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AYANT-PROPOS 


On  ne  s'étonnera  pas  du  sous-titre  de  ce  nouveau  volume,  si 
l'on  songe  à  la  part  prépondérante  de  Richelieu  dans  le  gouver- 
nement de  la  France  durant  les  vingt  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIII.  On  verra  du  reste  que  le  cardinal  se  montra,  lui 
aussi,  pour  la  Compagnie  de  Jésus  un  protecteur,  mais  protec- 
teur autoritaire,  jaloux  et  gallican.  C'est  assez  dire  que  la 
situation  des  Jésuites  français  sous  son  long  ministère  fut  parfois 
délicate  et  qu'il  leur  fallut  une  prudence  constamment  en  éveil 
pour  pouvoir  garder  tout  ensemble  son  estime  et  leur  indépen- 
dance. Ici  et  là  certaines  personnalités  indiscrètes  ou  maladroites 
durent  être  désavouées  par  les  Supérieurs;  mais  à  tout  prendre, 
l'Ordre  de  saint  Ignace  fut  généralement  bien  vu  de  Richelieu, 
et,  sans  se  mettre  à  son  service,  put  conserver  avec  ses  bonnes 
grâces  le  bénéfice  de  son  puissant  patronage.  Le  fait  est 
d'autant  plus  remarquable  que  les  ennemis  de  la  Compagnie 
profitèrent  de  tout  pour  la  compromettre  et  provocjuer  contre 
elle  l'animosité  du  grand  ministre  :  A  l'apparition  des  libelles 
critiquant  sa  politique,  au  moment  de  la  brouille  du  roi  et  de 
la  reine  mère,  lors  des  polémiques  sur  le  pouvoir  temporel  du 
Pape,  dans  les  conflits  entre  séculiers  et  réguliers,  dans  d'autres 
circonstances  encore,  les  adversaires  des  Jésuites  ne  manquèrent 
pas  d'attribuer,  sinon  à  leur  action  directe,  au  moins  j\  leur 
inspiration,  tout  ce  qui  faisait  obstacle  à  l'autorité  suscepti- 
ble du  cardinal.  Mais  la  tactique  ne  réussit  pas.  CrAco  à  sa 
clairvovance,  à   sa  large  compirlien^ion  de  l'intérêt    national, 
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Hichelicu  sut  rendre  justice  à  des  hommes  non  moins  zélés 
pour  le  bien  du  pays  que  pour  celui  de  la  religion.  Puis,  nous 
devons  Tavouer  à  la  louange  de  Louis  Xlll,  jamais  ce  prince 
surnommé  le  Juste,  et  très  capable  à  l'occasion  d'imposer  sa 
volonté,  n'aurait  permis  une  offense  grave  ni  un  dommage 
sérieux  à  l'encontrc  d'une  société  religieuse  qu'il  amiait  tort, 
qu'il  défendit  eflicacement,  qu'il  combla  de  bienfaits  et  de  témoi- 
gnages d'affectiou.  Au  souverain,  bien  plus  encore  qu'au  ministre, 
la  Compagnie  de  Jésus  doit  se  proclamer  redevable  du  succès 
des  œuvres  entreprises  en  ce  temps-là  par  ses  enfants  :  une 
trentaine  de  fondations  nouvelles;  le  progrès  des  établissements 
antérieurs;  le  développement  des  travaux  apostoliques  à  l'inté- 
rieur du  royaume  ;  l'accroissement  des  missions  du  Canada,  de 
Constantinople  et  du  Levant;  l'inlluence  spirituelle  sur  les 
milieux  les  plus  divers,  sur  la  cour,  la  noblesse,  le  clergé, 
les  autres  ordres  religieux  ;  l'avancement  des  hautes  études  et 
de  l'enseignement  secondaire:  et  un  certain  renom  de  gloire 
acquis  à  la  France  par  des  Jésuites  fraudais  dans  le  domaine  des 
sciences,  de  l'érudition,  des  lettres  et  des  arts. 

Nous  serons  obligés,  vu  l'abondance  des  matières,  de  donner 
deux  tomes  portant  le  même  sous-titre.  A  la  lin  du  tome  V, 
avec  la  mort  de  Louis  XIlI,  s'achèvera  la  tAche  qui  nous  était 
assignée.  In  autre  publiera  les  volumes  suivants  déjà  en 
préparation. 
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CHAPITRE  PREMIER 

LES    PREMIERS    LÏRELLES    CONTRE    RICHELIEU 
^iG2i-1626) 


Sommaire.  —  1.  Richelieu  est  promu  au  cardinalat.  —2. 11  entre  au  ministère: 

sa  politique.  —  3.  Rôle  des  Jésuites  dans  l'affaire  du  mariage  anglais. 1. 

Choix  du  confesseur  de  Madame  Henriette-Marie  de  France.  —  5.  Affaire  de  la 
Valteline.  —  0.  Les  premiers  libelles  contre  la  politique  de  Richelieu  faussement 
attribués  aux  Jésuites.  —  7.  L'Admonllio  ad  re;/e)ii  condamné  par  le  pré\ot  de 
Paris  et  censuré  par  la  Sorboime.  —  ^.  Intervention  hostile  de  l'Université  de 
Paris. 

Soiirces  manuscrites  :  I.  Recueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a  Gallia, 
Epjsloliu  Generaliuiii   ad  lixternos;  —  b)    Francia.  Epistolœ  Generalium:  —  c)  Francia, 
Epistalte  ad  Generalem. 
11.  Roma.  Bibl.  Corsini,  cod.  "13. 

m.  Ri)ma.   ArcliiNio  Vaticanij,  Nunzlatura  di  Francia.   n.  59.  6i,  409.  410:   —  Bibl.  Pia, 
n.  14.  140.  14o. 

IV.  Paris.  Bibl.  nationale,  fr.  36«.'i.  10708:  —  1.  Dupuy,  vol.  W-X, 

V.  Paris,  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Rome,  correspondance,  vul.  38. 

VI.  Paris,  Bibliothèque  de  l'Institut,  collection  Godefroy.  vol.  XV. 

Sources  imprimées  :  Ménioires  de  Ricfielien.  —  Le  Mercure  françois.  —  Le  Mercure 
Jésuite.  —  .Avenel.  Lettres  de  Richelieu.  —  D'.Argentrè,  Cotleclio  judiciorum.  —  Annales 
de.'i  soi-disans  .Jcsxiites.  —  Bruce.  Domestic  calendar.—  Garasse,  Récii  >iu  Vray...  Carayon, 
Documents  inédits,  doc  III  .  —Records  'j/'English  Province,  t.  Vir.  —  Rapin.  Histoire  'lu 
Jansénisme.  —  Griffet. /ffs^oor  du  Rrgne  de  Louis  .XIIL  —  Baillet,  Vie  de  Richer.  —  Bou- 
geant. Histoire  du  traité  de  Westphalie.  —  Hanotaux,  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu. 
De  Bâillon,  Henriette-Marie  de  France.  —  Houssaye.  Le  Cardinal  de  Bérulle  et  le  Cardinal 
de  Richelieu;  Les  Carmélites  de  France.  —  Flassan.  Histoire  générale  et  raisonnée  delà 
diplomatie.  —  Fagniez,  Le  P.  Joseph  et  Richelieu. 

1.  Dans  le  traité  du  10  août  1020,  qui  scellait  la  i-éconciliatioi) 
de  Louis  XIII  avec  la  reine  mère  ^  il  avait  été  convenu  que  Ton 
récompenserait  les  services  de  Richelieu  en  demandant  pour  lui 
le  chapeau  de  cardinal.  Mais,  prévenu  secrètement  que  cette 
nomination  ne  souriait  point  à  Sa  Majesté  Très  chrétienne,  le  Pape 
Paul  V  se  refusa  toujours  au.\  pressantes  instances  du  marquis 
de  Cœuvres,  ambassadeur  ;\  lîome.  Ce  fut  seulement  en  1()22, 
après  la  mort  du  cardinal  de  Retz,  que  le  roi  consentit,  sur  la 

l.  Voir  tome  III,  1.  III,  c.  i,  p.  454-456. 
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prière  de  sa  mère,  à  la  promotion  de  lévèque  de  Luron'.  L>  après 
le  })ref  adressé  au  prélat  par  (irégoirc  W,  le  nouveau  pape  pré- 
tendait surtout  récompenser  les  travaux  du  controversiste  et  du 
théologien,   l'encourauer  dans  la  voie  où  il  avait  débuté  d'une 
manière  éclatante'^  :  «  Dans  la  lutte  que  nous  avons  à  soutenir 
contre  le  prince   des  ténèbres,  lui  écrivait-il,  votre  science  et 
votre  piété  ont  été,  en   vos  contrées,  comme  un  glaive  de  salut 
pour  abattre  l'orgueil    des  hérétiques,    et  exercer   une  sainte 
vindicte  parmi  les  peuples  croyants...  Or  sachez  que  vous  nous 
aurez  comblé  des  preuves  de  votre  reconnaissance  si,  vous  mon- 
trant semblable  à  vous-même,  vous  continuez  îï  augmenter  en 
France  la  dignité   de  l'Église,  et  si   vous  écrasez  les   forces  de 
l'hérésie  sans  vous  laisser  arrêter  par  aucune  difficulté,  en  mar- 
chant avec  confiance  sur  les  aspics  et  les  basilics.  Ce  sont  là 
les  grands  services  que  l'Église  romaine  exige  et  attend  de  vous. 
Uuant  à  nous,  certain  que  notre  espoir  ne  sera  pas  déi;u,  nous 
vous  embrassons  avec  amour  dans  notre  charité  paternelle  •'.  » 

Les  services  espérés  du  nouveau  cardinal  n'étaient  pas  précisé- 
ment ceux  qu'il  devait  rendre  un  jour.  L'évèque  de  Luçon  revêtu 
de  la  pourpre  romaine  ne  sera  plus  qu'un  homme  d'État  moins 
soucieux  des  intérêts  spirituels  do  l'Église  que  des  avantages 
temporels  de  son  pays. 

.Vu  début  toutefois,  satisfait  d'une  dignité  longtemps  ambi- 
tionnée, il  ne  songeait  qu'à  se  rendre  utile  au  Saint-Siège  comme 
à  la  couronne,  et  donnait  à  la  Compagnie  de  Jésus  des  marques 
d'une  sincère  ail'ection.  Répondant  le  1*^' décembre  aux  compli- 
ments du  P.  Coton,  il  lui  disait  ;  «  .Mon  Père,  en  cpielque  temps 
que  vous  me  lavorisiez  des  tesmoignages  de  vostre  bonne  volonté, 
je  les  recevray  tousjours  comme  procédans  d'une  personne  de 
mérite  et  de  grande  considération  parmi  tous  les  gens  de  bien. 
Celuy  qu'il  vous  plaist  me  rendre  présentement  sur  le  sujet  de 
la  dignité  que  je  dois  à  la  bonté  du  Uoy  et  de  la  Heine,  m'est 
d'autant    jikis    agréable    (jucn   vous   réjouissant  avec   moy   de 


1.  lliinolaiix.  Histdirc  (lu  cardinal  dr  Rirhilicu.  t.  Il,  \>.  148  et  suiv.  — Méniums 
de  Kicfieliiii,  l.  1,  2(i7. 

7-  Oiilio  la  Ht'fcHiC  drs  priiicipiiut  poinls  dr  la  foi.  l'évoque  de  Luçon  avail 
inihlié  pour  «  les  rlièrt'S  i'iines  »  do  son  diotrse  un<-  Iiislrurlion  ou  catcc/iisme  qui 
rul  un  tics  Kio^  succt's,  fui  rt-pandu  dans  toute  la  Franco  et  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Kuropc,  voire  en  turc,  en  aralte  et  dans  1  idiome  des  sauvages  d'A- 
mérique- »  il)e  .Meaux.  Lu  Hé  forme  et  la  jwliliqur  frunruise  m  Europe,  I.  IL 
p.  81.) 

3.  bref  de  Grégoire  \N  a  Uicliclieu,  :<  novenilue  1G22.  (Bibl.  Corsini.  cod.  "13, 
misecll.,  p-  :>3.) 
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l'honneur  reçu,  vous  me  promettez  quand  et  quand  l'assistance 
de  vos  prières  pour  m'en  acquitter  à  la  gloire  de  Dieu.  Je  vous 
en  remercie  et  vous  supplie  de  croire  que  la  pourpre  dont  il 
a  plu  à  Sa  Sainteté  de  m'honorer,  ne  me  donuera  point  de 
contentement  parfait,  que  lorsqu'en  servant  l'Église  et  le  Roy 
je  pourray  rendre  à  vostre  Ordre  en  général,  et  à  vous  en 
particulier,  des  preuves  du  désir  que  j'ay  d'estre,  mon  Père, 
affectionné  à  vous  servira  » 

2.  Marie  de  Médicis,  ayant  obtenu  le  chapeau  pour  son  tjrand 
aumônier,  voulut  encore  le  faire  entrer  dans  le  conseil;  mais 
les  préventions  du  roi  allaient  lui  rendre  la  tâche  difficile.  Tous 
les  ministres  à  qui  Louis  XIII  avait  accordé  sa  confiance  depuis 
la  mort  de  Concini,  lui  avaient  représenté  ce  prélat  comme 
un  esprit  dangereux  et  dominateur.  Aussi  avait-il  coutume  de 
répondre  à  sa  mère,  lorsqu'elle  vantait  le  zèle  et  les  talents 
du  cardinal  :  «  Je  le  connais  mieux  que  vous.  Madame,  c'est 
un  homme  d'une  ambition  démesurée  2.  »  En  1622  le  comte  de 
Schomberg  se  joignit  au  prince  de  Coudé  et  à  M.  de  Puysieux 
pour  faire  donner  la  présidence  du  conseil  au  cardinal  de  La 
Rochefoucaulcl.  «  non  par  estime  de  sa  personne,  observe 
jalousement  Richelieu,  mais  pour  m'oster  l'espérance  de  l'oc- 
cuper et  à  la  Reine  l'honneur  d'avoir  part  dans  ce  choix  ^  ». 
Cependant,  après  la  disgrâce  de  Sillery,  le  marquis  de  La  Vieu- 
ville  s'entendit  avec  Marie  de  Médicis.  et  tous  deux  convainqui- 
rent le  roi  d'appeler  l'évèque  de  Luçon;  mais  cette  fois  ce  fut 
celui-ci  qui  montra  peu  d'empressement  :  il  prétendit  que  le 
fardeau  semblait  trop  lourd  pour  sa  santé  délicate.  «  Si  nonobstant 
ces  considérations,  ajoutait-il,  Sa  Majesté  s'atlermit  en  sa  résolu- 
tion, le  cardinal  ne  peut  avoir  autre  réplique  que  l'obéissance^.  » 
Il  se  ht  ainsi  ordonner,  au  mois  d'avril  162i,  d'occuper  une  place 
qu'il  désirait  avec  passion.  Quelques  mois  plus  tard,  le  19  août, 
le  marquis  de  La  Vieuville  était  à  son  tour  disgracié;  Richelieu ■ 
avait  gagné  la  pleine  confiance  de  Louis  XIII;  il  devint  l'àme  du 
ministère  et  le  vrai  chef  du  conseil  sous  la  présidence  nominale 
du  cardinal  de  La  Rochefoucauld. 

Jusqu'alors  Richelieu  s'était  montré  le  partisan  des  Jésuites;  il 

1.  Lettre   de  Rirhclifu  au  P.  Coton.  1"  décembre  iù'n.   (Bitil.   de  l'Institut,  col. 
Godcfroy,  vol.  XV,  f.  40t.  1 

2.  Griffel,  llislotn-  du  Kegne  dr  Louis  XIII.    1. 1,  p.  413. 

3.  Mémoires  de.  Ric/irlieii,  t.  I,  (>.  267. 

4.  Ibidem,  p.  28y. 
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les  jugeait  spécialement  capables  de  tenir  tùte  à  l'hérésie;  il  les 
'aimait  dautant  pins   que   les  protestants  cachaient  moins  leur 
haine  pour  la  Compagnie.  «  La  bonté  de  Dieu  est  si  grande,  avait- 
il  écrit  un  jour  en  s'adiessant  aux  Calvinistes,   qu'elle  convertit 
d'ordinaire  en  bien  tout  \o  mal   qu  on  veut  procurer   aux  siens. 
Vous  pensez  nuire  aux  Jésuites  et  vous  leur  servez  grandement, 
n'y  ayant  pei-sonne  ([ui  ne  rceoimoisse  que  ce  leui-  est  une  grande 
gloire  d'être  jjlàmés  de  la  bouche  même  qui  accuse  l'Église,  qui 
calomnie  les  Saints,  fait  injure  à  Jésus-Christ  et  rend  Dieu  cou- 
pable.   Ce  leur  est  véritablement   chose   avantageuse,   nous  le 
voyons  par  expérience,  en  ce  (jue,    outre  les  considérations  qui 
les  doivent  l'aire  estimer  de  tout  le  monde,  beaucoup  les  aiment 
particulièrement  parce  que  vous  les  haïss<'z'.  » 

Ku  divei'scs  occasions  révê<(uc  de  Lu<  on  avait  délondu  les 
Pérès  avec  vigueur,  et  ceux-ci  se  basant  sur  le  passé  comptaient 
que,  parvenu  au  j)ouvoir,  il  ferait  servir  ses  admirables  talents 
n(tn  seulement  à  la  grandeur  de  la  France,  mais  encoie  au 
triomphe  de  la  foi.  Tel  était  en  particulier  l'espoir  du  P.  Vitel- 
leschi,  quand  il  ccrivai!;  au  nouveau  ministre  cette  lettre  de 
félicitations  : 

«  Illustrissime  et  liévérendissime  Seigneur,  il  est  enJiu  arrivé 
l'événement  désiré  do  tous  les  gens  de  bien  et  qu'ils  attendaient 
pleins  de  confiance  :  le  roi  TrèsChrétien  a  appelé  V<itre  Seigneurie 
Illustrissime  à  siéger  dans  son  conseil.  Il  convenait  en  ell'et  de 
mettre  en  évidence  votre  rare  et  gramlc  sagesse,  comme  un  llam- 
beau  sur  le  chandelier,  pour  répandre  sa  lumière  non  dans  un 
cercle  restreint,  mais  dans  tout  le  ro\aume.  .le  n'en  doute  pas. 
tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  bien  général  se  sont  réjouis  pour 
eux-mêmes  et  pour  le  royaume  très  chrétien;  ils  ont  l'ait  des  vœux 
pour  Votre  Seignoui-ie  Illustrissime,  persuadés  que  ses  conseils 
très  éclairés  donneraient  un  nouveau  lustre  à  un  État  déjà  très 
florissant.  Quant  à  moi  ([ui  prévois  nettement  l'utilité  et  les 
avantages  qui  en  résulteront,  non  seulement  pour  l'administration 
du  pays,  mais  aussi  pour  le  bien  de  l'Église  et  les  progrès  du 
catholicisme,  je  m'empresse  de  joiuilre  aux  félicitations  de  tous 
mes  complinu'uts  et  mes  vœux.  .\v  ne  cesserai  de  demander  h 
Dieu,  dans  mes  prières,  qu'il  conserve  longtemps  sur  cette  terre 
un  prélat  qui  unil  à  tant  de  sagesse  une  si  haute  piét<'.  Je  sais, 
en  effet,  avec  quel  zèle  Votre  Seigneurie  embrasse  tout  ce  (jui 

1.  Richelieu,  l.cs  l'i  ini  i/Kiii  I  ji'iitl^  de  In  foi  caf/ioliquc.  chAf.  iv. 
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touche  à  l'honneur  de  la  Majesté  divine,  avec  cpielle  ardeur  elle 
poursuit  l'erreur  et  l'impiété  qu'elle  a  réfutées  dans  de  très 
doctes  ouvrages.  C'est  pourquoi  il  me  seraljle  que  Dieu  a  voulu 
donner  à  la  France  une  marque  insigne  de  sa  protection  en 
élevant  Votre  Seigneiirie  à  un  poste  brillant,  où  elle  pourra 
rendre  de  nombreux  services  et  travailler  par  des  œuvres  écla- 
tantes à  la  sauvegarde  et  à  l'extension  de  la  Sainte  Église.  Je 
n'ignore  pas  quelle  fut  de  tout  temps  sa  bienveillance  envers 
notre  petite  Compagnie.  Je  me  plais  aujourd'hui  à  lui  en  mani- 
fester ma  profonde  reconnaissance,  et  j  ose  lui  denicinder  de 
vouloir  bien  toujours  la  protéger,  afin  qu'appuyés  sur  son  auto- 
rité nous  puissions  en  paix  nous  dépenser  au  service  de  Dieu  et 
du  prochain,  dans  la  mesure  où  le  permettra  le  nombre  des 
sujets  et  l'esprit  de  notre  institut.  En  attendant,  je  dépose  hum- 
blement aux  pieds  de  Votre  Seiiiueurie  Illustrissime,  avec  mon 
dévouement  et  ma  soumission,  les  respects  de  cette  Compagnie 
dont  Dieu  m'a  confié  en  partie  le  soin.  Si  ces  hommages  ne 
répondent  quimparfaifement  aux  mérites  de  Votre  Seigneurie 
Illustrissime,  du  moins  nous  prierons  Dieu,  souverainement  libéral, 
de  la  comlîler  de  plus  en  plus  de  ses  grâces  et  de  ses  dons.  — 
Rome,  le  3  juin  1021.  '.    » 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  des  termes  élogieux  de  cette  lettre.  Le 
P.  Vitellesch^ se  connaissait  en  hommes:  il  avait  deviné  le  génie 
de  Richelieu. 

Parvenu  au  pouvoir,  le  cardinal  avait  à  choisir  entre  deux 
politiques  :  celle  de  Henri  IV  ou  celle  de  Marie  de  Médicis  :  l'ami- 
tié de  l'Kspagne  ou  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche.  Or  le 
choix  était  fort  délicat.  Comment  concilier  ensemble,  dans  les 
relations  extérieures,  les  intérêts  du  pays  et  ceux  de  la  religion  .* 
•(  Le  roi  d'Kspagne,  observe  Richelieu  dans  ses  Mémoires,  se  dit 
chef  des  catholiques,  et  par  je  ne  sais  quelle  rencontre  d'affaires 
et  d'artifices,  non  par  piété,  se  trouve  en  etfet  avoir  ses  intérêts 
le  plus  souvent  liés  avec  les  leurs.  »  Au  contraire  les  intérêts  de 
la  France,  opposés  ;\  ceux  de  l'Espagne,  s'accordaient  d'ordinaire 
avec  ceux  des  États  pr<jtestants.  Le  nouveau  ministre  n  hésita 
point:  dominé  par  une  seule  pensée,  la  prépondérance  de  la 
monarchie  framai.se,  il  reprit  hardiment  l'œuvre  de  Henri  IV.  II 
espérait  (jiie  sou  zèle  à  étouller  l'hérésie  dans  le  royaume  lui 
ferait  pardonner  l'alliance  avec.les  protestants  contre  l'Autriche. 

1.  Lettre  du  P.  Général  au  cardinal  de  Kichelieu,  3  juin  1G24.  iGallia.  K|)ist   Cien. 
ad  externos,  t.  ic.ia-lGTJ.; 
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Imbu  du  principe  gallican,  que  dans  la  gestion  des  affaires  tempo- 
relle; le  pouvoir  civil  doit  être  soustrait  à  tout  contrôle  de  l'Église, 
on  le  Wt  assister  coup  sur  coup  la  Hollande  contre  l'Espagne,  le 
Palatinat  contre  la  Havière,  les  Grisons  contre  les  Valtelins,  et 
liaucer  une  fille  de  France  à  l'héritier  du  trône  d  Angleterre. 
('>ette  conduite,  avoue  un  écrivain  protestant,  «*  était  évidemment 
destinée  à  arrêter  les  progrès  du  catholicisme  :  quoique  l'alliance 
française  fût  dune  nature  exclusivement  politique,  le  protes- 
tantisme devait  néanmoins  en  recueillir  un  grand  profit,  pré- 
cisément à  cause  de  lunion  étroite  des  intérêts  religieux  et 
politiques^   ». 

Aussi  fut-ce  un  scandale,  et  A  la  cour  romaine,  et  en  France, 
parmi  ceux  qui  s'appelaient  les  bons  catholifjues.  Ils  flétrissaient 
Hichelieu  du  nom  de  calhoUque  d'État  et  lui  appliquaient  les 
paroles  de  rÉoriture,  Imjiiu  jtrœftcs  auri/ium  :  «  Vous  prêtez 
secours  à  l'impie,  vous  vous  joignez  à  ceux  qui  haïssent  Dieu,  et 
ainsi  vous  attirez  sur  vous-même  la  colère  du  Seigneur.  »  Quant 
à  la  (Compagnie  de  Jésus,  son  attachement  au  Saint-Siège  et  aux 
doctrines  romaines  était  trop  connu  pour  qu'on  pût  se  méprendre 
sur  ses  véritables  sentiments.  Malgré  la  prudente  réserve  com- 
mandée par  les  circonstances  et  dans  laquelle  elle  se  tint  tou- 
jours, elle  se  vit  cependant  accusée  d'être  l  instigatrice  de  l'op- 
position faite  i\  la  politique  anti-espaenole  de  Richelieu  ;  en 
même  temps  on  lui  attribua  l'inspiration  des  principaux  pam- 
phlets dirigés  contre  les  actes  des<»n  gouvernement.  Nous  allons 
dire  quel  fut,  en  fait,  le  rôle  des  Jésuites  français  dans  les  affaires 
épineuses  de  cette  épo(jue. 

•J.  A  peine  Hichelieu  était-il  entré  dans  le  conseil,  qu'on  y 
mit  en  délibération  le  mariage  de  Henriette-Marie  de  France, 
troisième  lillc  de  Henri  iV,  avec  (".harles,  prince  de  (iallcs, 
héritier  présomptif  du  trône  d'Angleterre.  A  vrai  dire,  l'idée 
d'une  semblable  alliance  n'était  pas  nouvelle.  En  1()12  il  avait 
été  sérieusement  question  du  mariage  de  Madame  Christine, 
sœur  du  roi.  avec  le  prince  Henri,  lils  de  Jacques  1'"^  puis,  après 
sa  mort,  avec  le  prince  Charles  son  frère-.  En  1G20,  le  duc  de 
Luynes  essaya  de  renouer  des  négociations  pour  liaucer  Madame 
Henriette  au  même  prince  Charles;  mais  aloi*s  le  r<)i  d'.Vngleterre 
et  Buckinghani.  son  favori,  méditaient  une  alliance  avec  l'infante 

I.  Ranke.   Histoire  de  ta  Pajiniili  pétulant  les  \m'  et  \mi' .\(rc/«'>.  t.  IV,  p.  isi. 
•>.  Voir  tome  III,  |>.  Si?.. 
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d'Espagne.  Après  l'échec  de  ce  projet,  à  la  lin  de  janvier  lG-2i. 
Jacques  I"  s'étant  assuré  que  ses  avances  seraient  bien  reçues, 
demanda  pour  le  prince  de  Galles  la  main  de  Madame  Henriette. 

Dans  la  séance  du  Conseil  où  l'on  examina  le  côté  politique  de 
cette  union,  Richelieu  exposa  avec  une  grande  netteté  les  intérêts 
respectifs  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne  et  de  la  France,  et  con- 
clut en  faveur  de  l'alliance  proposée  ^  Restait  la  question  reli- 
gieuse, hérissée  de  difficultés  presque  inextricables.  Il  fallait 
obtenir,  en  effet,  que  la  sœur  du  roi  Très  Chrétien  pût  pratiquer 
librement  sa  religion  dans  un  pays  où  l'hérésie  était  officiel- 
lement reconnue,  et  qu'elle  ne  subit  pas  l'injure  de  voir  persé- 
cuter ses  sujets  catholiques.  Jacques  I"  avait  envoyé  en  France 
deux  ambassadeurs  extraordinaires  :  lord  Kensington,  plus  tard 
comte  de  Holland,  et  lord  Hay,  comte  de  Carlisle.  Pour  s'aboucher 
avec  eux,  le  roi  nomma  quatre  commissaires  :  le  cardinal  de 
Richelieu,  le  garde  des  sceaux  d'Aligre,  le  marquis  de  La  Vieu- 
ville,  surintendant  des  finances,  et  M.  Loménie  de  La  Ville-aux- 
Clercs,  secrétaire  d'État,  chargé  des  atlaires  d'Angleterre.  Les 
conférences  s'ouvrirent  le  3  juin  (1624;,  à  Gompiègne,  où  se 
trouvait  alors  la  Cour  2. 

Les  ambassadeurs  de  Jacques  I''  déclarèrent  que  leur  maître 
accorderait  sans  peine  à  la  France  les  articles  offerts  à  l'Espagne, 
à  l'exception  cependant  de  trois.  Le  premier  regardait  la  liberté 
de  conscience  pour  les  catholiques  anglais  ;  —  le  second  octroyait 
une  église  publique  pour  les  officiers  de  la  maison  de  la  prin- 
cesse; —  le  troisième  portait  que  les  enfants  issus  de  ce  mariage 
demeureraient,  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  entre  les  mains  de 
leur  mère  qui  les  élèverait  dans  sa  religion.  Sur  les  instances  des 
commissaires  français,  les  ambassadeurs  anglais  hnirent  par  con- 
céder ce  troisième  article.  «  La  plus  grande  difficulté  fut  sur  le 
sujet  de  la  liberté  de  conscience  en  Angleterre,  ou  publique  ou 
tolérée   secrètement'*.  » 

En  vain  les  commissaires  réclamèrent  la  liberté  publique,  as- 
surant que  cette  concession  était  absolument  nécessaire  au  roi  de 
France  pour  lui  servir  de  garant  auprès  du  l*ape,  sans  l'aveu 
duquel  on  ne  pourrait  conclure  le  mariage.  Les  ambassadeurs 
répondirent   (juc  le   roi    d'Angleterre  ne  pourrait  accorder  aii\ 

2.  Mémoires  'le  Hiclielieii.  t.  I,  \>.  •.IH'J.  —  Avenel,  Lellrcs  de  Richelieu,  l.  Vil, 
p.  524  et  suiv. 

2.  Bruce,  Dotiiestic  enleiidar,  t.  Itt23-1G25,  |i.  209.  —  Giillet,  op.  cit.,  l-  I,  p.  421. 
:{.  Ménioirea  de  Hirlielieu,  I.  I,  p.  2'J2. 
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catlioliqucs  la  libertr  publique  de  conscience,  sans  violer  les  lois 
de  sou  royaume  et  sans  s'exposer  à  une  révolte  générale  de  ses 
sujets;  ils  promirent  seulement  que  .lacques  1'  et  le  prince  de 
«ialles  sengag-eraient  par  une  simple  lettre  à  traiter  les  catho- 
liques aussi  favorablement  qu'il  leur  serait  possible,  à  condition 
({u'on  n'en  parlât  point  dans  le  contrat.  Kichelieu  résolut  alors 
d'envoyer  à  Londres  le  marquis  d'Kftiat  et  M.  de  La  Ville-au\- 
(llercs,  pour  négocier  directement  avec  Sa  Majesté  Britannique 
les  articles  sur  lesquels  ses  représentants  n'avaient  pas  osé  pren- 
dre une  résolution.  Mais  déjà  le  mariage  était  décidé  en  prin- 
cipe ' . 

Il  restait  à  s'entendre  avec  Home  et  à  obtenir  du  Pape  une 
dispense.  Or  Urbain  V]||  ne  semblait  pas  enclin  à  l'accorder.  Par 
deux  brefs,  il  avait  adressé  à  Louis  Mil  et  à  la  reine  mère  de 
gra\-«s  représentations  à  ce  sujet.  Le  nonce,  .M^'  Spada,  avait 
reçu  l'ordre  de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  à  une  alliance  con- 
sidérée coinnie  funeste  aux  intérêts  de  l'Kglhse.  Dès  lors  on 
s'efforça  de  modifier  les  sentiments  de  Sa  Sainteté.  Au  mois  de 
juillet,  le  marquis  de  La  Vieuville,  dans  un  entretien  avec  le 
P.  Arnoux,  lui  demanda  s'il  serait  disposé  à  eutreprendi-c  le 
voyage  de  i{nme  alin  d'explicjuer  au  Pape  les  avantages  de  cette 
alïaire  matrimoniale.  Le  Jésuite  se  déclara  tout  |)rèt  à  rendre 
service,  pourvu  toutefois  que  dans  ses  instructions  il  n'y  eût  rien 
de  contraire  à  sa  conseience  et  à  son  zèle  pour  la  réputation  du 
roi.  .\pparemment  le  P.  .Vrnoux  n'était  pas  homme  à  mener  à 
bien  pareille  négociatiim -.  Le  P.  de  Séguiran.  confesseur  de 
Sa  Majesté,  ne  pouvait  non  plus,  dans  la  circonstance,  servir 
d'inteimédiaire  à  Kichelieu  :  il  était  d'avis* —  et  ne  l'avait  pas 
caché  au  voi  —  qu(^  Home  exigeât  toutes  les  conditions  réclamées 
autrefois  par  la  Cour  d'Espagne -^  Louis  MIL  circonvenu  par  les 
subtiles  raisons  de  son  ministre,  que  soutenait  le  cardinal  de  La 
llocheloucauld,  persista  dans  ses  vues  optimistes  sur  l'avenir  de 
sa  sœur  ei  dans  ses  dispositions  conciliantes  à  l'égard  de 
.lac<|ues  !'.  On  chargea  le  P.  de  Itérulle  de  faire  valoir  aupnS 
de  1.1  cour  romaine  les  motifs  de  l'utilité  publi(iue '.  Kn  même 
temps  i;i<liclieu  écrivit  à  W  de  Marquemont,  le  priant  de  tran- 

1.  Cf.  C.rinel,  t  I,  |>  il!;'.  Uc  Haillon,  llciiricllc-Mai  ir  de  l-'rnnct,  rciiir  d  Aii- 
(jletern .  y.  'in 

2.  Li'ttri-dn  nonc«  ku  (ard  Karlierini.  7  juillet  l<i24.  (Archives.  Vat.,  Nunz  <li  Krtncia. 
n.  411»,  f.  ;i7«i,  '«oi  ) 

H.  Ou  mènir  au  m^mp,  i<i  aoOt  IfiSI  [Ihidcm,  ii   4ii;«,  f.  OT-tOH). 

i    Mi'inoire  <l»nn>>  d  M    do  Kniilh*  (Uilil.  nal  ,  ms.  tr.  K17O8.  f.  21t)-234). 
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quilliser  le  Souverain  Pontife  :  le  roi,  disait-il,  a  pris  toutes  ses 
assurances  relativement  au  salut  de  Madame  et  de  ses  serviteurs  ; 
il  y  a  lieu  d'espérer  beaucoup  de  ce  mariage  pour  le  bien 
général  du  catholicisme  en  Angleterre.  Le  pape,  anxieux, 
remit  l'examen  de  TatTaire  à  une  congrégation  de  cardi- 
naux 1 . 

Entre  temps,  le  confesseur  de  la  reine  mère  travaillait  de  con- 
cert avec  le  confesseur  du  roi  à  faire  prévaloir  les  véritables 
intérêts  de  l'Église.  <(  Je  sais,  écrivait  le  P.  Général  au  P.  de 
Séguiran,  que  le  P.  Jean  Suffren  et  vous  unissez  vos  efforts  afin 
que  l'on  tienne  compte  des  avantages  de  la  religion  catholique. 
Je  ne  doute  pas  que  Votre  Révérence  né  s'y  emploie  sérieusement,, 
car  je  connais  son  esprit  de  charité  et  son  zèle  pour  la  gloire 
divine  ;  il  est  cependant  de  mon  devoir  de  lui  déclarer  en  peu  de 
mots  combien  il  me  plaira  qu  elle  s'y  livre  avec  ardeur.  Elle  fera 
ainsi  une  chose  très  agréable  à  Dieu,  très  utile  à  de  nombreux 
catholiques,  dont  la  foi  et  la  piété  sont  comprimées  par  la  vio- 
lence, et  qui  ne  peuvent  rendre  à  Notre-Seigneur  l'honneur  qu'il 
attend  de  tous  les  chrétiens.  Ces  malheureux  espèrent,  à  l'occa- 
sion du  mariage,  quelque  faveur  divine,  quelque  secours,  grâce 
à  ceux  dont  la  voix  et  les  prudents  conseils  sont  plus  écoutés  du 
pieux  roi  Louis  XIII  ;  leur  espoir  repose  en  Votre  Révérence. 
Puissent-ils  n'en  être  pas  frustrés.  Dieu  tie  vous  a  peut-être  permis 
un  si  facile  accès  à  l'oreille  et  au  cœur  de  Sa  Majesté  Très  Chré- 
tienne, que  pour  promouvoir  une  œuvre  si  importante  et  si 
digne  d'une  àme  religieuse.  Je  vous  la  recommande  donc  positi- 
vement et  le  plus  fortement  qu'il  m'est  possible-".  » 

D'Angleterre  et  d'Ecosse  les  catholiques  adressaient  lettre  sur 
lettre  au  roi  de  France.  Ils  lui  exposaient  leur  misérable  situation; 
ils  le  remerciaient  de  son  bon  vouloir  et  de  ses  efl'orts  pour 
apporter  quelque  adoucissement  à  leurs  maux '.  De  son  côté,  le 
P.  Richard  RIount,  provincial  de  la  Compagnie  en  Angleterre, 
écrivit  au  nonce  du  Saint-Siège  à  Paris.  Dans  l'incertitude  des 
conditions  qui  seraient  adoptées  par  les  doux  rois,  il  plaçait  sa 
confiance  dans  la  divine  Providence  ;  il  mettait  toutefois  M*''  Spada 
en  garde  contre  les  interprétations  captieuses  qui  seraient  données 


1.  Lettre  du  nonce,  r>  sept.  1634  (Archiv.  Vat.,  Nunz.  tli  Francia,  n.  59,  1'.  1(»T- 
vn). 

2.  Lettre  du  I'.  Vilelleschi  au  P.  de  Séguiran,  15  juillet  1624  il'rancia,  lùpisl.  (ien.. 
t.  IV). 

3.  De  Bâillon,  oji.  cl.,  \>.  31». 
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aux  conventions  matrimoniales,  si  l'on  n'avait  soin  de  les  rédiger 
de  manière  à  éviter  toute  équivoque*. 

Les  articles  de  mariage  furent  signés  à  Paris,  le  10  novembre 
16-2i.  On  donnait  à  la  princesse  huit  cent  mille  écus  de  dot, 
moyennant  quoi  elle  renoncerait,  pour  elle  et  ses  descendauti».  à 
tout  héritage  provenant  de  la  couronne  de  France.  Ou  lui  assu- 
rait, ainsi  cjuà  toute  sa  maison,  le  libre  exercice  de  la  religion 
catholique.  Klle  avait  droit  à  une  chapelle  dans  toutes  les  maisons 
royales  et  en  quelque  lieu  quelle  se  trouvât.  FAle  aurait  à  sa 
cour,  outre  un  évêquc,  son  grand  aumônier,  vingt -huit  prêtres 
ou  religieux  pour  desservir  ses  chapelles.  Ou  lui  laissait  le  soin 
d'élever  ses  enfants  jusqu'à  l'Age  de  treize  ans,  comme  aussi  le 
choix  des  personnes  commises  à  leur  éducation.  Outre  les  articles 
généraux,  lisons-nous  dans  Ir  Mercure  françois,  il  y  en  eut  trois 
particuliers  :  1"  les  catholiques,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,- 
prisonniers  depuis  le  dernier  édit,  seraient  tous  mis  en  liberté; 
—  2"  les  catholiques  anglais  ne  seraient  plus  iccherchés  pour 
leur  religion  ;  —  3"  ce  qui  se  trouverait  en  nature  des  biens 
saisis  sur  les  catholiques,  depuis  le  dernier  édit  publié  contre 
eux.  leur  serait  restitué-. 

Aussitôt  après  la  signature  des  articles,  Jacques  1  ""  s'empressa 
d'élargir  un  certain  nombre  de  prisonniei-s,  prêtres  ou  laïques, 
qui  attendaient  leur  condatïination  au  bannissement  ou  à  la  mort  ; 
il  fit  restituer  les  amendes  à  ceux  (jui  les  avaient  déj;\  payées,  et 
donna  l'ordre  de  snrseoir  ù  l'exécution  des  lois  pénales  contre  les 
insoumis '.  (^'était  l'apaisement,  si  l'on  eut  }>ersévéré  dans  cette 
voie.  Mais  bientôt  le  P.  Blount  con.statait  une  reprise  des  mesures 
violentes  et  se  plaignait  avec  raison  de  la  taiblesse  du  marcpiis 
d'Kffiat,  notre  ambassadeur  à  Londres.  «  Depuis  le  départ  de 
M.  de  La  \  ille-aux-Clerrs,  écrivait-il  à  M*"  Spada,  on  ne  tient  plus 
aucune  des  promesses  faites  eu  laveur  de  la  religion.  La  persécu- 
tion recommence  et  s'accroît  de  jour  eu  jour.  En  vertu  des 
anciennes  lois  de  nombreux  catholicpies  sont  poursuivis  pour  le 
seul  motif  de  religion,  et  plusieurs  ont  été  jetés  dans  les  fers  : 
tout  cela  A  Londres  même,  sous  les  yeux  de  l'ambassadeur  de 
France,  (pii  ne  jouit  d'aucune  autorité,  et  au  détriment  du  HoiTrès 

1.  LcUre  du  I'.  Hlounl  à  Spada.  lArchiv.  Val  .  ^unz.  di  l-ranria.  n.  (it,  1.  17.  i  Cf. 
Hccords  of'llic  vuglish  proviiicv,  l.  Vil,  |i.  Ci. 

2.  I.(-  Vrrnirr  frunrniii,  t.  X.  an.  1024.  p.  480-'i87.  Cf.  rtnirc,  op.  ci(..  t.  ir.23- 
1625,  p.  :<H7.  . 

3.  Lr  Mrrciin-  fraiiçois,  I.  XIII,  an.  ir.27,  p.  193-190.  —A.  Sliirkiand,  Lires  of 
Qiieens  ufluglund,  I.  IV.  p.  l'i'.t.  —  Bruce,  op.ril..  l.  1023-1625,  p.  419. 
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Chrétien,  avili  dans  la  personne  de  son  ministre  '.  »  Cette  coupable 
incurie  valut  au  représentant  de  Louis  XIII  la  bienveillance  du  roi 
d'Angleterre  :  Jacques  I'^'"  demanda  pour  le  marquis  dEffiat  le 
cordon  bleu  du  Saint-Esprit,  qui  lui  fut  accordé  l'année  sui- 
vante '. 

i.  Pendant  qu'on  réglait  en  France  les  conditions  du  mariage 
et  qu'on  délibérait  à  Rome  sur  l'opportunité  de  la  dispense,  on 
s'occupait  à  la  cour  de  former  la  maison  ecclésiastique  de  la 
future  reine.  Le  cardinal  de  Richelieu  jeta  d'abord  les  yeux  sur 
Duvergier  de  Hauranne,  qu'il  traitait  alors  en  ami,  et  lui  proposa 
l'office  de  confesseur  de  Madame.  Vivement  pressé  d'accepter  par 
le  P.  de  BéruUe  qui  croyait  à  sa  vertu,  l'abbé  de  Saint-Cyran 
s'excusa,  prétextant  qu'il  ne  se  sentait  point  propre  à  ce  ministère. 
Le  cardinal  se  montra  si  offensé  de  son  refus,  qu'il  rompit  tout 
commerce  avec  lui  et  ne  voulut  plus  le  voir  \  Il  ne  réussit  pas 
davantage  près  de  l'évêque  de  Poitiers,  auquel  il  désirait  confier 
la  charge  de  grand  aumônier.  En  vain  le  nonce  supplia  le  prélat, 
au  nom  de  Sa  Sainteté,  d'accepter  au  moins  pour  quelque  temps 
une  position  si  délicate:  M^'  de  La  Rocheposay,  comme  l'abbé  de 
Saint-Cyran  son  ami,  ne  consentit  à  aucun  accommodement'. 

Les  amis  de  la  Compagnie  souhaitaient  qu'on  choisit  un  Père 
Jésuite  pour  confesseur  de  Madame.  La  reine  mère  partageait  ce 
sentiment,  persuadée  qu'on  rendrait  ainsi  à  sa  hlle  un  éminent 
service.  On  mit  en  avant  les  noms  des  Pères  Jacques  Gordon, 
Jean  Suffreo  et  Pierre  Coton  •.  Le  Conseil  avait  songé  à  la  nomi- 
nation de  ce  dernier,  comme  pouvant  être  agréal)le  au  roi 
d'Angleterre.  Mais  le  P.  Général  avait  d'autres  vues  :  il  choisit  le 
P.  Barthélémy  Jacquinot,  provincial  de  Toulouse".  Homme  de 
science,  de  prudence  et  de  vertu,  le  nouveau  confesseur  de  .Madame 
reçut  un  très  cordial  accueil  à  la  cour.  Les  ambassadeurs  anglais 
eurent  beau  déclarer  que  leurs  instructions  portaientde  n'admettre 

1.  Lettre  du  P.  Blount  au  nonce  Spada,  12  février  1625  (Arthiv.  Vat.,  Nun/.  di 
Francia,  n.  40f;,  f.  2  . 

2.  Griflel,  op.  cit.,  t.  I,  p.  i30. 

3.  Rapin,  Hisloirr.  du  Jonsfuisine.  p.  171-173. —  Lancelot,  Méiindres  (oiichani  tu 
lie  de  M.  de  Sainl-Cijrdn.  t.  I,  \>.  38,  note. 

4.  Lettres  de  Spada  a  Uarherini,  5  déc.  162i.  14  mars  162.")  (Archiv.  Vat.,  Nunz.  di 
Francia,  n.  .59.  fol  2i>5;  —  n.  Ci,  f.  I35i. 

D.Duinérne  au  inênie.  26sept.  162i  Ihidem,  n  ci.f.  491-492).  Cf.  Lettre  du  P. Coton 
au  P.  de  Bérulle.  23  juin  1624  iHoussaye.  Les  carmélites  de  France,  pièces  juslilica- 
lives.  n.  \Vi. 

6.  Lettre  du  P.  Géntral  au  P.  de  Marguestauld,  l.'i  juillet  1624  Francia,  Epist. 
Gen.,  t.  18i.  — CI.  Garasse,  Récit  au  vray...  iCarajon,  Documents  inédits,  doc.  MI, 
p.  Ui. 
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aucun  I  cligieii.v  de  la  Campag-nie  dans  la  maison  de  la  princesse, 
le  roi  et  la  reine  raèrc  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur 
résolution.  Marie  de  Médicis  disait  hautement  quelle  faisait  de  la 
présence  des  Jésuites  près  de  sa  tille  une  condition  absolue  de 
son  consentement  au  mariag-e'.  <>  Le  P.  Jacquinot,  écrivait  le 
nonce  le  IV  février  1620,  a  commencé  à  entendre  les  confessions 
de  Madame  et  à  l'instruire  deux  fois  la  semaine  des  principaux 
points  de  la  religion  catholique.  Les  représentants  de  Jacques  I" 
se  sont  plaints  qu'on  ait  choisi  un  Jésuite  comme  confesseur,  se 
déclarant  prêts  à  accepter  des  relieieuv  de  tout  autre  ordre.  Le 
roi  leur  a  répondu  quils  n'avaient  point  à  s'occuper  de  la  con- 
duite de  Madame,  tant  qu'elle  restait  en  France  :  quand  elle  irait 
en  Aniileterre,  lui-même  et  Sa  Majesté  Hritannique  s  arrangeraient 
entre  eux  sur  ce  point  comme  sur  les  autres-.  »  Mais  Louis  Mil 
avait  compté  sans  les  menées  des  diplomates  anglais.  Ils  manœu- 
vrèrent si  j)ien  «  qu'ils  gagnèrent  quelques  é\'T?queset  ébranlèrent 
l'esprit  de  la  reine  mère  et  de  ceux  qui  gouvernoient  son  con- 
seil-^  ».  On  fit  aussi  intervenir  les  amis  des  Jésuites,  pour  leur 
conseiller  de  renoncer  spontanément  à  la  mission  qu'on  avait 
voulu  leur  confier  ».  Mais  sur  qui  les  en  décharger?  Le  P.  Jacqui- 
not. tout  le  premier,  attira  l'attention  du  nonce  sur  les  l*ères  de 
l'Oratoire.  M^*"  Spada  s'empressa  de  communiquer  ce  renseigne- 
ment à  Richelieu,  en  ajoutant  que  M.  de  Bérullc  était  vraiment 
un  sujet  de  mérite  et  très  estimé  à  Home.  Le  cardinal  se  contenta 
de  répondre  que  c'était  en  effet  un  homme  à  mettre  en  avant 
et  qu'il  pourrait  servir  l'Kglise  dans  la  (irande-Hretagne\  Il 
consulta  ensuite  le  comte  de  Tiilières  et  M.  de  La  Ville-aux-Clcrcs. 
et  leur  deuuinda  s'ils  ne  connaissaient  point  à  Paris,  outre  le 
P.  Jacquinot,  quehjue  personne  propre  à  exercer  la  charge  de 
confesseur  tle  Madame.  <<  Si  vous  ne  pouvez  prendre  un  Jésuite, 
répondit  le  comte  de  Tiilières,  vous  ne  trouverez  pas  mieux  que 
HéruUe".  »  Ouelque  temps  après,  le  fondateur  de  l'Oratoire  était 
désigné  pour  remplacer  le  P.  Jacquinot. 


1.  (idrasse,  op.  cit.,  p.  9. 

■J.  Loltre  (lu  nonce  à  Barberini.  !•»  ft-vricr  1«)2.">  Ar(hi\.  Vat.^  Nunz.  di  Fiancia. 
n.  «4,  1.  41 1. 

3.  Garasse,  /.  c.  Voir,  a  ((>  |)ro|>os,  une  lettre  du  P.  Jacquinot  à  Jeanne  Chezai d  de 
Malel.  l.">  lévrier  uv\:>,  dans  la  I  «e  tlv  Ui  Hévérvndv  Metr  Chézurd  de  Mulvl  j>«r 
la  more  Saint-Pierre  de  Jt-sus,  p.  57,  note. 

i     Kapin,  op.  rt(.,  p.    174. 

i.  L«*llre  de  bpada  à  Barberini,  1G  lévrier  1625  (Anbir.  Val.,  Nunz.  di  Franda. 
n.  «14,  I.   JH-32). 

G.  Du  int'^ine  au  même  ^  Ibidem,  f.  92-91*1. 
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Au  commencement  du  mois  de  décembre  1624,  Urbain  VIII 
conformément  à  l'avis  de  la  congrégation  des  cardinaux,  se  réso- 
lut en  faveur  du  mariage  ;  il  en  prévint  le  roi  de  France  par  un 
bref  du  30  du  même  mois'.  «  Les  regards  du  monde  terrestre, 
aussi  bien  que  ceux  du  monde  spirituel,  sont  fixés  sur  vous,  écrivit- 
il  à  la  jeune  princesse  »  ;  puis  il  l'exhortait  à  devenir  l'Esther  de 
son  peuple  opprimé,  la  Glotilde  qui  soumit  au  Christ  son  victo- 
rieux époux,  l'Audeberge  dont  le  mariage  implanta  en  Angleterre 
la  foi  chrétienne-.  Le  bref  de  dispense  fut  envoyé  au  nonce; 
mais,  avant  de  le  remettre  à  Louis  XIII,  Spada  devait  attendre 
que  l'article  du  contrat  relatif  à  la  tolérance  des  catholiques  eût 
été  confirmé  par  une  déclaration  publique  de  Jacques  b'.  Le  roi 
d'Angleterre  s'en  tint  aux  clauses  secrètes,  affirmant  qu'il  ne 
pouvait  faire  davantage"'.  Louis  XIII  promit  solennellement  qu'en 
tant  qu'il  dépendrait  de  lui  «  le  contenu  ez  ditz  articles  concernant 
la  religion  seroit  gardé  et  accomply^  ».  Madame  s'engagea  éga- 
lement, si  Dieu  bénissait  son  union,  à  ne  mettre  que  des 
catholiques  auprès  de  ses  enfants^.  Urbain  VIII  se  contenta  de 
ces  promesses  et  ordonna  de  délivrer  la  dispense. 

La  solennité  des  fiançailles  fut  célébrée  le  jeudi  8  mai  1625, 
et  la  cérémonie  du  mariage  le  dimanche  suivant  dans  le  parvis 
Notre-Dame '\  Jacques  I'"^  étant  mort  le  6  avril,  Madame  Henriette 
devint,  pour  son  malheur,  reine  d'Angleterre.  Née  le  25  novembre 
1609,  elle  n'avait  pas  encore  seize  ans.  Une  carmélite,  la  Mère 
Madeleine  de  Saint-Joseph,  l'avait  préparée  à  la  piété,  et  sa  foi 
était  inébranlable;  mais  Marie  de  Medicis  l'avait  élevée  dans  la 
frivolité  et  l'ignorance.  Cœur  tendre  et  généreux,  esprit  prompt 
et  ouvert,  l'épouse  de  Charles  I"  allait  rencontrer  dans  son 
nouveau  royaume  des  inimitiés  qu'elle  ne  saurait  pas  conjurer. 
Elle  partit  le  2  juin,  sous  la  conduite  du  duc  de  Buckingham.  Sa 
maison  française  se  composait  de  cent-six  personnes,  y  compris 
les  domestiques  de  toutes  sortes.  A  la  tête  du  clergé  se  trouvait, 
en  qualité  de  grand  aumônier,  Daniel  du  Plessis,  évoque  de 
Mende,  parent  de  Kichelieu.  Le  P.  de  liéruUe  avait  le   titre  de 


1.  Bref  d'Urbain  VIII  à  Louis  XIII,  30  décembre  1024  (Bibl.  de  Carpentras,  coll. 
Peiresc,  t.  XIII,  f.  339). 

2.  Cf.  De  Bâillon,  op.  cit.,  p.  45. 

3.  Mémoires  <li:  lUclieliru,  t.  I,  p.  327.  —  De  Buillon,  op.  cil.,  p.  4i,  45. 

4.  Déclarallon    du  20  mars  1625.  aux  Archiv.  des  Affaires  Elranj^ères,  citée  par 
Houssaye,  Le  P.  de  linuUeef  l'Oratoire,  p.  536. 

5.  Lettre  de  Madame  à  Urbain  VIH,  0  avril  1625  iBibl.  Nat.,  f.  Dupuy,  vol.  462). 

6.  Le  .Mercure  franrois,  t.  \l,  ann.  1625,  p.  353. 
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confesseur  ordinaire.  Puis  venaient  quatre  aumôniers,  deux 
chapelains,  deux  clercs  de  chapelle  et  douze  prêtres  de  l'Oratoire 
parmi  lesquels  le  P.  Achille  de  Harlay-Sancy,  ancien  ambassadeur 
de  France  à  Conslantinople^  (^e  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
devait  donner  de  lombraîre  aux  Anglais  :  ils  les  regarderont 
comme  autant  d'ennemis  du  protestantisme,  venus  dans  leur 
pays  pour  y  rétablir  1  autorité  du  Pape  sous  la  protection  de  la 
jeune  reine-.  En  fait,  ce  mariaere  tout  politique,  voulu  par 
Kichelieu,  ne  servira  ni  la  religion,  ni  même  l'alliance  anglo- 
frant.aise. 

5.  Quelques  jours  avant  le  départ  d«'  Madame  Henriette,  le 
21  mai,  le  cardinal  Barberini,  neveu  d'Urbain  Mil.  était  arrivé 
à  Paris  en  qualité  de  Légat.  Il  venait  traiter  avec  le  roi  de  France 
les  all'aires  de  la  Valteline. 

Étroite  et  fertile  vallée  de  vingt  lieues  de  longueur,  la  Valte- 
line reliait  le  Milanais  avec  le  Tyrol  autrichien,  et  interceptait 
les  communications  des  Vénitiens  avec  la  Suisse  et  la  France. 
On  conçoit  quel  intérêt  les  Espagnols  avaient  î\  s'en  emparer. 
Elle  avait  été  cédée  aux  (irisons  par  les  évèques  de  Coire  au 
commencement  du  wi'  siècle.  Mais  comme  les  Grisons,  de- 
venus protestants,  persécutaient  les  Valtelins  restés  catholiques, 
ceux-ci  s'insurgèrent  et  se  placèrent  sous  la  protection  «!»■ 
l'Espagne.  Hépondant  à  leur  appel,  le  «lue  de  Féria,  gou- 
veineur  du  Milanais,  se  rendit  maître  do  toutes  les  places 
fortes  de  la  vallée  •. 

Or,  la  Fi'ance  n'avait  pas  moins  d  intérêt  que  l'Espagne  à  s( 
ménager  un  pas.sage  au  nord  de  l'Italie;  aussi  les  Grisons  furent 
ils  bien  accueillis  de  Louis  Mil,  quand  ils  vinrent  en  1020 
implorer  son  secours  contre  les  Valtelins  révoltés.  Le  gouver- 
nement fiançais  ne  pouvait  se  dispenser  d'intervenir  en  faveur 
d'anciens  alliés,  et  il  le  (it  sans  retard.  Mais,  au  lieu  d'en- 
treprendre une  action  militaire,  que  lui  interdisaient  alor> 
les  troubles  intérieui*s  du  royaume,  il  eut  recours  à  la  voi. 
des  négociations.  Hissonipierre  se  rendit  à  la  cour  de  Madiiil. 
afin  de  protester  contre  l'invasion  de  la  Valteline.  Par  1. 
traité  du   -iô   avril    ir.-il,    les    Espagnols   promirent    d'évacuer 


1    cf  HouMSTe,  Le  cordifial  de  Bérulle  el  Ir  cardiiinl  de  Richelieu,  p.  10. 
•i.  Griffel,  o^  cit.,   I.  I.  p.  473. 

.t.  I.e  Mnciire  françnit,  t.  |V,  »n.  1CW.  p.  174.  —  G.  Hanotaux.   <>p     <i/..  t.  Il 
p.  39&.   toi,  :>31.  5U. 
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les  forts  dont  ils  s'étaient  emparés,  pourvu  que  les  Grisons- 
accordassent  une  amnistie  générale  aux  Valtelins  et  qu'on 
supprimât  dans  le  pays  toutes  les  nouveautés  préjudiciables 
au  culte  catholique.  Les  Jésuites  j)urent  ainsi  rentrer  dans 
leurs  anciens  domiciles,  d'où  ils  avaient  été  exilés  neuf  années 
auparavant  '. 

Au  début  de  ce  conflit  qui  intéressait  l'équilibre  européen, 
le  pape  Grégoire  XV,  tout  en  conservant  une  attitude  impar- 
tiale entre  les  deux  couronnes,  avait  réclamé  une  garantie 
efficace  en  faveur  de  la  vraie  religion.  Il  faisait  à  Philippe  IV 
et  à  Louis  XIII  une  obligation  de  conscience  de  ne  tolérer 
dans  la  Valteline  que  le  seul  exercice  du  catholicisme.  A  cette 
époque,  le  P.  Arnoux  était  encore  confesseur  de  Sa  Majesté 
Très  Chrétienne.  M"'  Corsini,  nonce  à  Paris,  reçut  l'ordre  de 
lui  rappeler  gravement  qu'il  ne  devait  rien  épargner  pour 
éclairer  sur  ce  point  la  piété  du  roi^  Même  recommandation 
fut  faite  lors  de  l'entrée  en  charge  du  P.  de  Séguiran.  «  Sa 
Sainteté,  écrivait  au  nonce  le  secrétaire  d'État,  veut  que  Votre 
Seigneurerie  suive  toujours  la  même  ligne  de  conduite,  qu'elle 
remontre  fortement  au  successeur  du  P.  Arnoux  à  quels  dan- 
gers la  religion  catholique  se  trouvera  exposée  dans  la  Valte- 
line, si  ce  pays  retourne  sans  condition  sous  le  pouvoir  des 
Grisons -^  » 

Il  semble  que  le  traité  de  Madrid  avait  donné  sur  ce  point 
des  garanties  suffisantes;  mais  les  Espagnols  ne  s'empressèrent 
pas  de  s'y  conformer  :  loin  d'évacuer  la  Valteline,  le  marquis 
de  Fuentès  conseillait  à  Philppe  IV  de  s'assurer  encore  de 
Monaco  et  de  Finale.  «  C'était  le  moyen  de  donner  des  fers  à 
l'Italie''.  »  La  France  sollicitait  le  Pape  de  C(mtraindre  l'Ks- 
pagne  à  remplir  ses  promesses,  quand  un  coup  de  tête  des 
Grisons  vint  compliquer  la  situation  déjà  fort  embrouillée  : 
ils  entreprirent  de  recouvrer  par  les  armes  ce  qu  ils  avaient 
perdu.  Grégoire  XV  ne  vit  alors  de  salut  pour  les  catholiques 
que  dans  la  protection  de  l'Espagne,  et  il  eut  recours  au  P.  de 
Séguiran  et  au  cardinal  de  Ketz  pour  obtenir  <|uo  la  Fi'ance 
n'exigetU  pas  avec  trop  de  rigueur  l'exécution  du  traité  de  Ma- 

1.  Le  Mercure  frnnçois,  t.  VIII,  an.  1627,  |).  ;J>9.  —  FJassân,  op.  cil..  I.  II,  p.  287. 
-^  Cordara,  Hist.  Soc.'jcsu,  \).  VI,  1.   VI.  n.  14-18. 

2.  DL'p<^clie  d'.Vgueccliia  à  Corsini,  13  oct.  1621  (Archiv.  Vat.,  Itihl.  I>ia,  n.  l'iô, 
f.  8,  'J). 

;i.  Ludovisio  i\  Corsini,  'i  juillet  1622  {Ibidem,  n.  140,  f.  67-70). 
4.  Bougeant,  llisloire  du  Iniilé  de   WestphuUe,  t.  I,  p.  107. 
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drid.  Dans  Icntretien  (jue  le  V.  de  Séguiran  eut  avec  le  roi 
sur  ce  sujet,  Louis  Xlll  linit  par  lui  dire  «  qu'à  Rome  ils 
étaient  tous  Espagnols  ».  —  «  Eh  bien!  répliquait  le  cardinal 
Ludovisio,  qu'on  dise  si  Ton  veut  (jue  le  Pape  est  Espagnol, 
mais  qu'on  avoue  aussi  que,  comme  chef  de  rKi:lise.  il  ne  peut 
fairr  autrement'.   > 

Lorsque  le  chancelier,  Ihùlart  de  Sillery.  prit,  en  l(»-23,  la 
direction  des  afl'aires,  le  nonce  écrivit  à  Uonie  que  les  inté- 
rêts religieux  dans  le  pays  en  litige  étaient  de  plus  en  plus 
compromis.  •<  Le  chancelier,  disait-il,  affectionné  aux  vieilles 
maximes  de  Henri  IV,  se  propose,  tout  on  conservant  •  la  paix 
en  France,  de  tenir  toujours  occupé  le  roi  Catholiqi|e,  afin 
«fu'il  ne  puisse  songer  à  de  nouvelles  entreprises  ni  tenter  de 
nouvelles  acquisitions.  Les  motifs  de  conscience  ont  moins  de 
force  sur  lui  que  la  raison  d'Ktat.  »  Et  il  se  plaignait  du 
P.  de  Séguiran  et  du  cardinal  de  La  Kochefoucauld,  auxquels  il 
ne  trouvait  pas  la  souplesse  et  le  dévouement  désirables-. 
Faut-il  s'en  étonner  (juand  Piiilippe  iV,  infidèle  à  sa  parole,  non 
seulement  continuait  de  garder  la  Valteline,  mais  encore  envahis- 
sait, de  concert  avec  l'Empereur  Ferdinand,  une  partie  du  pays 
des  (irisons? 

La  France,  Venise  et  la  Savoie,  intéressées  k  arrêter  les  progrès 
des  deux  branches  de  la  maison  dWutriche,  signèrent  le  7  février 
1(>23  un  traité  d'alliance  olfensive  et  défensive  pour  obtenir  et, 
au  besoin,  imposer  l'exécution  du  traité  de  Madrid.  Alin  de 
«létourner  l'orage  prêt  k  fondre  sur  elle,  l'Espagne  ofl'rit  de 
remettre  la  Valteline  entre  les  mains  du  Pape,  jusqu'à  lentior 
accoiunKjdement  du  dillcrend.  Le  nonc<',  d'accord  avec  le  P.  de 
Séguiran  et  l'archevêque  «le  Tours,  Hertrand  d'Fschaux,  favorisa 
celte  solution'-.  Louis  Xlll  )  consentit,  à  condition  que  les  forts 
seraient  rasés  et  l'allaire  réglée  dans  trois  mois*.  La  mi»rt  de 
r.régoire  XV,  survenue  le  8  juillet  Hi23,  occasionna  des  retards, 
et  rien  n'était  encore  décidé  quand  le  cardinal  de  Kichelieu 
entra  au  ministère. 

Les  Valtelins.  pereuadés  que  leur  sort  dépendait  surtout  de 
la  France,  avaient  résolu  d'envoyer  une  ambassade  à  Louis  Xlll; 


1.  l.iiiloMsio  .1  I  orsmi,  ifs  juillet  ti»2?  (Arcliiv.  \âl.,  Inbl.  l'ia,  n.  no,  l.   /»■;:  . 

2.  Tcirnini  k  Lu.lo»isio,    '0  mai  )r,33    Ihideui,  n.  142,  f.  ■i23-'>25V 

.3.  LeUre  du  nunce   n  llart)erini,  Vi  mars    1('.24     Arrliiv.    Vat..  BiM.    Pia,    n.    14. 
f.    8»i.  87). 

4      f.     \lrrr,,,,'    lrn„rn,.      I      I  \ .  aOll.    1622,   p.   ÔC 
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mais  craignant  que  la  négociation  ne  trainât  en  longueur,  ils 
eurent  recours  au  P.  Général  de  la  Compagnie  pour  obtenir 
plus  facilement  une  audience  du  roi.  Le  9  avril  I62i,  le  P.  Vi- 
telleschi  écrivit,  à  leur  prière,  la  lettre  suivante  au  P.  Sul- 
fren,  confesseur  de  la  reine  mère  :  «  Les  catlK)liques  de  la 
Valteline  envoient  des  ambassadeurs  au  Pioi  Très  Chrétien;  ils 
comptent  beancoup  sur  votre  bienveillance  et  votre  charité 
pour  mener  à  bien  leur  entreprise.  Il  s'agit  d'une  chose  qui 
intéresse  la  sécurité  et  le  progrès  de  la  religion  et  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  si  elle  réussit  comme  on  le  désire. 
Je  ne  doute  pas  que  le  Roi  Très  Chrétien,  à  raison  de  sa  haute 
piété,  ne  veuille  favoriser  la  foi  catholique:  mais  il  peut  arriver 
que  son  bon  vouloir  soit  entravé  par  des  conseils  opposés.  Si 
donc  Votre  Hévérence  peut  obtenir  de  la  reine  mère,  qui  prend 
part  aux  délil)érations  importantes,  qu'on  ait  surtout  égard 
à  l'honneur  de  Dieu  et  au  bien  de  la  religion,  sa  démarche 
sera  certainement  conforme  à  l'esprit  de  notre  Institut  et  très 
agréable  à  Dieu...  Je  m'abstiens  de  toute  autre  recommandation, 
laissant  tout  à  votre  prudence   et  à  votre  charité*.    » 

Les  sentiments  de  Vitelleschi  étaient  partages  en  France  par 
les  bons  catholiques.  Leurs  chefs  firent  une  forte  opposition  à 
Richelieu  qui  dès  son  entrée  au  ministère  avait  pris  parti  pour 
les  Grisons.  A  entendre  Michel  de  iMarillac,  «  les  principaux  du 
conseil  seroient  diffamés  comme  peu  soucieux  de  la  religion,  si 
on  s'atfermissoit  à  vouloir  conserver  aux  Grisons  la  souveraineté 
sur  la  Valteline;  cela  n'étoit  pas  juste;  Dieu  y  étoit  oliensé;  et  il 
étoit  à  craindre  que  ce  ne  fût  l'heure,  que  plusieurs  âmes  très 
saintes  prévoyoient,  de  la  punition  de  cet  État,  si  on  négligeoit 
les  moyens  que  Dieu  présentoit  de  ruiner  l'hérésie'.  » 

Urbain  VIII,  comme  (irégoire  XV,  avait  surtout  à  cœur  le 
salut  des  âmes.  Les  instructions  données  à  Corsini  furent  donc 
renouvelées  à  M'^"  Spada,  son  successeur.  Puis  le  Pape  dressa  un 
projet  de  transaction  d'après  le([uel  les  Espagnols  auraient  droit 
de  passage  par  le  territoire  contesté  quand  ils  en  feraient  la  de- 
mande''. Le  commandeur  de  Sillery,  ambassadeur  à  Rome,  y 
donna  son  approbation.  Mais,  pour  Richelieu,  les  ménagements 
dus  au  Souverain  l'ontife  ne  balancèrent  pas  longtemps  les  inté- 
rêts du  pays.  Il  n'hésita  pas  à  désavouer  la  conduite   de  notre 

1.  Lettre  du  P.  Vitelleschi  au  P.  Suffren,  9  avril  1624  (Francia,  Episl.  (".en.    l.  I^  . 

2.  Mémoires  de  Hiclirlieu,  t.  1,  p.  3t>'2. 

3.  Le  Mercure  français,  t.  X,  ann.  lt')24,  p.  496. 
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ambassadeur.  Le  marquis  de  Cœuvres,  député  vers  les  Suisses  et 
les  Grisons,  envahit  la  Valtclinc,  le  25  novembre  162'*,  et  s'en 
rendit  maître  en  trois  mois.  Cela  fait,  le  ministre  de  Louis  Mil 
invita  la  cour  de  Rome  à  régler  amiablemeut  l'aliaire  avec  lui. 
Et  c'est  à  cette  fin  que  le  cardinal  Barbcrini  vint  à  Paris  comme 
légat  du  Saint-Siège  au  mois  de  mai  1G25  ^  il  était  accompagné 
d  un  théologien  consulteur.  le  P.  Eudaemon-.loannès,  jésuite,  grec 
de  nation,  très  conuu  par  de  solides  écrits  publiés  autrefois  en 
faveur  du  cardinal  Bellarmin  contre  les  théologiens  anglicans. 

Le  cardinal  Barberini  professait,  comme  le  pape  Urbain  VIII, 
une  haute  estime  pour  la  (Compagnie  de  Jésus.  Cependant  des 
gens  malintentionnés  voulurent  protitcr  de  son  séjour  dans  la 
capitale  pour  l'indisposer  contre  les  .lésuites  français.  «  Monsieur 
le  légat,  raconte  le  P.  Gara.sse,  ayant  fait  son  entrée,  laquelle  fut 
aussi  magnifique  qu'on  sçauroit  imaginer,  nos  ennemis  ne  per- 
dirent pas  leur  tems,  car,  aussitost  ils  trichèrent  do  gagner  son 
oreille  et  de  blâmer  nostre  Compagnie.  Les  uns  tâchoient  de  le 
divertir  de  nos  maisons,  lesquolh^s  néantm<jins  il  visitta  et  fut 
reçu  très  honorablemeni  datis  le  collège-.  Les  autres  lui  por- 
tèrent tous  les  libelles  diffamatoires  qui  avoient  été  composés 
contre  nous  depuis  trois  ou  ([iiatre  ans...  Il  y  en  eut  enc(»re  qui 
furent  si  étourdis  que  de  lintimider  au  sujet  du  P.  Kudaemon- 
Joannès,  duquel  ils  disoient  le  nom  estre  odieux  à  Paris  aux  gens 
de  lettres  et  nommément  à  cet  auguste  Parlement,  le(|uel  ils  pré- 
tendoient  avoir  esté  olfensé  par  un  écrit  dudil  Père.  Kt  M.  Servin 
s'oublia  si  fort  que  de  proposer  cette  allaire  au  parquet  des  Gens 
du  Hoy  et  former  quelque  sédition,  pour  ordonner  prise  de  corps 
contre  luy.  Mais  M.  le  Procureur  Général  le  renvoya  bien  verte- 
ment. Le  diable  donc,  voyant  (jue  l'entrée  lui  esloil  feimée  par 
cette  voye,  il  f.Ulia  <lc  dillamer  le  Père  auprès  du  Uoy,  comme 
l'un  des  plus  l'aclieux  .lèsuitcs  du  monde  et  le  |)lus  giand  ennemi 
de  son  État...  Le  K<»y  1  alleudoit  en  cette  qualité  et  avec  préven- 
tion d'esprit...  mais  il  lui  lit  un  accueil  royal,  après  l'avoir  ouï,  et 
le  caressa  plus  qu'on  avoit  attendu,  dont  ses  ennemis  demeu- 
rèrent chargés  de  honte'.  » 

Louis  XIII  cl  Kichelieu  se  monlièrcnt  d  autant  plus  jirodigues 
d'honneurs  envers  le  Légat,  qu'ils  étaient  bien  décidés  à  ne  rien 


1.  l.r  McK  lire  francnis.  I    \,  .uin.  102»,  p.  H22  et  >uiT  :  l.  M,  .inn.  I<'i25,  p.  185  et 
«uiv. 

2.  I.rtire  *lii  P.  I  illcaii  an  P.  (".éniTal.  t'.<  juin  ir>2.*i  (Francia.  Episl.  ad  Gen.,  t.  IV). 
J.  (;arasgt*,  He'cit  au  vratj...  (('ara>on,  op.  cit  ,  p.  48-50). 
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accorder  qui  pût  contenter  sérieusement  l'Espagne.  Lorsque  Bar- 
berini.  dans  sa  première  audience,  demanda,  au  nom  du  Pape, 
la  restitution  des  forts  de  la  Valteline.  le  roi  répondit  qu'il  s"en 
tiendrait  au  traité  de  Madrid,  et  il  nomma  pournégocier  avec  le 
représentant  du  Souverain  Pontife  trois  commissaires,  parmi  les- 
quels se  trouvait  le  cardinal  de  Richelieu.  Barberini  qui  n'avait 
que  vingt-quatre  ans,  était  trop  inexpérimenté  pour  se  mesurer 
avec  un  aussi  habile  diplomate.  Bientôt  convaincu  que  les  com- 
missaires français  ne  se  prêteraient  à  aucune  transaction,  il 
rompit  brusquement  les  pourparlers,  et  le  22  septembre,  sans 
avoir  rien  conclu,  il  quitta  la  capitale-.  L'affaire  ne  fut  réglée 
que  l'année  suivante  par  le  traité  de  Monçon  ô  mars  1626).  Les 
forts  devaient  être  remis  au  Pape  pour  les  démolir  ;  les  Valtelins 
rentraient  sous  l'obéissance  des  Grisons:  l'exercice  de  la  seule 
religion  catholique  était  maintenu  dans  la  vallée,  et  la  disposi- 
tion des  passages  laissée  à  la  France-. 

6.  Le  cardinal  de  Richelieu  n'ignorait  pas  que  les  bom  catho- 
liques lui  reprochaient  d'employer  les  armes  du  Roi  Très  Chrétien 
à  relever,  dans  les  pays  étrangers,  l'hérésie  qu'il  combattait  dans 
le  royaume.  De  leur  critique  il  n'avait  nul  souci  ■.  Toutefois  ne  se 
faisait-il  pas  illusion,  lorsqu'il  prétendait,  dans  un  entretien  avec 
M^'  Spada.  qu'il  obtiendrait  quand  il  le  voudrait  l'approbation 
écrite  non  seulement  de  la  Sorbonne  mais  encore  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus'?  Pourquoi  donc  alors  s'en  prendre  surtout  aux 
Jésuites,  quand  parurent  «  deux  méchants  livres  »  où  sa  politique 
extérieure  était  violemment  attaquée  comme  une  trahison  envers 
l'Église  .' 

Le  premier,  intitulé  Mysteria  politica  était  un  recueil  de  huit 
lettres  dans  lesquelles  des  «  personnages  illustres  »,  mais  ano- 
nymes, exprimaient  leur  opinion  sut-  les  aflaires  du  temps,  sur  les 
princes  et  leurs  ministres  .  L'auteur  s  appuyait  autant  sur  des 
raisons  politiques  que  sur  des  principes  religieux.  C'était  un  pu- 

1.  Le  Mercure  fruuç'Jts.  t.  XI,  anii.  1625,  p.  »52.  —Cf.  Griffel,  op.  cit.,  t.  II,  p.  445, 
407. 

2.  Le  Mercure  français,  t.  .\I1,  ann.  1626,  p.  20i.—  Flassao,  op.  ri/.,  i.  11,  p.  328. 
—  Bougeant,  op.  ril.,  t.  I,  p.  110- 

.!.  Cf.  Fagniez,  op.  al.,  t.  I,  p.  191. 

4.  lettre  de  Spada  au  card.  «ecréUire  dElal,  23  oct.  l62.">  (Archiv.  Vat.,  Nuuz.  di 
Francia,  vol.  LXIV,  f.  37y-;{92!. 

5.  Mysteria  pol'tica,  hor  est  Epixiol.r  ttrrunx  virorum  illustriuin  sibi  inutuo 
confident ium  Irctn  et  coiisideratione  dtyiut  (Aiivers,  1625 1.  Voir  1  analyse  de  ce  libelle 
dans  Le  Mercure  Jésuite,  t.  I,  p.  775-779, 
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bliciste  tout  dévoué  a  la  maison  d'Autriche,  dont  il  soutenait  la 
cause  contre  la  France.  Il  i-e|»r«>chait  à  lùcliclieu  la  conclusion  du 
niariaire  ani^lais,  et  le  rendait  responsable  des  raailieurs  que 
pourrait  entraîner  l'alliance  d'une  princesse  cathorupio  avec  un 
prince  protestant.  Il  montrait  ;i  Louis  Mil  que  prr-ndre  les  armes 
pour  rétablir  l'électeur  palatin,  gendi-e  de  Jacques  |•^  dépossédé 
de  ses  États  par  le  dur  de  Havière.  serait  manquer  à  sa  cons<'ience 
et  au  bien  de  son  peuple ^ 

Tout  le  monde  était  convaincu  que  les  Mi/stères  pnlifif/ues 
avaient  été  écrits  en  .\llemas-ne.  mais  pei'sonne  n'en  connaissiit 
le  véritable  auteur.  Les  ennemis  de  la  (^.ompairnie,  esj>érant  faire 
retomber  sur  les  Jésuites  trancais  la  mauvaise  humeur  de 
Richelieu,  attrihuéreni  cet  ouvrag-e  au  P.  Jac(|ues  Keller,  rectetir 
du  colléire  de  Munich,  qui  possédait  toute  la  confiance  de  l'élec- 
teur de  Bavière.  Les  explications  du  P.  Coton  et  du  I*.  SuHren 
semhlèrent  dissiper  tous  les  soupçons  du  cardinal  ministre. 

Le  second  libelle,  intitulé  .\<lm<>nilio  ad  lUujrtn,  traitait  Ir 
même  sujet  que  le  précédent,  mais  seulement  du  pciint  de  \\\r 
théologique.  D'après  le  titre  complet  de  l'ouvraere,  on  y  démon- 
trait brièvement  mais  vii^oureusement,  hrrritrr  ri  nervcK'ie,  que  la 
France  s'était  couverte  do  honte  et  de  déshonneur  '.  «  Le  dedajis 
du  livre,  déclare  Richelieu  dans  ses  Mthnoitps,  étoit  conforn»e  à 
la  fausse  et  calomnieuse  inscription;  (m  y  déduisoit  au  long-,  avec 
un  style  envenimé,  qu  assister  les  Hollandais  contn'  1  K^|>apne, 
le  Palatin  contre  Bavière,  Savoie  contre  (iênes,  Venise  contre  la 
Taltelinc,  étoit  faire  la  îruerre  directement  contre  les  catholi(]ues. 
violant  tout  droit  divin  et  humain.  I>"auteur.  parmi  s<»n  discours, 
nièloit  des  injui-es  ati-oces  contre  le  c.trdiiial  (ju  il  appeloit  le 
bonte-feji  de  cette  g-uerre.  le  promoteur  du  mariai^e  d'Ang-leterre 
et  l'auteur  de  l.i  dernière  liirue  avec  les  protestants  et  autres 
mauvais  catholi<jues  *.  >• 

Une  telle  appréciation  se  conçoit  sous  la  plume  de  Richelieu, 
encore  tout  emu  des  attaques  dont  il  avait  été  l'objet.  Toutefois 

1     l.r   Mi'rrinr  fraiiçnis,  I.   M.  mm.    Î62.»,  |).  .14  et  suiv. 

•.!.  Li-Uies  (lu  ranl.  Spailn.  18  juin,  l'.t  juillcl  et  s«'|tlPinbrc  I6IC.  ^A^cbiv.  Val.,  Nune. 
di  Kranria.  n.  1<)o.  f.  «.s.s,  ^3»;,  «(il  1 

.1.  ^'.  (1.  II.  ThciiUtiji  (i(i  Lu'lorirupti  Xllf...  rrr/rin  chnstinHhisimum  iiffinonihn. 
/iilelissiiiir.  Inimilliiur.  vrris.sinir  farta,  t'x  Galltro  tn  l.nfiiium  translala,  ijua 
brrrilrr  r(  nrrvosr  rlrninnstrnfur  Cnlliniti  fuvdr  »'(  (vrpifrr  ttnpium  fordiis  tniissi 
et  nijusltini  lieiluiii  lim-  liuiipitrc  rontrii  ciitlmlicns  tnortxsr,  .Mih'oi/ur  rrliytoitr 
proxc'/ui  noti   posxe.  (AuRuslac  Francoruin  rum  Tacultale  calliotir.  Magii^tral.,  anno 

♦.  Mémoires  de  Riehrdeu.  t  F,  p.  3fio. 
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l'écrivTii'ri    aïionyme  navait^il   pas   raison    lorsqu'il    prétendait 
avoir  présenté  son  Adrnonitio  ad  Regem,  sinon  avec  "  humilité  », 
du  moins  avec  «  vérité  et  fidélité  »  ?  Ce  n'était  pas  un  vulgaire 
pamphlétaire,  recourant  à  de  calomnieuses  inventions  ;  c'était  un 
théologien  possédant,  avec  les  notions  d'une  saine  politique,  la 
connaissance   des  affaires  et  des  hommes.  Son  tort  était  de  se 
renfermer  dans  le  domaine  de  l'absolu,  de  gâter  une  thèse  juste 
en  soi  par  des  exagérations  regrettables.  Partant  de  ce  principe 
qu'un  souverain  catholique  ue  peut  jamais    favoriser  l'hérésie, 
ni   dans  ses  États  ni  au  dehors,  il    en  tirait  des  conséquences 
démesurées  et  ne  reculait  devant  aucune  conclusion  pour  peu 
qu'elle    lui  parût  renfermée  dans  les  prémisses.  «  De  tous  côtés, 
disait-il,   on  se  pose  bien  des  questions:  j'en  choisis  quelques- 
unes  pour  les  soumettre  au  roi.  On  demande  donc  si   un    roi, 
allié  pubhquement  avec  des  hérétiques,  peut  être  averti  par  les 
États  de  son  royaume?  s'il  pèche    mortellement  en  agissant  de 
la  sorte?  si  par  le  fait  seul  de  faire  la  guerre  aux  catholiques  et 
de  favoriser  l'hérésie,  il  n'est  pas  excommunié?  si  ses  conseillers 
n  encourent  pas  la  même  peine  que  lui?...  si  on  peut  lui  résister 
par  les  armes?  s'il  ne  serait  pas  possible  d'établir  un  protecteur 
de  la  religion  et  des  faibles,  quelqu'un  qui  régnât  à  côté  de  lui? 
et  qui  pourrait  ex<'rcer  ou  donner    ce  pouvoir  ?  »    L'auteur  ne 
répond  pas  à  toutes  ces  questions,   mais  il  ne   caclie  pas  qu'il 
serait  pofté  à  les  résoudre  affirmativement.  Il  compare,  en  effet, 
la  conduite  de  Louis  XIII  à  celle  de  .losaphat,  châtié  par  le  Sei- 
gneur pour  son  alliance  avec  (•chosieis,  roi  idolâtre  d'Israël.  Il 
lui  rappelle  que  Henri  IV  avait  été  assassiné  par  la  permission  de 
Dieu,  au  moment,  où   il  s'apprêtait  à  porter  secours  à  des  princes 
hérétiques  contre  les  catholiques  '. 

Unie  voit,  V Admonition  du  théologien  anonyme  attaquait  des 
opinions  patronnées  par  les  Parlements,  acceptées  comme  des 
maximes  d'État  par  les  Iniversités  et  passées  depuis  longtemps 
<lans  les  habitudes  de  la  politique  française.  Aussi  l'émotion  fut- 
elle  vive  à  la  cour  et  à  la  ville,  grande  l'irritation  dans  les 
régions  du  pouvoir.  .Mais  quel  était  l'auteur  de  cet  éciit?  Pour 
mieux  dérouter  le  [)ublic.  l'ouvrage  se  pré.sentait  comme  la 
traductien  latine  d'un  livre  français  :  Admonilio...  rx  Gallicn  in 
Latinmn  transLdta.  .\vant  de  l'introduire  en  Franco,  on  lavait 
répandu  en  Flandre  tiaduiten  Wallon,  ce  qui  le  fit  attribuer  par 

I.  Voir  I  analyse  détaillée  de  l"yl*/wo/<///o  dans  U    Mercure  frnuçois,  t.  M    ann 
lUib,  \K  1071  el.suiv. 
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quelques-uns  au  fameux  pré«licaleur  de  la  Lieue,  Jean  Boucher. 
L'.nchidiacre  de  Tournai  protesta  quil  n'y  était  pour  rien  et  se 
justifia  publiquement  de  la  calomnie'.  D'autres  latti-ibuèrent  à 
Jansénius.  (jui  plus  tard  écrivit  contre  la  France  un  ouvraire  encore 
plus  insultant  :  puis  à  Scioppius  qui  en  était  bien  capable.  «  Je  ne 
doute  pas,  écrivait  le  secrétaire  d'État  Phelypeaux  à  M.  de 
Béthune,  ambassadeur  à  Rome,  que  vous  n'a\ez  vu  par  de  là  un 
meschant  libelle  que  l'on  tient  avoii'  esté  composé  à  Rome  contre 
le  Roven  forme  de  remonstrance...  t>e  libelle  a  couru  par  toute  la 
France...  L'on  tient  que  l'auteur  est  Gaspard  Scioppius,  .\lle- 
mand  -.»>  Les  ennemis  de  la  Compairnie  prétendirent  que  le  per- 
nicieux écrit  avait  été  médité  de  concert  avec  la  cour  de  Rome 
et  les  Jésuites.  Les  uns  nommaient  le  P.  Sci-ibani  qui  se  disculpa  : 
d'autres  le  P.  Kudaemon-Joannès  '  :  ce  dernier,  lors  de  son 
vovasre  avec  le  cardinal  Barberini  n'aurait  eu  d'autres  maximes, 
dans  ses  entretiens  à  Lyon,  Avignon  et  Paris,  que  celles  der.4f/- 
monitio.  «  Mais  ledit  cardinal  et  tous  les  Jésuites,  mandait  de 
Rome  .M" de  .Marquemont,  déchargent  fort  sa  mémoire  de  ce  crime, 
et  ceulx  qui  ont  considéré  ses  autres  compositions  semblent  ne 
recognoistre  pas  son  style  en  celle-cy  v  »  Il  est  tout  à  fait  faux, 
faisissimo,  écrivait  de  son  côté  le  cardinal  secrétaire  d'ttat.  (jue 
ce  Père  soit  l'auteur  des  livres  incriminés  •''. 

Les  adeptes  de  Théophile  de  Viau.  trop  heureux  de  se  venger 
du  P.  Garasse,  le  signalèrent  comme  le  vrai  coupable.  Ils  ««spé- 
raient  le  faire  poursuivre  pour  outrages  euvei-s  la  France  et  son 
roi,  «  Souvent,  raconte  le  vaillant  polémiste,  je  m'entendois 
saluer  parla  ville  avec  ces  paroles:  Athnonitio  ad  reijeni.  Du 
Moustier,  esprit  enragé  contre  notre  Compagnie,  s'en  alloit 
parcourir  toutes  les  boutiques  des  libraires  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  demandant  à  haute  voix  si  on  navoit  pas  V  Admonition 
du  P.  t'.arassus  contre  le  Roy  *  Ranphan.  dun  autre  costé,  lit  un 
santrlant  libelle  contre  nostre  Compagnie  et  nommément  contre 
mov,  me  disant  auteur  de  ce  malheureux  livre  ''.  »  Le  P.  Garasse 
se  défendit  et  rencontra  dans  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  le 

I.S|>«da  à  1'  t   ocl.  1625  (Archir.  Vat..  .Nuni.  di  Francia,  n.  'A,  I.  458j. 

Cf.  Baillet.  li  p.  341. 

î.  Phfly|'»'au\   .  I..UU11U-,  21  noT.  l62ô(Bil>l.  nal.  fr.  lfi6».  f.   ?*). 

3.  S|»ada  a    iWirberini.    :tl     ocl.    16)5  «Archiv.  Val..    Nuni.  di   Francia.    n    (A.  f. 
45«). 

4.  Marquemont  k  rbeKpeaax  (ArchÏT.  du  min.  des  Aff.  Etrang.,  Rome,  rorresp., 
l.  XXXVIll.  f.  4:Mi. 

&.  Barltrrini  .iSi>ada.  30  déc.  1^5   Archir.  Vat.,  Ruai,  di  Francia,  n.  64.  f.  696'. 
6  Garasse    Hécil  nu  vimi....  p.  70. 
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duc  de  .Montmorency  et  le  procureui*  général  Mathieu  Mole,  des 
amis  qui  cautionnèrent  sa  probité.  «  Le  Roy,  qui  a  sceu  le  vrai 
auteur,  nous  a  fait  enfin  cette  faveur  de  dire,  en  présence  de 
plusieurs  seig-neurs,  qu'il  scavoit  que  ce  n'estoitpas  un  Jésuite. 
M^  le  cardinal  de  Richelieu  et  W  le  Nonce  nous  ont  fait  l'hon- 
neur de  déposer  le  même  et  de  dire  publiquement  que  l'auteur 
de  cet  avorton  ne  fut  jamais  un  Jésuite,  ni  bon  ami  des  Jé- 
suites'! » 

En  vain  avait-on  fait  planer  sur  plusieurs  religieux  d'indi- 
gnes soupçons,  jamais  on  ne  put  avancer  contre  eux  une  accusa- 
tion formelle.  Cependant  les  accusateurs  ne  s'avouèrent  pas 
vaincus  :  à  les  entendre.  Y  Admonition  ne  pouvait  avoir  été  ins- 
pirée que  par  l'esprit  de  l'Institut  dont  elle  reflétait  la  doctrine, 
et  le  Souverain  Pontife  avait  positivement  affirmé  (ju'uii  Jésuite 
en  était  l'auteur.  Ce  bruit  pénétra  jusqu'à  la  cour  de  Savoie,  et  le 
P.  Pierre  Monod,  confesseur  de  la  Sérénissime  princesse,  en 
avertit  le  P.  Général.  Vitelleschi  lui  répondit,  le  25  janvier  162(5  : 
«  Jamais  le  Souverain  Pontife  n'a  pu  affirmer  cela,  car  il  connaît 
le  véritable  auteur  du  libelle,  lequel,  je  crois,  n'est  point  non 
plus  ignoré  du  Roi  Très  Chrétien.  Votre  Révérence  aura  donc  soin 
de  dire  à  qui  de  droit  la  vérité,  et  elle  profitera  de  la  première 
occasion  pour  montrer  la  fausseté  des  accusations  dirigées  contre 
nous,  la  malice  des  calomniateurs  et  le  dommage  que  la  crédu- 
lité peut  causer  à  la  réputation  du  prochain.  Dieu,  en  qui  repose 
notre  espérance,  fera  tout  servir  au  bien  général  et  aussi  à  notre 
profit  spirituel,  si  nous  supportons  patiemment  les  injustes  traite- 
ments des  hommes-.  » 

7.  Richelieu,  dès  l'apparition  des  deux  libelles,  s'était  bien 
promis  de  les  faire  condamner  par  l'autorité  judiciaire  et  l'auto- 
rité religieuse.  Le  30  octfjbre  1020^  une  sentence  du  prévôt  de 
Paris  déclar.i  «  Icsdits  livres  pernicieux,  méchants  et  séditieux, 
remplis  de  faux  bruits,  et  contenant  plusieurs  maximes  et  propo- 
sitions contraires  ;V  l'autorité  des  rois  établis  de  Dieu  et  à  la 
sûreté  de  leurs  personnes,  au  repos  des  peuples,  et  tendant  à  les 
induire  à  rébellion  sons  un  faux  et  simulé  prétexte  de  religion  ». 
Klle  ordonnait  eu  conséquence  qu'ils  seraient  lacérés  et  brûlés  en 
place  de  (irève;  enjoignait  à  toutes  personnes,  de  (juelque  (jua- 
lité  qu'elles  lussent,  d'apporter    les  exemplaires    en  leur  pos- 

1.  Ihiilcin,  p..S7,  »8. 

2.  LeUre  iln  P-  (It-riéral  au  1'    Monotl.    '5  janvier  KVJG  (LngJun.,  E|tist.  Gen.,  t    IV\ 


2i.  SOUS  FlICHELItl..—  PREMItUR  PAHTIK. 

sessionaii  pretfcdu  Châtelet  -  poui- rtro  supprimés»',  et  clét<ml;tit 
"  à  peiiK'  de  la  vie»,  aux  particuliers  de  «  les  lire  et  retenir  >».  aux 
imprimeurs  et  aux  Libraires  «  de  les  imprimer,  vendre,  ni  expo- 
ser '  ». 

«JueUjues  jours  après  la  sentences  du  prévôt,  le  10  novembre. 
la  Faculté  de  Théologie  se  réunit  en  assemblée  extraordinaire  au 
collège  de  Sorbonne.  Sur  la  proposition  de  M"  (ieoryes  Frotfcr, 
svndie,  on  nomma  une  commission  de  huit  membres,  chargés 
d'examiner  la  doctrine  des  libelles  et  d'en  faire  un  rapport  à  l'as- 
semblée du  1"  décembre  '. 

Dans  l'intervalle,  le  nonce  intervenant  auprès  de  quebjues 
docteurs,  leur  demanda  de  dresser  une  censure  en  termes  géné- 
raux sans  spécifier  ni  condamner  des  propositions  particulières: 
on  éviterait  ainsi  «  le  ris(jue<ri»Hens(M'  le  Saint-Sièce  et  <le  blesser 
les  maximes  de  conscience  les  plus  universelles  par  trop  de  zélé 
pour  la  défease  des  droits  royaux-'  ».  La  démarche  de  Spada  ne 
fut  pas  tout  à  fait  inutile.  Le  l'décembre.la  Falculté,  après  avoir 
entendu  le  rapport  de  ses  commissaires,  déclara  V.\dnionitio  ad 
Hcgeoi  «entièrement  exécrable  et  détestable,  remplie  de  calom- 
nies noires  et  d'injures  atroces...  et  contenant  beaucoup  de  choses 
contre  la  vraie  et  saine  doctrine  de  rKiriise  ».  Partant,  elle 
[)riait  etronjurait  «  les  Kévérendissimes  prélats  et  les  matristrats 
séculiers,  par  le  zèle  qu'ils  ont  à  l'honneur  de  Dieu,  à  la  justice, 
au  salut  du  Koi  et  au  bien  général  de  son  Ktat.  de  chAtier  exem- 
plairement pai-  tijutes  voies  justes  <'l  raisonnables  ce  reste 
survenu,  après  une  ample  vendange,  dr  tant  de  malheureux 
assassins  du  passé  •  .. 

Sans  attendre  la  censure  de  la  Sorbonne,  les  tenants  du  galli- 
canisme s'étaient  empressés  de  remuer  l'opinion  au  proiit  de 
leurs  doctrines.  SouKi)rétexte  de  défendre  l'honneur  de  In  France 
et  la  personne  sacrée  du  r<>i,  des  écrivains  aux  ,L:ag«'s  deKichelieu 
saisirent  l'occasion  de  réveiller  «l'anciennes  querelles.  En  ce 
temps-li\  vivait  dans  la  capitale  un  ministre  converti,  Jérémie 
Feri'ier.  jadis  professeur  de  théologie  calviniste  h  Mmes.  Catho- 
li<|Ue  de  nom,   mais  plus  soucieux  des  prétentions  de  l'F.tat  «pie 

1    s«*nl«rrf  du  i'rr*iit  dv  lans,  .tu  orlohrs  l'Vih  (  \inmlei  di-y  soi-'luans  Ji%uih^, 
I    III,  1'    SO.  Sli   cr   l.c  Mvrciirr  Ji'suite,  l.  I.  p    782,  784. 
?.  D'Ar^i-nln',  rolhrhopidxiitrumA-  II,  P.  II,  p.  l9o. 

3.  De  Spada  à  Hnrlterini,  :>  déccmiire   iri2ô  (Archiv.  V«t  .  Nunx    <ii    Krnncia,  n.  «A, 
f.  575). 

4.  Censure    «le    la  .Sorbonm.  l'^  (l«ir.   If.2:.  (D'Argentré,   Cnll.  Jud.,  l.  II.  P    II.  y. 
i92  . 
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des  di'oits  de  l'Église,  il  entreprit,  à  la  demande  du  cardinal, 
une  réfutation  de  VAdmonitio  ad  Ret/em^.  En  quelques  semaines 
il  eut  composé  Le  Catholique  d'Estat,  ou  discours  politique  des 
alliances  du  Roy  Très  Chrestien,  contre  les  calomnies  des  ennemis 
de  son  Estât  Le  P.  de  Bérulle,  parait-il,  approuva  cette  répli- 
que quand  elle  lui  fut  remise  ;  même  il  proposa  d'ajouter  quel- 
ques lig-nes,  qu'on  aurait  insérées  de  fait  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage-. Par  contre  le  cardinal  de  Sourdis  dénonça  dans  l'assem- 
blée du  clergé  un  livre  dont  le  seul  titre  lui  semblait  «  un  sujet  de 
scandale-^  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  n'était  pas  également  esti- 
mable dans  l'œuvre  de  Ferrier  :  «  il  picquottait  ouvertement  nos- 
tre  Compagnie,  dit  le  P.  Garasse,  et  moi  nommément  comme  si 
J'eusse  été  l'auteur  de  VAdmonitio  ^  ». 

Le  Catholique  d' Estât  fut  suivi  d'une  autre  réfutation  encore 
inspirée  par  Richelieu.  Elle  était  due  à  la  plume  de  Ilay  du 
Chastelet,  maître  des  requêtes,  avocat  général  au  Parlement  de 
Hennés.  Sous  ce  titre,  Avis  d'un  théologien  sans  passion  sur  plu- 
sieurs libelles  impriinés  depuis  peu  en  Allemagne,  l'auteur 
reprenait  les  arguments  développés  par  Ferrier,  et,  comme  lui, 
ne  ménageait  pas  les  Jésuites,  D'autres  publicistes  prirent  goût  à 
la  même  besogne;  bientôt  le  pays  se  trouva  inondé  de  réfuta- 
tions, de  manifestes,  de  pamphlets  violents  et  passionnés.  Devi- 
nant où  cette  campagne  déplume  pourrait  aboutir,  les  huguenots 
eux-mêmes,  par  haine  de  la  Compagnie  et  des  doctrines  romai- 
nes, se  mirent  à  défendre  dans  leurs  écrits  le  gouvernement 
qu'ils  combattaient  les  armes  à  la  main  '.  Dans  l'autre  camp  per- 
sonne n'osait  plus  se  déclarer  ^o«  catholique,  ni  même,  sans  aller 
jusque-là,  prendre  seulement  la  défense  des  Jésuites,  tant  on 
craignait  le  courrou.v  de  lîichelieu.  Le  sieur  Pelletier  eut  pour- 
tant le  courage  d'élever  la  voix  en  faveur  des  accusés  et  de 
publier  pour  eux  une  Apologie*'.  Loin  de  calmer  les  esprits,  cet 
opuscule  fournit  un  nouvel  aliment  de  discorde.  Ferrier,  le  consi- 
dérant comme  une  criti({ue  dirigée  contre  lui,  en  entreprit  la 
réfutation.  .Mettant  hors  de  cause  les  Pères  Jésuites  pour  s'atta- 

1.  SpaUa  à  Barberini,  31  oct.  1625  (Niinz.  di  l-'rancia,  ii,  ii4,  f.  458). 

2.  Hous8a>c,  !.!■  cardinal  rlr  Bertille  elle  cardinal  di-  Kiriielivu,  p.  C3-«C>. 
;i.  Procès- Verbtiiir  dis  l'Assemblée  du  clergé,  M-anve  iiu  'JH  nov.  1625. 

4.  Garasse,  Hcril  un  vrny...  p.  71. 

5.  M.  Hubaull  darir,  su  thèse  De  jtolitxis  m  Hichilinm  liiKjiin  lafnia  lil)elli\ 
(p.  UJU-lt7),  a  doniu'  une  biblioi^raptiie  raisoniiee  des  libelles  écri(i>pour  ou  coiitrn 
la  pi)liti(|ue  de  Richelieu. 

«i.  Apolixjic  11)1  ilrj'cnsi-  pnur  les  Pères  Jésuites  contre  les  calomnies  de  leurs 
ennemis,  par  le  sieur  l'i'IIelier  (Paris,  Kj'ic,,  in-8,  p.  30J. 
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quor  à  la  seule  personne  de  Pelletier,  il  laccahla  de  récrimina- 
tions, en  lui  opposant  son  propre  dévouement  à  la  cause  du  Koi, 
de  1  État  et  du  bien  publie. 

Mais  d'autres  allaient  bientôt  s'en  prendre  aux  religieux  de  la 
Compaifnie.   Impatiente  de  dire  son  mot.   l'iniversité  de  Paris 
entra    en   lice.    Tarin,    son    recteur,   feignit    d«"   croire   que    le 
F*.  Pierre  Coton  était  l'auteur  véritable  de  \'.\jtolo(jn-  parue  souslr 
nom  de  Pelletier.    •    L'Apologi»'  du  Frère  Pierre   »,   comme  il 
l'appelait,  devint  entre  ses  mains,  gr.^ce  aux  notes  venimeuses 
dont  il  accompagna  une  nouvelle  édition,   un  violent  pampblot 
contre  la  Compagnie.  Cet  ancien  élève  du  collège  de  La  Flèche, 
où  il   avait  d'abord   balayé  les  classes,  puis  servi  de   marmiton 
aux   pensionnaires,   fut  continué,  de  trimestre  en  trimestre,  un 
an  et  demi  dans  sa  charge  de  Hecteur  de  l'iniversité.  />r"  rr 
(jesta  /eliciler  contra  Jesuitas  '.    l>eu  lui  importait  la  sentenc*.» 
du  prévôt  de  Paris,  menaçant  de  peine  de  moH  quiconque  lirait 
ou  conserverait  les  Mf/steria  politica  et  Y .Xdmonilio  ad  lU'i/mi. 
Ami  de  1  avocat  général  Serviu,  assuré  de  l'appui  dr  plusieurs 
membres  du  Parlement,  il  ne  se  contenta  pas  de  lireri4'//;<o/**Vio, 
il  fit  un  extrait  dos  propositions  les  plus  dangereuses,  les  j)lus 
compromettantes,  et  les  publia  sous  le  titre  :  Capila  doctrinue 
Jesuiticae  collecta  et  édita  de  mnndato  lllustrissimi  Rectoris.  «  Et 
pour  faire  le  volume  plus  gros  et  plus  odieux,  raconte  (iarasse, 
il  prit  la  peine  d<'  lever  des  registres  de  Paris,  de  Koueu  et  de 
Dijon   tous  les  arrests  qui  a  voient  esté  prononcés  contre  nous, 
au  nombre  de  soixante-quatre,  depuis  l'establissement  de  nostre 
Compagnie  en  France,  compilant  tout  ce  «pli  osl  de  plus  atroce, 
et  le   faisant    impiimer  aux   «bspcns  de    l'L'niversité.    »    Le  roi 
averti  par  !<•  P.   de  Séguiran  du  préjud'.;e  que  pouvait  causer  A 
sa  personne   I  inijirudmte  publication   du  Kectour.  u  montra  dr 
l'indignation  et  commanda  à  M.  le  (.hancdief  d  en  faire  justice  ». 
D'Aligre  en  écrivit  au  lieutenant  civil  et  lui  recommanda    l'af- 
faire  comme    très  importante   au   service   de  Sa  Majesté.    (»r  ce 
niai.'^istrat,  -    très  intime  du  Uecteur  et  par  conséquent  fort  peu 
favorable  à  nostre  Compagnie,  se  contenta  d'en  faire  une  répri- 
mande   à    l'imprimeur    -    ».    C'était   bien    mal    comprendre    la 
volonté   ioy.de   et  traiter  bien   doucement  rCnivei-sité  ;  celle-ci 
cependant  feignit  l'indignation  et.  pour  défendre    Tarin,    pré- 
senta au  chancelier  un  mémoire  contre  les  Jésuitci,  «   les  gens 

1.  Garasse,  Rrcil  nu  vrny....  p.  71. 

2.  Gara»se.  \>.  72. 
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de  Clermont  »,  comme  elle  disait  avec  dédain.  Elle  y  soutenait 
que  «  l'exécrable  libelle  »,  d'où  l'on  avait  extrait  les  Capita 
doctrinae,  ne  pouvait  avoir  pris  naissance  que  ciiez  eux,  parce 
qu'il  était  conforme  à  l'esprit  de  leur  Société.  «  Plût  à  Dieu, 
disaient  les  rédacteurs  du  factum,  qu'ils  ôtent  cette  opinion  et 
fassent  preuve  du  contraire.  Quant  à  nous,  puisqu'ils  réduisent 
l'alfaire  à  ce  point  qu'ils  nous  contraignent  de  faire  voir  à  tout 
le  monde  que  c'est  d'eux  et  avec  eux  qu'il  y  en  a  qui  ont  tel 
sentiment  ou  font  tels  discours,  nous  soutiendrons  par  leurs  pro- 
pres écrits  et  livres  cette  cause,  qui  n'est  point  tant  notre  cause 
que  celle  du  royaume  de  France  et  de  tous  les  gens  de  bien  ^  » 

En  présence  des  passions  déchaînées,  la  Compagnie  ne  crut 
pas  devoir  garder  plus  longtemps  le  silence.  Les  Jésuites  de 
Paris  décidèrent  que,  dès  l'ouverture  de  l'Avent,  les  Pères  pré- 
dicateurs protesteraient  «  avec  uniformité  de  paroles  »  contre 
les  calomnies  répandues  dans  le  public.  Le  premier  dimanche, 
le  P.  Coton  à  Saint-Paul,  le  P.  Suffren  à  Saint-Gervais,  le  P.  Garasse 
à  Saint-Merry,  le  P.  Caussiu  à  Saint-Lonis,  aflirmèrent  «  quasi  en 
mêmes  termes  »  que  la  Compagnie  de  Jésus  était  complètement 
étrangère  à  la  publication  des  livres  incriminés,  et  que,  loin 
de  les  approuver  elle  blâmait  tout  ce  qu'ils  renfermaient  d'in- 
jurieux pour  le  roi  et  son  ministre.  Cette  protestation,  entendue 
de  plus  de  dix  mille  personnes,  fut  bientôt  connue  de  toute  la 
ville,  en  sorte  qu'aucun  homme  de  bonne  foi  ne  put  désormais 
douter  de  l'innocence  des  religieux.  «  Ce  désaveu  néantmoins, 
ne  nous  servit  de  rien,  observe  le  P.  Garasse  ;  car  le  Recteur 
prit  de  là  occasion  de  nous  calomnier  derechef  et  de  dire  publi- 
quement que  nous  n'avions  garde  décrire  ou  d'imprimer  nos 
sentiments,  mais  que  nous  nous  contentions  de  les  déclarer  de 
vive  voix,  laquelle  manière  est  sujette  à  désaveu-.  » 

L'avis  était  bon  à  suivre.  A  leurs  protestations  verbales  contre 
les  libelles,  les  Pères  résolurent  d'ajouter  une  protestation  écrite 
contre  le  recteur  de  l'Lniversité.  Mais  n'était-il  pas  à  craindre 
que  l'éclat  de  la  publicité  ne  soulevât  une  nouvelle  tempête.  Et 
d'ailleurs  à  qui  adresser  la  requête?  I^e  l*ailoment  la  rejetterait; 
le  corps  universitaire  la  regarderait  comme  une  injure  à  son 
chef;  et  Richelien,  que  Tarin  semblait  défendre,  no  la  laisserait 
peut-être  pcus  parvenir  au  conseil  du  roi.  On  prit  donc   le  parti 

1.  Mémoire  de  l'Université  de  Paris  iiu  chancelier  de  f/vnjce  (D'ArgenIré,  l'ull. 
Judic,  l.  Il,  p.  186;. 

2.  Garasse,  p.  7;j. 
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de  présenter  à  <■  Messieurs  de  Sorbonne  une  sorte  de  remon- 
trance [)our  <(  qu'il  leur  plût  imposer  silence  au  recteur,  si  faire 
se  pou  voit  '  ». 

Kllc  fut  rédigée  par  le  V.  (iarasse.  sous  la  forme  d'un  cas  de 
conscience  à  résoudre  par  la  Faculté.  Un  demandait  si  le  recteur 
n'oll'ensait  pas  Dieu  mortellement  en  persécutant  les  Jésuites, 
et  si  ceux-ci  n'étaient  pas  fondés  en  raison  d'exiger  de  lui  une 
réparation  d'honneur,  ou.  à  tout  le  moins,  de  se  plaindre  publi- 
quement de  ses  criantes  injustices.  Après  avoir  rapporté  les 
principales  attaques  dirigées  par  Tarin  contre  la  Compagnie, 
le  P.  (iarasse  disait  en  finissant  :  <  S'il  n'étoit  question  que  d'en- 
durer en  notre  particulier,  nous  baiserions  les  vestiges  de  M.  le 
Recteur,  et  ferions  comme  saint  Ignace,  le  grand  martyr  d'An- 
tioche  :  nous  caresserions  les  oiu-s  et  les  lions  qui  nous  persé- 
cutent. Mais  estant  question  d  un  corps  injustement  outragé, 
et  d'un  sujet  qui  ne  nous  rendroit  pas  martyrs  comme  saint 
Ignace,  mais  victimes  d«;  toutes  les  malédictions  du  monde, 
permettez-nous  qu'il  nous  reste  quatre  choses,  lesquelles  on 
ne  nous  sçauroit  ravir  sans  injustice  :  la  plume  pour  nous 
défendre  modestement;  la  voix  pour  nous  plaindre  justement; 
les  poulnions  pour  soupirer  doulcement  dans  nos  angoisses,  et 
nos  Vd'ux  poui-  les  présente!-  à  Dieu  dévotement  en  faveur  de 
ceux  qui  nous  affligent  -.    > 

Cette  remontrance  fut  remise  au  D'  Kroger,  syndic;  il  la  com- 
muniqua d'abord  au  D  Duval  et  à  quelques  autres  gens  de 
bien  de  leur  corps  >.  Tous  reconnurent  qu'elle  était  juste  et 
fondée,  mais  ils  avouèrent  qu  elle  ne  servirait  (ju'A  surexciter 
davantage  un  homme  (jui  se  sentait  soutenu  par  ({uehiue  puis- 
sant ennemi  »  des  .jésuites.  Kt  en  eti'et  Taiin.  informé  de  leur 
démarche,  «  invectiva  cruellement  contre  eux  et  tAcha  de  mon- 
trer en  sa  harangue  que  la  Sorbonne  n'avoit  aucun  droit  de 
correction  sur  lui  :  au  contraire  c'estoit  lui  (jui  avoit  <lu  pouvoir 
sur  la  Sorbonne,  pour  la  convoquer  «piand  bon  lui  semble  •'  >». 
Cette  conduite  du  Recteur  détermina  les  Pères  à  porter  l'affaire 
au  conseil  royal.  Ils  ne  pouvaient  sans  doute  ciimpter  sur  le 
bon  vouloir  de  Richelieu  :  mais  ils  regardaient  comme  un  devoir 
de  c«)nscienc('  dr  ne  négliger  aucun  moyen  de  sauvegarder 
l'ImniHiir  de    l,-i   (jinipaLinic   l.e   I*.   Coton,  de   concert     avec  h» 

2.  (;araftM<.  \>.  7r,-ll2. 
:i    Tiâras^r,  y    7t 
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P.  de  Ség-uiran,  adressa  donc  au  roi  en  son  conseil  la  supplication 
suivante  : 

«  Sire,  comme  ainsi  soit  que  par  les  réitérés  discours  de  M.  le 
Recteur  de  rUniversité,  et  par  tant  de  libelles  diffamatoires 
qui  se  crient  et  vendent  par  les  rues  tous  les  jours,  on  fait 
accroire  au  peuple  que  nostre  doctrine  est  différente  de  la 
commune  de  l'Église,  et  notamment  qu'elle  enseigne  d'attenter 
à  la  personne  sacrée  des  rois,  oster  la  puissance  absolue  que  le 
ciel  leur  a  donnée  sur  leurs  subjects,  les  déposséder,  et  révolter 
les  peuples  contre  les  supérioritez  établies  de  Dieu  :  horrible 
calomnie  qui  ne  combat  pas  seulement  la  vérité,  ains  est  bastante 
(capable)  de  mettre  le  g-laive  à  la  main  des  furieux  et  la  sédition 
dans  les  âmes  factieuses,  qui  se  tiendroient  par  une  conscience 
erronée  assez  authorisez  et  asseurez  en  leurs  damnables  des- 
seins, quand  ils  croiroient  qu'un  Ordre  de  religieux,  qui  est  en 
estime  de  doctrine  et  de  Aertu,  approuveroit  leurs  attentats, 
quoy  que  très  exécrables  et  abominables.  Joinct  aussi  que  tels 
libelles,  remplis  d'impostures,  sèment  la  division  parmy  vos 
subjects,  qui  partagent  leurs  jugements,  les  uns  à  accuser,  les 
autres  à  les  excuser. 

«  Plaise  à  Vostre  Majesté,  comme  duemcnt  informée  de  la 
vérité,  défendre  sous  griesves  peines,  tant  audit  Recteur  qu'à 
tous  autres,  de  descricr  la  doctrine  des  dits  Pères  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  et  de  ne  dire,  escrire,  improuver  ou  publier 
chose  aucune  contre  la  réputation  tant  de  leur  Ordre  que  de 
leurs  particulières  personnes.  Attendu  mesmement  que  tous  les 
autres  princes  de  l'I^urope,  estans  également  intéressez  en  ceste 
leur  prétendue  doctrine,  aucun  d'eux  ne  s'en  est  formalisé  jus- 
qu'à présent;  veu  aussi  qu'on  ne  les  peut  représenter  si  mes- 
chans  sans  taxer  Vostre  Majesté,  vostre  Conseil,  vos  Parlemens  et 
plus  de  cent  mille  personnes  de  qualité,  qui  jusques  à  mainte- 
nant leur  ont  confié  l'instruction  de  leurs  enfans,  lesquels  sont 
autant  de  tcsmoins  de  leur  doctrine  et  dé[)ortemcnt,  qui  ne  les 
doivent  souftrir  ains  les  exterminer  si  ce  dont  on  les  accuse  estoit 
fondé  en  vérité  '.  » 

A  la  requête  des  PP.  Coton  et  Séguiran,  riuiversité  en  opj)osa 
une  autre  signée  du  Uecteur,  dans  laquelle  elle  prônait  la  modé- 
ration dont  elle  et  les  autres  académies  du  royaume  avaient 
toujours  usé  envers  la  personne  des  Jésuites,  et  elln  se  plaignait 

1.  Le  Mercure  friinrois,  t.  XI,  ann.  1026,  |>.  NO,  81. 
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de  la  manière  soi-disant  indigne  dont  ses  suppôts  avaient  été 
traités  dans  Y  Apologie  que  ces  Pères  avaient  publiée  sous  le  nom 
de  Pelletier.  Quant  aux  reproches  adressés  à  la  doctrine  de  leur 
Ordre,  elle  n'avait  rien  dit  qui  ne  fût  complètement  vrai;  et 
par  conséquent  «  Maistre  Pierre  Coton  et  Maistre  Gaspard 
Séguiran  »  avaient  eu  tort  de  soutenir  le  contraire  ;  ce  qu'elle 
ofl'rait  de  faire  voir,  soit  en  présence  du  roi  soit  en  la  cour  du 
Parlement,  «  sans  invective  ny  passion  aultre  que  celle  qui  doit 
estre  apportée  à  la  défense  de  la  vérité'  >>. 

Hiclielieu,  enclin  à  faire  retomber  sur  les  Pères  Jésuites  la 
responsabilité  des  pamphlets  publiés  contre  sa  politique,  ne  se 
soucia  point  de  leur  faire  rendre  justice  ;  il  s'appliqua  plutôt  A 
les  mortifier;  il  lit  porter  au  Parlement  et  la  supplique  du  Rec- 
teur et  celle  des  PP.  Coton  et  Séguiran,  bie«  que  cette  dernière 
ne  fût  adressée  qu'au  roi  en  son  conseil.  Mais  les  choses  en  res- 
tèrent là  pour  le  moment  :  d'autres  i;raves  contlits,  d'autres 
libelles  plus  méchants  firent  oublier  cette  futile  querelle. 

1.  Ihidcm,  j).  83. 
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LES    UNIVERSITES    DE    FRANCE    CONTRE    LES    JÉSUITES 
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Sommaire.  —1.  L'L'nivei-sité  de  Paris  s'oppose  â  rétablissement  d'un  collège  de 
la  Compagnie  à  Pontoise.  —  2.  Elle  empêche  l'achat  du  collège  du  Mans.  — 
3.  Vicissitudes  de  lUniversité  de  Tournon.  —  4.  Les  Universités  de  France 
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\.  L'iniversité  de  Paris,  en  attaquant  les  doctrines  romaines 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  n'ag"issait-elle,  comme  elle  l'avait 
prétendu,  que  par  amour  de  la  vérité,  -  sans  invective  ni 
passion  »?  Il  est  difficile  de  le  croire,  quand  on  la  voit  déployer 
tant  danimosité  contre  sa  rivale  sur  le  terrain  de  la  liberté 
d'enseignement.  Au  lieu  d'accepter  loyalement  une  concurrence 
destinée  à  décupler  les  énergies  des  professeurs,  elle  consuma 
ses  forces  en  de  stériles  débats,  afin  d'entraver  les  progrès  de 
collèges  florissants  qui  faisaient  trop  ressortir  à  son  gré  la 
décadence  de  ses  propres  écoles.  C'est  ainsi  qu  on  la  vit  s'opposer 
à  la  fondation  d'un  collège  à  Pontoise,  à  l'agrandissement  de  celui 
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de  Clermont  à  Paris,  à  la  reconnaissance  légale  de  l'Université 
de  Toiinion  et  de  celle  d'Angouléme. 

Louis  XllI,  par  lettres  patentes  du  2.']  septembre  KilV,  avait 
permis  au  cardinal  de  .Joyeuse  «  de  bâtir,  fonder  et  doter  sufli- 
sanunent  à  Pontoise  une  maison  et  résidence  de  .lésuites...  sans 
que  toutefois  lesdits  religieux  y  pussent  tenir  école  pour  l'ins- 
truction de  la  jeunesse'  ».  Les  habitants  de  la  ville,  heureux  de 
la  concession  royale,  avaient  facilité  l'installation  des  Pères  et 
cherché  à  leur  être  agréables  de  toutes  faccms.  Ils  espéraient 
pouvoir  un  jour  leur  confier  le  collège  fondé  en  156V  par  les 
soins  delà  Confrérie-aux-Clercs-.  Le  27  janvier  1(520,  ils  autori- 
sèrent les  échevins  à  «  solliciter  le  plus  fermement  »  possible 
cette  faveur  et  à  se  pourvoir  auprès  du  roi  «  pour  obtenir 
des  lettres  de  Sa  Majesté  ».  Elles  leur  furent  accordées  le 
21  raars  1621  '. 

j\lis  au  courant  de  toutes  ces  démarclies,  le  P.  Général  ne  se 
pressait  point  de  donner  son  approbation.  Déjà  en  KiOi  —  il 
le  savait  —  l'Université  de  Paris  s'était  opposée  à  lonverturc 
d'un  collège  delà  Compagnie  à  I*ontûise.  N'était-il  pas  à  craindre 
qu'on  rencontrât  les  mêmes  difficultés,  lesquelles  deviendraient 
peiit-être  une  occasion  de  troubles  pour  les  maisons  de  Paris? 
Sa  Paternité  écrivit  donc  au  P.  Ai-mand.  provincial,  d'evaminei 
sérieusement  lu  question  avec  ses  C(»nsulfcui's  et  de  lui  trans- 
mettre leur  avis,  se  réservant,  après  l'avoir  reçu,  d'en  délibérer 
lui-même  avec  ses  assistants  ^ 

.Malgré  ces  hésitations  et  ces  retards,  les  habitants  ne  renon- 
cèrent pas  à  leur  dessein:  ils  prièrent  M.  d'Ilalincourf,  «  leur 
seigneur  >.  de  .solliciter  en  leur  nom  du  P.  Général  l'approbation 
si  ardemment  désirée-'.  I)(>vant  leur  insistance,  appu)ée  par  un 
vœu  de  la  congrégation  provinciale,  Vilellescbi  se  détermina, 
non  .sans  quelque  inquiétude,  h  donner  son  consentement''.  «  In.s- 
truit  pai'  l'cxp'rience  des  difficultés  qu'entraînera  presc(ue  néces- 
saiienient    une    (elle    mesure,    nous    serions    poi'té    à    ne    point 

1.  Voir  I.  III,  I    11,  chap.  vi,  p.  3fi5.  Comptex  rniilus  nh  Vnrhmtmt.  I    VI.  p   -iX.u 

'1.  Di'lilK^ralion  dii  Corps  de  ville.  •}'  mars  ir.i5  (Arcliiv.  connu,  do  Pontoi-sr.  HH. 
1.  rpu.   ir.(m-lfi83).  Cf.  I,p  rharppiilicr,  Les  Jcsnifcs  à  Poufnhe.  p.  10. 

.1.  Le  18  septembre  snnrant  de  nonvolle'*  patentes  ordonnèrent  l'excrnlion  des  prr- 
nùi'Te»  [Aiintilfs  drs  soi-disa/u  Jisui/( s,  l.  Il,  p.  808.  80<.M. 

'i  Lettres  du  P.  G»'n(*riil  au  P.  .\rmand,  28  déc.  1621,  12  sept.  167^  (Francia.  Episi. 
€en.,  t.  IV). 

5.  Lellie  de  M.  d  Jlaliurourl  au  P.  G«Hicral.  li  mars  1622  (Krancia,  Kund.  (oll.,  l.  11. 

n.  m,. 

«  Art*  eongr.  Pror.,  ifi72.  r,f  Liigdan  ,  Kundat    mll.K  .  l    VI,  n    122. 
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l'adopter,  mandait-il  au  P.  Armand.  Mais  puisque  la  congrégation 
provinciale  le  demande,  je  permets  à  Votre  Révérence  (si  elle 
juge  avec  ses  consulteurs  que  les  inconvénients  puissent  être 
suffisamment  évités),  de  changer  la  résidence  en  collège.  J'y 
mets  cependant  une  condition,  c'est  qu'elle  signifie  aux  habitants 
de  Pontoise  qu'on  commencera  les  classes  seulement  à  l'essai, 
en  sorte  qu'il  nous  soit  loisible  de  résilier  le  contrat  et  de 
renoncer  à  l'enseignement  s'il  doit  en  résulter  quelques  trou- 
bles ^)) 

Les  difficultés  prévues  par  le  P.  Vitelleschi  ne  tardèrent  pas 
à  surgir.  L'Université  de  Paris  résolut  d'empêcher  l'ouverture 
du  collège,  comme  contraire  à  la  clause  précise  et  condition- 
nelle de  l'admission  de  la  Compagnie  à  Pontoise.  Le  31  mai  1623 
elle  dénonça  son  opposition  à  la  ville  de  Paris,  laquelle  arrêta 
d'intervenir  en  cette  cause  et  de  présenter  requête  au  Parlement, 
son  juge  naturel.  Les  Pontoisiens,  d'autre  part,  portèrent  leurs 
réclamations  au  Conseil  du  roi;  ce  fut  en  vain  :  le  Conseil 
accepta  bien  de  retenir  «  le  procès  et  difi'érend  des  parties  », 
mais  par  un  arrêt  du  3  février  i62i  il  débouta  la  ville  de  Pon- 
toise de  l'entérinement  des  lettres  patentes  que  Sa  Majesté 
r&voqua  «  avec  défense  de  s'en  aider-  ». 

En  1637  les  habitants,  soutenus  par  la  duchesse  de  Guise, 
renouvelèrent  leur  tentative;  ils  ne  réussirent  2)as  mieux  que  la 
première  fois'^.  Il  en  fut  de  même  en  16i8.  «  Les  officiers, 
échevins  et  syndic  de  la  ville  )  avaient  encore  décidé,  malgré 
l'abstention  du  procureur  du  roi,  de  confier  le  collège  à  la 
Compagnie'.  Mais  l'Université  de  Paris,  de  plus  en  plus  hostile 
à  cette  entreprise,  recourut  au  Parlement,  et  la  cour,  par  arrêt 
du  2  juillet  1650,  fit  défense  aux  Jésuites  «  d'enseigner  au 
collège  et  dans  la  ville  et  faux-bourgs  de  Pontoise,  d'y  tenii* 
écoles  ou  études,  ni  même  de  s'ingérer  audit  collège  dans 
aucune  direction  ni  instruction,  directement  ou  indirectement'  ». 

2.  Pour  empêcher  le  succès  des  Jésuites,  les  Universitaires  sem- 
blaient n'avoir  d'autres  ressources  que  d'empêcher  la  fondation 

1.  Lettre  du  P.  Général  au  P.  Armand.  15  janvier  1623  (Francia,  Epist.  Gen.,  t.  IV). 

2.  Re<[u<^le  de  la  ville  de  Paris  au  Parlement,  juin  1623  (Annales  des  soi-disnns 
Jésuitfs,t.  II.  p.  810.  8111.  .\rrét  du  conseil.  3  février  1624.  [Ibidem,  p.  812.)  Cf.  Le 
Mercun:  françois,  t.  .\.  ann.  16'!'»,  p.  i03.  Le  Mercure  Jésuite,  t.  1,  p.  215-219. 

3.  Lugdun..  Fundat.  colleg.,  t-  VI,  n.  123. 

i.  Délibération  du  17  juillet  IfiiS  '.\rchiv.  conim.  de  Pontoise,  BB,  1,  f.  138. 
5.  Comptes  rendus  au  Parlement,  t.  VI,  p.  235. 
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OU  le  progrès  de  leurs  étahlissements.  Ce  n'était  pas  toujours 
chose  facile,  car  le  roi,  les  ministres,  les  prélats,  les  plus  puis- 
sants pereonnages  de  la  noblesse  ou  du  clei'gé  favorisaient  une 
œuvre  dont  l'utilité  s'imposait.  Ainsi  Louis  XIll,  reconnaissant  du 
service  que  les  Pères  rendaient  à  la  jeunesse  française,  les  aidait 
de  tout  son  pouvoir.  Ayant  sa  que  la  dotation  du  collège  de  Paris 
était  devenue  insuffisante  par  suite  de  l'augmentation  du  per- 
sonnel enseignant,  il  résolut  d'y  pourvoir.  F.n  lfi-21  il  s'adressait 
à  son  grand  aumônier,  le  cardinal  de  La  Kochefoucauld,  et  le 
priait  d'appliquer  à  cette  maison  quelques  bénéfices.  «<  L'estat  de 
mes  afl'aires,  lui  écrivait-il,  ne  me  permettant  pas  d'y  contribuer 
de  mes  propres  moïens...  j'ay  appris  qu'il  y  a  plusieurs  niala- 
dreries  vacantes  et  auxquelles  il  n'y  a,  grAces  à  Dieu,  maintenant 
aulcuns  malades  n'y  aultres  charges.  J'ay  estimé  que  le  revenu 
de  celle  qui  est  près  de  ma  ville  du  Mans,  de  celle  qui  est  proche 
deBeauvais  et  de  celle  de  Ponqione  nesauroit  estre  j)lus  utille- 
ment  employé  qu'à  l'efTect  susdit.  Et  [)our  ce  j'ay  bien  voulu 
vous  en  advertir  et  prier  d'y  donner  vostre  consentement  et  <lc 
vouloir  faciliter  l'union  des  dites  maladrcries  au  collège  des  Pères 
Jésuites  ^  » 

L'exemple  du  roi  était,  peu  après,  suivi  par  l'évéque  de  Luron. 
L'acte  d'une  donation  (piil  lit  le  8  janvier  1022,  nous  montre  cr 
qu'il  pensait  alors  de  l'Ordre  de  saint  Ignace.  «  Il  n'est  personne 
qui  ne  voie,  personne  (jui  n'admire,  disait  le  prélat,  combien  le 
peuple  catholique  est  redevable  à  la  florissante  Compagnie  de 
Jésus,  dont  les  ouvriers  travaillent  avec  tant  de  succès  à  la  NTgne 
du  Christ.  Ce  n'est  pas  sans  un  vif  sentiment  de  plaisir  que  nous 
constatons  surtout  les  fruits  abondants  et  incroyables  que  la 
France  entière  recueille  du  collège  de  Cleiinont,  placé  en  quehpjc 
sorte  au  cœur  du  royaume  pour  être  dans  ITnivers  chrétien  une 
source  de  vie  et  des  plus  j)urs  sentiments.  Touché  de  ces  motifs, 
nous  pensons  qu'il  est  du  plus  haut  intérêt  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  l'utilité  de  l'Église,  que  nous  aidions  et  favorisions  selon 
nos  forces  la  Société  de  Jésus.  C'est  pourquoi,  de  notre  plein  gré 
et  librement,  nous  promettons  de  payer  chacpie  année  au  collège 
de  Clermont  la  somme  de  mille  livres,  à  prendre  sur  quehjuun 
de  nos  bénéfices....  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  la  remplacer 
par  un  bénéfice  ecclésiastique  de  même  valeur  ou  par  une  pon- 


1.  Loltre  du  loi  .lu  cardin.il  ilo  La  Rocliefoucatild.  t4  oc(.  I621  (Ar(lii>    nat  .  nis. 
■241.)  _  i\é|.ons«'  du  cardinal.  3  dfc.  (Bjbl.  nal.,  fr.  9758,  f.  ITOi. 
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sion  équivalente.  Ce  que  nous  promettons  d'exécuter  volontiere 
dans  l'espace  de  trois  ans.  en  témoig-nag'e  de  notre  sincère  affec- 
tion envers  la  dite  Compag-nie  '.  » 

Le  collège  parisien  regorgeant  d'élèves  avait  aussi  besoin  de 
dilater  son  enceinte.  La  cour  de  Langres  où  les  Pères  s'étaient 
établis  après  avoir  quitté  l'hôtel  de  Clermont,  avait  son  entrée 
sur  la  rue  Saint-Jacques.  Resserrée  à  gauche  par  le  collège  des 
Cholets,  à  droite  par  le  collège  de  Marmoutiers  et  celui  du  Mans, 
elle  s'étendait  en  profondeur  jusqu'à  la  petite  rue  Sainte-Barbe. 
L'ensemble  des  bâtiments  formait  ainsi  un  carré  long,  fort  étroit 
et  rétréci  encore  à  ses  extrémités -.  On  conçoit  le  désir  d'agran- 
dissement qui  hantait  les  Jésuites.  Us  avaient  commencé  par 
acheter  le  long  de  la  rue  Saint-Jacques  huit  maisons  particulières  : 
quatre  en  montant,  adossées  aux  Cholets;  quatre,  en  descendant, 
adossées  à  Marmoutiers.  Us  portèrent  ensuite  leurs  vues  sur  le 
collège  du  Mans  '^ 

Ce  collège,  fondé  vers  1520.  devait  son  origine  aux  Ubéralités 
du  cardinal  Philippe  de  Luxembourg,  évèque  du  Mans.  Le  prélat 
y  avait  institué  douze  bourses  pour  les  jeunes  gens  pauvres  de 
son  diocèse  désireux  d'étudier  en  l'Lniversité  de  Paris  '*.  Mais 
l'enseignement  y  fut  suspendu  en  1623,  à  cause  de  l'insuffisance 
des  revenus,  et  Charles  de  Beaumanoir  de  Lavardin,  qui  occupait 
alors  le  siège  épiscopal  du  fondateur,  permit  au  Principal  de 
louer  les  chambres  au  profit  de  l'étabHssement.  Les  Jésuites  se 
présentèrent  pour  acquéreurs  ;  mais  l'Université  de  Paris  avant 
eu  vent  de  l'atiàire.  et  pressentant  une  diminution  de  son  influence 
dans  la  perte  d'un  de  ses  collèges,  s  opposa  par  un  acte  du 
12  septembre  1625  «  aux  entérinements  et  vérifications  des  traités 
et  conventions  faites  ou  à  faire  avec  les  prêtres  et  écoliers  du 
coUèg€  de  Clermont'  ».  Cela  n'empèclia  point  M"' de  Beaumanoir 
de  passer  le  11  octobre  avec  le  P.  Filleau,  Rocteur,  un  contrat 
par  lequel  il  cédait  le  collège  du  .Mans  avec  toutes  ses  dépendances 
aux  Jésuites.  Ceux-ci  s'engageaient  de  leur  côté  à  acheter 
poui-    ledit  seigneur    évêque   une    maison  choisie  par  lui   dans 

1.  Acte  de  donation  de  l.fiOO  lirrej»  de  rente,  traduit  sur  le  texte  latin  envoyé  au 
P.  General.  (Epistolae  cardinaliuin  .  Cf.  Lidcrae  annuae  1022  'Fianciae  histori  i 
t.  III  . 

2.  Voir  torne  II.  P-  14,  185. 

3.  Eiiiend,  Histoire  du  collège  de  Loi,i.\-le-Graiid,  p.  lio,  111. 

4.  Cf.  Meindre,  llisloire  de  l'arix,  catalo;;ue  de»  principauv  coIli"'i>s. 

5.  Acte  d'opposition  df  I  Université.  12  »*pt.  1625.  iLe  Mercure  Jésuite  t.  I 
p.  763.)  —  Cf  Dupont-Ferrier,  Du  collèfje  de  Clermont  au  lycée  Louis-le-Grund' 
p.  87,  88. 
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la  capitale,  jusqu'à  concurrence  de  trente-trois  mille  livres'. 
Dès  qu'il  eut  connaissance  de  cet  acte  de  vente.  Tarin  présenta, 
au  nom  de  l'Université,  une  requête  au  Parlement  :  il  demandait 
que  le  contrat  fût  déclaré  nul  comme  préjudiciable  à  la  fondation 
et  contraire  aux  intentions  des  fondateurs.  Deux  jours  après,  le 
principal,  le  prociiicur  et  les  boursiers  du  collège  du  Mans  por- 
taient plainte  à  leur  tour-.  On  était  à  la  fin  d'octobre.  La  chambre 
(les  Vacations,  en  remettant  l'audience  au  lendemain  de  la  Saint- 
Martin,  défendit  néanmoins  aux  Jésuites  de  mettre  le  contrat  à 
exécution  »  et  de  faire  aucune  démolition  ou  nouvel  ouvrasre,  à 
peine  de  tous  dépens,  dommages  et  intérests^  ».  Les  Itères  et 
l'évèque  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  paraître  devant  une  Cour 
dont  ils  n'attendaient  aucune  justice.  Le  22  novembre  ils  rési- 
lièrent le  contrat  et  firent  signifier  à  l'Université  leur  désiste- 
ment''. 

3.  Les  Jésuites  n'avaient  pas  réussi  dans  leur  tentative  pour 
ouvrir  un  collège  à  Pontoise  et  pour  agrandir  celui  de  Clcriuont. 
Ils  furent  j)lus  iieurouxà  La  Flèche  :  ils  ol)tinront  que  leurs  élèves 
ne  seraient  plus  sous  la  juridicti<m  de  l'Université  d'Angers  et 
ne  pourraient  être  cités  que  devant  le  prèvot  de  la  ville''.  Par 
contre  ils  échouèrent  à  Toulouse  où  leur  fut  refusé  le  privilège 
de  conférer  les  grades,  comme  ils  en  avaient  le  droit  en  vertu  de 
la  bulledeJuleslII'". 

Mais,  dans  le  même  ordre  de  choses,  l'alTairc  qui  eut  le  plus 
de  retentissement  fut  celle  du  collège  de  Tournon,  lorsqu  en 
If)22  le  roi  l'autorisa  par  lettres  patentes  à  donner  les  grades  en 
théologie,  y  compris  le  doctorat.  Un  simple  exposé  des  faits  nous 
moiilrei'a  ce  qu  il  faut  penser  du  reproche  (renipièlenient  adressé 
dans  cette  circonstance  à  la  Compagnie  de  Jésus  par  quelques 
historiens. 

On  se  souvient  que  ce  collège,  établi  en  1. "),'}()  par  le  cardinal 
François  de  Tournon,  puis  honoré  en  1552  du  titre  d'Université, 
avait  été  confié  aux  Jésuites  en  15(11    avec   tous  ses  privilèges  ^ 

1.  Contrat  ciitn>  los  Jrsuitosel  Charles  de  Rcauraanoir.  11  oct.  lC25(Archiv.  Nat., 
MM.  :«88,  f.  ?.:i(i). 

2.  HeqiK^tes  du  Ti  et  24  oct.  1625  iLe  Mercure  Jésuile.  I.  1.  p.  76i,  Ti'.T). 

3.  AtvH  du  25  orl.  162;.  ilhiflem,  p.  258). 

4.  Acte  de  désisteineiil  des  Jésuites  lArchiv.  nal.,  MM,  388,  (.  258).  Cf.  Uupont-h'errior, 
/.  c. 

fi.  Cf.  De  Hnchemonlt'ix,  Le  collège  Henrij  /l,  l.  I,  p.  195. 

6.  Ihnlrm,  p.   l'.»f>. 

7.  Voir  t.  l,  |>.  ?88  et  suiv. 
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En  fait,  l'Université  de  Tournon  ne  comprenait  pas  toutes  les 
facultés.  Ce  n'était  alors  qu'une  modeste  école  de  grammaire, 
de  philosophie  et  de  lang-ues,  autrement  dit  une  Faculté  des 
Arts  dont  les  gradués  jouissaient  des  mêmes  avantages  que 
ceux  de  l'Université  de  Paris.  On  n'y  vit  jamais  aucun  pro- 
fesseur de  médecine  ou  de  droit.  L'enseignement  de  la  théologie 
n'y  fut  autorisé  qu'en  158i^.  Après  l'édit  de  rétablissement 
de  la  Compagnie,  Henri  IV  confirma  les  droits  d'Université  jadis 
octroyés  au  collège  «  à  cause  de  la  profession  des  lettres  latines, 
grecques,  hébraïques,  chaldes,  morale  et  naturelle  philosophie  », 
et  il  les  étendit  encore  en  permettant  les  leçons  de  métaphy- 
sique, de  mathématiques  et  de  théologie  «  tant  scholastique  que 
positive-  ».  Le  comte  Just  de  Tournon,  ayant  reçu  du  roi  plein 
pouvoir,  lit  constater  ces  droits  l'année  suivante,  et  il  fut  convenu 
entre  lui  et  le  P.  Richeome,  provincial  de  Lyon,  que  «  dorcsna- 
vant  on  tiendroit  lecture  de  la  langue  hébraufue,  de  mathéma- 
tiques, de  philosophie  entière  et  parfaite  et  des  autres  sciences  », 
comme  dans  les  «  grands  collèges  et  universités  de  l'Institut ^  ». 
Un  nouveau  contrat  fut  passé  à  ce  propos,  puis  soumis  au  P.  Gé- 
néral, auquel  on  demanda  son  approbation*.  Et  comme  la  pré- 
sence de  nouveaux  professeurs  nécessitait  une  augmentation  du 
revenu,  le  comte  promit  une  rente  annuelle  de  quatre  mille 
livres,  jusqu'à  l'union  d'un  bénéfice  d'égale  valeur.  Ce  don 
généreux  de  «  lillustre  et  puissant  Seigneur  de  Tournon  », 
ajouté  à  plusieurs  autres,  lui  mérita  le  titre  de  «  second 
fondateur  de  l'Université^  ». 

Celle-ci,  au  début  du  xvir  siècle,  était  assez  tlorissante. 
«  11  y  avoit,  dit  un  témoin  (le  chanoine  Debane),  environ 
sept  cens  escolliers  estudiants  à  Tournon,  la  pluspart  gentils- 
hommes; non  pas  tant  seulement  des  provinces  voysines,  mais 
des  plus  csloignées  :  Picards,  Normands,  Hretons,  Chanipenoys, 
Tourangeois.  Au  logis  où  j'estois  en  pension...  nous  estions 
vingt  escolliers,  dont  le  plus  honorable,  tant  à  cause  de  sa 
nayssance  et  profession,  estoit  messire  Fram-oys  de  Gondi,  fils 
de  feu  iM.  le  duc  de  lletz,  abbé  de  Saint-Aubin  et  du  despuis 
archevesque  de  Paris.  Il  y  ^ivoit  aussi   deux  chanoyncs,  comtes 

1.  Hisloirt'  ms.  de  la  fondation  (Tolosan.,  lundat.  colleg.,  t.  IV,  n.  .j8j. 
'?..  Patentes  de  Henri  IV,  oclobrrt  HJO't  (Vrchiv.  de  l'Ardeche,  U.  coll.  de  Tournon). 
;{.  Lettre  du  comte  Just  au  P.  (Jenéral    Arcliiv.  du  coll.  S'-Joseph  à  Lyon). 
'ï.  Donation  du  <  onile  de  Tournon    Tolosan.  fundat.  collei^.,  t.  IV,  n.  <ji). 
'i.  Lettre  du  I'.  {général  au    comte   de   Tournon,   25    août    1G05.    (Lu^dun.  Epist. 
Gen  ) 
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de  Saint-Jean  de  Lion,  l'un  appelé  le  comte  de  Cottenson, 
l'autre  le  comte  de  Rebe,  qui  est  à  présent  archevesque  de 
NarJjoane.  11  y  avoit  dix  escolliors  de  Tours  et  les  aultres 
estoient  Auvergnats,  Foresiens,  et  moy  seul  du  pays  de  Vivarois. 
Il  y  avoit  aussi  dans  la  dite  ville  quantité  d'escolliers  Flamands, 
ï^orrains,  Allemands,  Suisses,  Piémontois,  Milanois  et  Savoyards. 
Il  y  avoit  aussi  quatre  Irlandois  de  fort  Itonne  inaysou  et  (juelques 
Anglois.  Eulin  c'estoit  une  académie  peuplée  d'aussi  belle 
jeunesse   et  noblesse   qui  fût  en  France'.  » 

Les  troubles  de  la  rég-eiice.  suivis  de  la  révolte  du  Lan- 
guedoc, mirent  fin  à  cette  prospérité.  La  ville  prit  l'aspect 
d'une  place  de  guerre  et  en  subit  toutes  les  charges.  Au  duc 
de  Montmorency  qui  ordonnait  de  lever  sans  délai  un  subside 
de  huit  cents  livres  pour  le  transport  des  munitions,  les  cor>- 
suls  répondirent  le  21  juillet  1621  :  «  Notre  ville  se  trouve 
réduite  en  extresme  paouvreté  et  nécessité,  n'ayant  pour  lors 
aulcuni."  commerce  pour  gaignier  et  profficter,  le  peu  de  pi-of- 
fict  (ju'elle  souloit  faire  au  moyen  des  escoUicrs  cessant  par 
le  peu   de   nombre  (juil   y  en   a   depuis  plusieurs  années-.    » 

Jusqu'à  cette  époque,  le  collège  de  Tournou,  ()Uoique  plu- 
sieurs fois  nanti  de  toutes  les  autorisations  requises  pour  la 
«  profession  entière  »  de  son  programme  d'études  et  la  col- 
lation de  la  maîtrise  es  arts,  n'avait  joui  de  ces  faveurs  cjne 
d'une  manière  spéculative,  à  cause  de  l'opposition  de  ITm- 
versité  de  Toulouse '.  Le  moment  semblait  venu,  si  l'on  voulait 
prévenir  la  décadence,  d'exercer  enfin  des  privilèges  incontes- 
tables, et  même  d'en  aui; monter  l'étendue.  t>n  résolut  de  pro- 
fiter du  pa.ssage  de  l^ouis  Mil  à  i-yon,  en  1622,  pour  obtenir, 
avec  une  nouvelle  confirmation  des  prérogatives  universitaires, 
l'autorisation  de  conférer  les  crrades  en  (héoloirie.  Le  roi  donc 
lut  informé  <(  qu'en  Vivarez,  Dauphiné  et  Lyounois  il  ne  se 
trouvoit  aucune  Iniversité  où  il  se  fist  le«on  de  cette  science, 
qu'an  collège  des  Pères  Jésuites  de  Tournon  »  ;  il  comprit 
tout  le  bien  que  ces  trois  provinces  pouvaient  attendre  d'un 
établissement  d'où  sortiraient  «  des  personnes  doctes  et  ca- 
pables »  d'être  promues  aux  charges  ecclésiastiques;  et  il  donna, 
le  22  décembre,  dos   lettres  patentes,   par  lesquelles  il   main- 

t.  .Mémoires  ms.  du  chanoine  Debane  (Archir.  du  Grand  Séminaire  de  Viviers. 
n.  9). 

2.  Déclaration  des  consuls,  .M  juiFIel  ir,5l  Vrchiv.  dép.  de  lArdèche,  Tournon, 
E.  20i). 

3.  Lellre  du  P.  «it'ncral  au  !•    Arnoux.  20  mars  JC^îS    Aquilan.  EspisJ.  Gen.,  t.  II). 
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tenait  le  programme  d'études  du  collège,  approuvait  l'augmen- 
tation de  ses  revenus  et  confirmait  ses  privilèges  universitaires 
en  les  étendant  à  la  théologie  ^ 

Le  P.  Général  apprit  avec  joie  ce  nouveau  bienfait  du  Roi 
Très  Chrétien,  mais  tout  de  suite,  il  prévit  et  redouta  une 
nouvelle  opposition  de  l'Université  de  Toulouse.  Il  pria  le  P. 
Abhoux  alors  présent  dans  cette  ville  de  solliciter  «  même  en 
son  nom  s'il  le  jugeait  à  propos  >■>,  l'appui  du  premier  pré- 
sident du  Parlement  dont  l'autorité  serait  d'un  grand  poids 
dans  cette  affaire^.  Les  appréhensions  du  P.  Vitelleschi  paru- 
rent tout  d'abord  mal  fondées.  Dès  le  9  mars  1623,  les  lettres 
patentes  de  Louis  XllI  avaient  été  enregistrées  au  Parlement 
de   Toulouse'. 

Les  Pères  du  collège  envoyèrent  alors  à  Rome  un  Mémoire 
pour  demander  au  Souverain  Pontife  l'autorisation  de  graduer 
en  théologie;  «  à  quoi,  ajoutaient-ils  après  l'exposé  de  la  re- 
quête, Sa  Sainteté  sera  d'autant  j)l us  facilement  induite,  qu'elle 
verra  que  ce  n'est  pas  une  nouvelle  érection,  mais  une  simple 
ampliation,  et  que  ses  prédécesseurs,  par  bulles  exprès,  ont 
concédé  à  nostre  Compagnie  d'accepter  les  Universités,  conférer 
les  degrés...  etc.,  et  en  dernier  lieu  que  Sa  Majesté  nous  l'a 
déjà  accordé '^  ».  Cette  instance  auprès  du  Saint-Siège  avait 
toutes  chances  de  succès,  mais,  par  suite  de  circonstances 
que  nous  allons  rapporter,   elle  resta  suspendue. 

V.  Les  lettres  patentes  de  décembre  1622,  destinées  à  sauver 
de  la  décadence  le  collège  de  Tournon,  faillirent  le  perdre  com- 
plètement. En  effet  elles  excitèrent  la  jalousie  de  rivaux  envieux 
et  susceptibles.  L'Université  de  Valence,  où  pourtant  l'on  n'ensei- 
gnait que  le  droit,  avait  toujours  vu  avec  déplaisir  les  faveurs  ac- 
cordées à  sa  voisine.  Cette  fois,  elle  ne  se  contenta  pas  de  se  plain- 
dre; elle  voulut  nuire  directement  et  sollicita  les  Universités 
d'Aix,  de  Toulouse  et  de  Cahors  de  se  joindre  à  elle  pour  frapper 
un  grand  coup.  La  première  refusa,  dans  une  assemblée  solen- 
nelle, de  soutenir  une  lutte  qu'elle  déclarait  incivile  ;  mais  les 

1.  Patentes  du  22  décembre  1622,  en  faveur  du  collège  de  Tournon.  [Le  Mercure 
frfinçoifi,  t.    X,  ann.  1C24,  (>.  408) 

2.  Lettre  du  P.  (Jénéral  au  P.  Arnoux,  20  mars  1G2:}  déjà  citée. 

:}.  Arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  0  mars  1G23  (Arcliiv.  de  la  Haute-Garonne, 
H,    147). 

4.  Requête  des  Jésuites  de  Tournon  au  Souverain  Pontife,  1623.  (Tolosan.,  Fundat. 
collCR.,  t.  IV,  n.  68.) 
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deux  autres  acceptèrent;  avec  les  juristes  de  Valence  elles  pro- 
testèrent contre  renrc.gistrement  des  patentes  et  s'opposèrent  A 
la  collation  des  grades  par  les  Jésuites  de  Tournon  ^ .  Le  Parlement 
de  Toulouse,  circonvenu  par  les  adversaires  de  la  Compa2:nie, 
n  hésita  pas  à  rapporter  son  arrêt  du  î)  mars,  sans  avoir  entendu 
la  défense  des  religieux,  et  à  faire  inhibition  au  collège  de  Tour- 
non  (19  juillet  1623^  x  de  prendre  le  nom,  tiltre  ni  qualité  d'Cni- 
versité,  ni  bailler  aucunes  matricules  teslimouiales  d'Estude,  ni 
aucuns  degrez  en  aucune  Faculté,  ni  aucune  nomination  aux 
bénéfices  à  peine  de  nullité,  et  autre  arbitraire  ^  ». 

Mais  les  Jésuites  ne  tinrent  nul  compte  de  cet  arrêt,  les  titres 
de  Tournon  leur  paraissant  indiscutables  ;  ils  continuèrent  à  déli- 
vrer, conformément  à  leurs  droits  antérieurs,  des  lettres  testi- 
moniales d'étude  en  parchemin,  scellées  du  sceau  du  secrétaire 
et  signées  de  la  main  du  liecteur.  Par  un  nouvel  arrêt  du  11  août 
le  Parlement  de  Toulouse  déclara  «  nulles  et  de  nul  elfect  et 
valeur  »  les  lettres  expédiées,  «  avec  inhibitions  à  ceux  (]ai  les 
avaient  obtenues,  de  s'en  aider  et  servir,  ni  prendre  le  nom  et 
qualité  de  graduez,  à  peine  de  faux  et  autres  peines  portées  par 
les  ordonnances -^  »  Alors  les  Jésuites  recoururent  ù  la  justice  du 
roi  ;  ils  se  pourvurent  devant  le  Conseil  privé  pour  faire  casser 
l'arrêt  qui  leur  était  défavorable  et  maintenir  l'Université  de 
Tournon  «  en  la  possession  et  jouissance  des  privilèges,  droits  et 
pouvoirs  accordés  par  les  lettres  patentes  de  1022''  ».  KlTective- 
ment,  l'affaire  fut  évoquée,  et  le  Conseil  ordonna  (l.'i  décem- 
bre 162.'^)  qu'en  attendant  le  jugement,  *<  lesdits  recteur  et 
régens  de  ladite  Université  de  Tournon  jouiraient  des  mesmes 
privilèges,  authoritez,  prééminences  et  libériez  dont  ils  jouis- 
soient  auparavant  les  dites  lettres  de  déceuïbre  1622'  ».  Ce 
dernier  arrêt,  rendu  sur  la  requête  du  syndic  des  Jésuites,  fui 
signilié  aux  syndics  des  l  niversilés  de  Toulouse,  de  Valence  et 
de  Gahors,  assignées  à  comparaître  dans  deux  mois  devant  le 
Conseil  «  pour,  parties  ouyes,  leur  estre  faict  droit  ainsi  que  de 
raison''  •. 

1.  Cf.  Hau(]i.l,  IlisfoiiT  de  l'Université  de  Ctifiors,  p.  144.  —  Masgip,  op.  (il., 
|>.  81. 

2.  KttH  du  Parlement  de  Toulouse,  19  juillet  ir,2.3  {Le  Mereuie  Jésinle,  t.  I, 
p.  212). 

3.  AnH  «lu  Parleiiinil  de  Toulousi-,  11  août  1623    Le  Merriire  Jésuilc.  p.  ?44). 

4.  Kcqu^le  des  Jésuites  au  CiHiseil  prive  (("oudrellc.  Histoire  ririiérnle  de  la 
naissance  et  des  pror/ri-s  de  la  Cotnpagiiic  de  Jésus,  t.  Il,  p.  190). 

r>.  Arr^l  du  Conseil  privé,  15  décembre  1623  (Le  Mercure  françtiis,  I.  X.  p.  414). 
6.  Undom,  p.  417. 
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Dans  ces  conjonctures,  les  Universitaires  de  Valence  cherchè- 
rent de  nouveaux  appuis  ;  comme  si  leurs  collègues  de  Toulouse 
et  de  Gahors  ne  suffisaient  pas,  ils  requirent  le  concours  non 
seulement  de  rUniversité  de  Paris,  mais  encore  de  toutes  les 
autres  Universités  françaises.  «  L'intérêt  qui  touche  la  conserva- 
tion des  Universités  de  ce  royaume  vous  est  commun  et  à  nous, 
leur  écrivirent-ils,  et  nous  avons  creu  de  notre  devoir  de  vous 
donner  advis  d'un  nouveau  dessein  qui  s'est  depuis  peu  formé 
en  ces  quartiers  à  nostre  commune  mine  ;  afin  que,  le  mal  vous 
estant  cogneu,  nous  puissions  le  prévenir  à  son  commencement, 
et  par  bonne  intelligence  empescher  le  progrez  qu'il  pourroit 
faire.  »  Après  avoir  rappelé  les  lettres  patentes  de  1622,  obtenues 
par  les  Jésuites,  et  tout  ce  qui  s'était  passé  devant  le  Parlement 
de  Toulouse  et  le  Conseil  du  roi,  l'Université  de  Valence  ajoutait  : 
«  Nous  ne  doutons  point  que  vous  ne  jugiez  sainement  de  la 
conséquense  qu'un  tel  commencement  peut  apporter;  car  ils 
[les  Jésuites]  espèrent,  quand  ils  seront  déclarez  capables  de  faire 
des  promotions  et  conférer  les  degrez  en  l'une  des  facultez,  de  le 
pouvoir  faire  en  toutes,  et  par  ce  moyen  leur  dessein  s'achemi- 
nera peu  à  peu  à  la  ruine  des  Universitez...  [Joignons  donc]  nos- 
tre intervention  avec  la  vostre  en  la  deffense  de  cette  cause, 
ipour  que  la  postérité  ne  nous  puisse  blasmer  d'avoir,  par 
nostre  connivence,  laissé  couler  dans  l'Estat  une  telle  nouveauté, 
laquelle  ils  prétendent  destablir  dans  un  petit  lieu  pour  en 
après  la  faire  suivre  par  tous  leurs  collèges...  Vous  nous  obli- 
gerez grandement  de  nous  faire  part,  s'il  vous  plaist,  de  vos  bons 
avis  et  résolutions,  lesquelles  nous  embrasserons  avec  tout 
l'honneur  et  respect  qui  nous  sera  possible  ^  » 

Pareille  invitation  fut  accueillie  avec  empressement  par  l'Uni- 
versité de  Paris,  convaincue  que,  si  les  Jésuites  triomphaient,  la 
jeunesse  accourrait  en  foule  prendre  ses  degrés  àTournon-,  Puis, 
à  son  tour,  elle  exhorta  toutes  les  Universités  du  royaume  à  in- 
tervenir dans  une  affaire  intéressant  la  conservation  de  leurs  com- 
muns privilèges,  liordeaux,  Reims,  Poitiers,  Caen,  Hourges,  Or- 
léans. Aix,  .\ngers  répondirent  à  l'appel  et  envoyèrent  à  Paris 
des  députés '.  .Vinsi  toutes  les  Universités  de  France,  sauf  Pau  et 
Montpellier,    confondues    dans    un    même    sentiment    d'hostile 


1.  Lettre  du  s\n(lic  de  l'Univcrsilc  do  Valence  aux  Universités  de  France,  12  mars 
1624  (Jourdain,  Histoire  d>-  l  (  niversilc  de  Paris,  pièces  just.,  n.  LXV. 

2.  I.f.  Mercure  l'rnnçois,  t.  X,  ann.  16»4,  p.  422. 

.3.  Voir  les  décrets  de  plusieurs  UniverMtés  {Le  Mercure  Jésuite,  t.  I,  p.  749-731). 
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jalousie,  se  liguèrent  contre  la  Compagnie  de  Jésus  représentée 
par  le  collège  de  Tournon.  C'était  un  réveil  de  l'antagonisme 
latent,  mais  toujours  vivace,  entre  les  écoles  séculières  et  les 
congrégations  religieuses  ' . 

Dans  un  avertissement  en  forme  de  requête,  présenté  au  roi 
et  à  son  conseil,  M^  Fromont.  député  de  ITuiversité  de  Valence, 
])arlant  au  nom  des  l'nivcrsités  françaises,  établit  tiu  parallèle 
«ntre  celles-ci  et  les  Jésuites,  et  dénonça  les  entreprises  de  la 
Compagnie  comme  préjudiciables  aux  intérêts  généraux  de  l'Étal, 
«  Les  Universitez  sont  corps  séparez,  faits  à  pièces  rapportées, 
de  toutes  professions  de  personnes  privées,  recluses  et  solitairet», 
qui  n'ont  aucune  intelligence  ni  dessein  que  sur  leurs  livres, 
ayant  renoncé  à  tout  maniement  et  counoissancc  d'atlaires.  Les 
demandeurs,  au  contraire,  font  un  corps  uni,  puissant  et  ditluz 
par  tous  les  coins  de  la  France,  voire  de  la  terre  :  c  est  un  s(nil 
esprit  (jui  agit  en  plusieurs  testes.  Ils  ne  subsistent  que  pour 
eux  et  ne  travaillent  (luc  pour  s'agrandir,  ne  mesurant  leur  cha- 
rité qu'à  l'aune  de  leurs  intérêts.  »  Les  Universités,  <■  comme 
filles  aisnées  »  de  la  couronne,  ne  relèvent  que  de  l'autorité  des 
rois;  les  Jésuites  ne  reconnaissent  d'autre  supérieur  que  leur  (ié- 
néral.  Les  l'nivcrsités  ont  toujours  combattu  «  pour  les  droits  et 
privilèges  de  l'Église  Gallicane  »  ;  les  Jésuites  ont  toujours  sou- 
tenu l'opinion  contraire  et  se  sont  aifrancliis  «  de  la  puissance 
et  juridiction  des  évoques  ».  «  Si  Vostre  .Majesté  leur  accorde  le 
droit  des  promotions,  pourquoi  non  pas  auv  Harnabites,  aux 
Pères  de  l'Oratoire,  k  ceux  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  autres 
qui  se  présentent  tous  les  jours?  voire  à  tous  les  Ordres  des 
Mcndians  ([ui  enseignent,  proschent  et  font  les  mesmes  fonc- 
tions?... Tous  ceux-là  al  tendent  avec  impatience  le  succez  do 
ceste  cause,  pour  aussitost  se  mettre  en  canqiagne,  et  par  solli- 
citations ou  importunité,  comme  les  Jésuites,  suivre  la  piste  et 
le  chemin  qu'ils  auront  frayé.  i)ue  si  le  privilège  e.st  l'endu 
commun,  et  qu'il  soit  loisible  ù  tous  les  réguliers  de  promouvoir 
et  conférer  les  degrez.  il  y  aura  enfin  autant  dTniversitez  en 
France  (jue  de  villes  ou  de  bourgs,  qui  est  la  ruine  du  royaume, 
ainsi  <jue  les  plus  clairs-voyans  ont  jugé  dès  long  temps.  Car  la 

1.  [.'IniversiU'  «lo  l'aris  se  distingua  par  une  aniinosilé  particulière;  elle  ne  se 
<onlenta  |mn  île  «Icinandcr  à  intervenir  au  |<roc<'>s,  elle  supplia  encore  Sa  Majevté  de 
restreindre  le  nombre  'des  roMe^es  où  les  Jésuites,  disait-elle,  s'étaient  introduits 
c  suhrepticemcnt  et  nonolistaut  les  juste'^  oppositions  des  anciens  collèges,  Univer- 
.sile/,,  coiiiiiiunaule/.  et  villes  de  France  »,  et  de  leur  délendre  d'en  établir  aucun 
*ulre  à  l'aTenir.  (Le  Mrrcure  .Nsuite,   t.  1.  p.  249    Kc(|utMe  du  IT  juin  l(i:?i.) 
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trop  grande  fréquence  des  collèges  occasionne  de  quitter  le  com- 
merce, lexercice  de  l'agriculture  et  autres  arts  nécessaires  à  la 
vie  et  société  politique,  pour  se  précipiter  aux  escholn^.  sous 
l'espérance  que  chacun  a  d'accroistre  et  augmenter  sa  condition 
en  portant  une  robe  plus  longue  que  d'ordinaire^.  » 

Un  tel  plaidoyer,  où  Ton  mettait  en  avant  l'intérêt  public, 
devait  nécessairement  impressionner  des  juges,  comme  ceux  du 
Conseil  privé,  habitués  à  considérer  les  choses  du  point  de  vue 
politique  et  dont  plusieurs  partageaient  les  idées  exposées  dans 
l'Avertissement. 

Le  P.  Général  avait  approuvé  les  premières  démarches  par  les- 
quelles le  collège  de  Tournon  réclamait  le  libre  exercice  de  ses 
droits.  Mais,  quand  il  apprit  la  ligue  formée  par  les  Universités 
de  France,  il  craignit  que  le  débat,  restreint  d'abord  à  un  seul 
établissement,  ne  prit  des  proportions  plus  vastes,  et  que  la 
Compagnie  elle-même  ne  fût  inquiétée  à  cette  occasion.  Il  recom- 
manda donc  au  P.  de  Séguirande  faire  en  sorte  qu'on  ne  s'occupât 
plus,  s'il  était  possible,  du  procès  de  Tournon.  ou  du  moins  que 
le  Conseil  ne  décidât  rien  qui  pût  nuii-e  aux  autres  collèges-. 
Cette  ligne  de  conduite  était  d'autant  plus  sage,  que  les  Uiiiver- 
sités  dans  leurs  requêtes  ne  visaient  pas  seulement  le  droit  de 
conférer  les  grades,  mais  sussi  l'étendue  de  l'enseignement  dans 
les  collèges  déjà  fondés,  et  jusqu'à  l'existence  à  l'égard  des  futurs 
collèges. 

Cependant  la  cause  était  trop  avancée  pour  qu'il  fût  possible 
de  reculer.  On  ne  devait  plus  songer  qu'à  parer  les  coups  des 
adversaires  et  à  diminuer  l'éclat  d'un  triomphe  presque  assuré. 
La  veille  du  jugement,  le  ^6  septembre,  le  syndic  de  l'Université 
de  Tournon  demanda  et  obtint  des  lettres  en  forme  de  requête 
civile  contre  l'arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  afin  que  celui-ci 
remît  les  parties  «  en  tel  estât  qu'elles  estoient  auparavant  '  ». 

D  autre  part,  les  Universitaires  ne  restèrent  pas  inactifs.  Le 
recteur  de  l'Université  de  Paris  était  alors  W  Jean  Aubert,  régent 
de  rhétorique  au  collège  de  Calvi  ;  il  se  distingua  par  une 
ardeur  infatigable  contre  les  Jésuites  :  cela  lui  valut  l'honneur 
d'être  maintenu  dans  ses  fonctions  deux  années  consécutives. 
Quand  vint   le  moment  décisif,  il  n'épargna  rien  pour  battre  en 


1.  Requèle  de  l'Université  de  Valence   Lr  Merrnre  JesuHe,  t:  I,  p.  701 1. 

2.  L/^lIre  du  P.  fiéncral  au  P.  de  .Sésuirau,  1  '  juillet  Wl%   Francia,  Kpist.  Gt-n.,  t.  IV i. 
3-  Requête  du  syndic  de  Tournon,  26  sept.  Ifi24  [Le  Merrnre /ranrois,  t.  X,  ann. 
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brèche  le  crédit  de  la  Compagnie;  il  multiplia  ses  visites  aux 
juges  et,  en  aCTeclant  la  modération,  il  sut  les  g-ag-ner  à  ses 
idées  *.  Admis  le  27  septembre  î\  plaider  dev.mt  le  Conseil  la  cause 
des  Universités  de  France,  il  parla  en  latin,  selon  lusage,  avec 
beaucoup  de  force  et  d'adresse  ;  si  bien  que  le  g-arde  des  sceaux 
ne  put  se  retenir  de  le  complimenter.  Comme  le  Kecteur  avait  lait 
allusion  à  la  naissance  du  roi,  dont  c'était  l'anniversaire,  M.  d'A- 
ligrc  lui  répondit  «  que  les  Uni versitez  dévoient  espérer  aussi, 
qu'en  mcsmc  jour  qu'il  avoitplcu  à  Dieu  de  donner  la  vie  au  Koy, 
Sa  Majesté  conscrveruit  celle  des  l'niversitez-  ».  Après  une  courte 
délibération,  le  Conseil  refusa  de  casser  l'arrêt  du  Parlement  de 
Toulou.se  comme  le  demandaient  les  Jésuites,  »  sauf  aux  deman- 
deurs, ajouta-t-il,  se  pourvoir  par  rcqueste  civile  contre  ledit 
arrest  audit  Parlement-'  ». 

5.  Les  choses  ne  ])ouvaicnt  en  rester  là.  Dès  le  lendemain, 
les.lésuitcs  de  Tournon  présentèrent  au  Conseil  privé  une  nouvelle 
supplique,  par  lacjuelle  ils  réclamaient  la  jouissance  des  droits 
et  privilèges  dont  ils  étaient  en  possession  avant  les  lettres 
patentes  de  bonis  Xlli.  be  Conseil  ne  voulut  point  trancher  lui- 
même  la  question;  il  ordonna  seulement  (|ue  les  Recteur  et  Syndic 
de  rilniversité  de  Tournon  jouiraient  de  leurs  anciennes  prércj- 
gatives,  jusqu'à  ce  que  le  Parlement  de  Toulouse  en  eût  arrêté 
autrement  ^  Kn  attendant  le  jugement  détinitif,  des  Mrmoires 
furent  échangés  entre  les  parties,  et  la  lutte  se  poursuivit  avec 
ardeur  devant  l'opinicm  publi(|ue. 

bes.lésuitos  firent  connaître  les  raisons  qui  militaient  en  leur 
faveur.  «  ba  profession  de  religieux,  disaient-ils,  les  exclut  bien 
de  la  lecture  de  la  médecine;  mais,  pour  la  théologie,  ceste 
qualité  leur  donne  pkis  dadvantage  qu  aux  séculiers,  pour  estre 
moins  distraits  es  all'aires  du  monde  et  avoir  l'esprit  plus  libre, 
à  cause  de  la  pureté  de  vie.  Et,  de  faict,  les  grands  docteurs  de 
l'Kglise  ont  esté  Religieux,  comme  sainct  Basile,  sainct  lliérosmc. 
sainct  Augustin  et  sainct  (irégoire.  .\nssi,  tant  s'en  faut  que  les 
religieux  se  soient  introduits  dans  les  Universitez,  qu'au  contraire 
ce  sont   les  Religieux    de   sainci   Renoist  et  de  sainct  Augustin 

1.  Jourdain,  op.  (il.,  y.  los.  Jean  AubcrI  fut  ri'rtfiir  liu  l't  mars  1623  au  .>:i  inar-i 
1625. 

1.  Ri'ponsi'  (lu  rli.ini  eliir  .m  rccleur  de  l'Univorsilc  [Le  Mercure  frnnçnis,  p.    4iC  . 

a.  ArriH  du  Conseil  \>Ti\(\  "•'  ^(>pl.  ir>2i  [llndeui.  p.  447). 

4.  Ordonnance  du  Conseil  privé.  28  scpl.  I624i/.e  Mercure  français, {.  X.ann.  162i, 
p.  458  . 
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qui  ont  gouverné  les  premières  Universitez...  Ce  n'est  chose  nou- 
velle que  les  Jésuites  ayent  des  Universitez;  ils  en  ont  au  Pont- 
à-Mousson,  à  Olmus,  à  Gratz,  à  Prague,  à  Vienne  en  Autriche, 
à  Lisbonne  et  en  Italie  ;  ils  ont  pouvoir  de  bailler  des  deerez  à 
ceux  qui  ont  estudié  en  leurs  Uuiversitez...  Et  quant  à  celle  de 
Tournon,  il  ne  faut  pas  craindre  qu'elle  soit  tirée  en  conséquence 
pour  autre,  en  faveur  des  Pères  Jésuites;  d'autant  qu'ils  ont 
trouvé  l'Université  établie,  quand  ils  sont  entrés  àTournon,  et  les 
Bulles  et  Lettres  patentes  enregistrées  au  Parlement^.  » 

En  ce  qui  concernait  la  lecture  de  la  théologie  à  Tcurnon,  le 
syndic  du  collège  montra  combien  cet  enseignement  y  était  avan- 
tageux pour  le  royaume  et  pour  l'Église.  «  1°  En  toutes  les  Uni- 
versitez de  France,  hors  qu'en  Sorbonne  et  celle  de  Toulouse,  on 
ne  fait  point  de  lecture  ni  de  profession  de  théologie,  si  ce  n'est 
par  quelque  théologal...  ou  par  quelque  jeune  docteur  régent 
pour  s'accréditer  durant  quelques  mois...  Et,  où  on  enseigne  la 
théologie,  on  se  c<:)ntente  de  lire  la  théologie  scolastiqne,  sans  faire 
cas  de  la  moralle  qui  est  la  principalle  et  plus  nécessaire  pour  les 
curez,  ny  de  la  positive  non  moins  nécessaire  contre  l'hérésie. 
—  2°  Les  Universitez  de  Die  et  d'Orange  estahliesparles  Religion- 
naires  cjni  gastent  et  perdent  le  Vivarais  et  le  Dauphiné,  sont 
voisines  de  celle  de  Tournon  ;  il  est  donc  expédient  que  la  lecture 
y  soit  faicte  de  la  sainte  théologie,  afin  que  les  bons  escoliers  et 
docteurs  qui  en  sortiront,  puissent  ramener  les  esprits  égarés.  — 
3"  L'établissement  de  cette  Université  et  la  profession  de  théologie 
feront  que  les  sujets  du  Roy,  qui  sont  contraints  daller  chercher 
en  Avignon,  à  Dôle  et  à  Chambéry  et  autres  Universitez  étran- 
gères, les  leçons  de  théologie  et  d'y  prendre  leurs  degrez, 
demeureront  doresnavaut  en  France,  et  les  étrangers  mesme 
seront  conviés  à  y  venir-.  » 

Ces  raisons  auraient  dû  fermer  la  bouche  à  tous  les  opposants; 
elles  ne  furent  malluiureusement  pas  écoutées.  Les  adversaires 
de  la  Compagnie  ressuscitèrent,  selon  leur  tactique  habituelle, 
les  anciennes  calomnies,  en  imprimant  un  recueil  de  tout  ce  qui 
avait  été  autrefois  pul)lié  contre  elle.  «  On  fit  aussi  courir  contre 
les  Jésuites  un  papier  volant  des  raisons  sur  lesquelles  estoit 
intervenu  l'arrest  du  27    septembre    1G2V'.  »  Sous  prétexte  de 


1.  Mémoire  des  Jésuites  pour  l'L'niversitr   de  Tournon  (Le  Mercure  franrois, 
t.  X,  ann.  1624,  p.  ifi2). 

2.  Ihidem,  p.  iO'J-'iG«,  pasâim.  Cf.  Massip.  op.  cil.,  p.  82. 

3.  Le  .Mercure  franrois,  t.  .\,  p.  460. 
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défeiulie  les  Universités  de  France,  on  sell'orcait  de  prouver 
«  par  les  propres  escrits  et  pièces  des  Révérends  Pères  qu'ils 
n'entn  prennent  pas  seulement  sur  les  droicts  des  Universitez, 
mais  aussi  contrarient  et  préjudicient  grandement  à  l'autorité 
du  ro\ ,  à  la  justice  ordinaire  de  Sa  Majesté,  à  la  disrnité  et  au 
pouvoir  de  Messieurs  les  Cardinaux,  .Vrcbevèques  et  Évêques,  aux 
règles  et  professions  des  autres  religieux,  à  la  jeunesse  estudiant 
soubs  eux,  à  ceux  qui  entrent  en  leur  Si»cieté,  au  bien  et  repos 
des  villes  qui  les  reçoivent,  à  la  perfection  des  sciences,  à  l'anti- 
quité et  aux  commandemens  de  l'Église,  etc. .  et  mesme  au  pouvoir 
de  Sa  Sainteté'  ".  Ainsi,  d'après  cette  énumération,  il  n'y  avait 
personne,  dans  le  royaume  et  sur  la  terre,  qui  n'eût  à  se  plaindre 
de  la  Compagnie,  tléau  des  individus,  des  familles  et  de  toute 
institution.  Les  Défenses  des  Universitez  de  France  concluaient 
en  demandant  non  seulement  la  révocation  de  toutes  les  Lettres 
que  les  lésuites  avaient  obtenues  pour  s'attribuer  «  les  nom,  titre, 
qualité,  droits  et  privilèges  des  Universités»,  mais  encore  linter- 
diction  -■  à  eux  et  à  tous  autres  Heligieux  de  poursuivre  à  lad- 
venir  l'c-tablissement  d'aucun  collège  »  ;  de  plus  «  en  ceux  qu'ils 
ont  es  villes  où  il  n'y  a  Universitez.  ils  ne  pourront  doresnavant 
faire  plus  de  trois  classes,  pour  les  langues  latine  et  grecque 
seulement  ».  Ils  auront  ainsi,  ajoutait-on,  plus  de  loisirs  |«  de 
sernr  l'Église,  le  Koi  et  leur  patrie,  et  seront  d'autant  plus 
obligez  (le  prier  Dieu,  cr»mme  ils  font  profession-  w. 

Ixs  Jésuites  de  Tournon,  forts  de  leurs  privilèges  antérieurs  aux 
lettres  patentes  de  décembre  162'2,  ne  se  pressèrent  pas  de  pa- 
raître (l(nant  le  Parlement  de  Toulouse.  Le  P.  (iénèral,  il  est  vrai, 
n'avait  pas  renoncé  à  réclani<n'  pour  la  Compagnie  l'exercice  de 
tous  ses  droits;  mais,  alin  de  ne  pas  exposer  l'ensemble  des  col- 
lèges à  «|uelfju»'  avanie,  il  désirait  (pi'on  fût  assuré  d  abord  de 
l'approbation  du  Conseil  privé '.  Confiant  en  la  bienveillance  de 
celui-ci,  le  comte  de  Tournon  loi  présenta  une  requête  où  il  de- 
mnndHit  que  le  procès  pendant  «levant  le  I\irlem«'nt  de  Toulouse 
fiU  renvoNé  devant  une  autre  Cour,  pour  cause  de  suspicion  légi- 
time :  en  «'Ifet,  il  y  avait  des  «  parentt's,  alliances  et  amitiés  >• 
entre  Messieurs  du  Parlement  de  Toulouse  et  les  professeure  de 
l'Université  de  la  môme  ville.  Le  Conseil  reconnut   le  bien  fondé 


1.  Defenv'R  de»  Universil**»  ilr  Mercure  Jésuite,  l.  I,    p.    252 1.   CI.   U'ArRonIré 
{CoUrrlio  Jiiihcionitii,  l.  II,  V.  II,  p.  266i. 
5.  Il'iilriii. 
3.  1 .11-.    lu  P.  Général  au  P.  He  Séguiran,  7  ocl    IGJ'i  ^Francia,  Episi.  (.en     t.  IV\ 
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de  ce  motif,  évoqua  lui-même  l'affaire  et  donna  aux  Universités  de 
Toulouse,  de  Valence  et  de  Gahors  assignation  de  comparaître'. 

L'Univei'sité  de  Paris  comprit  alors  la  nécessité,  pour  abattre 
l'ennemi  commun,  de  réunir  une  seconde  fois  en  un  seul  faisceau 
les  forces  de  toutes  les  Universités  françaises-.  La  plupart  répon- 
dirent à  l'appel  par  l'envoi  de  députés  ou  par  des  procurations  au 
nom  du  recteur,  M"  Aubert"'.  On  convint  en  outre  que  la  ligue 
universitaire  ne  bornerait  pas  son  action  à  l'affaire  présente,  mais 
qu'elle  retendrait  à  celles  qui  pourraient  survenir  sur  tous  les 
points  du  royaume.  Bientôt,  dans  une  réunion  générale  de  toutes 
les  Facultés,  l'Université  de  Paris  donnait  à  son  Recteur  «  le  pou- 
voir et  le  soin  de  conserver  et  défendre  par  toute  voie  due  et  rai- 
sonnable... les  droits  des  Universités,  suivant  [les  précédents 
arrests   du  Parlement  de  Toulouse  et  du  Conseil  privé ^  ». 

Le  Recteur  défendit  avec  une  habile  vigueur,  non  toutefois  «  par 
voie  due  et  raisonnable  »,  les  intérêts  qui  lui  étaient  confiés. 
C'est  sous  son  inspiration  que  fut  rédigé  contre  le  comte  de  Tour- 
non  nn  Mémoire  dans  lequel,  au  lieu  d'exposer  fidèlement  les  faits, 
on  énumérait  complaisamment  «  quinze  fraudes  »,  disait-on.  aux- 
quelles les  Jésuites  avaient  eu  recours  pour  perdre  les  Universités''. 
Eux-mêmes,  concluait  le  Mémoire,  ces  religieux  reconnaissent,  en 
évoquant  laffaire  au  Conseil,  que  leur  cause  est  très  mauvaise, 
'(  puisqu'ils  refusent  pour  juges  ceux  qui  ont  été  leurs  pro- 
tecteurs et  sont  encore  à  présent  leurs  bienfaiteurs,  plus  qu'en 
autre  ville  du  royaume''  ». 

Au  mois  de  mars  162G  le  Conseil  allait  s'occuper  du  procès, 
lorsque  le  comte  de  Tournon  fit  présenter  des  Lettres  d'État'' 
dont  Uetlet  devait  tout  suspendre  pour  six  mois.  Il  n'en  fut  pas 
tenu  compte  et,  le  27  mars,  le  Conseil  prononça  un  arrêt  qui  ren- 
voya de  nouveau  les  parties  devant  le  Parlement  de  Toulouse. 
Celui-ci  à  son  tour  ordonna,  le  29  août,  l'exécution  de  son  arrêt 
du   19  juillet  1023"^.  Ainsi  se  trouvèrent  supprimés  les  titres  et 

1.  Cf.  (  oudrelle,  op.  cit.,  t.  II,  p.  203,  204. 

2.  Décret  du  10  juin  Ui25  [.{nnalea  des  soi -disait  s  Jrsi/i/es,  t.  III,  |).  43). 

3.  Divers  décrets  et  procurations  (Le  Mercure  Jésuile,  l.  I,  p.  734-751). 

4.  Annales  des  soi-disans  Jésuites,  p.  44. 

5.  Mémoire  contre  le  colli-gedc  Tournon  {Annales  des  soi-disans  Jésuites,  f.  III, 
p.  158).  Baudel  en  attribue  la  rédaction  à  Pierre  d  Olive  professeur  à  l'Université  de 
Cabors  iJ/istoire  de  i Université  de  Cahors,  p.  144;. 

6.  Annales  des  soi-disa/is....  l.  c. 

7.  On  a[)pelait  Lettres  d  iltat  celles  que  le  roi  accordait  à  tous  ceux  qui  étaient 
forcés  de  s'absenler  pour  le  service  public. 

8.  ArrAldu  Conseil  privé.  27  mars  lft26;  arrêt  du  Parlementde Toulouse,  29  aoùtlG2<> 
[Le  Mercure  françois.  t.  .\I,  ann.  162G,  p.  110). 
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privilèires  d'Université  accordés  au  collège  de  Tournon  par  les 
bulles  des  papes  et  les  édits  des  rois. 

Le  dénouement  a  de  quoi  nous  surprendre.  Jusque-là  le  Parle- 
ment de  Toulouse  et  le  Conseil  privé,  s'étaient  presque  toujours 
montrés  favorables  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Comment  donc  s'ex- 
pliquer qu'ils  aient  consenti  à  sacrilier  les  droits  indéniables  de 
l'un  de  ses  collèges  ?l]ne  lettre  du  3  septembre  1626,  adressée  au 
I*.  Général  par  le  P.  Pierre  Lacaze,  supérieur  de  la  maison  pro- 
fesse de  Toulouse,  nous  donnera  la  solution  de  l'énigme.  Dans  les 
débats  devant  le  Conseil,  dit-il,  la  question  politique  domina  la 
question  scolaire.  Influencés  par  les  libelles  répandus  à  profusion 
parmi  le  public,  les  conseillers  et  les  ministres,  au  moins  en 
majorité,  se  laissèrent  persuader  qu'il  importait  au  bien  de  l'Etat 
de  ne  pas  reconnaître  les  privilèges  univeisilaires  à  une  Société 
toute  dévouée  au  Souverain  Pontife,  exempte  de  la  juridiction 
des  Ordinaires  et  obéissant  à  un  (iénéral  étranger,  que  l'on  s'ima- 
ginait hostile  à  la  France.  Au  Parlement  de  Toulouse,  la  môme 
préoccupation  détermina  la  conduite  d'un  certain  nombre  de 
magistrats.  Le  premier  président,  les  présidents  et  les  anciens 
conseillers  de  la  (irand'Chambre  restèrent  dévoués  aux  Jésuites; 
mais  les  jeunes  conseillers  de  la  Chandjre  des  Enquêtes  embras- 
sèrent le  parti  des  Tniversités.  De  plus,  suivant  un  usage  établi 
depuisj)lusicurs  années  à  Toulous*^  les  j)résidenls  et  les  conseillers 
qui  faisaient  partie  des  Congréi:ationsdela  sainte  Vierge,  devaient 
s'abstenir  de  siéger  dans  toutes  les  causes  concernant  la  Compa- 
gnie; enfin,  chose  absolument  nouvelle,  la  même  abstention  fut 
exigée,  dans  l'affaire  [)résente,  de  tous  ceux  qui  avaient  leurs  fils 
au  pensionnat  de  Toulouse,  (iràce  à  toutes  ces  exclusions,  l'arrêt 
contraire  aux  Jésuites  fut  rendu  à  l'unanimité  moins  une 
voix'. 

Cependant  l'acte  de  la  Cour  suprême  du  Languedoc  ne  consa- 
crait pas  un  droit  commun  pour  toute  la  France  ;  il  ne  concernait 
(ju'unseul  collège  de  la  Compagnie,  les  quarante  autres  restant 
p.irfaitement  libres  de  renouveler  des  tentatives  semblables  dans 
leur  contrat  avec  les  municipalités,  en  vertu  des  privilèges  qu'ils 
avaient  obtenus  du  Saint-Siège.  On  comprend  toutefois  (jue,  de- 
vant le  parti  pris  d'hostilité,  les  Jésuites  n'aient  montré  nul  em- 
pressement, qu'ils  aient  même  retenu  sur  une  pente  dangereuse 
des   fondateurs  trop  zélés.    C'était   sagesse,  comme  on  le  verra 

1.  Lollrc  du  p.  Larazc  au  T.  (iénéral,  3  sept.  1626  (Tolosan.,  Episl.  ad  Gon.,  I.  I, 
D.  16). 
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par  l'affaire  d'Angoulême,  assez  semblable  à  la  précédente  et  sur- 
venue à  la  raênie  épofjiie. 

6.  La  famille  des  Valois- Ang-oulème  avait  toujours  protégé  les 
lettres  et  les  arts.  Jean  le  Bon,  frère  du  poète  Charles  d'Orléans 
et  grand-père  de  François  I",  conçut  le  dessein  d'établir  une 
Université  dans  le  chef-lieu  de  son  Comté;  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  pu  réaliser  son  projet.  Son  petit-fils  François,  devenu  roi 
de  France,  accomplit  le  vœu  du  «  bon  Comte  Jean^)  en  accordant 
à  Angoulême,  par  lettres  patentes  du  mois  de  décembre  1510, 
«  collège,  écoles  et  Université  en  toutes  facultés  et  sciences^  ».  Les 
maîtres,  gradués,  écoliers,  bedeaux,  messagers  devaient  y  jouir  de 
la  même  <>  juridiction,  puissance  et  autorité,  des  mêmes  privi- 
lèges, immunités,  exceptions  et  franchises  >  que  ceux  des  Univer- 
sités de  Paris,  Poitiers  et  Toulouse.  François  l'  voulait  ainsi  récom- 
penser "  les  bons  services  »  rendus  dans  les  guerres  anglaises, 
«  par  l'une  des  principales  clefs  et  frontières  du  royaume,  du 
costé  et  endroit  du  duché  de  Guyenne  ».  Il  était  convaincu  que  les 
écoles  serviraient  beaucoup  à  la  prospérité  de  la  ville,  comme  «  au 
profîct  et  instruction  des  pauvres  et  jeunes  personnages  des  pays 
circon voisins,  et  à  l'exaltation  de  la  saincte  foy  catholique-  ». 

L'Université  d'Angoulême  eut  à  lutter  dès  sa  naissance  contre 
celle  de  Poitiers  qui,  redoutant  une  rivale,  résolut  de  s'opposer 
à  reni'egistrement  des  lettres  patentes  du  Parlement  de  Paris.  Sur 
la  requête  présentée  le  7  mars  151T  par  le  procureur  Deschamp, 
chargé  de  défendre  les  intérêts  des  Poitevins,  l'avocat  général 
conclut  à  l'audition  des  parties  dans  le  délai  de  trois  semaines. 
Par  suite  de  longueurs  dans  la  procédure,  la  vérification  des  lettres 
patentes  n'eut  lieu  que  les  i  avril  l.5i9.  La  ville  d'Angoulême, 
en  possession  de  son  droit,  n'en  avait  pas  encore  profité,  lorsque 
Louis  XIII,  par  un  brevet  du  10  mai  1622,  permit  d'y  établir  un 
collège  de  Jésuites  -^ 

Un  article  du  contrat,  passé  le  11  juin  entre  la  Compagnie  et 
la  municipalité,  regardait  spécialement  les  prérogatives  univer- 
sitaires. Le  maire  et  les  échevins,  afin  d'  ■  honorer  et  illustrer 
ledit  collège  »,  accordaient  aux  religieux  de  jouir  du  droit  d'Uni- 
versité «  pour  lettres  humaines,  philosophie  et  théologie  »,  con- 

1.  Voir  tome  111,  p.  512  p1  suiv.  —  Cf.  Boissonnade,  Histoire  du  collèije  et  luire 
d'Aiigoiiféine,  [>■  3-3. 

2.  Lettres  patentes  de  François  I",  décembre  l."»16  (Archiv.  comm.d'.^ngouli^me,  AA, 
j.  f.  81  i. 

3.  Cf.  tome  m,  p.  513. 
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cédé  par  les  lettres  patentes  de  Franrois  1'%  confirmé  de  règne  en 
règne  et  nommément  pai*  Louis  XIII  avec,  pour  eux  et  leurs 
écoliers,  tous  les  privilèges  enregistrés  es  cour  de  Parlement  à 
Paris  '. 

Peut-être  cet  acte  n"éveilla-t-il  pas  tout  de  suite  les  suscep- 
tibilités de  Poitiers  et  de  Bordeaux,  mais  les  progrès  rapides  du 
nouveau  collège  firent  bientôt  craindre  à  ces  deux  villes  une  con- 
currence plus  dangereuse  encore  si  les  Jésuites  s'avisaient  d'user 
de  leur  droit  d'Université.  Les  docteurs  de  Poitiers,  dans  leur 
décret  d'union  avec  les  universitaires  de  France  contre  les 
Jésuites  de  Tournon,  attirèrent  l'attention  de  leurs  collègues 
parisiens  sur  la  situation  exceptionnelle  du  collège  Saint-Louis 
à  Angoulême  *.  Le  recteur  Jean  Aubert  s'empressa  d'intéresser  à 
à  cette  cause  le  Pailement  de  Paris,  auquel  Angoulême  ressor- 
tissait,  et  demanda  qu  on  enlevât  aux  Jésuites  de  cette  ville  le 
droit  d'Université  concédé  par  les  lettres  patentes  de  1516.  Mais, 
à  la  nouvelle  de  cette  démarche,  la  municipalité  angoumoise 
protesta  énergiquement,  le  11  mars  1()23  \  Lèvèquect  le  cha- 
pitre se  joignirent  en  cette  circonstance  auv  maire  et  échevins,  et 
tous  ensemble  revendiquèrent  pour  la  ville  la  jouissance  de  son 
droit  d'Univor.sité.  Ils  obtinrent  au  mois  de  juin  un  arrêt  du  (iraud 
Conseil  qui,  reconnaissant  la  justesse  de  leurs  réclamations,  lès 
maintenait  en  possession  de  leurs  privilèges.  «  Quant  à  l'Univer- 
sité, y  est-il  dit,  il  a  esté  ordonné  qu'elle  sera  establie  et  instituée 
en  ladite  ville  id'Angoulême|  touteslois  et  quantes,  parl'adxis 
commun  desdits  évêque,  chapitre,  maire  et  corps  de  ville,  à 
l'exemple  des  autres  Universitez  du  royaume,  suivant  les  lettres 
de  concession  octroyées  par  le  roy  François  V\  enlacjucUe  seront 
agrégez  les  relligieuv  de  ladite  ville  et  mesme  les  Jésuites,  tout 
ainsy  qu'ils  sont  aux  Universitez  de  Poictiers  et  deHourdeaux'.  ■ 

Cet  arrêt  ne  découragea  point  les  opposants.  Le  18  août,  Jt'an 
Tarin,  successeur  do  Jean  Aubert,  présenta  au  (iraud  Conseil  une 
requête  par  lacpielle  <•  lesHecteur,  Doyens,  Procureurs  et  supposts 
de  l'Université  de  Paris  >  demandaient  l'annulation  du  contrat 
passé  entre  la  municipalité  d'.Vngoulème  et  les  Pores  de  hi  Com- 

1.  Contrat  entre  la  villi-  et  les  Jésuites,  Il  juin  1622  {Annales  des  si>i-<lisnns.... 
t.  II.  p.  fî'JS.  ntite  . 

2-  IJécrel  d'uniun  de  l  L'niTersilc  de  Poitiers  avec  les  l.niversilés  du  royaume 
(Le  Mercure  Je. •m il r,  1.  I.  p.  741  ;. 

.».  D*>lil))>iatii>n  du  rorps  «le  ville,  tl  mars  1625  (Archives  «omm.  d'Angoulémo,  BB, 
6,  f.  I5K).  —  (T.  Boi^^onna(lo.  «fi.  cit-,  |>.  64,  65- 

4.  ArnM  du  (Irnnd  Conseil,  juin  1625  ^Archives  de  la  Cliarenlo,  D,  7,  n.  6.) 
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pagnie  de  Jésus.  Ils  avaient  été  avertis,  disaient-ils,  que  les  Jé- 
suites" voulant»  s'introduire  »  en  cette  ville  «  pour  y  tenir  collège 
et  y  instruire  la  jeunesse,  avoient  trouvé  moyen  de  faire  annexer 
à  leur  prétendu  collège  la  prébende  préceptoriale,  et  non 
contents  de  ce,  auroient  faict  uncontract  par  lequel  supposant 
que  ladicte  ville  a  droict  d'avoir  Université,  et  ce  en  vertu  de 
lettres  qui  n'ont  jamais  sorti  effect,  ils  se  seroient  faict  céder 
ledict  prétendu  droict,  et  à  présent  sous  prétexte  de  faire  homo- 
loguer l'union  de  ladicte  prébende,  veulent  faire  indirectement 
autoriser  par  le  Conseil  la  qualité  dUniversité  qu'ils  donnent 
injustement,  sans  tiltre  valable,  à  leur  dict  collège,  qui  est  une 
usurpation  préjudiciable  à  toutes  les  Universités  de  France  et 
particulièrement  à  celle  de  Paris  ^  ». 

Les  Jésuites  d'Angoulême,  instruits  par  les  mécomptes  qu'éprou- 
vait alors  le  collège  de  Tournon,  se  montrèrent  peu  soucieux  de 
s'engager  en  la  poursuite  d'un  procès  dont  l'issue  serait  d'autant 
plus  douteuse  qu'ils  y  interviendraient  à  un  titre  quelconque. 
D'ailleurs,  leur  serait- il  jamais  possible  d'organiser  une  Université 
dans  une  ville  où,  comme  le  passé  l'avait  prouvé,  tous  les  éléments 
de  succès  faisaient  défaut?  Ils  résolurent  de  séparer  leur  cause  de 
celle  du  maire  et  des  échevins,  de  l'évêque  et  du  chapitre,  et  de 
conserver  peut-être  ainsi  à  la  ville  le  droit  d'Université  dans  le- 
quel elle  avait  été  maintenue  par  l'arrêt  du  mois  de  juin.  Dans 
une  requête  présentée  au  Grand  Conseil  le  11  septembre  1625,  ils 
se  contentèrent  de  protester  contre  les  fausses  allégations  du 
Recteur  de  l'Université  de  Paris.  Celui-ci,  disaient-ils,  «  sous  un 
prétexte  imaginaire  »,  avait  supposé  qu'ils  voulaient  s'attribuer  la 
direction  de  l'Université  accordée  à  la  ville  par  le  roi  François  I", 
alors  qu'ils  ne  prétendaient  «  qu'à  la  simple  administration  du 
collège  établi  par  le  Hoi  (  Louis  Xlll),  consenti  par  l'évesque, 
postulé  et  entretenu  par  ladite  ville  ».  En  conséquence,  le  syndic 
de  la  Compagnie  suppliait  le  Grand  Conseil  de  lui  donner  acte  de 
la  déclaration  suivante  :  «  Que  les  Jésuites  n'ont  jamais  entendu 
former  ni  gouverner  ladite  Université  d'Angoulesme,  ni  contre- 
venir à  l'authorité  dudit  sieur  Recteur  -'.  » 

Cependant  l'évêque  avecle  chapitre,  lemaireavec  les  éche- 
vins,   conseillers  et   pairs  de  la  ville,  continuèrent  à  solliciter 


1.  Requ»>tc   de   i'Universilé  de    Paris    au   Grand   Conseil,  12  août    1625  (Le  Mer- 
cure Jésuite,  i.  1,  |).  lyOj. 

2.  Kequcte  des  Jésuites  au  Grand  Conseil,    i  sept.  1625  [Le  Mercure  Jésuili',i.  I, 
p.  200). 
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l'exécution  du  contrat  et  le  maintien  de  leurs  privilèges  antérieurs. 
Après  la  plaidoirie  des  avocats,  le  Recteur  Tarin  demanda  à  être 
entendu;  puis  les  juges,  n'ayant  aucun  égard  à  la  requête  du 
syndic  du  collège,  déclarèrent  le  19  septembre  16-25,  «  nul  et 
résolu  »  sur  le  point  en  litige  le  contrat  de  10-22,  «  sans  qu'à 
Tadvenir  les  maire  et  eschevins  pussent:  prétendre  droict  d'Uni- 
versité en  ladite  ville  d'Angoulesme'  ».  Cet  arrêt  peu  libéral, 
arraché  en  quelque  sorte  au  Grand  Conseil  par  les  intrigues  do 
Tarin  et  consorts,  Iroissa  d'une  manière  très  sensible  l'amour- 
propre  des  Angoumois.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  historiens 
delà  ville  se  tirent  l'écho  des  doléances  de  leurs  compatrii»les. 
Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  cet  arrêt  «  <jnt  été  unanimes  pour  le 
blâmer  et  pour  regretter  (ju'on  ait  si  à  la  légère  lésé  les  intérêts 
de  la  population  ».  Il  eut  du  moins  un  avautag<;  :  débarrasser  les 
Jésuites  de  leurs  ennemis  qui  «  ayant  obtenu  gain  de  cause  ne  se 
préoccupèrent  plus  du  collège-  ». 

Les  Pères  de  la  Compagnie,  nous  le  savons  par  la  déclaration 
du  syndic  d'Angoulême  devant  le  (irand  Conseil,  ne  tenaient  pas 
au  titre  plus  brillant  qu'utile  d'I  niversité  ;  ce  (ju'ils  désiraient 
avant  tout  c'était  la  confirmation  de  rétablissement  du  collège. 
Ils  l'obtinrent  de  Louis  \lll.  on  1(527.  pai-  rentremiso  du  maré- 
chal de  Schomberg,  gouverneui'  de  la  province  '. 


l.ArnU,  du  Grand  Conseil,  19  septembre   16?.î  [l.r   Mercure  fratiçoix.  l.  \I,  ann. 
1625,  p.  1009). 

2.  Cf.   De  Massougnes,  Lvs  Jésuites  d'Ançuulèmc.  p.  69.  —  lioissonnado.  op.  rit., 
p.  «7. 

3.  Lettres  patentes  île  Louis  Xlll,  juin  IfiJ/  Archivexie  la  ("harente.  D,  1,  n.  6). 
Pendant  ces  deiniMi-s   avec    lUniTorsité.  les  congrc^iationN    luovinriales  a> aient  eu 

lieu.  Parmi  les  Pnsltiliilii  ou  vieux  qui!  fut  résolu  de  présenter  au  F.  (lént-ral,  l'on 
coDiernail  la  i)erinissioii  df  donner  le>  Lrercices  .'ipirilurls  aux  couniiunaules  de 
femmes.  Vitidlesclii  se  I  "riait  ré>ervée.  Or,  à  rause  du  grand  iiomlire  de  demandes  on 
aurait  désiré  n'avoir  recours  (|u'aux  PP.  Pro^inriaui.  Le  P.  (".enéral  refu.sa  ;  «Celle 
iitesure,  répondit-il,  établie  pour  de  justes  motifs,  est  d'un  usage  commun  dans  la 
rompnRnie.  ■•  On  continua  donc  à  demander  la  permission  à  Home  loties  i/unlirs 
(Ada  Conp.  Prov..  IbSa). 
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1.  Â  l'exemple  des  universitaires,  les  autres  ennemis  de  la 
Compagnie  ne  perdaient  aucune  occasion  de  la  combattre  et  de 
la  vilipender.  Sans  aller  jusqu'à  menacer  son  existence,  ces  atta- 
ques et  ces  calomnies  particulières  tendaient  cependant  à  l'affai- 
blir, en  tournant  contre  elle  l'opinion  ;  à  un  moment  donné,  un 
assaut  g-énéral  aura  d'autant  plus  de  chances  de  réussite,  que  les 
esprits  auront  été  plus  prévenus,  les  passions  plus  surexcitées 
Entre  l()2'i.  et  i(ri6  survinrent  plusieurs  affaires  désagréables 
qui  allaient  sin2rulièi*cment  assombrir  les  dernières  années  de  la 
belle  carrière  du  célèbre  P.  (loton. 

Placé  à  la  tète  de  la   province   de  Fraoce,  après  avoir  aban- 
donné au  P.  Nicolas  Vilhics  le   ij'-ouvernement  de  celle  d'Aqui- 


;,*  sors  iUClJEIJEL.  —  PREMItHE  PARTIE. 

taine.  lancien  confesseur  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  arrivait  à 
Paris  le  2V  janvier  16-25.  A  la  cour  comme  partout  ailleurs,  il 
rencontra  1  accueil  le  plus  bienveillant.  >«  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu qui  estoit  enfermé  dans  son  cabinet  avec  les  ambassadeurs 
d'Angleterre,  quand  il  lui  alla  rendre  sa  première  visite,  neuf 
pas  plus  tost  esté  averti  qu'il  estoit  dans  son  antichambre,  qu'il 
quitta  les  ambassadeurs,  disant  qu'ils  luy  permettroient  bien 
d'aller  embrasser  son  bon  ami,  et  il  l'embrassa  elfectivementavec 
de  grandes  démonstrations  d'amitié.  Toute  la  cour  le  vint  voir  en 
foiille.  Le  Roy  et  les  Reynes  l'allèrent  entendre  le  jour  de  la 
l'iiritleation  à  Saint-Gervais,  où  il  devoit  prescher  le  caresme  , 
et,  à  certaines  g-ens  près  dont  le  jugement  suit  toujours  la  mau- 
vaise volonté,  il  fut  applaudi  universellement  et  écouté  avec 
avidité  d'une  multitude  innombrable  de  peuple  qui  l'avoit  tou- 
jours regardé  comme  un  saint  '.  » 

In  début  aussi  heureux  senlblait  présager  des  jours  tranquilles 
à  ce  jésuite  rjuc  le  peuple  de  Paris  avait  surnommé  l'ange  de  la 
paix-.  Mais  la  Providence  on  avçiit  disposé  tout  autrement.  Le 
P.  Coton,  dont  la  douceur  était  proverbiale,  savait  montrer  la 
plus  grande  énergie  quand  il  s'agissai  de  défendre  les  inté- 
rêts des  Ames.  S  il  lui  fallait  par  exemple  protéger  une  vocation 
sincère  contre  les  abus  de  l'autorité  paternelle,  on  le  voyait 
allier  une  invincible  fermeté  aux  ménagements  d'une  légitime 
condescendance.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  lofait  suivant 
que  le  P.  (iarasse  nous  a  conservé. 

In  niaitro  des  requêtes  nommé  Favier,  avait  un  tîls  qui  don- 
nait les  plus  belles  espérances.  Le  jeune  homme,  ayant  entendu 
l'appol  de  l>ieu,  sollicita  de  son  père  l'autorisation  d'entrer  dans 
la  Compagnie  de  Jésus;  rebuté  plusieurs  fois,  il  résolut  de  suivre 
le  conseil  ovangélique  plut«St  (|uo  d'être  infidèle  à  Dieu  :  il  quitta 
secrètement  la  maison  familiale  et  se  réfugia  en  Lorraine,  au 
noviciat  de  Nancy.  Mais  il  n'y  fut  pas  longtemps  en  repos.  Le 
père  désolé,  prescjue  au  désespoir,  présenta  requête  au  Parlement 
contre  les  Jésuites  :  ils  avaient  ensorcelé  son  fils  pour  mieux 
l'accaparer  et  le  corrompre  do  leurs  pernicieuses  doctrines:  et 
afin  de  l'engager  plus  avant  dans  les  secrets  de  l'Ordre,  <«  on  lui 
avoit  fait  changer  de  nom  par  la  substitution  d'une  lettre,  l'appe- 
lant Krançois  Xavier  au  lieu  de  François  Favier  ».  La  Compa:.'nio 


LDOrli^an*,  lie  du  P.  Pierre  Coton,  p.  188. 
2.  ('•ara.'ise,  H^rtf  au  vray...,  p.  2t. 
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(est-il  besoin  de  le  dire?  )  ne  s'était  point  rabaissée  à  des  moyens 
aussi  ridicules;  le  novice  était  allé  en  pleine  liberté  ;  il  n'avait 
été  ni  séquestré,  ni  séduit.  Pour  en  convaincre  les  siens  et  le 
Parlement,  le  P.  Provincial  de  France,  d'acord  avec  celui  de  Cham- 
pagne, le  fit  revenir  à  Paris.  Aussitôt  arrivé,  on  le  conduisit  chez 
le  Procureur  général,  en  présence  duquel  il  fut  remis  à  M.  Favier. 
Et  dans  celte  circonstance  tout  le  monde  admira  «la  modestie 
du  P.  Coton  qui  souffrit  sans  s'émouvoir,  devant  plus  de  cent  per- 
sonnes d'honneur,  tous  les  outrages  que  la  rage  pouvoit  suggérer 
à  un  père  irrité  ».  L'enfant,  de  son  côté,  «  après  des  difficultés 
merveilleuses,  fondant  en  larmes  et  en  sanglots,  se  jeta  aux 
genous  de  M.  le  Procureur  général,  et  à  haute  voix  fit  vœu  de 
vivre  et  de  mourir  jésuite  ;  ce  qui  cuida  faire  sortir  le  père  des 
bornes  de  la  raison.  »  Malgré  les  plus  vives  instances,  il  refusa 
de  rentrer  chez  ses  parents  et  fut  laissé  à  la  disposition  du 
P.  Provincial,  Celui-ci  pensa  que,  sans  mettre  en  danger  une 
vocation  si  solide  et  si  sincère,  il  pouvait  condescendre  quelque 
peu  aux  exigences  paternelles.  Il  pria  donc  Louis  XIII  de  confier 
le  novice  à  son  père  pour  trois  semaines  ;  après  ce  laps  de  temps, 
on  le  laisserait  libre  de  suivre  ses  désirs,  s'il  y  avait  persévéré. 
«■  Le  Roy  fit  l'honneur  à  M.  Favier  de  l'envoyer  quérir,  et  lui  com- 
manda de  traiter  son  fils  avec  toute  sorte  de  douceur,  luy  donnant 
une  entière  et  pleine  liberté  pour  mettre  en  effet  sa  vocation.  Le 
père  néantmoins  le  tenoit  fort  étroitement  serré  dans  son  logis, 
luy  faisant  des  indignités  incroyables,  jusques  à  luy  faire  déchi- 
rer sur  le  dos  en  mille  lambeaux  la  soutane  et  les  habits  qu'il 
portoit.  En  quoy  cet  enfant  montra  des  effets  d'une  merveilleuse 
générosité,  demeurant  jour  et  nuit,  l'espace  de  quinze  jours  ou 
trois  semaines,  décliiré  et  demi-nu  au  cœur  de  l'hyver,  résolu  de 
mourir  plustost  que  de  revestir  un  habit  séculier.  » 

Le  délai  fixé  par  le  roi  ayant  expiré,  le  maître  des  requêtes 
n'en  continuait  pas  moins  à  tenir  son  fils  enfermé.  Mais  Francjois, 
résolu  plus  que  jamais  de  rester  fidèle  à  Dieu,  parvint  à  s'en- 
fuir et  l'cvint  à  Nancy  d'où  il  fut  envoyé  en  Allemagne.  M.  Favier 
se  plaignit  de  nouveau  à  Louis  XIII  et  fatigua  le  Parlement  de 
ses  clameurs.  Mais  on  ne  l'écouta  plus  :  ses  indignes  procédés 
envers  l'enfant  lui  avaient  aliéné  toute  sympathie  '.  Le  mal- 
heureux magistrat  "  ne  le  pardonna  pas  aux  Jésuites  et,  quoyque 
dans  la  suite  du  temps  il  leur  rendit  .son  amitié,  ce  ne  fut  qu'après 

1.  Garasse,  Uécil  au  vrcnj...,  p.  12.'î-!26. 
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leur  avoir  fait  sentir  des  effets  de  sa  haine,  d'autant  plus  que 
les  temps  lui  en  donnèrent  plus  d'occasion*.  » 

2.  Au  dire  des  caloiiiniateurs,  la  Compag-iiie.  non  contente 
de  séquestrer  les  personnes,  savait  aussi  accaparer  les  fortunes  ; 
sous  prétexte  de  fonder  des  maisons  d'éducation,  elle  aurait 
acquis  des  richesses  considérables.  L  accusation,  déjà  réfutée 
maintes  fois,  se  renouvelait  alors  avec  insistance.  Le  P.  de  Sé- 
g-uiran  dut  en  avertir  le  P.  Coton,  absent  de  Paris  et  occupé  à 
la  visite  de  la  Province.  Il  lui  dit  que  les  fau.v  bruits  répandus 
commentaient  à  mal  impressionner  la  cour.  Kichelieu  lui-même, 
paratt-il,  conseillait  au  roi  de  ne  plus  accorder  de  lettres  patentes 
aux  villes  qui  demandaient  des  collèges  de  la  ('>ompae:nie.  Favo- 
rable d'ailleui-s  à  la  liberté  d'enseig-nement,  le  ministre  n'était 
pourtant  point  d'avis  de  multiplier  les  établissements  d'ins- 
truction secondaire.  Il  redoutait  «  les  suites  pernicieuses  du 
demi-savoir,  les  atteintes  souvent  irrémédiables  qu'il  porte  à 
la  piété,  au  respect,  à  l'esprit  de  soumission,  à  t(»us  les  senti- 
ments qui  sont  le  lien  des  sociétés  humaines  -».  Dans  un  Ktat 
bien  ordonné,  pensait-il,  la  culture  littéraire  ne  doit  pas 
être  générale.  Son  idée  était  d(»nc  de  réduire  le  nombre  des 
collèges:  on  la  retrouve  dans  un  curieux  projet  de  Rèfflement 
pour  toutes  les  allaires  du  royaume  ■,  rédigé  vers  lt)2.>  et  public 
parmi  ses  Letlrrs;  en  fait,  elle  ne  fut  jamais  mise  à  exécution. 
Mais  on  voit  comme  le  moment  était  opportun  pour  attaquer  les 
établissements  de  la  Compagnie.  Ils  étaient  beaucoup  trop 
riches,  prétendait-on;  et  l'on  s'eiror»ait  de  persuader  au  roi 
de  ne  plus  leur  attribuer  de  secours  temporels.  Sans  attendre 
son  retour  A  Paris,  le  P.  Coton  s'empressa  de  détromper 
Louis  Mil,  dont  on  pouvait  surprendre  la  bonne  f<»i.  Il  lui 
écrivit  de  Tours  le  !.'{  juillet  1025:  ..  Les  mesmes  ennemis  de 
l'Église  et  de  votre  service]  voulurent  faire  accroire  au  feu  Roy, 
le  gran<l  Henry,  vostre  père,  (jue  nostre  Compagnie  estoit  si 

1.  U  Orléans,  op.cil.,  p.  190. 

2    Jourdain.  Hix/oirr  dr  l'I'niversité  de  Pari^.  y.  14.') 

■  »  Nous  voulons,  laitait-on  dire  au  roi  dans  te  Héglevieul,  qu'il  n  y  ut  plus  de 
collèges  si  ce  n  r>i  <■»  villes  ry  aprt-s  uoiumées  l'aris.  Uouon,  Ainims.  Troyes,  Dijon, 
Lyon.  Tolo^p.  Ilorleaux,  Poitiers.  Rennes,  la  I  lesche.  Pau.  <iui  *ont  en  telle  a<- 
sieUe  en  no.ttre  ri>>niiiiie  i|ue  (ous  ri*ui  qu  on  ro^^noislra  parlirulièremenl  eslre  ne/ 
aui  lettres  y  |>oiiri'iiiii  estre  conuiiodcnient  envoie/...  Nous  vimlons  r|u'cn  chacune 
d'icello>  il  y  ait  .li-o\  collèges,  lun  >le  «(^culicrv  et  laulre  de  PP.  .lesniles.  et  a 
cause  du  gT,\nA  nombre  dr  jeuoesse  qui  se  trouve  dans  Paris  nous  roulons  qu  il  y 
en  ait  quatre,  trois  de  séculiers  et  un  de  Jésuites.  •  (Avenel,  Letires  du  cnrd-  de 
Richelieu,  t   II.  p.  IRI  ) 
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riche  f[ue  nous  regorgions  de  bénéfices;  à  raison  de  quoy  je  fus 
contraint  de  porter  un  dénombrement  de  tous  nos  biens  à 
iM.  de  Bellièvre,  lors  chancelier,  à  M.  de  Sully,  surintendant 
général  des  finances,  et  à  messieurs  les  Secrétaires  d'Estat, 
faisant  A^oir  —  ce  que  j'offre  encore  de  faire  pour  le  présent  — 
que  nous  n'avons  pas  deux  cents  francs  par  homme,  y  compre- 
nant vivre,  vestir,  librairies,  sacristies,  bastimens,  procès, 
viatiques  et  toute  autre  despense,  tant  commune  que  particu- 
lière; et,  touchant  les  bénéfices,  que  nous  nommerions  plusieurs 
ecclésiastiques  en  France  dont  le  moindre  a,  lui  seul,  plus  de 
bénéfices  que  nous  tous  ensemble.  Et  cela  fut  vérifié  pour  clore 
la  bouche  a  la  médisance,  et  sommes  prêts  d'en  faire  encore  la 
preuve  si  Vostre  .Majesté  le  désire.  Si  nostre  Compagnie,  Sire, 
ne  faisoit  la  guerre  à  Sathan  et  à  ses  supposts,  nous  ne  serions 
en  ces  peines,  et  les  ennemis  delà  vérité  nous  laisseroient  en 
repos,  ains  diroient  bien  de  nous  et  nous  loueroient  à  Vostre 
Majesté.  Maintenant,  comme  ils  sont  et  comme  nous  sommes, 
ils  ne  se  désisteront  jamais.  Aussi  sera-ce  un  effect  de  sa  grande 
bonté  et  de  la  sapience  qui  accompagne  l.ouis-le-Juste,  de  nous 
prendre,  s'il  luy  plaist,  en  sa  protection,  comme  l'ont  toujours 
faict  le  feu  Roy,  son  Père,  et  la  Reyne,  sa  chère  et  très  honorée 
mère,  et  Vostre  Majesté  mesme.  Sire,  Ta  fait  jusqu'à  présent. 
Sous  tels  auspices  et  ceux  de  la  grâce  de  Dieu,  nous  continuerons, 
partout  où  il  luy  plaira  de  nous  establir,  destre  ce  que  nous 
luy  sommes,  totalement  acquis  et  redevables,  et  d'en  produire 
les  effects  et  les  preuves,  à  l'endroict  tant  de  ses  propres  sub- 
jects  que  de  tous  étrangers.  » 

A  la  marge  de  la  minute  de  cette  lettre,  le  P.  Coton  avait 
ajouté  la  note  suivante  :  «  C'est  pour  respondre  en  général  aux 
estranges  impressions  que  le  grand  favori  [Richelieu  sans  doute  i 
a  mis  despuis  peu  en  l'esprit  du  Roy,  itnde  ai)parel  quo  et  qiianlo 
ver.samur  in  periculo,  chose  maintenant  qui  doit  estre  secrète. 
Plaise  à  Dieu  qu'estant  à  Paris  j'y  puisse  apporter  quelque 
remède  '.  » 

3.  .Maintenir  l'existence  des  collèges  et  veiller  à  leur  entretien, 
ne  fut  pas  le  seul  souci  du  P.  Coton  pendant  son  dernier  Provin- 
cialat;  il  eut  aussi  î\  défendre  l'Iionncur  de  quelques-uns  de  ses 


1.  LeUre  du   P.  Colon  ii    Louis    XIII,  li  juillet   ir.25   (Prat,    Recherches,   t.   IV, 
|>.  540). 
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confivros  —  les  PI*.  Jean  Arnoux.  Anibroise  Guyol,  André  Voisin, 
Gaspard  de  Séiruiran,  François  Garasse  —  injustement  pour- 
suivis par  des  ennemis   acharnés. 

I.e  I*.  .\rnoux  éUiit  alors  l'un  des  prédicateurs  les  plu>  ■  u  n- 
iinm;  il  était  leclierclié  par  un  si  :,'rand  nombre  de  [)rélats  que  \v 
W  (iénéral  dut  se  réserver  la  disposition  de  sa  pei-sonne  *.  Il  venait 
de  donner  avec  ;.'ran(l  succès  le  carême  de  \i\'2\  d.Mis  la  cathédrale 
d'Orléans,  lorscpi'il  fut  appelé  pour  prêcher  li  Paris;  c'était  ««  avec 
congé  exprès  du  roi  »,  car,  malu-ré  son  éloig-ncnient  de  la  cour, 
le  relif^ieux  n'avait  point  |)ertlu  les  honnes  ^^rAces  de  l.ouis  Mil  '. 
Son  arrivée  dans  la  capitale,  la  veille  de  la  Pentecôte,  porta 
ombraire  à  plusieurs  courtisans.  «  N'ayant  rien  sceu  de  ce 
voyau'e,  quelques-uns  de  eeux  qui  jfouvcrnoient  alors,  et  qui 
estoient  des  plus  puissants  ennemis  de  nostre  Compag^nie.  tirent 
tous  leurs  ellorts  pour  le  renvoyer  incontinent  après  les  fêtes. 
Kt  si  ce  n'eust  esté  les  prières  de  .Madame  la  comtesse  de 
Saint-Pol,  on  croit  qu'ils  en  fussent  venus  à  huut  ^.  ••  On  parvint 
toutefois  à  lui  IVrnier  1  entrée  ;tle  la  cour  et  h  empêcher  le  roi 
clallcr  l'entendre  à  Saint-Clervais,  où  il  prêchait  l'octave  du  .Saint- 
Sacrement  «  avec  un  t:rand  concours  de  tous  les  ordres,  non 
sans  est re  esj)ié  dans  toutes  ses  paroles  *  .  Le  zèle  du  l*ere  n'en 
fut  pas  refroidi  ;  il  ne  cessa  durant  trrûs  mois,  d'exercer  son 
fructueux  ministère  dans  diverses  églises  et  plusieurs  commu- 
nautés religieuses.  Vei*s  septendire,  il  partit  pour  itomc  (»ù 
l'invitait  »lrpuis  longtemps  le  P.  Vilelleschi  \  Soit  faveur  du 
P.  (ténéral,  soit  pèlerinage  de  dévotion  au  tombeau  des  saints 
Apôtres,  ce  voyage  d'un  relisrieuv  n'avait  pas  en  lui-même  de 
quoi  préoccuper  l'opinutn.  Mais  l'ancien  ctmfesscur  «lu  roi  avait 
des  ennemis  personnels  (pii  ne  manquèrent  pas  de  «lonner  à  l'évc- 
nemcnf  des  motifs  odieux.  <<  Il  ne  fut  pas  si  tost  parti,  «pion 
vit  des  libelles  contre  luy,  comme  ayant  est»*  appelé  par  le  Pape 
ou  par  nostre  T.  H.  P.  (•cnérall  pour  sçavoir  do  luy  tous  les 
secrets  d'FAtat.  jusqiies  an\  confessions  du  lloy.  h'autri's  disoient 
qu'estant  mal  content  de  nostre  Compagnie,  il  alloit  à  Itome 
pour  demander    dispen.sc   à  ses  vieux,   et    la   calomnie  alla   si 


1.  n.  Cordara.  llt^tor    Snr.  Jftu,  P    V|,  I.  VI.  n.  9.S. 
3.  XjrWtr  «Ir  Sp««l«  à  lUrbcrini,  7  juilkl  l»-'»     Arrl.i»      \  ,,i       \,,n; 
n    »'il.  f    1  'H 

3.  Gara»*r.  Ré(%t  au  rrnj/...,  p.  3. 

4.  Ihidrtn. 

6.  LrUn>dc  Spad»,  7  Juillrt,  de\k  dl^. 
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avant  que  plusieurs  évesques  vinrent  à  la  maison  professe  pour 
en  estre  instruicts'.  » 

Pendant  que  ces  bruits,  inventés  pour  perdre  la  réputation 
du  prédicateur,  couraient  le  royaume,  le  P.  Arnoux  vivait  à 
Rome  dans  la  solitude  et  la  pratique  de  ses  devoirs  reliiiieux. 
«  Il  fait  peu  de  visites,  écrivait  à  Poiresc  son  correspondant 
romain;  on  le  voit  rarement  à  l'ambassade,  et  il  refuse  pres- 
que toutes  les  invitations  du  deli<jrs%  »  Il  n'acceptait  que  de 
prêcher  la  parole  de  Dieu.  Comme  c'était  l'année  du  jubilé, 
il  parla  plusieurs  fois  à  Saint-Louis  des  Français  et  à  Saint- 
Jean  de  Latran,  et  le  public  y  accourait  on  foule,  à  la  suite 
des  cardinanx  et  des  ambassadeurs'.  Au  milieu  de  ces  travaux 
apostoliques,  le  jésuite  était  loin  de  soupt-onner  le  nouveau 
complot  traîné  en  France  contre  lui  et  dont  il  faillit  être  la 
victime. 

Un  jour,  un  des  Pères  de  la  maison  professe  de  i*aris  reçut 
du  Procureur  irénéral  l'annonce  d'une  étrange  nouvelle  :  on 
avait  dérobé  la  valise  du  P.  Arnoux  pendant  son  voytiy-e 
et  on  y  avait  découvert  les  pièces  les  plus  compromettantes*. 
C'était  un  racontaye,  reposant  toutefois  sur  un  fondement 
bientôt  connu. 

Le  P.  .\rnou\  avait  donné  sa  confiance  à  un  jeune  homme 
nommé  Oudin  ;  il  lui  écrivait  souvent  et  lui  recommandait  cer- 
taines affaires  concernant  le  service  de  Dieu  et  les  intérêts  de  la 
Compagnie.  «  Mais,  comme  c'estoit  chose  importante  et  qui 
méritoit  le  secret,  ils  avoient  convenu  certiins  termes  ordi- 
naires dont  ledit  Oudin  avoit  la  liste  '.  ■>  Or  ce  malheureux, 
soit  qu'il  fût  un  hypocrite,  soit  qu'il  eût  succombé  aux  ten- 
tations, se  mit  à  mener  une  vie  dissolue  où  il  perdit  sa  for- 
tune; tombé  ensuite  gravement  malade  et  n'ayant  pas  d'argent 
pour  payer  ses  dettes,  il  résolut  de  battre  monnaie  avec  les 
lettres  du  P.  .\rnoux.  Il  les  lit  ollrir  pour  deux  mille  livres 
d'abord  à  la  comtesse  de  Saint-Pol,  puis  au  P.  .Mornac, 
procureur  du  collège   de    Clerraont.    .Ne  recevant    tle    ces   deux 


1.  Garasse,  <>/;.  .  i/.,  p.  h. 
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cAlt's  aucune  réf>onsc,  il  vendit  enlin  la  rorrcsjx»n«laiice  à  un 
giainl  spiiriieur.  «•nneini  mortel  «1rs  Jrsuites.  Après  l'avoir  par- 
coui-ue,  l'acquéreur  s'imacinant  avoir  en  sa  possession  le  moyen 
df  les  perdre,  couiut  à  C.oinpiètrne  la  inoutrrr  au  roi.  Inouïs  Mil 
iciivnya  It's  lettres  au  cliaiicelier,  lequel  en  confia  l'examen 
à  M.\l.  1^  Doux  et  Du  Chalelel,  maîtres  des  requête»  ordinaires 
<le  rilAtel'.  Tandis  «[u'ils  renij)lissaient  consciencieusement 
leui-s  fonctionv,  on  ivpandit  dans  la  capitale  les  bruits  les  plus 
absurdes,  les  plus  invraiseniMables,  qui,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, n'en  trouvèrent  que  plus  de  créance.  Ot  Oudin  était 
un  Jésuite,  de  ceux  qu'on  a|)pelle  in-roto,  ne  revêtant  pas 
riinbit  de  la  (lom[);iirnie,  mais  admis  à  la  participation  de 
tous  ses  mérites.  11  était  entretenu  par  le  P.  (>énéral  comme 
atrent  et  correspondant;  c'est  lui  qui  rece\ait  les  lettres  en 
latin  et  les  traduisait  en  français  pf>ur  les  plus  cliers  conti- 
dents  de  la  r.ompatrnie.  Quant  aux  documents  découverts,  ils 
étaient  exc<*ssivemenl  irraves.  et  pour  preuves  on  en  fit  circuler 
de  prétendus  résumés,  bien  que  les  lettres  du  I*.  Arnoux 
n'eussent  point  quitté  les  mains  des  mai^islrats  enquêteurs.  Oo 
y  li.sait  que  les  J»'suitcs  délibéraient  sur  toutes  les  affaires  de 
ri-'Jat .  que  le  procès-verbal  de  ces  «lélibératinns  faites  k  Ia 
Kiècbe  était  envové  au  l\  tiénéral:  que  le  I'.  Anioux  se  trou- 
vait fort  avant  dans  ces  machinations,  et  que  dans  «es  lettres 
en  rliilfres  il  traitait  le  roi  avec  mépris.  le  dési;:nanl  par  un 
zéro.  Kref,  dans  tontes  ces  missives,  an  nombre  de  plus  de 
trois  cents,  écrites  par  le  I'.  .\rn<Mix  depuis  sa  disirrAce.  on 
vo\ait  <<  tonte  l'intrit^ne  et  l'esprit  de  cabale  de  la  Société 
et  1  ellet    (b*  son  couvemenient  •'    •>. 

Ijc  plus  répandu  de  ces  n'»sumés  avait  p(»ur  titre  Mt^mnirr 
rnntrn/int  /e>  prinrif^oiir  /mint^  He%  Irtirrs  */ur  Ir  P.  Arnotir, 
jr.siiitr,  avotl  rsrriirs  à  un  nomme  thiffin,  nprrx  qu'il  fut 
rhassr  de  la  rour,  pr^sniff'  au  l\ni/  rt  ilress/  par  un  */r<  rtun- 
missaires  fieputrz  par  Sa  Majrstr  pour  venir  le$dicles  leltrr* 
rt  informrr  sur  Ir  rontrnu  rn  irrlfrf.  C'était  un  misérable 
pamphlet  «pie  l'auteur,  pour  mieux  tr«)mper  le  public,  pré- 
sentait «ious  iin«'  apparence  officielle.  Dirigé  principalement 
citntre  II"  IV  Vrnoux,  il  reproduisait  brièvi'ment  les  bruits 
répandus  au  moment  de  sa  dis^rAce,  et  prétendait  en  prouver 
la   véracité   par    des    extraits    snppos««s    «le   la  c«»rTes|>ondanc« 

I    Ahnnin  drt  êfn-Htsan*  Jé$*ote4,  t-  lit,  p.  ?.   notr 
1.  IhiHrm.  p    "*  S.  noir. 
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incriminée;  mais  l'ensemble  présentait  si  peu  de  vraisem- 
blance que  pour  tout  esprit  réfléchi  l'illusion  était  impos- 
sible. 

Oudiii  mourut  pendant  Tenquète.  Celle-ci,  poursuivie  avec 
un  soin  minutieux,  devait  révéler  l'exacte  vérité.  Les  maîtres 
des  requêtes,  Le  Doux  et  Du  Chatelet,  déclarèrent  en  plein 
conseil  qu'ils  n'avaient  trouvé  dans  les  lettres  «  chose  aucune 
digne  de  blasme  ou  qui  pût  estre  soupçonnée  contre  l'Lstat'  ». 
Le  jésuite  ne  méritait  qu'un  reproche,  celui  d'avoir  eu  trop 
de  confiance  dans  un  homme  qui  ne  s'en  montra  pas  di^ne. 
«  En  somme,  disait  le  nonce,  cette  intrigue  ourdie  par  la  ma- 
lice humaine,  la  Providence  divine,  l'a  lait  tourner  à  la  gloire 
de  Dieu  et  à  l'avantage   de  la  Compagnie-.  » 

Le  P.  (iénéral,  de  son  côté,  avait  interrogé  l'ancien  confes- 
seur du  roi  et  bien  vite  reconnu  l'inq^osture,.  aussi  s'empressa- 
t-il  d'exprimer  à  Louis  XllI  son  intime  conviction.  «  Kien  ne 
me  serait  plus  pénible,  lui  écrivait-il,  que  do  voir  un  reli- 
gieux de  la  (Compagnie  manquer  de  respect  envers  Votre  Ma- 
jesté, surtout  s'il  s'agissait  du  P.  Arnoux,  qui  aurait  ainsi  ré- 
pondu par  la  plus  noire  ingratitude  à  tous  les  bienfaits  dont 
il  a  été  comblé,  et  je  ne  manquerais  pas  de  punir  dune 
façon  exemplaire  une  si  grande  faute.  Mais,  grâce  à  Dieu,  je 
puis  le  certifier,  ce  I*èrc,  que  je  connais  intimement  et  par 
ses  lettres  et  par  ses  entretiens,  a  toujours  montré  un  profond 
respect,  une  cordiale  ali'ection  envers  Votre  Majesté,  et  témoigné 
la  plus  sincère  gratitude  pour  les  faveurs  reçues  de  sa  royale 
munificence;  ce  (pi'il  continue  de  faire  maintenant,  pliant  aux 
|)a|)iers  récemment  découverts,  où  il  est  question  de  Notre 
Majesté,  les  explications  du  Père  me  semblent  si  satisfaisantes 
(ju'à  mon  avis  elles  méritent  une  entière  créance,  et  lobtien- 
(hout   sans  aucun   doute   <le   votre    [)arfaite  justice'.    > 

Le  P.  Coton  pouvait,  comme  le  P.  Général  se  porter  garant  des 
bons  scnlinuMils  du  I*.  Arnoux,  mais  il  n'eut  pas  à  intervenir 
<lireclenu'ut  dans  une  cause  où,  pour  l'aire  triompber  l'innocence, 
il  suffisait  de  l'iutégrité  des  magistrats.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
dans  uu)^  étrange  allaire  où  se  tr(juvèrent  inq)liqués  h>s  iciigicnx 
de  la  résidence  de  Dieppe. 

1.  Garasse,  (i/i.  <it..  |>.  7,  8. 

2.  Spaila  ti  Karlierini.  1.'»  mars  lf.2.'»  i.Vrchiv.   Val..   .Nun/.   ili   l-'ran(i.i.   ii.  ;u»'.».  fol. 
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'».  Ccltr  ville,  liiii  lies  plus  anh'nts  loyers  du  calvinisnie.  ne 
possédait  que  depuis  peu  une  inaisun  de  la  Couipa^nie.  bien  <|ue. 
dans  le  passé,  elle  eût  été  plusieurs  fois  le  tlu-Alre  de  ses  travaux 
apostoliques.  .Nous  avons  mentionné  au  cours  <le  cette  histoire 
les  succès  des  IM*.  .\ntoine  Possevin  et  Olivier  Manare  en 
1070,  et  le  séjour  prolongé  du  I*.  Jean  (iontery  en  1608,  sur 
Tordre  de  Henri  IV '.  Deux  ans  plus  tard  les  hahitanls  s'assem- 
blèrent, et  même  se  eotisèrent.  pour  fonder  nu  collèire  ;  mais. 
reinar(jue  un  vieil  historien,  -  bien  que  le  zèle  de  quel(]ues>uns 
eût  paru  en  re.xécution  de  celte  entreprise,  la  froideur  de  quel- 
<|ues  autres  la  litav<jrler-  ».  Au  nmis  de  juin  ir»18.  «juehpies 
IVrcs  étant  revenus  èvan^éliser  la  ville,  leurs  paitisiuis  souj;erent 
à  lesy  établir  en  simple  résidence,  à  titre  de  missionnaires.  ItfAme 
ainsi,  on  se  heurtait  ù  de  tortes  oppositions.  (]uand  survint  une 
circonstance  qui  lit  tomber  les  préjugés.  «  Comme  la  peste  mois- 
sonnait le  peuple,  deux  <le  ces  Pères  s'ex|>osèrent  au  péril  pour 
l'assister  »;  par  leur  charité,  leur  courage  «  à  riK<]uer  leur  vie 
pour  la  conservation  de  cellede  l'Ame  et  du  corps  «les  Dieppois  ». 
ils  gagnèrent  <-  les  co-urs  et  les  allections  de  leui>  ennemis».  Oès 
lors  di.sparut  la  malveillance  qui  avait  empêché  jusque-là  leur 
établissement   '. 

b.i  rhatnbre  de  ville  les  admit  en  Hilî»,  ;•  la  condition  qu'ils  ne 
pourraient  avoir  qu'une  maison  iVhospicr,  destinée  à  recevoir  les 
missionnaires  du  Canada,  soit  à  leur  embarquement  soit  à  leur 
retour  *.  Les  Jésuites  s  installèrent  »<  rue  du  Hnuf,  proche  tle 
l'église  Saint-Jacques  »,  dans  une  maison  (|u'ds  ac(|uirenl  pour 
ijuatrorze  mille  livres,  grAce  A  la  libéralité  d'un  généreux  bien- 
faiteur, Alexandre  Bouchard,  sieur  de  C.audecoste  •'•. 

Kn  IG2.'>  la  modeste  re.sidence  de  Hieppe.  dépendante  du  col- 
lège de  Uouen.  était  composée  de  trois  religieux,  le  P.  Ktienne 
C.hapuis,  le  P.  Ainbroise  l.iMot  elle  Frère  Uenoit.  Or,  il  arriva 
qiiaii  (oinmenceinenl  de  cette  année,  le  P.(iu\ot  fui  accusé  faus- 
sement du  crime  de  lèse-nifijeslé.  enfermé  dans  les  prisons  de 
Itouen  et  enlin    reconnu  innocent  par  le  Conseil  du  roi.   l/atraire 
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en  1762,  sous  la  plume  du  substitut  du  Procureur  Général  au 
Parlement  de  Rouen,  le  prétexte  des  plus  perfides  insinuations', 
renouvelées  et  amplifiées  en  18  +  1  par  M.  Floquet,  dans  son  Histoire 
du  Parlement  de  Normandie  '.  Le  P.  Garasse  a  raconté  ce  drame 
judiciaire  tel  qu'il  l'avait  appris  du  P.  de  Brébeuf  et  du  P.  Guyot  •'; 
nous  suivrons  donc  son  récit  comme  celui  du  témoin  le  mieux 
informé. 

Aux  environs  de  Dieppe,  dans  la  paroisse  dh'stran,  demeurait 
«  un  meschant  prestre  .),  nommé  François  Martel,  qui  cachait 
sous  les  dehors  d'une  vie  régulière  une  àme  vile  et  criminelle.  Il 
avait  choisi  pour  confesseur  le  P.  Guyot;  mais,  comme  il  l'avoua 
depuis,  il  abusait  des  sacrements;  hypocrisie  sacrilège  que,  dans 
sa  candeur  excessive,  le  jésuite  navait  point  soupçonnée.  Celui-ci 
entretenait  donc  avec  le  fourbe  des  relations  amicales.  Un  jour 
qu'il  allait  le  visiter  «  par  manière  de  promenade  »  avec  le 
Frère  IJenoit,  il  rencontra  «  quatre  pauvres  soldats  espagnols  qui 
lui  demandèrent  l'aumône  ».  Comme  il  n'avait  point  d'argent, 
i!  leur  dit  de  l'accompagner  chez  «  un  homme  de  bien  »  où 
ils  trouveraient  quelque  secours.  Chemin  faisant,  on  parla  des 
affaires  de  la  Valteline  qui  occupaient  alors  tous  les  esprits. 

A  la  cure  d'F^stran  la  conversation  reprit  sur  le  môme  sujet; 
les  Kspagnols,  en  bons  patriotes,  chantèrent  merveilles  de  leur 
pays  et  du  gouvernement  de  leur  souverain.  «  Plût  à  Dieu,  s'écria 
le  P.  Guyot,  que  le  roi  de  France  fût  aussi  bien  servi  que  celui 
d'Espagne  !  »  A  ce  vœu  d'un  fidèle  sujet,  le  curé  repartit  (jue  le 
roi  d'Espagne  méritait  d'être  roi  de  France.  Le  Père  et  son  com- 
pagnon relevèrent  ce  propos  avec  une  indignation  bien  légitime, 
mais  si  vive,  que  François  Martel,  outré  de  dépit,  résolut  de  se 
venger  à  la  première  occasion.  Elle  n'allait  pus  tarder,  l'eu  de  temps 
après,  ce  mauvais  prêtre,  dont  on  avait  enfin  découvert  les  crimes, 
fut  arrêté  avec  Nicolas  Galeran,  son  domestiijue  et  son  complice, 
et  emprisonné  à  la  conciergerie  du  Parlement  de  Rouen.  Mis  à 
la  qui'stion,  il  s'accusa  dune  faute  dont  il  n'était  [)oint  coupable, 
en  prétendant  qu'à  la  suggestion  du  P.  i.nsiA  il  était  entré  avec 
quatre  Espagnols  dans  un  complot  contre  h-  roi. 

Cette  délation  fut  aussitôt  prise  au  sérieux  par  le  premier 
président,  Faucon  de  Ris,  cjui  croyait  avoir  à  se  plaindre  du  P.  d<' 


1.  (  nm/)lrs  dis  (  onsliliitions  ri  de  l(i  Doctrine  de  la  Sorieli-  se  disant  de  Jésus 
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SéiTuiian.  Il  avait  convoité  la  charge  de  (>arcle  des  sceaux,  et 
(juaml  M.  d  Aligre  lui  fut  préféré,  il  n'avait  point  caclié  son 
ressentiment  contre  les  Jésuites,  d'ailleurs  l»ien  étrangei'S  à  son 
échec:  «  ils  me  le  payeront  ».  s'était-il  écrié.  1^  plapaii  de> 
membres  du  Parlement  étaient,  conmic  lui.  mal  disposés  envei-s 
la  C.ompau'nie.  In  autre  président,  k  la  muivellc  dr  ^aocu^ation 
podée  contre  le  I'.  (iuyot,  dit  aussi  :  <«  Voih\  la  meilleure  affaire 
<pii  se  soit  jamais pit-sentée.  à  laipielle  il  faut  ser\irle  Roy.  Fau- 
condejùs.  se  sentant  appuyé,  n'hésita  pas.  sui- une  simple  dé- 
non  ciation  qu'il  ne  prit  pas  soin  de  conlrùler.  à  lancer  un  man- 
dat d'aiTèt  contre  les  trois  relicieu.x  de  la  résidence  de   hieppe. 

Pendant  cpi'on  allait  les  saisir,  le  curé  d'Kstmn,  dont  les  autres 
crimes  n'étaient  que  trop  réels,  fut  condamné  ji  être  hrrtié  vif.  et 
(.aleran.  son  valet,  à  être  pendu.  Toutefois,  sur  le  point  depanltre 
devant  hieu,  le  cilotnniateur  eut  remords  de  son  mensonL'e  ;  il  le 
rétracta  publiquement  en  présence  de  di\ou  don/.e  personnes.  Sa 
déposition  fut  écnte  par  un  irref fier  dans  la  prison.  Vne  seconde 
fois,  sur  le  lieu  <lu  su[>plice,  interrogé  «.  s'il  j)ersi8toil  dans  la 
décharge  du  P.duyot.  il  dit  «pioui,  et  (pi'il  le  reconnoissoit  pour 
innocent  •».  Le  greffier  prit  encore  acte  de  cette  suprême  n'trac- 
tation.  et.  comme  il  le  flevail.  la  joignit  au  procès-verhal  cju  il 
remit  devant  témoins  au  premier  président.  he  quoi  vous 
mélei-vous?  lui  dit  l'auconde  His  visiMcment  contrarié.  —  I»e  ma 
charge,  rejirit  l'honnête  fonctif»nnaire  ;  il  ne  m'est  pas  permis 
d  opprimer  les  innocents.  «  Kt  comme  le  président  s  apprêtait  h 
déchirer  le  rap|>ort  :  «  (iarde/.-vou.s-cn  liien.  lui  «lit  le  greflier. 
je  vous  Pai  remis  |>our  le  présenter  à  la  Cour  quand  il  sera 
l)esoin.  » 

<'.el  incident  aurait  dO  faire  rélléchir  Faucon  de  Ris;  mai»  il 
ré.sc^lut  de  n'en  point  tenir  compte  et  conimenea  d'in.struire  le 
procès  des  trois  Jésuites.  Itientôt  le  P.  <,hapui<  fut  élargi  et  confié 
.\  la  garde  du  P.  Honoré  Niccpiet,  recteur  du  collège,  pour  en 
répondre  k  la  première  réquisition.  On  agit  de  même  é  l'égard 
du  F.  Benoit,  et  l'on  ne  retint  «pie  le  P.  t,u\ot.  interrogé  pnr  le 
premier  pr«'si«lent,  le  religieux  avoua  sans  «lélour  la  r«'nc«»ntre 
avec  les  soldats  espagnol»,  lentntien  sur  la  Xalteline.  la  scène 
che»  le  curé  Martel  et  le  pro|>os  stir  le  roi  d'Kspagne  ««  mieux  Horrï 
<\\\r  le  roi  de  I  runce  ••  ;  mais  il  ne  .se  connaissait  pas  «l'autres 
crimeH.  Faucon  de  His  vit  bien  «pi  il  n'\  avait  |>as  dans  ces  fait.s 
matière  à  condamnation;  toutefois  l'on  pouvait,  co  |Mmr8uivant 
l'airairc,  soulever  du  scandale,  donner  le  change  k  la  crédulité 
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publique,  ameuter  l'opinion  contre  les  Jésuites  :  il  y  avait  donc 
tout  profit  à  garder  le  Père  sous  les  verrous. 

Cependant  les  confrères  d'Ambroise  Guyot  ne  le  laissaient  point 
sans  défense.  Le  procureur  du  collège  de  Rouen,  le  P.  de  Brébeuf, 
futur  missionnaire  du  Canada,  courut  à  Paris  informer  le  P.  Coton, 
lui  expliquer  la  trame  du  complot  :  il  avait  entre  les  mains  la 
preuve  certaine  que  le  premier  président,  pour  arriver  à  ses  lins, 
n'avait  point  honte  de  suborner  de  faux  témoins.  Le  P.  Pro- 
vincial, anxieux,  réunit  ses  consulteurs.  Fallait-il  dénoncer  l'in- 
digne conduite  de  Faucon  de  Ris?  En  attaquant  de  front  un  si 
haut  personnage,  n'allait-on  point  s'aliéner  tous  les  Parlements? 
Mieux  valait  peut-être  s'expliquer  avec  lui  directement,  lui  mon- 
trer par  une  démarche  confidentielle  qu'on  n'ignorait  ni  ses 
desseins  ni  ses  procédés.  Cette  tactique  prévalut,  et  l'on  choisit 
pour  l'e.xécution  un  ancien  recteur  du  collège  de  Rouen,  jadis  en 
bons  termes  avec  Messieurs  de  la  Cour,  le  P.  Jean  Phelippeau.  Il 
partit  en  poste,  le  28  janvier,  avec  le  P.  de  Brébeuf,  et  dès  son 
arrivée  il  alla  saluer  Faucon  de  Ris  qu'il  connaissait  personnelle- 
ment. Le  président  se  tenait  alors  à  l'écart  dans  une  salle  où  se 
trouvaient  plusieurs  groupes  de  visiteurs.  Quand  il  aperçut  le 
jésuite,  il  devina  aussit(Jt  la  raison  de  sa  présence  et  fit  seiiiblant 
de  ne  pas  le  reconnaître.  Froissé  de  cet  accueil.  Jean  Phelippeau, 
qui  avait  moins  de  souplesse  que  de  sang-froid,  ne  se  laissa  pas 
déconcerter;  avec  courage  il  déclara  le  but  de  sa  visite,  affirma 
l'innocence  du  P.  Guyot  et  protesta  contre  les  faux  témoignages 
qu'on  s'efforçait  de  recueillir  à  Rouen  et  à  Dieppe  pour  faire  con- 
damner un  innocent.  «  Je  voudrais  bien,  s'écria  Faucon  de  Ris, 
que  vous  me  disiez  en  présence  de  ces  Messieurs  ce  que  vous 
venez  de  me  dire  en  particulier.  »  Et  il  s'approcha  de  la  cheminée 
où  tout  un  groupe  se  chaufi'ait.  «  Je  suis  prêt,  reprit  le  l*ère  avec 
assurance,  de  vous  maintenir  en  présence  du  roi  lui-même  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  dont  je  prends  ces  messieurs  à  témoins, 
que  vous  avez  sollicité  des  personnes  contre  le  P.  Ambroise.  » 
Et  à  l'appui  de  son  reproche  il  exhiba  plusieurs  lettres  signées; 
puis  en  se  retirant,  il  ajouta  :  «  C'est  une  animosité  pai-liculièrc 
que  vous  couvez  depuis  longtemps  contre  le  P.  de  Séguiran.  » 

Fne  si  grande  liberté  de  paroles  ne  pouvait  qu'aii:rir  davan- 
tage le  premier  président.  S'il  ne  trouva  rien  à  répli(pier,  il  se 
promit  du  moins  de  montrer  par  des  actes  son  irritation.  Cepen- 
dant il  s'aperc^ut  bientôt  que  ses  singulières  pratiques,  ébruitées 
par  la  ville,  avaient  énm  le  public.  On  commentait  à  ])rendrc  en 
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faveur  l'accus^^,  ei  en  suspicion  le  chef  «le  l.i  niapistrdon-:  au 
sein  nu'mo  tlu  l*ailrment  il  y  out  (juclqurs  hommes  assez  cou- 
rageux pour  lui  tenir  UHe.  l'n  jour  qu'on  plaidait  une  cause  im- 
portante et  que  les  (Irns  <lu  Uni  •'•laient  en  retard  :  •  Voilà  ce  qut* 
c  est,  tlit  Faucon  d«'  Kis  i(n[>.itit>nt*-,  comme  !«•  K«>>  est  mai  servi. 
—  Kt  c'est  pour  cette  parole,  .Monsieur,  riposta  le  président  de 
Saint-Auhin,  (jue  vous  voulez  rendre  le  P.  .\mlu<>i'»«' nimin»  I  <!<• 
Irsc-majesté.  -•  l'nc  autre  fois.  .M.  .Nic<iuet,  avocat  f:énéral.  jusque- 
là  très  contraire  aux  J«''suites,  déclara  francliennMit  (jue  si  l'on 
continuait  à  in<'ttre  tant  de  |iassion  dans  l'afTaiie  (iuyot,  il  quitte- 
rait le  Parlement  et  porterait  plainte  au  Conseil  du  roi, 

Kn  fait,  la  cause  fut  év<Mjuéc  au  Conseil,  prAce  aux  amis  du 
I*.  Coton.  In  huissier  A  la  chaîne,  nommé  MauroN,  se  rendit  à 
Kouen  et  remit  au  premier  président,  le  '1\  février,  une  lettre  de 
cachet.  \nx  trrrnes  de  celh'-ci  <>  toutes  procédures,  charges  <'t  in- 
formations "  faites  contre  le  P.  .Vmhroise  Guyot  seraient  envoyées 
au  roi,  «  et  cependant  ledit  IN  re  mis  entre  les  mains  de  Ihui-^sier 
de  son  C.onseil,  pour  estre  remis  par  lu\  es  raains  <le  celu>  «jui 
,scra  ordonné  par  Sa  .Majesté  »>.  Au  bout  de  six  jours  seulement 
Mauroy  revint  avec  les  pièces  du  procès  et  en  compaj^nie  de  l'ac- 
cusé, rpii  fut  donné  en  iraixle  aux  Pères  «le  la  maison  professe. 
.\ssurés  «le  son  inn<»cence,  les  Jésuites  se  tinrent  en  rep«»s,  tandis 
que  les  partisans  de  Faucon  de  His  formaient  maintes  intrigues. 
Ils  apj>elèrent  k  leur  sec«»urs  t«»us  l«s  c<»ns«'illep%  «lltal  (ju'ils 
savaient  «  à  leur  «lévotion  ".  0<»«t"d  l'allaire  vint  en  délihératinn. 
on  entendit  M.  l'avier,  maître  «les  n-quétes,  en«'ore  sous  le  coup 
«lu  «hairrin  cauM-  par  h*  d«'part  «le  son  lils.  se  répamlre  en  aniéres 
invectives  contre  la  Compaicni*'  «le  J«-sus  t«»ut  entière,  et  lui  repn»- 
chcr  la  doctrine  du  tyrannicide.  <-  \  vrai  dire,  conclut-il.  tout 
l'Institut  est  coupalde.  si  1«'  P.  .\ml»roise  n«"  re<it  pa«.  Il  >  va  «le 
linlérêt  du  royaume  «le  se  défaire  d'un  Or<lre  à  l'occasitm  du(|ucl 
on  açite  si  souvent  cette  malheureuse  question  «lu  meurtre  de 
nos  roi«.  »» 

Charles  Miron,  «  >.ijii<-  «l'.Vnirers',  n'eut  p.i-.  ii«  p.  ni.-  .•  m«inlr«'r 
le  danper  d'un  tel  raiMmnement  «'l  l'injustice  de  la  solution 
propow'e.  •  Plusieurs  faildes  esprits,  dit-il.  se  persuaderont  aisé- 

I.   I.*«  m!i»n«<'f»!  i^yr  pin*  •»«»«•  pwtrr  l*«  main*  itt  •  *l     d'Ane**»  •    V»  U-ili»  4e 
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ment  qu'une  doctrine,  qu'on  veut  faire  croire  embrassée  par  des 
personnes  reconnues  savantes,  est  soutenable  en  elle-même  ;  et 
chasser  les  Jésuites  pour  cette  cause,  c'est  ^^àter  nos  atiaiies  et 
tomber  dans  l'inconvénient  que  nous  voulons  éviter,  surtout 
quand  on  verra  que  des  gens  savans  et  hommes  de  bien  ont  mieux 
aimé  souffrir  le  bannissement  que  <[uitter  la  doctrine  qu'on  leui 
impute.  Ainsi  je  conclus  que  ceux  qui  remuent  ces  questions 
oiseuses  font  un  très  mauvais  service  au  roi.  .le  ne  m'arrête  pas  à 
justifier  le  P.  Ambroise.  puisque  M.  Favier  le  reconnaît  lui-uu-me 
innocent,  mais  je  dis  que  le  meilleur  service  que  nous  puissions 
rendre  à  l'État  c'est  d'étouffer  à  jamais  ce  procès  et  cette  ques- 
tion'. » 

.M.  de  Léon  appuya  M.  d  Angers  et  fut  suivi  de  messieurs  de 
Nesmond  et  de  Fouquet  ;  mais  ils  no  parvinrent  pas  à  ébranler  la 
majorité  du  Conseil  qui  demandait  le  renvoi  du  procès  au  Parle- 
ment de  Rouen.  Le  chancelier  d'Aligre  allait  prononcer  l'arrêt 
quand  M.  de  Turquan,  le  rapporteur,  «  se  leva  tout  en  colère  » 
et  protesta  que  personne  au  monde  autre  que  le  roi  ne  pourrait 
lui  arracher  ce  procès  d'entre  les  mains;  car  il  importait  souve- 
rainement au  service  de  Sa  Majesté  <|ue  la  cause  ne  sortit  [)oint 
du  Conseil  et  que  la  question  de  doctrine  «  fût  étouffée  à  jamais-'  ». 

L'examen  impartial  de  l'affaire  conduisit  à  l'acquittement  du 
P.  Cuyot.  Laissé  ù  la  dispusition  des  supérieurs,  il  ne  retourna 
point  à  la  résidence  de  Dieppe  '■,  et  fut  nommé  à  celle  de  Pontoise. 
C'était  un  bon  religieux  que  l'épreuve  sanctifia,  en  fortifiant  sa 
vocation,  il  n'en  fut  pas  de  même  du  i*.  Voisin  dont  nous  devons 
maintenant  conter  les  malheurs. 

.5.  Nous  avons  dit  ailleurs,  en  parlant  de  la  Doctrine  curieuse 
du  P.  (iarasse,  comme  (juoi  le  Parlement  de  Paris  avait  condamné 
h  mort  le  poète  libertin  Tliéophile  de  Viau,  et  comment  celui-ci, 


1.  C.arassp,  |i.  30.  31. 

?..  Garas.sc,  op.  cit.,  p.  22-32. 

:{.  En  HJ'.!t)  il  fui  scricuseiiu'ul  <|ueslion  di-  supprimer  la  n-Milenre  de  Dieppe.  On  la 
('onserva  cependant  ijuand  on  lonniit  les  raisons  d'utilit*'  t'I  nn^int*  d«  ntTt'ssilé  qm* 
lit  valoir  le  P.  Honon-  Nicqiiet.  rfcteur  du  collège  de  Rouen.  L<lui^  .XIII  en  conlirina 
1  «•taiilisseint-nt  par  lettres  patentes  du  1.1  juin  lf.'27,  avec  délen&e  aux  Jésuites  <  de 
tenir  école  ny  faire  aucune  lecture  n\  jpçon  puMique  ».  .Mais  relie  restrirlion  ne  fut 
pas  maintenue  dauN  toute  sa  rigueur,  car  dans  une  lettre  du  i  l  mars  103".  le  gouver- 
neur, les  maire  et  eclievins  •t  atU-xtent  que  les  l'eres  de  la  Compagnie  établis  à  Diep|>e 
avoirnt  cotninencé  à  y  enseigner  le>  contro%erses,  les  cas  de  fons«ienee  et  U>utte$  les 
partie-t  des  inallieinatiques  avec  ^rand  soin  et  tssiiluite,  au  contenteinenl  «t  stlislac- 
lion  de  toute  la  ville.  »  (De  fondatione  residentiae,  Francwe  bistoria,  III,  n.  iO.) 
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échappé  d'ahonl  par  la  fuitt-,  avait  été  de  nouveau  arrêté'.  Il 
était  depuis  plusieurs  mois  détenu  i\  la  Concierperie  lors(|u*entiii 
on  instruisit  son  procès.  i\e  fut  très  long  :  un  an  et  six  mois,  pen- 
dant lcs(pi('ls  srs  amis  le  représentèrent  aux  juces  et  au  puMi- 
comme  une  malheureuse  victime  des  Jésuites.   Lui-même  dan^ 
une  Apoloyir  au  roi  se  plaignit  amèrement   des  prédicateurs. 
couraceux    censeurs    de    sa    conduite,    et   particulièrement    du 
I*.  André  Voisin  de  la  (lompav'nit>  de  Jésus.    •  J'a)  veu.  disait-il, 
mes  accusateui-s  faire  en  leurs  sermons  de  Ioniques  ditrressions  et 
({tiitter  l'évangiN-   pour  prescher   au   peuple  ijue  j'estois  athée, 
impie  et  ahoniinablc. . .  In  homme  qui  fait  profession  de  reli;heu.\, 
le  P.  Voisin,  jésuite,  s'est  jeté  dans  la  vengeance  d'un  tort  qu'il 
n'a  pas  receu  et  s'est  foriré  des  sujets  d  ollense  pour  avoir  prétexte 
de  me  haïr.  Cet  homme  a  fait  glisser  dans  les  Ames  faibles  une 
fausse  opinion  de  mes  mœurs  et  de  ma  conscience,  et  prostituant 
l'authorité  de  sa  rohhe  i\  l'extravagance  de  sa  passion,  il  a  fait 
éclat  de  toutes  s»'s  infAmes  accusations  contre  moy...  Il  a  pénétré 
tous  les  lieux  de  ses  cogn«>issances  et  des  miennes  pour  \  K'pandre 
la  mauvaise  odeur  qui  avoit  rendu  ma  réputation  si  odieuse  •.  >• 
A  vrai  dire,  le  P.  An<lré  Voisin,   prédicateur  dun  grand  rèle 
et  animé  des  meilleures  intentions,  manquait  parfois  de  mesure. 
Un  jour,  n'avait-il  pas  eu  le  mauvais  goi'kt  de  blAmer  du  haut  de 
la  chaire  la  fastueuse  collation  <lonnée  par  llichelieu  aux  ambas- 
sadeurs A  l'oci  asion  du  mariage  anglais,  et  tpii  n'avait  pas  coAté 
moins  de  (|uarante  mille  livres?  I.e  puissant  ministre  ne  lui  par- 
donna jamais^.   .Nssurénient  un   homme  a|>ostolique  pou\ait  et 
devait  condamner  au  nom  de  la  morale  Théophile  de  Vian,  ses 
u'Mvres  et  sa  coti-rie;  mais  le  P.   Voisin  fit  plus;  en  dehors  des 
fonctions   sacerdotales  il   mena   cam|>agne   pour  attirer  sur  le 
prince  des  libertins  b"s  fou<lres  «le  la  justice.  Sa  conduite  incon- 
sidérée fut  dé.sappron\ée  du   P.    tiénéral.  «pii   retarda   les  \ii'ux 
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solennels  d'un  religieux  si  peu  pénétré  de  l'esprit  de  saint  Ignace  •. 
EUe  fournit  aux  partisans  de  Théophile  un  excellent  moyen  de 
défendre  le  poète,  en  accusant  les  Jésuites  danimosité  particuhère 
contre  lui. 

Au  commencement  du  mois  d'août  1625,  le  procès  touchant  à 
sa  fin,  «  nos  ennemis,  raconte  le  P.  Garasse,  firent  tous  leurs 
efforts  pour  y  engager  les  Pères  de  nostre  Compagnie,  nommé- 
ment le  P.  André  et  moi.  Tous  les  jours  on  faisait  entendre  au  Koy 
que  nous  sollicitions  contre  le  criminel,  et  ceux  qui  taschoient  de 
lui  sauver  la  vie,  sçavoir  M.  de  Liancourt  et  M.  de  i.a  Roche-(iuyon, 
prioient  publiquement  les  juges  de  n'avoir  égard  aux  calomnies 
du  P.  Voysin  qui  en  faisoit  sa  propre  cause.  Car,  pour  moi,  on 
connut  hientost  que  je  ne  m'en  mesloisen  façon  du  monde,  et  hien 
m'en  prit,  car  j'estois  espié  de  toutes  parts.  Le  malheuf  voulut 
que  le  P.  Voysin,  qui  se  confioit  entièrement  à  quelqu'un  des 
juges,  fut  par  lui  trahi  publi([uement.  Car  il  porta  en  pleine 
chambre  les  écrits  et  les  mémoires  dudit  Père,  par  lesquels  il 
remontroit  à  Messieurs  qu'il  y  alloit  de  la  cause  de  Dieu  et  que  la 
mort  de  ce  malheureux  seroit  un  sacrifice  très  agréable  f^ au  Sei- 
gneur] 2.  » 

Ce  zèle  intempérant  produisit  sur  les  juges  un  eflet  déplorable, 
et  l'on  entendit  deux  présidents  s'écrier  «  que  le  P.  Voysin  méritoit 
mieux  la  mort  que  Théophile  »;  un  autre  fit  observer  que  l'opi- 
nion des  Jésuites  ne  devait  pas  prévaloir  au  I^arlement  '.  Ainsi  la 
situation  de  l'accusé  s'améliorait:  celle  de  l'accusateur  devenait 
critique  :  les  amis  du  poète  résolurent  do  faire  condauiuer  le 
jésuite.  MM.  de  biancourt  et  de  La  lioche-Cuyon  se  montrèient 
les  plus  acharnés  à  sa  perte.  «  Ces  jeunes  seigneurs  vouloient  mal 
de  mort  au  P.  Voysin  et  avoient  dit  publiquement  (ju'ils  lui  pas- 
seroient  l'épée  au  travers  du  corps  en  quel([ue  lieu  (ju'ils  le  trou- 
veroient.  »  Kn  attendant,  ils  cherchèrent  à  lui  ravir  la  réputation 
et  l'honneur.  A  l'instigation  de  Théophile,  ils  l'accusèrent  d'un 
(lime  inlihue  qui,  dit  le  P.  Carasse,  «  ne  vint  jamais  en  pensée 
;i  personne;  (ju'à  ce  diable  incarné  ».  Comme  ils  avaient  accès 
auprès  du  roi,  ils  lui  racontèrent  les  bruits  qu'eux-mêmes  répan- 
daient ;i  la  cour.  Si  absui-do  <pic  fût  la  calomnie,  elle  ne  laiss.i 
pas   d'ell'aronclici-  bonis  Xlll,    •    miicnii   de   toutes   sortes   d'«»r- 

1.  Lt'llres  ilti  I'    (it-nnal  au  P.  Annanil,  ir>  juillet   lti'!i  ;  au  I'.  Voisin,  i  décembre 
lii'i'i  (KraïKia,  K|iist.  Gon.,  I    IV  . 

2.  Ciarassc,  Hêcit  an  vittij....  \>.  W}.. 

3.  Ibidem,  y.  U'i. 
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dur«'S  M  ;  et  il  s'écria  indigné  :  >    l.e  IV   V«>\siii  rst  l,-  plus  nu-oliant 
honune  de  mon  royaume.  » 

A  pou  (le  ti'iups  de  là,  le  I».  Coton  r«'«  u(  du  «li.iut  l'iiir  le  l*illet 
suivant  :  i<  Mon  l'ère,  je  vous  escris  par  le  eomiiiundenieut  du  llo) 
à  ce  que  vous  ayez,  la  présente  vue,  snnsd«''la\  et  sans  répliijue. 
à  renvoyer  le  I*.  VoNsin  ljoi*s  <le  France'.  •>  l'ourquoi  cet  arrt^t 
d'exil?  Klail-cc  pour  punir,  sans  enrjuèle  et  sans  juL'cment,  une 
faute  imaginaire?  Non  pas.  .\n  dire  <le  M.  de  l'.«''lluuie,  il  avait  été 
dicté  par  Kichelieu,  surt4)Ut  à  cau.se  de  «  certains  propos  indis- 
crets »>  que  le  P.  Voisin  s'était  per'nii>  contre  les  profusions  du 
favori.  Celui-ci  profitait  du  mécontentement  général  (|ue  le 
jésuite  avait  provoqué,  pour  le  faire  chaitser  de  sa  patrie. 

(>liari:é  d  cxéculer  un  ordre  aussi  sévère,  le  I*.  l*ro\incial 
chercha  le  mo\cii  d  en  dérober  la  connaissance  à  son  suliordoiinr. 
Hépondant  à  un  désir  précédemment  exprimé  d'aller  A  Itome 
conférer  avec  le  I*.  Général,  il  lui  proposa  de  s'\  rendre  tout  de 
suite,  afin  de  prendre  j)art  auv  fêtes  du  jubilé.  Mais  An»lré  Voisin, 
qui  devait  prêcher  la  station  de  l'.Vvnit  dans  l'éclise  Sainl-Paul. 
déclina  l'olfre  de  son  supérieur,  ne  voulant  pas,  disait-il,  sacrilier 
une  iruvrr  aposluliipu'  à  une  satisfaction  peisonnrllr.  Mu  insista; 
»  on  combattit  sou  esprit  jusipies  au  troisième  jour  de  septembre, 
auquel  le  I».  Ignace  .Vrmand  .  <léputé  procureur  pour  la  congré- 
gation (générale  .  dit  publi(|ueineiil  qu'il  ne  partiroil  point  qu'il 
n'eust  veu  le  I'.  Noxsjn  ti  cheval.  Cette  parole  <|ui  lui  fut  rapportée 
par  quehpi  un,  lui  donna  un  estrangc  martel  en  teste  et  lui  fit 
connoistre  que  noji  prières  n  estoient  que  des  déguisemcntit  de 
la  volonté  du  Ito),  de  façon  qu'on  fut  contraint  de  lui  dérouvrir 
le  .secret  d»*  l'alfaire  ». 

A  cette  nouvelle,  le  l*ére  aurait  voulu  tenter  une  suprême 
démarche  atqtrès  de  Louis  Mil.  se  jeter  >\  nés  pied>»  pour  pn»uver 
son  innocence  et  demander  justice  contre  hcs  ealommaleurs. 
.Néanmoins,  sur  les  instances  du  P.  Coton,  il  résolut  d'obéir  au 
eonimaiideinent  du  roi  et.  le  i  septembre,  il  partit  pour  Kome. 
I>cs  principaux  amis  de  Théophile.  Vallaux.  Des  barreaux,  Saint- 
Kémy.  qui  l'avaient  si  indignement  calomnié,  l'attemlirent  sur 
la  route,  aux  environs  «le  l.xon.  dans  une  maison  près  de  la(]urlle 
il  devait  nécessairement  passer.  I^irsqu'ils  l'apervurcni.  ils  se 
portèrent  i\  sa  rencontre,  t.  lui  firent  mille  caresses  d'abord  et 
des  protestations   cslranges  d'une  amitié  sincère,    et   sur   leur 

I.  GaraâtM*.  op.  cil.,  p.  M-6'. 
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départ  lui  persuadèrent  par  leurs  cajoleries  d'entrer  dans  leur 
carrosse...  »  Là  ils  <  lui  firent  mille  indignités,  jusques  à  le 
souffleter  et  lui  tirer  la  barbe  et  lui  donner  des  coups  d'éperon 
dans  le  ventre,  ce  qu'il  endura  patiemment  sans  répondre  une 
seule  parole  ^».  Cette  scène  de  brutalité  révoltante  ne  montre- 
t-elle  pas  clairement  que  la  haine  seule  avait  aussi  inspiré  les 
outrages  et  la  calomnie? 

Arrivé  à  Rome,  le  Père  n'eut  d'autre  souci  que  de  se  réhabiliter 
aux  yeux  de  Louis  XllI.  Échappant  au  contrôle  de  ses  supérieurs, 
il  multipliait  ses  démarches  à  l'ambassade  de  France,  au  Vatican 
et  auprès  des  plus  influents  personna^-es.  En  vain  lo  P.  Général 
voulut-il.  pour  le  ramener  à  l'observation  de  la  règle,  l'envoyer 
dans  quelque  résidence  où  sa  vocation  courrait  moins  de  dangers. 
Urbain  VIII.  prévenu  en  sa  faveur,  le  retint  à  Rome.  Ce  que 
voyant,  le  P.  Vitelleschi  crut  devoir  avertir  notre  ambassadeur. 
«  Il  m'envoya,  écrit  celui-ci,  le  P.  Ralthazar.  assistant  de  France, 
lequel  me  vint  trouver...  me  dist  que  le  P.  de  Sétruiran  lui  avoit 
fait  scavoir  que  lintention  du  Roy  estoit  que.  pour  certains 
propos  que  le  P.  Voisin  avoit  tenus  assez  indiscrètement.  Sa 
Majesté  n'avoit  point  agréable  qu'il  demeuras!  en  France  et  que 
peut-estrele  voudroit-elle  aussi  peu  ici.  De  quoi  il  m'advertissoit, 
ahn  que  j'ad^isasse  le  tempérament  que  j'y  voudrois  prendre; 
qui  sera  de  parler  au  Pape  sur  ce  subjcct  à  la  première  occasion 
que  je  le  verray.  afin  de  pénétrer  en  quoy  Sa  Sainteté  a  besoin 
du  service  dudict  Père,  et,  selon  ce  que  j'apprendray,  je  me 
gouverncray  en  ce  subject,  soit  à  le  laisser  icy  jusques  à  ce  que 
j'aye  re<;eu  quelque  commandement  du  Roy.  ci;  bien  à  m'em- 
ployer  que  dès  maintenant  Sa  Sainteté  le  laisse  aller-.  »  De 
France,  le  ministre  d'État  répondit  à  M.  d»-  Béthune  :  >  Ce  que 
le  P.  Ralthazar  vous  a  dit  du  P.  Des  Voisins  {sio  est  véritaJ»le. 
l/on  parlera  au  P.  Coton  et  au  P.  de  Séiruiran  pour  le  faire 
retirer  de  Rome.  De  votre  part  V(jus  y  pourrez  donner  les  mains, 
mais  en  sorte  que  cet  ordre  semble  plus  tost  venir  de  ses  supé- 
rieurs que  de  vostre   poureuite  '.    > 

Le  religieux,  obligé  de  quitter  Rome,  ne  se  rendit  pas  au 
collèi-'e  de  Porrentruy  où  il  était  envoyé.  Espérant  toujours 
recouvrer  l'estime  du  roi,  il  vint  se  cacher  dans  les  environs  de 


1.  r.araSM-.  p.  fi-S,  f.9. 

2.  Lettre  de   M    «Je  H«-thiine  à  Ptielrpeaui.   t7  déc.  16?5  (Bibl.  nal  ,   f    fr.  3«:7, 
f.  177  . 

J.  Pb«'l*peau\  à  Hethune,  l4janTi<>r  H5?3     Hibl.  nat  ,  f.  Tr  1«69.  f   5? 


72  SOUS  Rir.HEl.lEl.     -  l'KEMIKRE  PARTIK. 

Paris.  r.rArc  h  l'intorvenlion  de  quelques  amis  il  put  se  concilier 
la  l)i»n\eillance  du  chancelier,  et  celui-ci  pria  Sa  Majesté  de  lui 
pernH'ttre  «le  rentrer  à  la  maison  professe.  «  (*/est  moi.  répondit 
Louis  XIII.  qui  ai  commandé  au  P.  Provincial  de  le  faire  sortir 
du  royaume,  et  je  lai  fait  à  l)on  escient:  et  aujourd'hui  qu'il 
refuse  d'obéir  à  mes  «)rdres  et  à  ceux  «le  sou  (it-ncral.  je  tievrais 
le  laisser  retourner  à  Paris!  Non,  je  n'y  consentirai  jamais^  » 

Maltrré  un  refus  si  caléy»>rique,  le  P.  Voisin  persévéra  dans 
son  projet.  Il  vint  à  Paris  où  il  locea,  selon  les  uns  chez  M.  de 
Modènes,  selon  les  autres,  chez  un  président  de  ses  amis;  mais  il 
échoua  dans  ses  tentatives,  comme  nous  l'apprend  le  P.  Le  Jeune. 
"  Après  avoir  icy  «lemenré  trois  ou  «pnitre  jours,  et  escril  diverses 
lettres  sans  lieu  ny  datte,  il  a  faict  prier  la  Heyne  Mère  d'obtenir 
du  Koy  qu'il  se  vinst  jetter  à  ses  pieds,  ou  pour  se  justilicr 
ou  pour  luy  demander  |>ardon.  s'il  avoit  olFencé  en  quelque  chose, 
avec  promesse  de  le  mieux  servir  cy  après.  La  Ue\ne  Mère  en 
parla  au  \{o\  qui  respondit  ipiil  ne  le  \ouloit  point  voir;  et  tout 
cela  s'est  passé  si  secretfenient  que  nous  n  av«»ns  rien  s\*eu  «pic 
<pielques  j«»urs  a|U'es...  (h\  ne  >r.iil  ««ù  il  rs\.  nv  «e  «pi'il  a  faict 
«lu  despuis  *.  >• 

Invité  par  le  P.  (M*néral  a  se  ntirer  au  c»»ll«'i:e  tie  C.hamhéry, 
le  malheureux  dévoxé  promit  d'obéir  et  n'eut  pas  le  courape 
de  tenir  sa  promesse.  .Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  sa  vie  errante. 
A  Lyon  il  séjourna  plusieurs  semaines  au  couvent  des  Carmes^. 
Venu  ensuite  dans  Avicrnon,  il  n'écouta  point  le  pro-lé^at  qui 
l'exhortait  à  se  soumellre*.  Il  .se  montra  même  insensible  aux 
avances  charitables  et  paternelles  de  ses  supérieurs.  Devant  ce 
scandale  public,  le  P.  Vilflleschi  se  vit  coutraint  <le  menacer 
d  une  peine  sévère  le  relicieux  iiilidéle  ,  Sur  son  ordre,  le 
P.  Ktienne  Charlet.  Provincial  de  Lyon,  enjoignit  nu  P.  Yobin, 
au  nom  de  la  sainte  obéissance,  de  se  rendre  au  collcj^e  de  Oham- 
bér\  avant  quatre  jours,  sous  peine  d'excommunication  i/tso 
fartn^\  \jcs  supérieurs  ne  demandaient  qu'un  signe  de  repentir 
pour  ouvrir  leurs  bras  k  l'enfant  prodijTue;  ils  n'eurent  point  ce 

I  l.4>llr<^<lu  1*  UnaM  Arntand  rt  du  I*  JâC(|ur4  itertrit  au  P.  «•«^Dfrftl,  7  mal  1676 
(Franria.  K|>i»l.  ad  l'tfn  .  I    \\). 

S.  LrUrcdt  V  Lr  Jruop  au  l>.  ProTïncial  de  I.yon,  M  mar»  1616  Francia«  bikloria, 
Ulli. 

J  l^rllr''  'lu  I'  <.«^nrral  au  P  I>nmini<|u«  dr  Jé»u«,  Il  aoAl  1616  (KpUi  G«n.  ad 
Bttrrn  .  i    icii  D.'i  . 

4.  L«llrr  «lu  I'  Kl    ).ii>>>n.itir  >  adU«a.l.ll}. 

ft.  Lrllrr  du  P   it^n^r^l  «u  I*  ,  i^n  .  I    lli. 

6    Prxeei>tum  dntum  «  P.  Vhin  i.  I,  :\  ^'<\    |i.7<     l,'ij;luii  ,  Lj'iil  ad  G*».,  I.  III. 
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bonheur.  André  Voisin  se  soumit  à  l'injonction  du  P.  Provincial, 
mais  il  ne  changea  ni  de  sentiments  ni  de  conduite.  Aveuglé  par 
l'orgueil,  l'infortuné  n'aspirait  qu'à  retourner  à  Paris  et  ne  tenait 
aucun  compte  des  prescriptions  de  la  règle'.  Le  voyant  incor- 
rigible, le  P.  Général  lui  permit,  suivant  son  désir,  de  passer  à 
un  autre  ordre  religieux-'. 

6.  Richelieu  s'était  montré  bien  dur  à  l'égard  du  P.  Voisin, 
pour  quelques  paroles  de  critique:  il  allait  bientôt  sacrifier  un 
autre  jésuite,  coupable  de  n'être  pas  as.sez  souple  à  ses  volontés. 
Le  confesseur  du  roi  exerçait  depuis  quatre  ans  une  charge  déli- 
cate qu'il  n'avait  point  recherchée.  Par  sa  réserve,  son  intégrité, 
sa  vertu,  il  s'y  conduisait  de  façon  à  mériter  les  éloges  du 
nonce  et  du  Souverain  Pontife  \  Mais,  s'il  évitait  d'empiéter  à 
la  cour  sur  les  droits  de  personne,  il  ne  renonrait  pas  pour- 
tant à  aucune  des  prérogatives  inhérentes  à  ses  foncticms.  Or, 
ce  qui  était  chez  lui  simple  accomplissement  du  devoir,  fut 
taxé  d'orgueil  par  les  malveillants,  l'n  ti-ait  niontrera  la  pué- 
rilité de  leurs  griefs. 

Louis  \IIi,  comme  Henri  IV,  avait  toujours  pendant  la  messe  son 
confesseur  auprès  de  lui.  M''  de  L'Aubospine,  évêque  d'Orléans, 
froissé  de  voir  un  religieux  à  cette  place  d'honneur,  prétendit  que 
c'était  faire  outrage  à  la  dignité  des  prélats,  à  qui  seuls  appartenait 
de  se  tenir  aux  côtés  du  roi  pendant  l'office  divin.  Sur  ses  plaintes, 
Sa  Majesté  décida  qu<'  désormais  le  confesseur  se  placerait  i)armi 
les  aumôniers.  Le  P.  de  Séguiran  n'avait  fait  cpie  suivre  la  cou- 
tume de  ses  prédécesseurs.  Il  déclara  qu'il  <  seroit  bien  marri 
de  ne  pas  rendre  aux  Seignenrs  prélats  l'honneur  et  le  respect  (|ui 
leur  est  dû'  ».  Le  bruit  courut  cependant  qu'il  avait  préteiulu  à 
la  préséance  sur  les  évêques  et  les  princes  de  l'Eglise.  Intéressés 
dans  la  (jucstion,  h-s  cardinaux  de  La  Rochefoucauld  et  Richelieu 
le  défendirent  :  cette  imputation,  diient-ils,  était  pure  calomnie •'. 

Ouant  à  Louis  Mil,  il  avait  exprimé  plusieurs  fois  au  P.  (Géné- 
ral la  satisfaction  avec  laquelb;  il   recourait  aux  lumières   d'un 


1.  Ltllres  ilu  P.  (ù-iiL-ral  au  P.  Fillcau  el  au  P.  Suffreii,  2â  juillet  ir>iS  Fruncia, 
E|)ist.  Gen.,  t.  IV  i. 

2.  LeUrc  du  V.  Gt-niTal  an  P    liinet,  1"'  déc.  1629  iLugdun.,  Epist.  Gen.,  t.  III. 

3.  Lettre  do  Corsini  au  cinl.  Lulovisio.  21  janvier  t<!i3  (Archiv.  Vat.,  Bibl.  Pia. 
n.  142,  1.  17,  18).  Du  même  au  in<^iue,  î.l  février  ir.2i  '.\rrhiv.  Val.,  Nunz.  dl  Fran- 
cia,  n.  GO,  f.  OO-GS).  De  S|*ada  à  Ludovisiu,  9  mai  1624  (Ibidem,  n.  4U5,  249) 

4.  Procès-veibaiix  des  Asseiubhcs  ijénérales  du  Ctenjé,  t.  II,  p.  .'/i3. 

5.  Ibidem. 
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relisrieux  du  plus  LTami  méritr'.  11  en  fallut,  en  effet,  au  I*.  de 
S«-^uiran  pour  s*.*  maintenir  plusieurs  annérs  en  dépit  des  intri- 
gues «jui  se  déclarèrent  dés  le  début.  Uicliclieu,  en  parvenant  au 
pouvoir,  lui  nuintra  d'ahurd  beaucoup  de  bienveillance;  mais 
(piauil  il  eut  constaté  Icsprit  d'hostilité  i  é^naut  contre  lui  à  la 
cour,  il  ne  lit  rien  pour  sy  opi)oscr.  Cela  s'explique.  Le  jésuite, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  ne  prenait  conseil  que  de  sa 
conscience  ;  il  ne  savait  [toint  llatter  les  puissiints,  ni  capter  leui-s 
faveurs  pur  d'adroits  témoignages  d'admiration.  Ur  le  minisire 
de  Louis  Mil  piéférait  les  hommes  disposés  :\  ap[nouver  }«e> 
actes,  l'our  le>  indé[)endants  il  n'avait  <juc  froideur,  en  attendant 
l'occasion  de  les  éloigner  sans  éclat.  Il  fallait  à  son  abstilutisme 
un  entouiagc  de  serviteurs  complaisants  ;  le  I»,  de  Séguirau 
n'en  était  point  :  son  éloignement  fut  résolu.  .Mais  par  ({ui  le 
remplacer.'  Choisirait-on  encore  un  jésuite?  L'affaire  des  libelles 
.Uf/strria  poUtica  et  Admonitio  ad  Hegem  avait  indisposé  Hiche- 
lieu  contre  la  Compagnie  ;  les  désagréables  aventures  des 
PP.  .\rnoux,  (iuxol  et  Noisin  avaient  encore  augmenté  les  pré- 
ventions contre  elle  à  la  cour.  Par  ailleurs  l'Oratoire  était  \u 
d'un  ceil  favorable,  depuis  <|ue  le  P.  de  Itéiulle  a>ail  gigné  les 
bomies  grâces  du  minisire  en  assurant  par  son  habileté  le 
mariage  de  Henriette  de  France  avec  le  roi  d'Anj^leterre.  On 
8(»ni;ca  donc  d'abonl  A  prendre  le  successeur  de  Séguiran  parmi 
les  Oratoriens.  <  LesJésuitcs,  écrivait  le  sieur  ilc  Valavcz  à  Peiresc, 
sont  ici  en  fort  mauvais  prédicament,  tant  à  cause  des  lettres  du 
P.  Arnouv  que  de  la  déposition  de  ce  malheureux  prêtre  Fran- 
çois .Martel  ,  comme  aussi  parce  que  !«•  cardinal  ne  les  a)  me 
point  à  cause  du  livre  «pu  a  esté  fait  à  Komc  contre  lux  On  parle 
de  donner  au  Koy  pour  confesseur  le  I'.  (>hanteloubc,  de  ceux  de 
l'Oratoire...  J«>  n«'  scax   si  cela  se  pourra  faire    ...  >• 

Kn  ellét  deux  obstacles  s'opposaient  à  la  réalisation  de  C4*  des- 
sein :  la  conduite  irrt'qirochable  du  P.  de  S«''guiran,  qui  ne  don- 
nait aucune  prise  à  la  critiipie  '  ;  la  voloiilé  formelle  du  n^i  qui 
tenait  à  garder  son  confesseur.  UueLs  moxeus  employer  pour 
prévenir  l'esprit  de  Louis  Mil  et  le  détacher  d'un  religieux  estimé '.* 
1^  calomnie    ne   pouvant    atteindre  la  personne  du  confes.Hrur. 

I  Mn  \r  •ait  |>ar  iinr  n^ixinM"  «lo  V.  itHirral  iio  in«r«  163^1  à  anr  leUrr  ^lo(|i«iiM' 
dr  LoiiltXlli    r.pttl    (;rn    «.1  divrrM»    i    I 

3.     I.rllrr    i|.'    VaUtoi    a  Vr\tr%r      H  ,*^nlra«,   ni«»    roll.   Prir<'»f    I.  *•,  f. 

3t9,  3'.iO  .  |.r  nnnrr  i^rlr  «iiMt  (lu  projr  r  nn  (Jralorirn  ^l^drt  dn  2  jaov.  162(1, 

ArrbI*.  Val  ,  Munt    di  Fraocia.  n    Aj,  (.  ik;. 

3.  LcUrr  da  IV  «.rn^ral  «  ^Ar  Fr.Mn>ot.  n  dfc   l«l«  ((;allU,  Rpial.  Gra..  t.  IV). 
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on  lui  reprocha  une  attidude  trop  raide,  une  direction  trop 
étroite.  Pendant  plusieurs  mois  on  ne  cessa  de  parler  sur  ce  ton  ; 
si  bien  qu'à  la  fin  le  roi,  sans  rien  perdre  de  son  estime  pour  le 
P.  de  Séguiran,  sembla  désirer  un  autre  confesseur.  Lintriiiue  ne 
réussit  toutefois  qu'à  moitié.  Lo  cardinal  de  La  Rochefoucauld, 
grand  aumônier,  intervint  fort  opportunément;  avant  qu'on  eût 
proposé  le  P.  de  Chantelouhe  ou  tout  autre,  il  engagea  Sa  Majesté 
à  se  mettre  sous  la  direction  du  I*.  Suifren,  déjà  conffesseur  de  la 
reine  mère.  Louis  XIII  agréa  ce  choix  et  s'y  arrêta  si  résolument 
que  rien  dans  la  suite  no  put  le  faire  changer  d'avis  ^  Néanmoins 
il  fallait  obtenir  aussi  le  consentement  de  Marie  de  Médicis  et  du 
jésuite  lui-même. 

«  Le  vingt-unicsme  jour  de  décembre,  raconte  Garasse,  le  Koy 
après  une  délibération  de  six  mois  se  résolut  de  se  défaire  du 
P.  Séguiran  et  de  substituer  le  P.  Suffren  à  sa  place,  il  appela 
pour  ce  sujet  M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  et  lui  déclara 
son  dessein  avec  commandement  exprès  de  le  faire  scavoir  à  la 
Reine  sa  mère,  ce  qu'il  fit  avec  M.  le  Cardinal  de  Richelieu.  Car 
tous  deux  allant  trouver  la  Reine  mère  dans  sa  chambre  lui  firent 
entendre  la  volonté  du  Roy  son  fils.  A  quoi  d'abord  la  Reine, 
comme  si  elle  n'eust  rien  sceu  de  l'afl'aire,...  pria  Messieurs  les 
Cardinaux  de  ne  passer  outre,  jus([u'à  ce  qu'elle  eust  parlé  au 
Roy.  Mais  M.  le  Cardinal  de  Richelieu  la  pria  de  ne  rien  renmer 
et  d'acquiescer  à  la  volonté  du  Roy,  d'autant  que  c'estoit  une 
affaire  vuidée,  qu'elle  pourroit  aigrir  l'esprit  de  son  fils  qui 
avoit  résolu  ce  changement  depuis  le  jour  de  la  Pentecôte  (7juin)» 
jurant  par  le  feu  que  voilà,  se  tournant  du  costédela  cheminée, 
qu'il  avoit  empesclié  le  coup  et  lutté  contre  l'esprit  du  Roy  1  es- 
pace d'un  demy  an  tout  entier.  La  Reine  trouva  gran«lc  diffi- 
culté à  Consentir  à  ce  changenieiit,  croyant  d  aboid  (juo  le  Roy 
lui  voulusl  oster  le  i*.  Suifren.  Mais  quand  elle  entendit  (|ue  la 
volonté  du  Roy  n'estoit  pas  de  la  priver  dudit  Père,  elle  montra 
une  grande  facilité,  les  priant  néantmoins  de  ne  le  faire  pas  sca- 
voir à  nos  i'ères  jus([ues  à  ce  qu'elle  eust  parlé  au  Roy  pour  lui 
faire  entendre  ses  raisons. 

<«  Comme  ilsestoient  sur  ces  contestations,  le  Roy  survint  dans 
la  chambre  de  la  Reine  mèie  et  voyant  (juelque  c]is[)ute  entre 
elle  et  les  caidinaiix,  il  Uiidit  d'abord;  «  Madame,  c'en  i:st  fait  ;  j'ai 
«  résolu   de    prendre  le  P.  Suifren.    —    A  (juoi    la  Reine   lui  dit 

1.  Avvisi  (lil  niinlio.  .îB  déc.  IG25  ;Arclii>.  Val.,  Ntin/..  ili  l'rancia,  ii.    31)8,  f.   i58}. 
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premièrement  :  ««  Sire,  je  ne  sçais  si  vous  ne  comptez  pas  sans 
«<  l'hosle.  Carje  m'nsscurc  qu'il  ne  voudra  pas.  Lo  Koy  lui  repartit  : 
«  J'ai  bien  préveu  cela  ;  mais  je  lui  ferai  commander  par  son 
«  Supérieur.  —  Mais  tjuo\ .  dit  la  Ucine.  Sire,  navez-vous  point 
«  songé  à  <r  qu'on  pourra  dire,  et  fain*  courir  le  bruict  qu»'i'est 
«<  une  de  mes  iiivmliuns  et  que  je  vous  ai  donné  le  P.  SutFren 
««  pour  s(;avoir  Testât  de  vostre  concience.  Il  n'est  peut- est re  |)as 
<•  expédinit  (jue  vous  et  moy  a\ons  un  mesme  confesseur.  ■•  I/î 
Ho>  ne  répondit  rien  à  cela  sinon  qu'il  y  avoit  bien  pi-nséet  qu'il 
avoil  déclaré  sa  volonté  à  M''  le  Cardinal  de  La  Kochefoucauld  et 
(ju'il  n'en  vouloit  plusentendre  parler*.  » 

Le  ,i:rand  aumônier,  de  retour  à  Sainte-tieniève,  dépêcha  un 
carrosse  au  P.  C.ofon.  le  priant  de  le  venir  trouver  sur  les  six 
heures  du  soir.  I.e  P.  Provincial,  occupé  A  la  préparation  de  son 
.sermon  du  lendemain,  s'excusa  par  lettre  et  dérida  d'envoyer  ;"» 
sa  place  deux  Pères  (l«)nl  l'un  était  le  P.  I.all«-maiit  «pie  le  cardinal 
avait  connu  à  Uome.  Tous  deux  furent  aimablement  reçus; 
cep(>ndant  M*"'  «le  La  Kochefoucauld  ne  voulut  point  leur  fair«' 
de  communication  de  vive  voi.x  ;  il  se  contenta  de  leur  remettre 
pour  le  P.  Coton  un  pli  cacheté,  «lans  lc«piel  il  lui  déclarait  la 
v«>l«»nté  roxale  et  lui  racontait  ce  <jui  s'était  passé  chez  la  reine.  Il 
était  «le  sept  ii  huit  heur«*s  (juan«i  les  Pères  revini^ent  à  la  maison 
pr«»fesse.  Le  P.  Provincial  causait  avec  le  P.  tle  .S4'i;uiran  «lans  la 
salle  de  récréation.  .\près  avoir  lu  le  billet,  il  continua  son  entre- 
tien avec  une  criiule  irampiillité  san-*  laisser  paraître  la  moin«lre 
éuioti«>n  ;  puis,  au  son  «le  la  cloche,  il  se  ren«lit  ii  la  chapelle  pour 
la  récitation  «b'S  litanies.  l,h>nn«l  elh's  furent  terminées,  il  recom- 
manda aux  prière»,  «b-  la  commuiiaut*'  un«'  affaire  inq)<»rlanl«*.  et 
se  relira.  >elon  mi  coutume,  d«'\ant  b*  Saint  Su  r.imnl  mi  il 
demeura  plus  longtemps  q\ik  l'ordiiiain- 

Le  lendemain,  d»*  bon  ujatin.  ■  il  s'en  alla  lr<»u\«'r  !<■  U.  P.  Sé- 
guiran  dans  sa  chambre  et  luy  «lit  d  abord  :  Mon  Itévérend  Père, 
je  viens  vous d«>nncr  une  nouvelle,  lai|Uclle  pcut-estre  xous  enton- 
nera. »  Le  P.  de  Séguiran  l'intcrrompaut  :  <•  N'est-ce  pas.  mon 
P^re.  «|uc  je  ne  suis  plus  conb'Sseur  «lu  Koy?  —  C'est  cela  mesnie. 
n-prit  II'  P.  Colnu.  —  A  «-es  pandes  le  U.  P.  S>kMiiian  .se  t«)urnanl 
veni8<>oorAt«>ire,  commença  A  haulte  voix  le  Tr  Itrum  lautiatnus. 
fie  «|u«»y  b"  H  P.  Coton  demeura  estonné  i-t  t:ran«lement  é«lihè.  n 
Après  «piehpio    rélIcxioMs    sur   I  «"tal    pn-t-nt    «les    affaires,    le 

I    (;arMM>,  Arri/ «N  rray  ...  p.   III-II4. 
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P.  Provincial  dit  qu'il  était  résolu,  <-  devant  que  passer  oultre  », 
avoir  le  roi  et  à  lui  faire  entendre  le  préjudice  que  pourrait  lui 
causer  ce  changement.  Mais  le  P.  de  Séguiran  l'en  dissuada. 
«  d'autant,  dit-il,  mon  Père,  que  la  chose  est  faicte  et  qu'il  n'y  a 
plus  de  remède'  >». 

Ensemble  ils  allèrent  chez  le  P.  Suffrcii  qui,  ne  songeant  «  à 
rien  moins  »,  préparait  tranquillement  sa  prédication  pour 
Saint-Gervais.  A  la  vue  des  deux  Pères,  il  eut  un  soudain  saisis- 
sement. Le  P.  Provincial  lui  ayant  annoncé  la  décision  du  roi 
et  lu  le  billet  du  grand  aumônier,  il  se  défendit  longuement  de 
porter  un  si  lourd  fardeau,  jusqu'à  se  jeter  aux  pieds  de  son 
supérieur  qu'il  suppliait  par  ces  paroles  :  Si  quid potes,  adjura 
nos.  «  Mon  Père,  lui  répondit  le  P.  de  Séguiran,  il  est  temps  de 
se  sacrifier  pour  la  Compagnie  ;  il  faut  absolument  accepter  cette 
charge,  ou  voir  périr  la  Compagnie  en  France.  »  Le  P.  Sulfren 
seré'signa.  «  La  seule  consolation  que  j'ayeen  cette  affaire,  dit-il, 
est  que  je  ne  vivrai  plus  guères,  et  que  je  verrai  d'autant  plus 
tost  Nosire  Seigneur;  car  il  est  impossible  que  je  puisse  durer 
longtemps  en  cet  estât-.  » 

Dans  ces  scènes,  si  bien  décrites  par  un  contemporain,  on  ne 
sait  ce  qu'il  faut  le  i)lus  admirer  ou  du  joyeux  empressement 
avec  lequel  le  P.  de  Séguiran  abandonna  un  poste  d'honneur,  ou 
de  la  vive  répugnance  que  le  P.  Suffren  mit  à  l'accepter.  Le 
premier  prit  congé  de  son  royal  pénitent  par  une  lettre  qu'il 
adressa  au  grand  aumônier.  Il  le  priait  de  remercier  de  sa  part 
Sa  Majesté  de  l'avoir  déchargé  d'un  office  dont  il  s'était  toujours 
jugé  très  indigne  :  de  lui  faire  agréer  ses  excuses  pour  les  fautes 
qu'il  avait  pu  commettre  dans  une  charge  si  difficile;  de  lui 
demander  en  quel  lieu  il  devait  se  retirer  ;  d'invoquer  sa  libéralité 
pour  le  paiement  des  gages  de  quelques  serviteurs  '.  Le  lendemain 
à  la  messe,  le  roi  ayant  reçu  du  cardinal  de  La  IJochel'oucauld 
la  lettre  du  P.  de  Séguiran,  la  lut  et  la  relut  avec  une  si  vive 
émotion,  que  l'archevêque  de  Tours  et  l'évèque  d'.Vu.terre  s'en 
apenurent  et  s'approchèrent  pour  en  deniandor  la  cause.  ><  Le 
P.  Séguiran,  leur  dit-il,  est  un  très  bon  homme  et  très  bon  reli- 
gieux :  je  n'ai  aucun  mécontentement  de  luy  ;  je  veux  qu'il  soit 
payé  jus(|ues  au  dernier  sol  et  qu'il  se  retire  où  il  voudra  :  je 
m'en  remets  au  Provincial.  .\u  reste,  il  a  tort  de  me  demander 

1.  Garasse,  p.  ll.'>,  Itr». 

2.  Ibidnii,  p.  117. 

3.  r.arass*-,  \>.  117. 
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pardon:  car  il  m'a  toujoui's  servi  tr»-»  fit!<'llemcnt.  «•  l'uis  il 
charî^pa  les  deux  prélats  de  lui  rapporter  ces  paroles  romiDi' 
tcmois^nage  de  son  entière  satisfaction'. 

Le  I*.  de  Séjruiran  avait  aussi  écrit  au  I*.  Vitellesclii.  et  lui 
avait  dit  touto  sa  joie  d'être  déehariré  d'un  emploi  si  délicat  et 
si  redoutable.  Le  I*.  Général  voyant  qu'il  considérait  son  appa- 
rente disgrAce  comme  un  nouveau  l)i«'nfait  de  la  honte  divine, 
le  félicita  de  ses  reliu-ieuses  dispositions.  «  Mais,  ajoutait  il,  je 
veux  surtout  remer«"ier  Votre  Itévérence  île  la  manifie  dont  elle 
s'est  acquittée  do  son  emploi,  ne  s'épargnant  aucune  peine  pour 
la  consolation  du  roi  Très  C.lirétien,  le  liien  trénéral  du  royaume 
et  aussi  de  la  Compagnie.  J<'  lui  suis  vivement  reconnaissant  du 
soin  avec  lequel  elle  a  traité  les  affaires  confiées  à  sa  prudence 
et  à  sa  charité.  De  nombreux  collège»  et  moi  en  particulier 
lui  devons  les  plus  grandes  ohlii^ations;  aussi  est-ce  en  mon  nom 
et  au  nom  de  toute  la  (^)mpaLrnie  que  je  veux  la  remercier 
encore  une  fois  de  sa  sollicitude  et  de  ses  laheurs.  Puisse  le  divin 
distributeur  des  grAces  la  combler  de  ses  dons  et  de  ses  conso- 
lations-. " 

7.  Le  i:\  décembre  I»-  I'.  Sullren  se  r«»ndit  au  Louvre  pour  se 
présenter  au  roi  et  savoir  ses  volontés;  il  en  fut  très  favorable- 
ment accueilli.  Louis  Mil  lui  dit  (pie,  «  se  fiant  à  sa  prud'hom- 
mic  »,  il  avait  depuis  longtemps  formé  le  «lessein  <le  le  prendre 
ponr  confcs.seur.  et  qu'ayant  su  «le  la  Heine  mère  ■<  le  conten- 
tement qu'elle  avoit  de  ses  entreliens  »,  il  avait  rés4»lu  de  lui 
remettre  sa  conscience  entre  les  mains.  C^r,  répéta-t-il  k  trois 
r«»prises,  «  je  veux  me  sauver,  k  quelque  prix  que  ce  iMiil  »». 
IMiis  il  ajouta  :  «  .\u  reste,  je  ne  veux  point  \ous  obliger  d'assister 
tous  les  jour»  h  ma  messe;  il  suffira  »pie  vous  veniei  me  voir 
une  fois  la  semaine  et,  quand  j'aurai  besoin  «le  xoxis  extraor- 
diiiairement,  je  vous  envoyerai  un  «arrosse.  .Vsseure/.  tous  vos 
Pères  que  je  n'ai  nul  mi''Contentement  du  P.  Séguiran  ni  d'aucun 
de  la  (>tfiq>aimic,  et  r^i'en  toutes  len  accuHations  qu'on  me  fera 
do  vos  Pères  je  m'esclairciray  avec  vous.  <•  Puis  il  le  congédia 
«  avec  de  très  bonnes  paroles,  luy  redisant  souvent  :  Ayez  soin 
de  mon  Ame,  car  je  me  veux  sauver  '  ». 


I.  Ihtdfm.  y.  ii:.  ns. 

3    Lellrc  du  P.  Vildlrtcbi  au  P.  de  S^nairui.  se  jaio  1626  (FrancU,  KpUl.  Oea. 
l.  IV.. 
3.  G«ru««,  p.  118,  119. 
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Marie  de  Médicis  se  réjouit  beaucoup  du  changement  de  confes- 
seur :  elle  savait  que  le  P.  Suffren  no  donnait  pas  la  moindre 
prise  aux  calomnies  portées  contre  ses  frères  en  relig-ion.  Pour 
exprimer  son  contentement  elle  dit  un  jour  <  qu'il  n'estoit  pas 
comme  les  autres  Jésuites  et  que  tout  en  iroit  mieux  ».  Cet 
éloge  blessa  un  des  seigneurs  présents,  lequel  nourrissait  de 
tout  autres  sentiments  à  l'égard  de  la  Compagnie.  «  .Madame, 
reprit-il,  je  vous  respondrai  sur  ce  point  par  le  narré  d'une 
histoire  qui  est  arrivée  ces  jours  passés.  Je  pris  dernièrement 
dans  une  de  mes  maisons  une  nichée  de  louveteau.x,  et  une 
dame,  qui  a  bien  l'honneur  destre  connue  de  Vostre  Majesté, 
estant  enirée  clans  ma  salle  où  j'avois  faict  porter  ces  louveteaux, 
me  pria  de  luy  en  donner  un.  Je  luy  présentai  toute  la  nichée  ;  et 
elle,  faisant  estât  de  se  contenter  d'un  seul,  les  considéra  tous 
fort  attentivement,  en  prenant  tantost  l'un,  tantost  l'autre,  et 
enfin,  après  les  avoir  tous  regardez  entre  les  deux  yeux,  elle  les 
jetta  par  dépit,  disant  :  qu'ils  estoient  tous  louveteaux  et  tous 
enfants  d'une  louve,  et  que  le  meilleur  ne  valoit  rien'.  »  Ce 
mordant  apologue  montre  bien  de  quelle  haine  certains  courtisans 
poursuivaient  les  Jésuites.  Ils  s'empressèrent  de  le  raconter  au 
roi  qui  le  lendemain  le  rapporta  au  P.  Sufhen. 

Ceux  qui  fréquentaient  le  plus  la  personne  de  Louis  XIII  eu- 
rent recours  à  toutes  sortes  d'artifices  pour  le  détourner  de  son 
nouveau  confesseur,  le  représentant  comme  un  homme  scrupu- 
leux, d'une  sévérité  outrée  et  «  si  farouche  qu'au  moindre  péché 
véniel  il  imposait  des  jeûnes  et  des  disciplines  pour  péni- 
tence-' ».  Le  jour  môme  où  Sa  Majesté  devait  se  confesser  au 
Père  pour  la  première  fois,  le  iï  décembre,  veille  de  No<d, 
des  gens  mal  intentionnés  allèrent  par  tout  le  Louvre  racontant 
«  que  le  Roy  n'avoit  pu  dormir  de  la  nuict  pour  l'appréhension 
d'approcher  le  P.  Sulfrc^n,  et  cju'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de 
le  tenir  dans  cette  servitude  et  géhenne  desprit  ».  .Vu  grand 
déplaisir  de  ces  intrigants,  le  roi  se  releva  du  tribunal  de  la 
pénitence  si  satislait,  si  consolé,  <ju'il  se  rendit  aussitôt  jnès  de 
la  reine  mère  <  pour  lui  déclarer  son  contentement,  disant  à 
haulte  voix  que  jamais  il  n'en  avoit  re<;eu  de  pareil  de  ses  con- 
fessions, et  qu'il  esperoit  t<»ujours  aller  de  mieux  en  mieux  ^  ». 


I.  Garasse,  op.  lii.,  p.  120. 

•)..  Lettre  du   nonce  au  cardinal  secrétaire  d'Étal,  2  janvier  1G26  (Archiv.   Nat., 
Nunz.  di  l'ruDcia,  n.  <):>,  fol.  yi). 
3.  Garasse,  p.  r.!l.  , 
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Tous  les  bons  serviteurs  âo  Louis  Mil  faisaient  l'élope  du  nou- 
veau confesseur.  Notre  ambassadeur  à  Konie,  le  comte  de 
Héthune,  écrivait  :  «<  L'on  ne  pouvoit  faire  un  meilleur  choix 
que  du  bon  P.  Suirren.  estant,  selon  mon  sons  ol  par  la  t-onnois- 
sanc«"  <pie  J'ai  eue  d»'  lui  six  mois  durant,  un  tios  moillcurs  «-t 
moins  intéressés  religieux  que  je  conuoisse'.  >• 

iSirlielifMi  n'en  avait  pas  une  idée  moins  avantatreuse  :  il  le  re- 
présente dans  ses  Mr/nuirrs  comme  un  <«  pfi'sonna^e  de  grande 
piété  cl  simplicité,  éloigné  de  menées  et  d'artifices^  ».  Toutefois 
l'humble  religieux  n'allait-il  pas,  justement  par  sa  vertu  et  son 
mérite,  actpiérir  sur  l'esprit  de  Louis  Xlll  un  ascendant  capable 
de  gêner  l'inlluencc  du  [iremier  minisir»'?  A  raisim  même  tic  sa 
charge,  ne  se  croirait-il  pas  obligé  à  donner  au  roi  des  conseils 
«pii  dérangeraient  l<»s  plans  d'une  C(Mtain«'  ptdititpic  peu  embar- 
rassée de  s«rii[)ules  .'  Préoccupé  de  cette  crainte,  le  cardinal  eut 
l'idée  de  faire  la  leçon  au  jésuite  et  lui  écrivit  en  ces  termes  : 

•'  Ayant  pieu  au  roy  faire  choix  de  vostre  personne  pour  cstrc 
son  confesseur,  l'allection  tpie  je  porte  à  vostrc  ordre  et  la  co- 
gnoissance  que  j'ay  du  bien  cpie  vous  pouvez  faire  en  servant, 
comme  vous  ferez.  Sa  Majesté  en  cette  charge,  me  faict  désirer 
que  vous  la  remplis*ii«'Z  en  tant  d'années  qu'il  plaira  à  Uieu  de 
vous  laisser  au  nxmde.  C'est  ccqui  faict  que  m'asseurant  que  vous 
ferez  «juelque  cas  «le  mes  avis  sur  le  jirocédé  que  vous  avez  à 
tenir  en  celle  condition  nouvelle...  je  vous  toucherai  ,un  mot  par 
la  présente  de  ce  (|ue  je  juge  nécessaire,  tant  pour  vostre  con- 
duite que  pour  l'honneur  et  maintien  de  v«»stre  ('compagnie,  que 
j"a\  tou.sjours  aimée. 

«  .Ne  \ous  mesie/  dt»nc  pt>int,  je  vous  prie,  des  alfaircs  «ILslal, 
parce  qu'outre  qu'elles  ne  sont  point  de  vostre  charge,  n'en 
cognoissant  point  les  suites,  il  vous  seroit  impossible  d'en  porter 
un  jugement  certain. 

«  N'allez  chez  le  Hoy  (|ue  lorsqu'on  vous  y  a[q>ellera,  afin  que. 
ne  rendant  point  voire  personne  commune  et  ordinaire,  ce  que 
vous  désirez  pour  le  bien  soit  «le  plus  cran«le  considération. 

«  Ne  parbv.  d'aucune  «les  alfaires  du  ti«'rs  et  du  «piart  qui  in- 
téressent les  séculiers;  n«m  seulement  parce  que  vous  n'êtes  pas 
eslably  pour  cela,  mais  d'autant  que  vous  seriez  necablé,  ne 
pouvant  parler  pour  tous  ceux  «|ui  eu  vous  rcchereliaul  \nus  dé- 
iourncroient  des  devoirs  de  vostre  pmfcssioa. 

I.  UUre  «le  Bi'lhunr  à  Phdyiicâuk,  •.  «i.,  I07«l  (ilii>l«  n«l.,  f.  fr.  3671.   .  11). 
.    S.  Mfmoire$  df  Bicheht»,  L  i,  I.  VIII.  p    iTi). 
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'<  N'ayez  poiai  l'ambition  de  disposer  des  évêchés  et  des 
abbayes,  estant  chose  qui  doit  dépendre  immédiatement  du  Roy, 
ainsi  que  toutes  les  antres  grâces:  ;i  moins  que  vous  ne  seussiez 
quelques  raisons  qui  vous  obligeassent  en  conscience  de  parler 
pour  empescher  que  les  grandes  charg'és  de  lÉirlise  fussent  rem- 
plies par  des  personnes  indignes  de  les  posséder. 

«  N'employez  en  vos  sermons  que  trois  quarts  d'heure  au  plus, 
alm  qae  dans  l'attent'ioa  que  les  moins  dévots  ont  accoutumé  de 
donner  pour  peu  de  temps,  les  bonnes  Ames  reçoivent  les  Ijonnes 
instructions  que  vous  voudrez  leur  donner. 

"  Pour  ce  qui  est  de  vostre  Ordre,  embrassez  peu  les  aôaires 
qui  le  concernent  :  et  (juand  il  sera  nécessaire  d'en  parler,  laissez- 
le  t'adre  à  d'antres  de  la  Corapai:nie,  alin  qne  chacun  voie  que 
vostre  Ordre  dé^iire  plustost  obtenir  du  roy  ce  qu'il  demande  par 
justice  que  par  le  respect  deu  à  son  confesseur. 

H  Faites  que  vos  Pères  se  rendent  s<3uniis  en  ce  ([ui  se  doit  aux 
Ordinaii'es  qui  sont  les  puissances  léi;itimes  establies  par  TEgrlise. 

.«  Ua'ils  ne  donnent  point  de  jaUtosie  aox  antres  religieux,  qui 
estant  plus  anciens,  portent  d'autant  plus  impatiemment  d'estre 
traités  par  les  vostres  comme  s'ils  estoient  inférieurs.  Que  non 
seulement  vos  Pères  ne  s'efforcent  pas  d'establir  des  collèges  au.\ 
lieux  où  ils  trouvent  de  la  résistance,  mais  mesme  qu'ils  n'aillent 
pas  partout  ou  ils  sont  appelés.  i]u  aux  lienx  où  ils  sont  déjà 
establis,  ils  se  contentent  de  prescher,  confesser,  catéchiser  et 
instruire  la  jeunesse  sans  prendre  cou noissance  des  villes  [*ic), 
des  particuliers  et  des  secrets  des  familles. 

«  Faites  qne  flésormais  vos  Pères  ne  poursuivent  pins  d'unions 
de  bénélices  à  leurs  collèges  ;  car  outre  qoe  c'est  pervertir  l'in- 
tention des  fondateui-s,  ce  grand  soin  qu'ils  ont  de  bien  fonder 
leurs  maison.N  leur  attire  1  envie  et  fait  dire  (ju'ils  s'attendent 
moins  que  les  autres  religieux  à  la  providence  diWne. 

<*  Que  vos  supérieurs  prennent  soigneusement  garde,  je  vous 
prie,  qu'aucuns  de  vostre  (Compagnie  tie  fassent  impi'imer  des 
livres  contenant  de  mauvaises  maximes  contre  les  justes  règles 
des  Estats;  voire  qu'ils  s'abstiennent  d  en  mettre  en  avant  aucune 
qui  puisse  estr»'  prise  en  mauvais  sens. 

'<  Tout  cela  rstant.  le  roy  continuera  à  avoir  de  vous  la  saris- 
f;iction  que  vostre  réputation  luy  a  desja  donnée,  vous  maintien- 
dra, ainsy  que  vostre  Ordre,  en  la  créance  en  laquelle  il  doif 
désirer  d'estre  dans  le  monde,  et  vous  acquerra  de  plus  en  plus 
de  louange  de  la  bouche  mesme  de  ceux  qui  vous  voudroient 
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iiinl;  (]ui  est  ce  que  je  sais  que  vous  iiic|irisez.  mais  pourtant 
néc«'ssaii'e  |n>urlo  hion  (!»•  Vdstre  Coiii|)as.nir  '.  » 

("ett»'  Iftlie  est  a  r;i|i[>niclier  de  ti-lle  ijue  M.  de  Luynes  t'cri- 
vait  en  M'tll  au  P.  «le  Sr^'uinui  :  K-  duc  laissait  au  ronfesscui 
du  roi  ph'iuc  HImmI»' ;  It*  cardinal  le  cliarcr  d  »Mdra\es.  Pourtant 
si  (juelqu  un  n  avait  pas  besoin  de  cui»  instrut  tions  méticuleuses, 
c'était  assurément  le  P.  Sullren,  dont  la  conduite  irrépi^oclialdc 
à  la  cour  avait  donné  depuis  lon^'temps  des  ^'aranties  suffisantes. 
Mais  n'est-ce  point  sa  seule  (|ualité  de  jésuite  qui  ollusque  cl  met 
en  défiance  Kiclielieu?  Sous  la  forme  einbarrassée  des  avis,  ou 
plut«'it  des  ordres,  on  devine  «ju'il  n'est  pas  loin  d'admettre  les 
«léfauts  i-eprochés  à  la  ('compagnie  de  Jésus  par  ses  ennemis;  il 
semhie  croiie  «ju'elle  clierche  à  se  reuilre  indé[)endaute  de  la 
hiérarchie  ecclésiasti(|ue  et  à  enrichir  ses  collèges  par  l'uuioa  de 
gros  hénéfices  ;  quelle  méprise  les  autres  familles  relii:ieuses  cl 
Ht'  plaît  au\  iiitriixues  politi(|ues.  S'il  a  encore  ipielque  estime 
pour  ellr.  il  |i,(raU  hien  refroidi  dans  son  affection:  il  désire 
tpi'elle  ne  s  accroisse  plus,  (pielle  recule  «levant  le  ujoindre  obs- 
tacle et  refuse  même  Ich  élahlisscmenls  (|U  on  lui  offrira. 

Quant  aux  recomman<lalions  légitimes,  pas  besoin  n'était  de  les 
appuyer  sur  les  motifs  de  la  prudence  humaine.  \jc  P.  SufIren 
entendait  au  fond  du  c«eur  une  voix  plus  inq>érieuse  :  relie  de 
la  conscience  éclairée  par  les  prescriptions  de  llnstitut  et  dirig<*e 
par  des  principes  surnaturels.  «  Dans  la  place  (|ue  j'ai  été  forcé 
d  occuper  par  obéissance  à  l'tirdre  de  Dieu,  disait-il  au  P.  (ié- 
néral,  j'jii  résolu  dr  cons«'rver  une  < onduiti*  telle  (|u'ello 
ne  puisse  offrir  (|Uoi  que  ce  soit  de  ct>ntraire  à  la  modestie,  à  la 
simplicité,  a  la  pauvreté  reli:;ieuse.  (/est  la  règle  quej'ai  t«»ujours 
sui\ie,  à  la  grande  satisiuclion  du  roi,  de  la  reine  et  de  toute  la 
cour,  depuis  onze  ans  que  j'y  suis,  et  je  ne  m'en  départirai  cer- 
tainement point.  Car,  ainsi  <pie  j'ai  eu  l'hoimeur  «le  vous  l'écrire, 
}r  ne  vois  ni  motifs  ni  nécessite  de  changer.  Je  crois  au  contrain* 
qii  il  inqiorte  plus  que  jamais  à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'édilicatitui 
du  prochain,  A  l'honneur  de  la  Compagnie,  de  connener  jusqu'à 
la  fin  la  même  manière  de  xixre.  J'opère  donc  «jue  Votre  Pater- 
nité voudra  bien,  dans  sa  honte,  m  accorder  les  grAcesque  je  lui  ai 
demandées  cT  «pie  je  lui  demande  encore,  afin  que.  si  lot  fonction** 
de  confesseur  du  roi  doi\ent  bienlAt  passer  de  nies  mains  dans 
celles  d  un   religieux  d  nu  autre  Ordre,  comme   le  bruit  s'en  Cîit 

1.  I^i'ltrr  dr  Rirlielleu  au  IV  Sullrea.  Jtovirr  ICTA  (A»corl.  I.«llrt»  dn  rardtnal 
de  UtrhthfH.  t.  II.  p.  Ib&,  IM). 


UNE  SUITE  D'AFFAIRES  DÉSAGRÉABLES.  83 

répandu,  tous  soient  obligés  d'avouer  qu  il  n'y  a  rien  de  changé 
dans  ma  manière  de  vivre,  et  qu'ils  ne  puissent  rien  trouver  à  y 
reprendre  '.  » 

La  fin  de  cette  lettre  nous  apprend  que  dans  certain  milieu 
on  n'avait  point  encore  renoncé  au  projet  d'enlever  aux  Jésuites 
la  direction  de  la  conscience  royale.  Mais  Louis  XIII  s'attacha  tel- 
lement à  son  nouveau  confesseur,  qu'il  ne  voulut  plus  entendre 
parler  de  changement  -.  Et  le  P.  Suliren,  encouragé  par  le  P.  Gé- 
néral ',  mit  tout  son  soin  à  remplir  dignement  ses  délicates  fonc- 
tions. 

1.  Lettre  du  P.  Surtren  au  P.  Général,  15  février  1626  ;Prat,  op.  cit.,  t.  IV, 
p.  572;. 

•2.  Lettre  du  Nonce  au  cardinal  secrétaire  d  Etat,  2  janvier  1626  (Archiv.  Vat., 
Nunz.  di  Francia,  n.  65,  f.  .35  . 

3.  Lettres  du  P.  Général  au  P.  Sutlien,  26  janvier  et  23  février  1626  Francia, 
Epist.  Gen.,  t.  IV  . 


riivprriu:  iv 


Sommaire.  —  I.  (>n  rhiTrlp*  ;»  coinp                      r   «  r^on  '     irn-nr  <  tiri- i 

.iii.i'lUt    la    Itutirine   t'urirtisf.   Haia                    .    par   s>ii  —  .1.    Brurt 

'    •                    '-'  cnt    oinTiiv*'.         Il                        i  .  1.    ^  .    ,     p.T- 

ili-  >.iJnl-rjTtii.     -  s.Mjicni 

...; i .j»>r.        t't.  l^  Somuf    ■  ,  -,  ,,.....         .. aue. 

Sourmi  mana««r<t««  :  I.   RrcueJla  dr  ditciimrnU  ronurnt^  dana  la  Cnnpagtil*  :  - 
Kiuttolae  «.rnerallum  ;       b)    rrearlao  E|)Ui»la«:  —  c)  AqulUnia.    »|iiBliila«> 

i; AirhiTio  Valli-anu.  >iinftaiuni  di  franrla.  n.  snek  3m. 

III.  Hitilirr*.  liilillolh<><|iir  iiiunirl|wilc,  maa.  dr  Oncn  F<>nlro»aii 


<fr  lit  i  .   1.  Xlt.  —  b  AnirD> 

in*.  I  I.  I.   -   MaHMiiic, 

./  I«rh«-«|T.  t'm  Mé- 

fait .        Miard. 


1.  I.cs  inridcnls  pt^nililrs  «lc>  Ki-i.'i  M'inhlaicnt  pi*«^«.ig^er  une 
IcvcM»  grnéralo  de  boiirliors  contre  la  (.(iin|ia^^nio.  I.'nn  Hî-ili  no 
s'ouvrit  pis  nous  cl»*  in«*illoiirs  auspices  Ko  I'.  Coton  tout  le  pr«»- 
niirr  faillit  ctrc  vicliiiic  «l'une  attAipie  perli<le.  <'.lia<pie  année,  la 
fête  lie  1a  C.irconciMon  Me  célébrait  solennellement  à  la  maison 
professe  «le  Paris.  Le  roi.  par  écanl  pour  s«»n  nouveau  c«nife'«>-  i 
s'y  ren«lit  le  l"  janvier,  aliii  <ra>sisl«'r  aux  \i'pr«'s  «*t  au  sei  i 
I.e  I».  I.e  Jeune,  orateur  «listintrué  «le  la  pi-o>ince  do  Lyon,  prê- 
cha sur  la  ii»\auté  «le  Jésus-C.lirisl  «le  fa«;«»n  à  in«'rit«'r  '  -s 
do  lA>uis  Mil  '.  Apnsla  cérémonie,  tan«lis  que  .Sa  Maje.»»!  ••- 
tenait  tvoc  le  \*.  Coton,  (piel«pies  courti»ans  s'approcheront  et 
l'un  d'eux,   le  duc  «le  l.a  Uoclio-ttuyon,    désirant  surjiroiidre   le 

1.  Garaaar,  HértI  •«  rrny...  (Cmi7«I,  Doe.  iméil.,  doc.  III,  p.   121). 
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P.  Provincial  dans  ses  paroles,  lui  posa  à  bi  ùie-pourpoint  ce  cas  de 
conscience  '  :  «  Un  criminel  de  lèse-majesté  est-il  ol)ligé  d'avouer 
son  crime  quand  il  n'y  a  ni  preuve  ni  témoin.  »  C'était  entamer 
indirectement  la  (juestion  du  tyrannicide.  L'archevêque  de  Tours 
et  l'évêque  d'Auxerre,  présents  à  l'entretien,  éventèrent  le  piège 
et  firent  signe  au  jésuite  d'esquiver  la  réponse;  mais  un  docteur 
de  Sorbonne.  M.  de  Né,  curé  de  Saint-iiermain-l'Au.verrois,  inter- 
vint et  engagea  le  1*.  Coton  dans  la  dispute.  Il  répondit  qu'en 
général  «  un  homme  n'est  point  obligé  de  coopérer  à  sa  mort  ; 
néantmoins  que  le  crime  pourroit  estre  tel,  si  énorme  et  si 
préjudiciable  au  public,  qu'il  seroit  tenu  de  l'advouer  ».  Le  curé 
de  Saint-Germain  s'éleva  fortement  contre  cette  doctrine  pré- 
tendant '<  qu'elle  estoit  hérétique  et  contraire  au  sentiment  de 
la  Sorbonne  ».  Pour  mettre  fin  à  une  discussion  de  plus  en 
[)lus  orageuse,  le  roi  pria  le  P.  Coton  d'exposer  par  écrit  son 
sentiment  et  de  le  montrer  au  grand  aumônier.  «  Le  P.  (iuériu, 
casuisle  de  la  maison  professe,  fut  employé  pour  df'duire  le 
cas,  ce  (|u'il  fit  avec  beaucouj)  d'adresse  ;  et  nos  Pères  l'ayant 
communiqué  à  M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  suivant  le 
commandement  q»ii  en  avoit  esté  f.iict.  ledit  sieur  de  Né  écri- 
vit une  dispute  très  scandaleuse  là-dessus,  par  laquelle  il  tas- 
choit  de  montrer  que  nos  auteurs,  et  notamment  Suarez  et 
Lessius,  avoient  enseigné  une  doctrine  très  pernicieuse  à  la  Sa- 
crée personne  de  nos  Uoys^.  » 

On  ne  sait  ce  qui  serait  advenu  si  la  (juestion  eût  été  portée 
devant  la  Sorbonne  et  le  Parlement,  toujours  hostiles  à  la  Com- 
pagnie. Mais  le  procureuigénéral  siip[)rima  de  sa  propre  autorité 
l'écrit  du  curé  de  Saint-Germain,  et  justitia  les  .lésuites  tlevant  It; 
roi,  en  lui  expliquant  la  doctrine  de  leurs  théologiens, 

Kichclieu  n'était  point  intervenu  dans  cette  alt'aire:  néanmoins 
tous  les  yeux  étaient  tournés  vers  lui  pour  .saisir  au  moindre  siirne 
son  opinion.  I.,e  P.  Provincial  sut  à  propos  gagner  sa  faveur  en 
lui  demandant  la  permission,  qu'il  accorda  volontiers,  d'imprimer 
h  part,  sous  le  titre  do  Dt'ffnsf  do  /a  Conipagiiir  de  Jrsus  par  M*f  lf> 
cardinal  de  niclii/ieu,  quel((ues  extraits  de  son  livp«>  contre  les 
ministres  de  Charenton.  Cette  opportune  publication  déjoua  les 
ruses  des  adversaires.  Comment  ressusciter  de  vieilles  (nuMelles 


1.    Avvisi    (loi    Nuiilid,    fi  janvier   HiiG  (Arcliiv.  V.il.,    Nuii/..    ili    I  r.ni.  i.i     n      'u 
r.  2(19-876).  ■        .    ..    . 

')..  liarassc,  oy>.  rit.,   p.  171-123. 
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contro  une  (jtinpagnio  que  le  tout-puissant  ministre  paraissait 
protéger  ouvertement  '? 

•2.  Cependant  une  p<)lcmi{|ue  toute  récente  leur  fournissait  des 
armes,  sinon  contre  tout  l'Ordre  de  saint  liinace,  an  moins  contre 
l'un  de  SCS  membres  les  plus  zélés,  le  I*.  François  Ciarasse. 

Depuis  la  reprise  du  procès  de  Théophile  mars  102V)  l'animo- 
sité  grandissait  dans  un  certain  clan  contre  l'auteur  de  la  I)oc- 
h'i/if  curieuse  t/rs  Heuti.r  fUs/irits.  Il  saL'issail  de  sauver  la  tête  du 
porte  licencieux.  MM.  de  Liancourt,  de  La  Hoche-tiuyon  et  M»»nt- 
nioreiicv  dans  la  noblesse,  les  Pasipiier  dans  la  bourire<ti>iie,  surent 
établir  un  courant  favorable  au  prisonnier,  <n  menant  des  atta- 
(pies  furieuses  contre  (îarasse  et  son  livre,  témoins  î\  charge  dont 
il  fallait  détruire  l'autorité  ù  tout  prix.  Chose  étrange,  ils  furent 
suivis  dans  leur  assaut  par  un  ecclésiastique,  François  Oirier.  prieur 
roinmend.itaircdeChomeil.  On  ne  sait  trop  quelle  mouche  h'picjua. 
Visant  à  la  réputation  d'homme  de  lettres,  il  avait  des  relations 
assez  intimes  avec  les  beaux  espiits  et  vivait  en  bons  teiuics  ave»* 
les  fils  d'Ktienne  l*as(piier;  se  criit-il  atteint  par  les  traits  lancés 
contre  eux;  céda-t-il  à  leurs  instances,  ou  bien,  désireux  de  mettre 
la  main  h  la  plume,  vit-il  une  chance  de  succès  dans  l'audace 
nif'^me  de  se  mesurer  avec  un  polémiste  fameux?  Poussé  sans 
doute  i)ar  tous  ces  motifs  à  la  fois,  il  publia  .ho/ement  et  renstire  de 
hi  Doctrine  curieuse.  Dès  Fépttre  dcdicatoire  «  .\ux  KH.  PP.  Jé- 
suites ))  il  déverse  son  venin.  «  (iarasse,  <lit-il,  mieux  pourvu  des 
(  onditioiis  nécessaires  à  un  poète  satyricpie  et  à  un  farceur,  que 
non  |>as  des  (|nalilez  convenables  à  un  docteur  catholiijue,  a  lait 
de|)uis  nau'uèi-e  un  livre  qui  jxtrte  un  tiltre  sj)écieux  desciit  contre 
les  athées,  et  qui,  à  parler  sincèrement  et  comme  devant  Dieu,  est 
un  cloa«pie  d'impiété  et  une  sentine  de  profanations,  un  ramas 
de  boufr<»nncries  et  de  contes  facétieux,  une  satire  de  malignité  et 
«le  mesdisance  contre  infinis  gens  de  bien  et  de  mérite '.  »  Faire 
cruiie  que  la  Porfrine  curieuse  est  un  odieux  libelle,  tel  est  donc  le 
but  du  prieur  Ogier.  Pour  y  parvenir  tous  les  moyens  lui  semblent 
honnêtes:  mensonges,  insinuations,  calonuiies;  on  l'entendra  re- 
procher à  un  excellent  religieux  de  se  livrer  lui-même  aux  vices 
qu'il  combat  dans  les  autres. 


1.  AttUI  di'l  NiinUo,   In  janvier  l(>2r>  (Archir.    rat.,  Nun/.  ili  Francia.    n.  :<'.«N,  f. 
ir.9-.i:fii. 

2.  Jugcmrnt  ri  '■'•••fK .  .1,1,.  pnctrine  curirtisr  rir  François  r,arnsir.V.[i\%lTi'  aux 
»R.  IT.  Jr»ui|ps 
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Ce  fut  à  Poitiers,  où  il  s'était  retiré  sur  l'ordre  de  ses  supérieurs 
aussitôt  après  la  publication  hâtive  de  la  Doctrine  curieuse,  que 
le  P.  François  Garasse  connut  les  attaques  dont  il  était  l'objet. 
Tout  d'abord  celles  des  jeunes  libertins  et  des  Pasquier  l'émurent, 
moins  pour  son  propre  honneur  que  pour  leur  effet  probable  sur 
les  juges  de  Théophile.  Craignant  donc  que  le  procureur  général 
ne  se  laissât  influencer,  il  crut  bon  de  lui  adresser  le  li  novem- 
bre (1623)  un  mémoire  apologétique.  «  Monsieur,  écrivait-il  dans 
la  lettre  d'envoi  à  Mathieu  Mole,  je  vous  demande  pardon,  si  j'oze 
prendre  la  hardiesse  d'interrompre  vos  sérieuses  occupations  pour 
vous  prier   de  jeter  les  yeux  sur  cette  apologie...  Je  l'ay  jugée 
nécessaire    pour  dissiper,  sous    l'authorité  de  vostre   nom,    les 
calomnies  qui  se  sont  formées  contre  moy  depuis  la  publication 
de  mon  livre.  .Je  suis  obligé  de  faire  voir  que  les  maximes  de 
mon  livre    ne  sont  pas  de  mon  invention  et  que  Théophile  est 
abandonné  aux  impiétés  par  la  déposition  de  ses  propres  escriptz, 
quand  vous  n'auriez  d'autres  preuves  de  ses  athéismes  et  vilai- 
nies.  Ceux  qui  me  suscitent  les  accusations,  que  vous  prcndréss'il 
vous  plaist  la  peyne  de  voir,  sont  les  enfants  de  feu  M.   Pasquier 
qui  ont   imprimé  de  moy  choses  horribles.  Permettez-moi.  s'il 
vous  plaist,  que  je  défende  mon  innocence  sans  les  olfencer,  et 
que  me  mettant  à  l'abri  de  vostre  authorité  je  fasse  voir  à  tout 
le  monde  que  je  suis,  Monsieur,   vostre  très  humble  serviteur. 
De  Poitiers,  li  novembre  1623 1.  » 

A  cette  date  le  jésuite  devait  encore  ignorer  la  Ce/ivz/re  du  prieur 
Ogier  répandue  dans  Paris  au  mois  d'octobre.  Quand  il  en  eut  pris 
connaissance,  il  ne  voulut  point  rester  sous  le  coup  des  calomnies 
lancées  par  un  personnage  dont  la  condition  pouvait  en  imposer. 
Augmentant  donc  et  refondant  son  mémoire  à  Mathieu  Mole,  il  fit 
paraître  à  la  tin  de  décembre  Apolofjie  do  Franrois  Garassus  /jour 
non  litre  contre  les  at/té/stes  et  libertins  de  nostre  siècle. 

«  Je  confesse,  écrit-il  au  début,  que  j'ay  balancé  longtemps 
en  mon  esprit  la  résolution  que  je  viens  de  prendre  touchant  cette 
response  apologétique,  et  n'eût  été  le  commandement  exprès  de 
l'Apostre  qui  m'enjoint  de  rendre  mon  ministère  honorable,  de 
peur  que  la  parole  de  Dieu  n'en  soit  méprisée,  assurément  j'eus 
penché  ducosté  du  silence  dans  lequel  j'eus  trouvé  du  soulagement 
et  du  mérite  ;  mais,  [)uisqu"il  a  plu  à  mes  ennemis  m'envier  le 
repos  de  mes  études  particuliers  [sic)  par  les  eflbrts  elles  secousses 

1.  Lettre  du  P.  Garasse  à  M.  Mole,  publiée  par  Lachèvre  {In  nn' moire  inédit  du 
P.  Gonnssiis,  dans  rteiw/e  de  l'Hi$loire  IHh'raire  de  France,  l'.ill,  p.  900  et  suiv.). 
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violeiiU-s  qu'ils  ont  ddnnés  ù  la  rol>e  que  ji'  porte  <!  a  la  loijotiou 
qu<*  I  .xerce,  ilti  m'ont  ia\i  les  moycDS  de  in«-  taire.  Si  je  crie 
l<»iic(jues.  je  protesU' que  ce  n  est  iiy  parl.i  violence  de  ia  douleur 
que  je  sens,  ny  par  l'excès  de  l'injustice  qui  m'est  faite,  mais 
par  IcjnRie  ressentiment  du  tort  qu'on  a  f;tit  à  mon  ministère^  < 
Après  avoir  montré  combien  il  était  inconvenant  pour  un  eoclé- 
sia^tique  de  se  faire  le  défenseur  des  lilirrtins  et  d  accaMerd'in- 
luies  un  reli;ricu\  qui  comhattaif  leur  immorulit-.  liarasse  exa- 
mine tour  H  tour  Jes  piirf.s  ai  ticulés  contre  sa  i  ondnite  et  son 
livre,  tu  des  paires  alertes,  il  flaprelie  impito)-al*lenirnt  le  censeni- 
d»'  la  hoctrint-  i  uneusr,  lui  renvoyant  nvi'c  «spril  ses  re[»roches 
de  niécUaiiceté.  d  indécence  et  de  WouUonnerir.  <•  Je  proteste, 
déclaraif-il  on  Unissant,  qne  comme  voicy  la  prennére  apolotrie 
qui  sort  de  ma  plume.  anssysora-t-elU'  la<lerniére  piuir  aotionset 
aMnires  personmdles  .  »  l*uis.  ten»lant  la  main  à  stm  adversaire 
et  lui  pardonnant  d»-  Ixm  c«i'ur  :  «<  Vivons  en  j>ai\,  disait-il.  ces* 
ce  (|ue  j<'  lui  demande  :  vivons  en  irens  de  bien,  c'est  oeipie  n«»us 
do\«»ns  faire:  vivons  en  bons  orclésiastiqaes.  c'est  ce  que  tout  le 
inonde  attend  de  nous;  vivims  en  bons  anns.  c'est  ce  qu  il  doit 
jiiocurer  et  que  je  ne  luy    refuseray  jamais '.  » 

(.p  d«'rnier  app<d  fut  entendu,  dès  <pn«  de  irraves  rt  honorables 
pci^s'inuaves  sentremirent  ponr  amener  une  recon<  diation  entre 
les  deux  auteurs,  «iarasse  le  premier  écrivit  une  letin*  d'entinie 
à  son  adversaire,  (jui  répondit  sur  le  mAme  ton'v  Après  la 
publication  de  ces  lettre»,  de  |>art  et  d'antiv,  le  iiH»tiite  (it  en- 
core paialtre.  .sous  le  pseudonyme  de  tiuay,  un  Souvrau  j*ifj^- 
itèent  de  cr  t/w  a  rtr  riit  rt  écrit  pour  rt  rontrn  /r  iirre  fit  la 
Ihtrfrinr  rtirirtine;  il  y  aflirmait  que  le  prieur  de  Chomeil  avait 
rétracté  sa   Crnsitrr'-. 

:\.  Hiiellr  fut.  dans  lii  Compsimii'  de  J«'sus  et  d.uis  \v  public, 
I  impre«»ion  produite  p.ir  \  ApnUtgir  >lr  l'ranrnis  ( utrassus? 
I.a  première  édition  de  l*oitiers.  décembre  HiiS  déftoin  l« 
I'.  (iénéral.  Ax'ec  raisf>n  il  déplorait  la  métbode  exeen^dre 
et  Violente  «le  1  auteur.  •  (.Mie  hieu  par«lonne  à  \\rm  hères  du 
collè:.-e    de    Poitiers  qui   ont    laisv   parait i-e    ce    li\ rc,    nouveau 

1    Apiilof^r  rir  françoé*  (iart"--"*   "lr.*»c»u\  Utclrur». 

A    lh>iifm    rli.ii>    \\ii.  fin 

*    /  .  Oçttr,  tourhnnl  rtronrUialioM,  r(  Ré- 

pnit»r  • 
».  MiirrMt,   W'Mt4M»>«...,  t    XXXt,  f.  W«. 
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sujet  de  sollicitude  pour  moi  »,  écrivait-ii  le  12  janvier  162i 
au  Recteur  du  collège  de  Clerniont'.  Sur  cette  remarque,  ou 
de  1'  ur  propre  initiative,  les  supérieurs  supprimèrent  la  plus 
grande  partie -des  exemplaires,  tandis  quune  seconde  édition  se 
préparait  à  Paris.  C'est  la  seule  que  nous  connaissions  et  par 
suite  nous  ignorons  en  quoi  elle  différait  de  la  première".  Sans 
doute  les  passages  les  plus  \'ifs  contre  le  prieur  Ogier  avaient 
disparu. 

Pour  éviter  dans  l'avenir  de  pareils  écarts,  le  P.  Général 
ordonna  au  P.  Garasse  et  cette  fois  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance)  de  ne  plus  faire  imprimer  aucun  ouvrage  sans 
l'avoir  envoyé  à  Home  et  obtenu  de  là  même  l'autorisation  •. 
Toutefois  il  apprit  avec  bonheur  le  succès  de  V Apologie  et 
ses  heureux  résultats  :  l'apaisement  de  la  tempête  soulevée 
par  la  Doctrine  curieuse  et  la  réconciliation  de  l'auteur  avec 
Ogier^. 

Pendant  la  querelle,  le  célèbre  (iuez  de  Balzac,  jadis  élève 
de  Garasse,  avait  pris  parti  pour  le  prieur  :  il  critiquait  vi- 
vement le  stj'le  trop  négligé  de  son  ancien  maitre.  Mais  le 
jésuite  ne  se  laissa  pas  faire.  Dans  la  Hes/jonse  du  sieur  îly- 
dasj)e  au  sieur  de  Balzac,  il  se  permit  de  signaler  à  celui-ci 
ses  propres  défauts  :  le  culte  exagéré  de  la  forme,  le  ton 
emphatique,  la  lenteur  et  la  minutie  dans  la  composition. 
"  Toutes  vos  lettres,  lui  disait-il,  ne  sont  qu'un  pressis  de 
mélancholie  noire  et  d'une  gloire  magniiique  qui  approche  de 
bien  près  du  frénétique.  Vos  périodes  sont  des  périodes  luna- 
tiques; vos  locutions  sont  des  ampoules;  vos  virgules  sont  des 
rodomontades;  vos  interponctuations  sont  des  menaces... 
Vous  faites  une  fièvre  de  vostre  estude,  et,  quand  vous  com- 
posez, on  peut  dire  que  vous  êtes  ou  dans  le  frisson  ou  dans  lu 
chaleur,  jamais  dans  l'esgalité  et  le  tem[K'rament  d'un  homme 
sain  '\   » 

A  ces  coups  di'oits,  portés  d'une  main  un  peu  lourde,  Balzac  ne 
répondit  [)oint;  il  crut  plus  .sai:e  et  plus  respectueux  de  subir 
en  silence  les  reproches  d'un  vieux  professeiii-,  et  même  de  ren- 
ti-er  dans  ses  bonnes  grAces. 

Cependant   il   e\ist;iit    un  parti    qui    ne    devait    jamais   piu- 

1.  Lettre  (11-  Vileiiesclii  an  P.  Killeau,  12  janvier  ir»2i  iFrancia,  Episl.  Gen..  I.  IV  . 

2.  Cf.  SoiiHnerv();;el.   o/>.  (il.,  l.  [II.  (ol.  118'.>.  n.  15. 

3.  Lptlre  Ac.  Vilellrschi  à  Garasse,  12  fi'vrifr  l<i24  (Fraaeia,  Jipiet.  Gen.,  t.  IVi. 
k.  I>u  tiiAiiie  au  P.  df  Mar-^iicstauld,  9  avril   1024  [Kndem). 

5.  lU'S/iOiisf  du  sieur  I/yduspr  <iu  steii r  de  liatzac,  p.  7,  8. 
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donner  à  tarasse  ses  vigoureuses  ripostes.  La  rude  correclioii 
inlliiréo  dans  VApolor/ie  à  Eticnno  Pasquior  r^voilla  l'ani- 
inosilé  de  ses  enfants.  Ils  pressèrent  un  avocat  do  réhabiliter 
la  mémoire  du  crrand  homme.  La  réponse  d^^ntoine  llemy, 
publiée  d'abord  sons  le  titre  de  Pe/fptisc  jiour  Eslienne  Pos- 
</uier,  parut  ensuite  .sous  celui  d'Afi/i-Garasse.  C/esl  une  misé- 
rable parodie  de  Hocherches  des  liecherches  où  le  jésuite  avait 
si  bien  disséqué  le  mortel  ennemi  de  son  Ordre'.  Le  voyant 
si  mal  défendu,  Fran«ois  (Jarasse  ne  se  donna  pas  la  peine  de 
réplicpier.  Ouant  aux  attaques  personnelles,  il  avait  pronus 
de  ne  plus  les  relever,  et  il  tint  parole.  <<  Qu'ils  parlent, 
cpi'ils  escrivcnt,  (ju'ils  invectivent  contre  moi.  avait-il  dit  ch> 
ses  calomniateurs  dans  S(Mi  Ajtolit(jir,  qu'ils  fsvantrnt  h»ur  colère, 
«jii  ils  remplissent  le  monde  de  libelles,  qu'ils  protanent  mon 
nom...  ils  n'auront  Jamais  autre  response  de  moy  (|ue  celle  «le 
Sophonic  :  Pas,  jki.i  .  pas,  a  fm  i<  linminl,  ifuia  juxln  ><'  '/"  ^ 
hnutini  mat/nus'.  »> 

».  Aussi  l)icii  «.ar;i>s«-  n  avait  entendu  cuerroyer  qur  pour 
la  déf»'nsr  d»-  la  foi.  Sa  can)patrne.  an  ne  peut  le  nier,  mit  le 
désarroi  dans  Ir  camp  des  liberlins:  elle  contribua  dans  une 
certaine  mesur*'  à  la  <  ondamnalinn  de  leur  c(»ryphé«\  Par  un 
arrêt  du  1"  septeriibrc  Hii.'».  Ir  Parlement  pronoma  contre  le 
poète  Théophile  de  Vian  une  sentence  de  bannissement.  Peine 
lé£;èrc  au  irré  de  plusieurs  :  le  rapporteur  de  l'alfaire.  Ilnil- 
laume  des  Landes,  et  d'autres  magistrats  intègres  lavaient 
juf;;-é  difs^ne  de  mort;  mais  «  la  caiiale  du  duc  de  Montmorency, 
secondé  de  la  tleur  de  toute  la  Jeunesse,  fut  si  f<»rtc...  qu'on 
trouva  moyen  «le  faire  passer  son  procès  pour  une  entreprise 
des  Jésuites  »,  et  de  capter  ainsi  l'indnlL'enee  du  Parlement 
«  auquel  ils  étaient  «xiieux^  ». 

Quoi  «pi'il  en  soil.  In^n  re  apo|oLr«'liqn«'  du  I*.  da  i'ass«*  n  «tait 
pas  achevée.  Kn  publiant  Im  Itnitrinr  run'rtisr  tfrs  />rati.r  rspn/s, 
où  il  combattait  les  maximes  de  l'athéisme,  il  avait  promis  de 
la  faire  suivre  d'une  seconde  partie  :  l'exposé  «le  la  «loclrine 
chrétienne.  Il  s'y  mit  au  oommencemenl  «le  l'anné»*  Hii\.  .Mais 
aucun     «locme    n'ayant    été    n-specté    par    les    incrédules,    il 


I.  Voir  loinr  IM.  ;  •.. 

3.  Apithif/tr  lit-  I  nratsus,  p.  3&7-3&9. 

3.  RApin.  Ihsiiitrr  n     i,ih<,fnt»tHr,\t.  190-193   An  dirr  ilii  ni<mo  aiitrur,     ttiiillnunir 
des  landr«  toiiilt«  mtUdr  <l  unf  »i  grandi*  inju»lirr  faite  a  Min  r«p|>ort  *    p    lU.i. 
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fut  nécessairement  amené  à  écrire  un  traité  complet.  Pendant 
près  de  deux  ans  il  s'occupa  de  ce  vaste  ouvrage  qui  parut  à  la 
fin  de    1625. 

La  somme  thf'ologique  des  vérités  capitales  de  la  religion 
chrétienne  était  dédiée  au  cardinal  de  Richelieu,  et  divisée  en 
trois  tomes  coni[)renant  chacun  trois  livres.  Dans  le  premier 
tome,  l'auteur  traitait  de  l'athéisme,  de  Dieu,  de  Jésus-Christ; 
dans  le  deuxième,  de  l'homme,  de  l'âme  raisonnable,  de  l'état 
de  l'âme  séparée;  dans  le  troisième,  de  lÉglise,  des  vertus  et 
des  vices,  du  monde  et  de  son  gouvernement. 

S'adressant  aux  gens  du  monde,  il  écrivit  en  français,  s'éloi- 
gna le  plus  possible  de  la  forme  scolastique,  et  préféra  les 
procédés  littéraires  à  la  sécheresse  du  raisonnement.  S'il  cite 
les  auteurs  grecs  ou  latins,  c'est  en  sa  propre  langue;  il  appuie 
ses  preuves  de  récits  historiques,  développe  sa  pensée  par 
des  images  ou  des  comparaisons,  et  termine  chaque  livre, 
parfois  même  les  chapitres,  par  de  courtes  élévations  à  Dieu, 
des  prières  à  Notre-Seigneur,  aux  anges,   à  la  Vierge  Marie. 

Mieux  écrit  (jue  la  Doctrine  curieuse,  l'ouvrage,  gâté  par  les 
défauts  de  l'époque,  n'est  assurément  pas  un  modèle  de  bon  goût; 
mais  il  ne  mérite  })oint  tous  les  reproches  que  lui  adressent  de 
confiance  beaucoup  d'écrivains  quine  l'ont  pas  lu.  Il  n'avait  pas 
encore  vu  le  jour,  que  les  beaux  esprits  ou  les  libres  penseurs 
d'alors  parlaient  déjà  de  le  déférer  à  la  congrégation  de  l'Index. 
Garasse  les  raillait  sans  amertume.  «  Ceux  qui  se  sont  obligés 
d'en  porter  les  nouvelles  à  Home  auront  une  bonne  commodité 
cette  année  (celle  de  jubilé);  car  ils  pourront  y  gagner  l'indul- 
gence plénière  de  leurs  autres  fautes,  et  pardon  pour  celle-ci 
qui  n'est  pas  des  plus  grosses  '.  » 

Au  surplus,  de  j)récieux  encouragements  le  consolaient  et  le 
soutenaient.  Des  littérateurs  en  vogue,  .lacques  Sirmond,  Mal- 
herbe, Hacan,  IJalzac,  auxquels  il  avait  communiqué  des  feuilles 
de  son  manuscrit,  ne  lui  ménageaient  pas  les  éloges.  Malherbe 
par  exemple  défiait  ainsi  les  détracteurs  du  livre  en  préparation  : 

Esprits  qui  cherctiezà  niesdire, 
A<iressez-vous  eu  d'aulix-s  lieux  : 
Geste  œuvre  esl  une  oeuvre  de  Dieu 
Gara.sse  n'a  fait  que  Icscriie  '-. 

1.  La  Somme  ^/(fo/oy/V/wc,  adverlisseinenl.s,  n.  XVI. 

2.  Œuvres  coiii/ilètes  de  Malhnlie  Colledioii  des  Grauds  Ecrivains),  l.  1, 
p.  266. 
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.\oii  iiK>ini»  Lyiterboli^ue.  lUlxac  rangeait  k>  jésuite  *•  panui  les 
PArcs  drs  dentier»  ^siècle»'  ».  fcU  Kacao  arguait  île»  beautéi»  de 
son  livre  pour  prouver  rimmorlalité  de  l'Ame  contre  les  im- 
pi«'is  : 

Brutal  escholier  d'Lspirore.  . 


<juao<i  Ui  vot»  les  doctes  aMrxeille» 
yu  a  fait  naistre  en  ses  lonfcues  veî1Ie<i 
r.e  trrand  omemrnt  df  nos  jour*. 
|Vui-lu  cr«rr.  ospril  inKdeite. 
Oue  taol  d  ail''    ' 
S>ieut  parii-o  . 


Tout«*f<>is,  iju.iud  il  s  auil  »io  doctrine.  l«s  t<  iU'>i-iKiir#s  de>  plu> 
g^raiid>  littérateurs  ont  j)cu  de  p4»id>.  11  n<»u>  faut  a\»»ir  ra\Ls 
des  juges  compétents.  l>r,  la  Suiiune  thêoloyique,  soumise  |>ai 
j»articsà  des  tliéoli>j,'ien>  romaine  et  à  deux  des  principauv  oiem- 
hrcs  de  la  Sorhoniie  rerut  leur  complète  approliaUou.  llelle  des 
docteurs  Kroircr  et  «le  Uontereul  était  formulée  en  ces  termes  ; 
.  .Nous  souhssigmés,  d<»cteurs  K':^'ens  en  la  Kacullé  de  Théologie 
de  l'aris.  <  ertilions  avoir  lu  et  sérieuseiueut  examiné  trois  liv^» 
de  U  Sommr  T/éroIogù/ur...  aux<|ueU  nous  n  avons  trouvé  rlmse 
qui  ne  soit  conforme  h  la  doctriue  que  tient  l'KglLse  catholique; 
au  eontraire,  n<>us  le  ^tr  juireons  tn^  di;:iie  »r«"tre  mi>  eu 
lumière  pour  servir  d'antidote  contre  l<*s  iin|»nte>  des  athées  ••! 
libertins  de  ce  temps    .  » 

hM-vc  a  dire  tpi'il  ne  se  trouxàt  rien  à  leprendre  dans  cet 
uu\rH:.'e  '  Non  assurément,  (iarasse,  dit  le  V.  Kapin.  n'avait  pas 
lesprit  aussi  ejuict  que  demandait  cette  étendue  de  capacité  dont 
il  avait  la  réputation;...  il  se  méprenait  quelquef«.is  dans  les 
citations  «{u'il  faisait  :...  il  avait  lu  les  auteur>  ancien»  avec  trop 
de  rapidité.  mél.Lnt  lellr^  Miitiuients  aux  siens —  donnant  sou- 
vent leurs  pensées  pour  les  sicnsns  *  •.  Ajoutons  qu'il  puldia  la 
Sunu/tr  hiius  l'avoir  rorriirée  assi'z  scri  ^  it.  lu  plus  ^-raud 
s(»uri  de  l'exactitude,  une  vérification  .1  .leti  textes  lui  au- 

rait fait  éviter  hien  des  fautes,  hans  certains  trait**s  on  remarque 


I     LrXUf  tir   Hilf«r  nu  H    I'.  i«arm*^.  »    d.    O^.mtirtar  /.miO' .  t«riv    !•.»>.    i    I, 
p.  tOfi  . 
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d'importants  eiTata  que  los  esprits  mal  tournés  se  garderaient 
bien  d'attribuer  aux  typographes;  de  même,  certaines  manières 
de  parler,  toutes  nouvelles  et  à  double  entente,  risquaient  fort  de 
n'être  pas  prises  dans  le  sens  d*  lautewr.  «  Bonne  veiiie  '  »  poor 
Ditvergier  de  Haaraune.  Non  content  de  tirer  bon  parti  des  faute» 
réelles,  l'abbé  de  Saint-Cyran,  prodig-e  de  mauvaise  foi,  entreprit, 
à  l'instigation  de  .lansénius,  de  travestir  l'iruvrc  de  Garasse. 
Kien  n'est  plus  facile  que  de  défigurer  la  pensée  d'un  écrivain  en 
isolant  ses  phrases  de  leur  conteite.  Saint-Cyraii  fit  subir  cette 
torture  à  la  Somme  théolofjique.  Pui»,  avant  même  de  livrer  à 
rimpriniieur  sa  perfide  censure,  il  en  répandit  à  Paris  parmi 
ses  adeptes  les  passages  les  plus  méchaaBfcsv  Dès  qu'il  les  connut,  le 
jésuite  se  récria:  «  Toute  la  vengeance  que  je  désire  do  celuy  ou 
de  ceux  qui  ont  dill'amé  etdesmembré  mes  propositions,  est  (ju'ils 
sçachentque  je  les  désavoue  pour  miennes  en.  Testât  qu'ils  lesont 
publiées,  et  que  si  j'avois  autant  d'heures  à  perdre  comme  ils  en 
perdent  à  l'examen  de  mes  escrits,  il  n'y  a  livre  au  monde,  ([uel- 
que  saint  qu'il  puisse  estre,  dans  le([uel  retranchant,  adjoustant, 
substituant,  changeant,  biaisant  le  sens^  comme  ils  font  dans  ma 
Somme,  je  ne  trouvasse  autant  d'hérésies  comme  Épiphane  et 
Théodoret  en  ont  recognu  et  desfaict  par  leurs  doctes  volumes. 
L'animosité  des  A.ristarques  me  l'aict  croire  que  si  je  faisois  im- 
primer le  symbole  des  apostres  on  y  trouveroit  des  hérésies 
à  centaines-,  o 

Cependant,  divulguées  par  les  fils  de  I*as([uier  et  les  amis  de 
Théophile,  les  criliijues  acerbes  de  Saint-Cyran  faisaieni  leur 
chemin  au  préjudice  de  la  Compagnie;  elles  parvinrent  ju.S(|u'à 
Rome  et  le  P.  (iénéral  s'en  émut.  Bientôt  le  P.  Coton  reçut  l'ordre 
de  soumettre  à  une  nouvelle  revision  Li  doctrine  incriminée,  lien 
chargea  un  homme  d<i  science  solide,  de  jugement  sur,  le  P.  Jean 
SuUren;  et  celui-ci  après  un  examen  consciencieux  pouvait  écrire 
au  P.  \  itelleschi  :  «  J'ai  lu-  les  propositions  erronées  et  scanda- 
leuses fjiic  (juclqu'un  avait  <*xtraites  de  la  Somme  Théo/of/if/ue  du 
P.  (iarassç.  (it  (|u'il  iillail  livrera  I  impression.  Je  les  ai  confron- 
tées avec  le  contexte  de  l'auteur.  J'avout;  ([[l'A  y  a  en  celui-ci 
certaines  |)ro[)ositions  qui,  à  priMuière  vue,  [)aiaisseiil  hardies. 
Cependant  si  ou  les  considère  avec  la  rigueur  de  l'École,  toutes,  ou 


1.    Ibiilrm. 

?..  (iarassr.  l'iilms  ilrcoiivrrt  en  la  censuic  iirrlrinlur  il'-s  Ifih-sile  lErriltirr 
Sailli»  el  lies  iiiupiiiHums  de  l/ifologir  tirées  [inr  un.  rf/isenr  niutnijiue  de  ht 
Somme  t/ii-oloijiiiiir  du  /'.  l-'rnnrois  Gnrassiis. 
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à  peu  près  toutes,  peuvent  se  défendre;  et  les  coD8é<|ueiice8  qu  on 
H  vuulu  en  tirer  «toot,  pour  la  plupart,  <>u  ridicules  ou  fausses 
ou  Irivolrs.  QttiJtjuiil  recipitur,  ail  modutn  rrcipientis  rrcipitur. 
Mais  celui  qui  a  recueilli  ces  pro|>ositions  et  qui  en  a  déduit  ces 
consé({ueuct's  est  mal  atrectionné  envers  le  I*.  (î.irasse  ;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  ait  vu  des  fautes  où  il  n'y  en  a 
point  '.  » 

(iette  juste  appréciation  était  bien  faite  pour  tranquilliser  le 
P.  tiénéral;  mais  il  était  écrit  que  U  personnalité  de  Garasse 
lionner.'tit  plus  d'un  souci  aux  Siipt-rieuiN.  Tandis  tpi'on  aita(|Uait 
l'orllioiloxie  de  sa  d^tetrint*.  paiiit  nu  lilx-lli-  •]iii  !•■  lit  soup* nuner 
de  révolte  contre  le  pouvoir. 

."».  I.t's  <ji(iirs[i,,ti('s  p'iiiin  ar  I  talent  une  sancluite  satire  du 
cardinal  ministre  et  de  sa  p«diti(|ne.  Klle  n'axait  ipie  quelques 
pa^'es  ;  l'auteur  anonyme,  partisan  d<-  rKspacue.  y  résumait 
tons  ses  criefs  en  soixante  ««t  onie  questions,  souvent  injurieuses, 
parfois  très  impertiniMites.  Ou  on  en  juge. 

«N'est-il  pas  expédient,  au  milieu  des  alfaircs,  de  lire  quel- 
<|uefois  les  sept  psaumes  de  la  peniten<e  * 

«  N'est-il  pas  une  lumière  «le  Tti^lis*- eelui  qui  a  allumé  la 
guerre  contre  tous  lesdèf«'nseurs  di»  1  Kclise.  et  n  a  t-il  pas  accom- 
pli CCS  évangélitpies  paroles  de  la  Sainte  Vxritun'  :  Hrat  turermi 
nrden<i  et  hictns? 

•  Peut-il  y  avoir  un  homme  qui  ne  soit  ni  chair  ni  poisHon 
[ni  catholique  ni  huguenot'  ?  Kt  si  un  1<I  homme  venait  à  mou- 
rir, oii  irail-il  .' 

«  Si  hnhert,  docteur  d«'  Paris  et  fondateur  «le  l'ancienne  Sor- 
honne,  venait  A  ressusciter,  ne  prêcherait-il  \ms  en  cour  sur  ce 
texte  de  saint  Luc  :  Judo,  oscuio  Fi/iittn  homints  traiii%  ? 

«  Parct'  que   les  parolrs    de  Tf/rriture  sont   un  peu  «d)srureîi. 
Judas    Iscariote  n'a-1  il  point  été  cardinal  sons   le  pontifient  de 
J«'sns-(*.hrisl? 

«  Les  cardinaux  sont-ils  oidiges  de  croire  qu  il  )  a  \\u  enfer 
pour  eux  ?  (.oniment  y  semml-ils  reçus  par  (le- hère  sur  le  sruil, 
en  courtisans  on  en  soldats,  ou  de  l'une  et  l'autre  sorte  ' 

"  Ne    seront-ils  pas    i.-nus  d'y  travaillera  une   alliance  entre 

I  eau   et    Ir  fiMl.   !•■  U•<^'\^  ri  II    i-li.uid   ' 


I    I^Ura   (lu  p.   ^«iffrrn  au  IV    (;in^r«i.    13  ft^vrirr  IftXt    (daa*  Pral,  Heckerrhn, 
I     VI.  |..  14  . 
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«  N'y  a-t-ilpas  espoir  qu'ils  parviennent  aussi  à  établir  la  paix 
entre  Dieu  et  Bélial  ? 

«  Judas  fut-il  docteur  en  théologie,  en  droit  civil,  ou  en  droit 
canon,  ou  rien  de  tout  cela?  En  enfer  attise-t-il  le  feu  de  la  dis- 
corde parmi  les  diables,  ou  ménage-t-il  entre  eux  des  alliances, 
ou  fait-il  lun  et  l'autre  ? 

«  Pourquoi  l'illutrissioie  Seigneur  cardinal  officie-t-il  pontifica- 
lement  avec  bottes  et  éperons  ?  N'a-t-il  pas  appris  cela  dans  les 
leçons  du  docteur  Riclier  ? 

«  Où,  quand  et  comment  sera  enseveli  l'Illustrissime  Seigneur? 
Qui  suivra  ses  funérailles?  Lèguera-t-il  en  mourant  ses  biens  à  la 
Sorbonne,  et  quels  soot-ils  ?  Un  bréviaire  ou  un  glaive  ?  Un  cha- 
peau rouge  ou  un  casque  ?  Et  où  peindra-t-on  le  bréviaire  ?  sur 
le  sol,  parce  qu'il  l'a  foulé  aux  pieds  ?  ou  devant  ses  yeux  pour 
qu'il  commence  aie  lire  '  ?...  » 

Les autres  questions  n'étaient  pas  moins  offensantes  ;  quelques- 
unes  ne  respectaient  ni  les  infirmités  ni  la  vie  privée  de  Richelieu. 
Traité  en  disciple  de  Machiavel,  le  cardinal  montra  une  irritation 
proche  de  la  fureur.  Toutes  les  blessures  laites  ;\  son  amour-pro- 
pre par  YAdmonilio  ad  Hegem  s'étant  rouvertes,  il  eut  le  tort  de 
ne  pas  contenir  son  ressentiment;  il  alla  jusqu'à  jurer  la  mort  du 
coupable  s'il  le  trouvait.  Et  que  ne  fit-il  pas  pour  cela?  <•  Moyens 
indignes  et  hommes  infâmes  -  »,  tout  lui  fut  bon.  Ses  informa- 
teurs cherchèrent  d'abord  parmi  les  polémistes  du  temps.  Le 
nom  de  Garasse  s'offrit  à  eux  et  les  ennemis  des  .lésuites  s'ingé- 
nièrent à  confirmer  leurs  soupçons.  D'ailleurs  il  ne  fut  pas  diffi- 
cile de  le  faire  partager  à  Richelieu.  Voulut-il  obtenir  des  aveux 
en  feignant  la  conviction?  voulut-il  simplement  se  venger  sur 
quelqu'un  d'une  ofiénse  impunie  '  ?  nous  rigiiorons  ;  mais  nous 
savons  qu'il  usa  de  procédés  inexcusables.  Laissons  Garasse  lui- 
même  nous  en  faire  le  récit. 

'  Environ  le  20    de  janvier  [1626^  fut   apporté  d.Vllemagne 
un  livret  de  (juinze  ou  seize  pages  Quaestiones  politicae  quodlibe- 
ticar...   Ce  livret,    très    ingénieux  et  plein  de  venin,  portoit  le 
nom  de. M.  de  Hassompierre  en  ces  termes:  liassoni/jet/-ocus  cidit et 
apjirohavit.  De  deux  copies  seules  ({ui  furent  portées  dans  Paris, 

1.  Quaestiones  politicae,  ([uoUtibeticae  :  aijitandae  in  majon  aiila  Sorl)onk-fi, 
diebiis  satiirnaliliits,  iiiane  et  vesjtere,  prarside/itr  illustnssimo  cnrdinali  de 
Rirhetie.H  sue  de  Hiipella,  anno  1620  ;  cuni  favitttnte  superioriim  :  /{assoinpe- 
troeiis  vidil  et  approtinvit. 

2.  Msard,  Les  (iludiatenrs  de  In  Hrpiifilique  des  lettres,  \..  Il,  p.  3('.l. 

:(.  LeUre  du  IV  de  Ld  Tour  au  l>.  Gén.,  Ij  janvier  1626  (Kranciae  E|ii»l.,  t.  I,  l.  \b). 
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Kuttc  lut  donin-e  à  M.  de  Metz  à  l'issue  du  Louvn'.  et  lauln- à 
M.  1»'  Lieutenant  rivil,  IimjucI  l'ayant  l«'u  la  lit  voir  à  Si.  le  JJkr- 
dinal  de  Kichelieu.  tfiii  d'abunl  montra  des  resseutiiucnts 
incroyables  et  lit  toutes  les  dilii;enees  p>ur  s<;a\oir  d'où  et  de 
«{uelles  mains  veuoit  e»;t  eserit.  Buod,  lil»raire.  homme  tré:» 
honora  Me  pourra  qualité  et  ami  de  notre  Conipai;  nie,  st;achiiot 
toutes  les  iiwfuiétudes  de  M.  le  Cardinal,  le  fut  trouver  pour  lui 
faire  entendre  (jue  c'cstoit  Iun  «jui  avait  reoeu  le  patpiel,  le<piel 
lui  avoit  esté  euNové  de  Nane  \.  M.  le  Cardinal  voalut  >  esrlaircu- 
decette  affaire,  et  ponr  cet  eliect  il  appela  le  facteur  du  nieM»<i::ei 
<le  Nancy  |»our  scavoir  de  luy  la  vérité.  Ie«jucl  avou.i  fraiiehenieut 
({D'il  avoit  apporté  ledit  paquet  à  M.  Huon:  et  enquis  ploM  outre 
d'o<i  il  l'avoit  pris,  respondit  qu'on  l'avoit  jette  par  la  fenestre 
de  la  chamhre  basi>e,  suivant  le  style  ordinaire  usité  entir  les 
messat^ers  de  France.  Ces  tien x  copies  desquelles  j'ay  parlé,  en 
hrent  esclore  un  millier  dans  huit  ou  di\  j«mrs.  n'y  aN-ant  bon 
esprit  dans  Paris  qui  n'en  voulût  avoir  copie  escrite  à  laniain.  à 
quelque  prix  que  ce  fuM. 

•«  .Nos  ennemis  ne  laissèrart  point  éeoulcr  cette  occasion,  mais 
taschèrent  tie  persuaderai,  le  Canlinal  qu'il  venoit  de  ma  veine 
et  de  ma  plume.  I.es  principaux  culomuiateur>  furent  een\(}ui  ont 
este  cy-tlevant  nommes,  ^çav-tir  ;  Kavercau.  l^d'eraas.  Ihi  Moii.«i- 
tier,  Saint-Rémy.  Viiliers  et  Saint-(*ennaiii.  lesquels  traînèrent 
tellement  la  créance  de  M.  le  Cardinal  et  de  ses  doraestii|uei, 
qu  ou  m'accuHoit  puldii|U»'ment  d'avoir  composé,  ou  du  moins 
tlonoé  des  mémoires  pour  la  composition  dudit  livret. 

«  Xos  pères,  avant  apris  les  etlects  est  ranimes  que  cette  calomnie 
avoit  opéré  dans  l'esprist  du  Itoy  et  «le  M.  le  Cardmal.  fnrciit 
d'advis  que  j'allasse  trouver  mondit  Si'iirneur  le  Cardmal  poar 
luy  faire  entendre  mon  innocence:  cequc  je  fis  le  *i(>  de  janvier 
Car  l'ayant  salue  d.iiis  Chaillot  sur  le  poinct  tiu'il  >i>rtoit  pour 
ou yr  messe  dans  I  ééfli>e  de»  Prres  Minmies.  je  luy  protesta)  que 
le  bruit  qa«  ses  domesticjues  faisoient  courir  estoit  grandemimt 
pri-jiulieiahle  et  c«»ntraire  ti  la  protesLition  que  je  faiM)is  publi- 
«piement  d  entre  son  1res  humble  serviteur  .V  ces  paroles  M.  le 
('.ardinal  nie  prenant  par  la  main  uie  dit  avec  un  accent  plein  de 
colère  :  "  N«'  dites  point,  mon  Pére,  <jue  ce  sont  mesdomesti({ues: 
•  car  pitis  de  cinquante  pers<mnes  d'honnenr  m'ont  nwuré 
••  qu'homme  da  monde  ne  peut  avoir  faict  ce  li\re  que  vous 
••  seul  '.Sur  quoy  me  trouvant  cslonné  d'abord  et  prenant  de  nou- 
velles forces  de  mou  innocence,  je  luidonuay  pour  ostaçe  ma  |>art 
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de  paradis,  et  je  lay  juray  mon  salut  que  j'estois  injustement 
calomnié.  Ce  jurement  prononcé  avec  i^rande  force,  en  pré- 
sence de  plus  de  cinquante  personnes  d'honneur,  désabusa 
l'esprit  de  M.  le  Cardinal,  en  sorte  que  me  prenant  par  la 
main  :  <  Ha,  mon  Père,  je  le  crois  et  n'en  veux  point 
«  d'autre  preuve;  mais  quiconque  soit,  qu'il  s'asseure  que 
i<  pourles  intérests  du  Roy,  j'en  sçauray  bien  tirer  justice;  car, 
«  pour  ce  qui  me  touche,  je  le  pardonne  volontiers  et  de  bon 
«  cœur.   ') 

«  J'adjoutay,  pour  une  entière  justification,  que,  grâces  à  Uieu, 
je  n'avois  pas  perdu  le  sens  commun  depuis  deu.x  mois,  auquel 
temps  je  luy  avois  dédié  ma  Somme  de  f.ht;olof/ie,  taschant  de 
reconnoistre  son  mérite  en  ternies  très  honnorables.  Il  répartit  : 
«  Je  le  crois,  mon  Père,  et  n'en  soyez  plus  en  peine.  »  Néant- 
nioins,  l'après-dinée  mesnie  de  ce  26  de  janvier,  nous  apprismes, 
par  le  rapport  de  M.  le  Président  de  Lamoignon,  que  l'esprit  de 
M.  le  Cardinal  estoit  si  fort  prévenu  de  cette  créance  que,  tacite- 
ment et  sous-main,  il  faisoit  faire  des  enquestes  par  Lall'emas  et 
Favereau,  qui  se  portoit  en  qualité  de  dénonciateur;  ce  qui  fut 
cause  que  le  lendemain  27,  le  P.  Cotton,  par  l'advis  de  ses  con- 
sulteurs,  trouva  bon  de  me  faire  jurer  sur  les  saints  Evangiles 
et  sur  la  part  de  mon  salut,  de  luy  dire  si,  directement  ou  indi- 
rectement, j'avois  contribué  à  la  composition  de  ce  libelle.  Je 
juray  derechef,  estant  à  genoux  devant  le  P.  Cotton,  mon  Pro- 
vincial, et  les  principaux  Pères  de  la  maison  et  du  collège,  que 
j'estois  entièrement  innocent  et  terminay  mon  jurement  par  ces 
paroles,  tenant  la  main  sur  le  canon  de  la  messe  :  Ita  Deus  mr 
adjuvet  et  haec  sancta  Evangelia. 

«  Cela  fait,  le  P.  Cotton  et  le  P.  de  Séguiran  partirent  pour 
aller  à  Chaillot  trouver  .M.  le  Cardinal  et  luy  donnei*  toutes  les 
asseurances  que  la  Religion  et  la  prudence  humaine  ])euvent 
donner  en  ce  cas.  .M.  le  Cardinal  dit  froidement  (ju'il  estoit  marry 
de  la  peine  qu'ils  avoient  pris,  et  ([ue  j'avois  tort  de  me  mettre 
en  peine,  après  Tasseurance  qu'il  m'avoit  donnée  le  jour  devant; 
quiconque  lust,  au  reste,  l'auteur  de  ce  livret,  qu'il  s'en  repen- 
tiroit.  Nos  Père*»  luy  dirent  derechef  qu'ils  mettroient  la  main  au 
feu  pour  soutenir  mon  innocence.  Le  P.  Séguiran  lu>  ayant  dit 
qu'il  vouloit  estre  bruslé  pour  moy,  M.  le  Cardinal  se  déclara  j)lus 
qu'il  n'avoit  f.iict,  luy  disant  :  a  Mon  Père,  je  vous  conseille  de 
«  respondre  pour  vous  mesme.  >  Le  P.  Cotton  ajouta  :  «  In  nip. 
«  ùl  nia  malediclio.  Car  ou  il  est  innocent,  ou  il  est  le  plus 
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!  ;  (  I  iiit  homme  du  monde,  ce  que  nous  n'avons  pas  recognou 
-jiHs  ;i  présent.   ■ 

.  L'ajirès-dinée  du  mesme  jour  27,  on  plein  conseil.  M.  le 
Cardinal  produisit  c»-  libollf.  et  «lit  liaultcment  qu'il  s^avoit  de 
bonne  part  que  jestois  innocent,  et  tjue  cestoit  une  calomnie  de 
nos  ennemis,  laquelU'  estant  découverte  mériloit  d'estre  chastiéc 
exemplairement,  (le  tesmoiLTiage  deschargea  nostre  Compaj.'nie, 
estant  donné  en  prrseuce  du  Koy  par  la  bouche  de  celuy  qui  se 
sentoil  le  plus  int«'ressé.  On  ne  laissoit  pa>  néantmoins  d'assurer 
publiqucmeut  que.  le  lendemain  28,  mon  livre  devoit  estre 
brusié  par  la  main  du  bourreau,  en  la  cour  du  Palais.  LafTemas 
et  Favercau  faisoient  d«'s  assemblées  dans  la  maison  de  Saint- 
(termain,  ausqucUes  on  e.\aminoit  tous  mes  livres  pour  en  tirer 
(pieltpir  conformlt»'  du  slyb';  ri  en  elFet  ils  poitèrent  à  M.  le  Car- 
dinal un  papier  dans  lequel  il  >  avoit  ving-cimj  ou  trente  con- 
t'ormitez  prétendues,  la  plus  part  si  honteuses  et  ridicules,  que 
mondict  Seigneur  ne  jugea  pas  a  propos  de  les  faire  voir  à  per^ 
sonne,  et  si  ne  lais>oit  pas  néantmoins  d'asseoir  son  jugement 
par  une  préoccupation  funeste,  disant  à  tous  nos  Pères  qui  le 
voioient  que  j'avois  tort  et  faisois  déshonneur  à  nostre  Compa- 
irnie:  que  je  me  perdrojs.  s'ils  n'y  j)renoient  trarde.  et  mcttrois 
nostre  Soeiété  en  peine. 

<«  Kavereau  et  Latfemas  pa.ssèrent  bien  plus  avant.  C^r  ay.int 
trouvé  le  mo\en  de  retirer  «juelques  feuilles  escritcs  tir  ma  main, 
ils  contrelirent  mou  caractère  et  escrivirent  une  lettre  en  mon 
nom  À  un  imprimeur  de  Venise,  par  lacjuelle  je  le  priois  de 
m  envoyer  une  centaine  des  [questions'^  politiques  que  j'avois 
faictes,  lui  recommandant  sur  toutes  choses  le  secret.  .\>ant 
dressé  et  minutté  celte  lettre,  ils  la  portèrent  à  .M.  le  Cardinal, 
qui  la  montra  au  P.  Cotton,  pour  svavoir  si  cestoit  mon  caractère. 
A  quoi  le  Père  repartit  que,  sur  .sa  part  de  Paradis,  cestoit  une 
pun^  cahtmnie  et  une  fausseté  digne  »le  mort.  lu\  proteslant.au 
reste,  de  m'envoyer  le  lendemain  avec  des  papiers  escrits  de  ma 
main,  pour  découvrit  la  vérité  du  faiet.  J'\  fus  trois  on  quatre 
fois,  mais  en  vain,  car  jamais  je  n«*  sceus  aborder  mondit  Sei- 
gneur le  Cardinal,  pour  luy  faire  entendre  rim|K)stcure  de  mes 
ennemis. 

.<  Le  Uo\  rependant  et  la  Keine  disoient  «jue  cestoit  n>oy  qui 
avois  conqiosé  ce  libelle.  Ce  que  le  P.  Sulfren  ayant  appris  par 
le  rapport  de  ceux  qui  hantoient  plus  franchement  la  Cour  et  la 
Heine  mère,  résolut  de  faire  ses   plaintes  nu   lt<»y.   Kt  eu  cllect. 
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la  veille  de  la  Chandeleur,  devant  que  de  confesser  le  Roy,  il 
se  jetta  à  ses  pieds  luy  disant  :  «  Sire,  je  demande  à  Vostre 
«  Majesté  protection  et  justice,  de  la  part  de  nos  Pères  qui  sont  plus 
«  persécutez  et  opprimez  maintenant  qu'ils  n'ont  esté  du  temps 
«  mesme  du  feu  Roy  vostre  père  de  'glorieuse  mémoire,  quand 
«  il  n'estoit  pas  encore  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique.  » 
A  ces  paroles,  le  Roy  se  mit  en  action  et  dit  au  P.  Sufi'ren  d'une 
voix  puissante  :  «  Si  vous  estes  affligez,  vous  le  méritez  bien.  Car 
«  plourquoy  est-ce  que  le  P.  Garassus  escrit  contre  moy  et  contre 
«  M.  le  Cardinal  de  Richelieu  i?  » 

((  Le  P.  Suffren  cuida  pasmer  à  ces  paroles,  et  prenant  des 
forces  de  nosti-e  innocence,  il  dit  au  Roy  :  «  Si  le  P.  Garassus  a 
«  escrit  ce  livre,  je  veux  estre  chastié  pour  luy  et  subir  toutes 
«  les  rigueurs  de  justice.  Je  prie  Vostre  Majesté  de  se  souvenir 
«  de  ce  qu'elle  m'a  promis,  quand  j'entray  en  cette  charge  : 
«  qu'aux  accusations  qu'on  feroit  contre  nous,  elle  garderoit  une 
«  oreille  à  nostre  innocence,  pour  s'esclaircir  avec  moy.  —  Mais 
((  quoy,  dit  le  Roy,  ce  n'est  donc  pas  le  P.  Garassus  qui  a  faict 
«  ce  livre  .^  Cependant  Laiïemas  me  l'a  juré.  » 

«  Le  Père  ne  laissa  pas  écouler  l'occasion  pour  luy  faire  enten- 
dre les  qualités  de  Laffemas,  qui  avoit  esté  déclîiré  infâme  par 
arrest,  luy  remonstrant  que  Sa  Majesté  estoit  obligée  en  cons- 
cience de  fermer  les  oreilles  tant  à  LaÔemas  qu'à  Du  Moustier  et 
autres  semblables,  qui  font  triomphe  de  calomnier  nostre  Com- 
pagnie et  luy  rendre  de  mauvais  offices.  Il  promit  au  Père  qu'il 
n'en  croiroit  rien  plus,  et  que  désormais  il  ne  se  laissercit  pas 
prévenir  à  Laffemas.  La  Reine  régnante  nous  fit  la  mesme  faveur 
d'en  parler  à  Sa  Majesté  et  de  luy  faire  entendre  que  cestoient 
des  ennemis  de  nostre  Compagnie  qui  probablement  avoient 
composé  ce  livre  pour  nous  rendre  odieux,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'apparence  qu'un  homme  qui  dit  la  messe  chaque  jour  ait  mis 
la  main  à  un  si  méchant  ouvrage. 

('  Si  dans  la  Cour  du  Roy  nous  estions  persécutez  à  l'occasion 
de  ce  libelle,  nos  affaires  n'estoient  pas  en  meilleur  ordre  dans 
la  Cour  du  Parlement.  Car  ce  livre  ayant  esté  bruslé  par  arrest 
des  Chambres  assendDlécs,  .M.  Servin,  qui  avoit  sur  le  cœur  la 
mémoire  du  Banquet  des  Saf/es',  invectiva  furieusement  contre 
moy,  suscitant  les  esprits  des  juges  à  un  décret  de  prise  de  corps. 
Après  .sa   harangue,  un  des  plus  anciens  conseillers   ecclésias- 

1.  Cf.  Lettre  tlu  P.  Suflren,  î'J  janvier  Ifi'it;  iFranciac  Epist.,  t.  I,  f.  48i. 

2.  Ouvrage  satirique  de  Garasse,  voir  t.  111,  p.  565. 
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tiques,  se  levant  en  colère,  jora  le  nom  àt  Dieu  que  j'en  monr- 
M>is,  s'il  estoit  un  de  mes  jiip's.  M.  le  Prudent  (i*(>*oml>r:i>  et 
M.  iKîsIandes,  Doyen  de  I.»  Ouïr,  s'opposèrent  forteinmt  à  la  con- 
juration de  Servin.  me  donnant  advis  de  tout  ce  qui  s'estoi* 
j)assé,  le  trnisiAme  jour  de  février,  auquel  jour  je  ref«u»  sur 
le  tard  advis  «le  me  sauver  la  nuict  suivante,  d'autani  que  la 
brigue  de  Servin  estoit  si  forte  «pie,  le  lendemain  quatrième  de 
février,  l'on  dehvoit  a><seuréu»ent  décréter  prise  de  corp»  contre 
moy,  et  me  mettre  en  laC.oncierjrerie. 

«  Nos  pères,  devant  <pie  de  rien  déterminer.  tro4ivèreBt  lH)n 
d'envoyer  le  P.  Tacon  chez  M.  le  Procureur  (lénéral,  pour 
prendre  son  conseil.  Le  Père  >  fut  sur  les  liuicl  heures  du  S4>ir. 
et  avant  faict  entendre  à  mondit  Sei::neur  le  Procureur  fféneral 
radvcrlissement  qu'on  nous  avoit  donné,  il  conseilla  h  nos  Pères 
d<*  ne  rien  rhanirer  pr»ur  «ette  nuief.  d'autant,  luy  dit-il.  <  que 
«    le  dessein  de    vos  ennemis  seroit   de  donner   l'espouvante  au 

P.  «".ara.ssns  et  le  rendre  criminel  par  son  absence.  .\u  reste. 
f<  ilites-luy  de  ma  part  qu'il  n'ay<«  jioiut  de  peur,  pour  ce  qu'en 
<•  tout  cas  on  ne  peut  décréter  [)rise  de  corps  contre  luy  que 
«   sur  les  conclusions  des  (teus  du   Roy,  ou  sur  les  plaintes  de 

M.    le  Cardinal   de   Kichelieu,  s'il   se  i*cnd    partie.    Ôr,  quoy 

(pi  il  puisse  ari'iver,  je  luy  en  donneiay  advis  quatre  heures 
'    devant  pour  le  n)oins,  et  en  quatre  heures,  dit-il,  on  fait  hien 

de   la    besogne.     > 

l,e  hruit  courut  cepeiifiant  par  toute  la  ville  de  Paris  cpie 
j'estois  dans  la  Conciergerie.  pre>t  d  estre  mené  en  Crève, 
opinion  qui  s'échauffa  si  fort  dans  l'esprit  de  la  populace.  <jue 
plus  de  mille  personnes  accoururent,  qui  au  Palais.  (]ui  vers  la 
<iréve.  qui  dans  nostre  maison,  pour  voir  sil  estoit  véritable. 
I>cu\  princes,  sur  cette  rumeur,  envoyèrent  à  Sainl-l>ouis,  ponr 
me  prier  de  me  sauver  en  leur  hostel,  et  ce  bruit  ayant  esté 
porté  dans  l'a.ssemblée  du  Clervé.  ou  s'apperceut.  au  <liscours  et 
au  visatre  de  plusieurs  f-lvesques.  A'  un  ressentiment  et  [d'  une 
affection  bien  différente.  Les  uns  en  triomphoient  romme  dune 
chose  faicte,  et  les  autres  en  tesmoitrnoient  de  l'affliction.  Kn 
suite  de  ces  opinions,  M.  le  ('nnlinal  et  ses  domestiques,  ou 
ceux  qui  hiy  pensoienf  faire  plaisir,  n'ont  laissé  couler  aucune 
occasion,  «luraiit  le  caresme  pa^^sé.  de  ralonmier  et  <l  alllic^ei- 
nos  Pères,  syndiquant  leurs  pn*dications,  leur  imposant  «les 
choses  hont<'Uses.  leur  envoyant,  en  chaire  de  vérité,  des  épi- 
grammes    impudiques,    après    VAve  Maria,    les   coudoyant   et 
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heurtant  dans  l'estomach  à  l'issue  de  la  chaire,  les  trompetant 
et  injuriant  par  les  rues  avec  des  atrocités  non  pareilles. 

«  L'un  de  ceux  qui  s'est  porté  le  plus  ardemment  contre  nous, 
a  esté  cet  homme  de  néant,  nommé   Tarin,  Recteur  de   Tlni- 
versité;   lequel,    comme  j'ay  dit,    de    pauvre    garçon    ballieur 
[balayeur]   de    classes   de  La  Flesche,   et  fils  d'un  meunier   de 
Rochefort  en  Anjou,  ayant  esté  promeu  à  cette  charge,  a  tasché 
par  ses  ingratitudes  d'efTacer  toutes  les  obligations  qu'il  nous  a, 
prattiquant  et  mesnageant  tous  les  sujets  imaginables  pour  nous 
perdre.  Celuy-cy  donc,  se  présentant  le  jour  de  la  Chandeleur 
devant  le  Roy,  pour  luy  donner  le  cierge,  suivant  la  coutume, 
se  jBt  accompagner  d'une  trentaine  des  plus  factieux  de  l'Uni- 
versité ;  et,  après  avoir  dit  quatre  ou  cinq  mots  à  la  louange  du 
Roy,  qui  est  le  thème  de  semblables  actions,  il  se  jetta  comme 
tout  forcené  à  genoux  devant  Sa  Majesté,  luy  disant  :  "  Sire,  je 
«  suis  icy  de  la  paît  des  Universitez  de  France,  pour  vous  dire  que 
«  ce  sont  les  Jésuites  qui  ont  composé  les  livres  intitulez  :  Admo' 
((  /lilio  aclRegem  et  Quaestiones  politicae .  Nous  nous  présentons  à 
«   VostreMajesé,  Sire,  en  qualité  de  dénonciateurs  pour  descharger 
«  nostre conscience.  »  Aces  paroles,  le  Roy  l'interrompit  disant  : 
«  Je   suis  bien   ayse   du   soin  que  vous  avés   du  salut  de  mon 
«  Estât  et  de  ma  vie;  passez  outre.  »  Ces  paroles  assommèrent  si 
fort  d'estonnement  l'esprit  de  ce  jeune  garçon,  qu'il  ne   sceiit 
jamais  dire  autre  chose,  si  ce  n'est  :  «  0  ciel  !  0  terre!  »  et  s'égara 
si  loing  qu'il  appresta  à  rire  à  toute  l'assistance  qui  estoit  très 
belle  et  très  honorable  '.  » 

Les  ennemis  de  la  Compagnie  n'ayant  pas  réussi  dans  leurs 
projets  contre  le  P.  Garasse,  incriminèrent  un  jésuite  d'Allemagne, 
comme  ils  l'avaient  fait  autrefois  pour  Y Admonitio  ad  Rer/em. 
Richelieu,  sans  contrôler  la  vérité  de  leurs  assertions,  se  laissa 
persuader.  «  Il  y  a  trois  jours,  écrivait  le  P.  Suffren  au  mois  de 
juillet  1026,  le  cardinal  s'est  plaint  devant  moi  de  la  conduite 
d'un  des  Nôtres  à  son  égard.  Je  l'ai  défendu  comme  j'ai  pu,  en 
disant  ([ue  personne  parmi  nous  n'était  capable  d'une  «i  noire 
ingratitude;  mais  je  ne  crois  pas  avoir  complètement  dissipé  ses 
soupçons.  Prions  Dieu  de  l'éclairer  afin  f[iril  comprenne  combien 
la  Compagnie  lui  est  toute  dévouée.  S'il  ne  nous  conserve  pas 
son  aflection,  nous  devons  nous  attendre  à  toutes  sortes  de 
désagréments'.  » 

1.  Garasse,  /teci/  nu  vrinj...,  p.  126-138. 

2.  LeUre  du  V.  .SulVren  au  P.  Général,  2ô  juillet  1C2G  (Fianriae  Epist..  t.  I,  n    (IS). 
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Kn  fait.  Iticliclieu  ne  resscra  d'esfinier  les  Jésuites,  mais  il 
saura  bien  leur  faire  sentir  parfois  sa  rancune  de  ne  trouver 
parmi  eux  aucun  admirateur  attitré  «le  sa  politique. 

•l.  Tandis  (juon  menait  grand  bruit  contre  la  Conipaïrnie  de 
Jj'sus  au  sujet  des  (Juar-stiones  po/iiicar,  Sainl-Cyran  compilait 
dans  l'omhre  et  publiait  La  somme  des  fautes  et  faussetés  capi- 
tales contenues  en  la  Somme  thèolu«jique  du  I*.  François  Garasse. 
Kilo  ne  comprenait  pas  moins  de  trois  volumes  in-quarto,  plus 
enn'iyeux  et  malhonnêtes  que  nuisible»».  Il  fallut  des  coups 
plus  forts  et  partis  de  plus  haut  pour  ruiner  le  livre  du  Jésuite. 
.\u  mois  de  février  \i\-H\  .  Jean  Tarin,  Mecteur  de  11  niversité. 
le  dénonçait  à  la  Sorbonne  et  en  sollicitait  la  censure.  Le  IMiarasse 
pei-suadé  que  la  liste  des  propositions  prétemlues  fautives- avait 
été  dressée  [)ar  le  hocteur  Kilcsac,  se  préparait  A  écrire  contre 
lui;  mais  il  en  fut  détourné  par  le  P.  (iénéral  '  :  à  quoi  bon  jeter 
de  l'huile  sur  le  feu  ? 

Le  2  mars  la  Faculté  conliait  à  plusieurs  de  ses  membres 
l'examen  de  l'ouvriipe.  I,e  2  mai  elle  entemlit  leur  rapptirt  ♦  t, 
à  une  forte  majorité,  déclara  «pu»  la  Somme  tliroloyitptr  méritait 
une  censure  ■';  niais  les  docteurs  qui  l'avaient  approuvée  deman- 
dèrent le  tenips  d«>  préparer  leur  «léfense  :  un  mois  leur  fut 
d  abord  accortlé.  puis  le  délai  fut  pror«>u'é  jusqu'au  1"  juillet. 
A  cette  date,  les  rèculiers  <|ui  se  trouvaient  en  grand  nombre 
ilans  rassemblée  tirent  décider  à  la  pluralité  des  voix  qu'on 
attendrait  encore  un  mois  ou  deux  afin  que  l'auteur  pût  «  de  sa 
franche  volonté  ••  rétrarler  ce  «pi'il  avait  «'crit  ••  avec  trop  peu 
de  piété,  de  vérité  et  «le  modestie  ».  Knlin  le  1"  septembre,  la 
Faculté,  «près  avoir  obtenu  du  Parlement  un  arrêt  cpii  éliminait 
de  l'assemlilée  la  |)liq)art  d<>S'  iKuteui-s  reli^rieux  ou  mendians  ». 
jupea  «pje  le  livre  du  P.  <iaraijse  devait  être  condamné  comme 
Contenant  •  plusieurs  pnqkositions  hérétiques,  erronées,  scanda- 
leuses, téuiéraires.  et  plusieurs  passages  de  ri-.criture  Sainte  et 
des  Saints  Pères  mal  cités,  corrompus  et  détouniés  «le  leur  vrai 
sens,  et  des  botiffonneries  sans  nombre,  indignes  d'ôtre  écrites 
et  lues  par  «les  chrétiens  et  des  théologiens  *  ». 

I.  I.rttrrdii  l>  Ornerai  au  P  Armaml.  M  luillrt  ir.jr..  au  P  àf  l.a  Tour.  7Hjuillrt 
I67<l.au  P   (.«raokr.   M  juillel.  inaoûl  l<iï».     hranriao  K|•i^^  ,  I.  1\ 

1.  Ullre   Ae  M     l.«mlM*rl.  3  mai  «6M     ArrhiT.   Val..    Nun»     di   Frauda     n      '•' 
f.  3S«) 

3.  Arr^t  du  l-»aoUl  ifiîfi   U  Mrrcmrt  françnw,  l   Ml.  I6J6.  p.  &»-:•»" 

4.  CrMiMrf  lif  la  Somme  théelof^ur  (D'AricMitr^.  CoHh:!.  jmdtr  .  I  M.  I'  II. 
p.  '.>30  el  auif .  >. 


ATTAQUES  CONTRE  LE  P.  GARASSE.  ^03 

Revue  et  confirmée  le  16  du  même  mois,  cette  censure  était 
injuste.  En  ett'et  les  propositions  taxées  d'erreur  ou  de  scandale 
présentaient  bien  un  sens  condamnable,  si  elles  étaient  consi- 
dérées isolément;  mais,  rapprochées  du  contexte,  elles  étaient 
au  contraire  susceptibles  d'une  favorable  explication.  La  Sor- 
bonne,  avec  un  parti  pris  évident  (puisqu'elle  récusa  en  cette 
circonstance  les  Docteurs  réguliers),  ne  les  envisagea  que  de  la 
première  manière  :  elle  agit  avec  la  même  mauvaise  foi  que 
Saint-Cyran. 

Le  P.  Garasse  n'avait  pas  attendu  à  Paris  la  décision  de  la 
Sorbonne;  il  s'était  retiré  de  son  plein  gré  à  Bordeaux,  loin  des 
avanies  que  ses  adversaires,  Des  Barreaux  et  consorts,  cherchaient 
à  lui  susciter  dans  les  rues  et  jusques  dans  les  églises.  Il  trouva 
auprès  de  nobles  et  inébranlables  amitiés  le  dédommagement  de 
tant  d'injures,  mais  ce  qui  soutint  surtout  son  courage,  ce  fut  la 
conscience  de  n'avoir  combattu  que  pour  la  cause  de  Jésus-Christ. 
Revenu  dans  la  province  d'Aquitaine  à  laquelle  il  appartenait 
par  sa  naissance,  il  se  consacra  tout  entier  au  ministère  aposto- 
lique. Les  dernières  années  de  sa  vie  ont  été  marquées  par  un 
dévouement,  une  intrépidité  que  les  historiens  les  moins  bien- 
veillants ont  été  forcés  de  reconnaître  * . 

Dans  l'intervalle  de  ses  prédications,  il  rédigea  quelques-uns 
de  ses  souvenirs  :  Récit  au  vray  des  pen^ècutions  soulevées  contre 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  la  ville  de  Paris,  l'an  16''2  U 
Ï6'25  et  i6''26,  fait  par  le  R.  P.  François  Garasse,  qui  en  souf- 
frit une  honne  partie.  Cette  relation,  à  laquelle  nous  avons  fait 
de  larges  emprunts,  est  écrite  dans  un  style  original,  nerveux, 
animé  non  par  la  passion,  mais  par  l'horreur  du  vice,  l'amour 
de  la  vertu  et  le  zèle  de  la  vérité.  Pour  l'époque  c'est  un  écrit 
très  français  :  on  oublie  vite  le  manque  de  goût  et  de  mesure 
quand  on  est  entraîné  par  le  mouvement  de  la  pensée,  la  viva- 
cité de  l'expression  et  l'éloquence  d'une  Ame  convaincue.  Carasse 
n'avait  pas  la  prétention  d'être  un  styliste,  ni  même  un  littéra- 
teur: il  ne  voulait  être  qu'un  apôtre.  Il  n'écrivait  pas  pour  plaire, 
mais  pour  combattre  l'impiété  ou  défendre  1  innocence.  Il  est  un 
narrateur  véri(li(|ue  et  sinrèro  :  nous  pouvons  le  croire  quand  il 

1.  En  1630  il  8cd<''vouaau  service  îles  jieslifcros  a  liordeaux;  l'année  suivante,  t'ianl 
à  Poitiers,  quand  le  tléau  y  sévit,  il  se  lit  cnferiner  avec  les  mourants  pour  leur 
procurer  les  setours  de  la  religion;  il  na^'"a  aupns  d'eux  la  terrible  maladie  et  suc- 
comba le  I  i  juin  dans  d'admirables  sentiments  d  humilité,  La  ville  décida  de  graver 
sur  son  tombeau  une  inscription  attestant  sa  mort  béroujue  (Bibl.  mun.  de  Poitiers, 
mss.  de  Doiii  loiileneau,  XXXIl,  2'iHi. 
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* 
r.i  dos  «vf-ncmcnt-s  «lont  il  a  «*tô  le  1«*!noin.   parfoi^i  môme 

I  -   acteurs  ou  lune  «les  victimes.   Aussi  [v  mettr<>ns-nou< 

encore  à  contribution  dans  l  exposé  do<  faits  qui  vont  suivre:  Ie5 

détails  rarn«trristiqnrs  dont  est  plein  son  n'cit.  /'rl.tirei'on!  d'un 

jour  plu>  vif  les  tomoignaires  d'autres  contemporains,  étr&ni:er5 

à  la  Compagnie. 


CHAPITRE  V 

LA    QUESTION    DES    RKCULIERS    A    l'aSSEMBLÉE    GÉXÉRALE    DU    CLERGÉ 

(1620-162G) 


Sommaire.  —  1.  La  qui-stion  des  Réguliers.  —  2.  Innovation  de  l'évêque  «l'Or- 
léans. —  3.  Difficultés  des  Jésuiti-s  avec  l'évêque  de  Poitiers.  —  4.  La  question 
des  privilt'gos  en  Sorboniie;  a  Paris;  dans  le  diocèses  de  Lan.irres.  —  5.  L'évê- 
que de  Séez  et  les  .lésuites  d'Alt-ncon.  —  (j.  Assemblée  de  l(/2o;  plaintes  de 
Guillaume  Le  Prestre,  évéque  de  Quimper.  —  7.  L'Assemblée  soutient  l>"  curé 
de  la  Boussai-  contn'  les  Jésuites.  —  8.  Un  livre  du  P.  Etienne  Binet  pour  la 
défense  des  privilèges.  —  i).  Déclarât  ion  de  l'évêque  df  Chartres,  ou  Rèfflr- 
iitenl  contre  les  kéguliers.  —  10.  ronduite  étran?<'  de  l'Assemblée.  —  11.  Com- 
ment la  Déclmalion  est  accueillie  ;i  lîome.  —  12.  Condamnation  par  l'A.s-sem- 
blée  de  lb25  de  deu.x  libelles  faussement  attribués  aux  Jésuites.  —  13.  Ingérence 
du  Parlement.  —  14.  Résistance  du  clergé  et  rôle  de  Richelieu. 

Souroes  manuscrites  :  I.  Recueils  de  Documents  conservés  dans  la  Compagnie  :  — 
ai  Franciae  historia;  t)  Kraiicia,  F.pislolac  geiieraliuni  ;  —  c'  .A<|uitania,  Epistolae 
<;cDeraliuni. 

II.  .\rcliives  de  la  province  de  l'aris;  papiers  Rolland. 

III.  .Vrchives  de  la  province  de  Lyon. 

IV.  Roma.  Archivio  Vaticanu,  Nun/iatura  di  Krancia.  n.  t>3,  64.  G5,  i(>3,  406. 

V.  Paris,  Bil)lioiliè«|ue  nationale,  l.  Dupuy,  LXMV;  —  mas.  fr.  3<>T". 

Sources  imprimées  :  Le  Mercure  français,  ann.  16i"),  l»i2tt.  —  Le  Mercure  Jésuite.  —- 
itaramac,  Récit  an  vray...  (dans  Carayon,  Doc.inéd.,Ul  .  —  Mémoifeu  de  Richelieu.  —  Benti- 
voglio,  Sunzialura  ili  Francia.  —  Histoire  du  syndicat  de  Richer.  —  CnHection  des 
procés-rerbnu.r  îles  nssemblres  générales  duclergé.K.  II.  —  El.  Binet,  S.  \.,Reip<mse  auT 
demande.^  d'un  i/rand  prélat.  —  D'Argentré,  (olleclio  Judiciorutn,  -  Annales  des  soi- 
disans  .Jésuiles.  — Rapiii,  Histoire  du  .hinsénisnn.  —  D'Avrisny  .  .Mémoires  chrouolo- 
yit/ttts  et'ioymalii/H» s.  Vitiori»  Siri,  Memurie  rerondite.  —  Curdara.  Historia  .Socie- 
tatis  .Jesu,  P.  VI.  —  Knzel,  Les  Jansénistes  au  XVII-  siècle.  —  Pu\n\.  F.diii"iiil  Richer.  — 
1>rat,  Recherches,  i.  IV.  —  Kierville,  Histoire  du  cullège  de  Quim/itr.  —  Uelfour.  Les  Je- 
mites  'I  l'oiticrs. 


I.  Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  le  gallicanisme 
devient  de  i)lus  en  plus  agissant.  L'autorité  pontificale,  d'abord 
contestée  dans  l'ordre  politicjue,  l'est  aussi  maintenant  dans  l'or- 
dre religieux  parceu.x-Ià  mêmes  qui,  aux  Ktats  (ii'néraux  de  l(ili, 
l'avaient  soutenue  avec  ardeur  contre  .les  audaces  ilii  Tiers 
Ktat'.  Edmond  Uicher  peut  se  consoler  de  la  condamnation  du 

I.  Voir  loine  III,  p.  .t io  et  s. 
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Libellus  '.  «'Il  voyant  adhéror  à  ses  théories  schismatiques  la  plu- 
part des  curés  de  Paris  et  des  docteurs  de  la  Sorhonne.  bans 
<  etto  France  qui  se  croyait  unie  avec  Uoine,  l'opposition  iralli- 
<ane  se  glisse  pai'tout  ;  bieiilùt  elle  va  se  manifester  bruyamment 
par  une  attaque  générale  contre  les  privilèges  des  Réguliers. 
A  vrai  dire,  (le()uis  le  xiiT  siècle,  la  iiiapi>trature  et  le  clergé 
avaient  souvent  clierclié  (pierelle  aux  Ordres  mendiant.s.  Plus 
tard,  les  décisions  du  concile  de  Trente  ne  parvinrent  pas  à  em- 
pêcher les  disputes  entre  les  Ordinaires  et  les  Keligieux.  Des 
conflits  de  juridiction  s'élevaient  à  tout  propos.  Si  encore  on 
avait  plaidé  en  cour  de  lliune.  Mais  non;  les  Parlements  sétant 
arrogé  le  droit  de  contrôler  les  actes  du  clergé,  on  vit  des  pré- 
lats «  hercher  auprès  des  coui-s  séculières  un  appui  jwur  leur 
opposition  ;\  des  privilèges  accordas  par  le  viaiire  de  Jésus- 
Christ. 

1.  Les  l'apcs  a\ aient,  cntie  autres,  donné  auv  Heligieux  le 
pouvoir  d'entendre  les  confessions  eu  tout  temps  de  Tannée.  Kn 
laissant  aux  lidèles  la  liberté  de  choisir  un  confesseur,  ils  vou- 
laient les  attirer  en  plus  grand  nombre  au  sacrement  de  i>éni- 
tence.  <<  Or,  écrivait  le  nonce  ilentivngliu  b-  ;>  juin  HilO,  il  y  a 
en  France  des  évoques  et  des  curés,  surtout  des  curés  <le  Paris, 
qui  prétendent  «pie  ni  b-s  moin<'s  ni  les  IVres  Jésuites  ne  peuvmt 
entcmlre  b's  conIVssions  ni  a»lministr««r  la  sainte  couiniuuion  auv 
jours  des  fêtes  principales*.  »•  Pourtant  la  (|uestion  avait  été  traii- 
chè<'  une  fois  déjà  en  l.'iîli,  lors  du  démêlé  entre  les  curés  «b* 
Douay  et  les  religieux  de  divers  Ordres.  In  bref  «le  Clément  Mil 
avait  condamné  les  prétentions  des  premiers  et  confirmé  les 
privilèges  des  seconds,  en  leur  recommandant  d'en  user  avec 
respect  et  modération^.  .\  Paris,  sous  Henri  «le  <iondi,  cardinal 
di'  Ketz.les  rrclainations  des  cuns  furent  vaines  :  le  prélat.  c«»n- 
seillé  par  le  nonce,  ne  les  écouta  point  '.  Mais  il  n'en  fut  pas  dr 
mèn>e  h  (trléaiis. 

\u  printenq>s  de  ir»l!),  l'évéque,  (iabriel  de  L'.Xubespine, 
«  déclara  aux  PP.  Jésuites  cl  autres  Réguliers  de  sa  ville  épi.Hco- 
pnle  qu'ils  auraient  A  s'abstenir  de  confesser  et  «loiiner  la  com- 
munion,   huil  jours  avant   <••   Imif    i..Mi  s  .ii.rè».  l;i    Pi  nie.  .Me     l'I 

1.  Voir  toror  ni.  i>  }9S  et  ». 

2.  l.«Urc  )lr    lirnU«ii|ilio  an  «orréUirr  d'Klal.  :>iaiB  1619  i.VMNiiofMrn  4â  Ftnn- 
rta,  I    ni.  p  .14:k 

3.  Hrrf  du  T)  At^rtnhrr  Ift91  iD'ATriKnj,  Mémntitt  rhronnfttgtqwe*..  .  I.  I,  p  3G0}. 

4.  Voir  plu*  baul. 
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comme  les  Pèieg  de  la  Compagnie  représentèrent  que,  vu  leurs 
privilèges,  cette  prohibition  ne  pouvait  les  atteindre,  l'évêque  la 
leur  fit  signifier  juridiquement  par  voie  de  notaire.  Il  écrivit 
ensuite  aux  députés  du  clergé,  alors  réunis  à  Paris,  pour  les  prier 
de  l'aider  dans  une  cause  qui  leur  était  commune  et  de  s'efforcer, 
à  l'occasion  de  cette  assemblée,  de  maintenir  aux  prélats  et  aux 
curés  leur  autorité  et  leur  juridiction.  »  En  apprenant  cette 
nouvelle  au  cardinal  secrétaire  d'État,  Bentiviglio  ajoutait  :  «  Les 
députés  ont  embrassé,  dit-on,  cette  affaire  avec  chaleur;  ils  atten- 
dent pour  la  traiter  que  les  cardinaux  soient  présents,  afin  d'en- 
tendre leurs  avis  ;  au  reste  les  Jésuites  ont  accédé  à  l'ordre  de 
l'évêque  d'Orléans  ^  » 

C'était  de  leur  part  un  acte  de  condescendance,  et  nullement 
une  renonciation  à  des  privilèges  qu  ils  n'avaient  pas  le  droit 
d'abandonner.  Le  P.  Général  et  le  P.  Charlet,  alors  provincial  de 
France,  comptaient  tenir  ferme  dans  une  affaire  intéressant  la 
liberté  du  ministère  apostolique  -.  Mais  la  vivacité  et  l'impression- 
nabilité  de  .M-''  de  L'Aubespine  réclamaient  des  ménagements. 
«  Il  ne  faut  pas  l'irriter,  mandait  Bentivoglio  à  Borghèse,  car 
d'une  nature  très  ardente,  il  est  homme  à  porter  tout  à  l'extrême, 
ne  serait-ce  ([ue  pour  avoir  la  satisfaction  de  faire  parler  de  ses 
nouveautés.  Il  s'est  déjà  calmé  un  peu,  et,  comme  il  est  mobile 
et  changeant,  on  peut  espérer  qu'une  autre  fois  il  se  montrera 
plus  favorable  aux  religieux'.  »  De  fait,  l'évêque  d'Orléans, 
revenu  à  des  sf^ntiments  plus  modérés,  ne  renouvela  pas  son 
ordonnance  à  l'occasion  de  la  Toussaint;  en  conséquence  le  nonce 
s'abstint  de  lui  communiquer  un  bref  comminatoire  par  lequel  le 
Souverain  Pontife  condamnait  ses  mesures  antérieures  '. 

Cependant  l'innovation  de  M*^"^  de  L'Aubespine,  alors  que  cer- 
tains exaltés  parlaient  déjà  de  convoquer  un  concile  national  en 
faveur  des  curés  contre  les  Keligieux,  ell'iaya  les  cardinaux  de 
Ketz  et  de  La  Hocheloucauld.  .\tin  de  prévenir  le  retour  de  sem- 
blal)les  nouveautés,  ils  jugèrent  indispensable  l'intervention 
simultanée  du  Pape  et  du  roi  :  le  Souverain  Pontife  [)resserait 
Louis  \I1I  d'interposer  son  autorité  auprè>>  des  évoques  les  plus 
exigeants,  en  les  laissant  libres  de  soumettre  leurs  griefs  au 
Saint-Siège.   Résolution  fut   j)rise  d'agir  en  ce  sens '.    Nous  ne 

1.  Benlivoslioà  ni)r;;lit'S(».  leUre  tifja  citée. 

2.  LeUri-  ilu  P.  Giiieral  au  P.  Cliarlol,  15  juillet  H119    Francia.  Episl.  Gén..  t.  III  i. 

3.  HenliNo-ilid  à  Hor^bi-sf.  '.>Onov.  1619  ii\iiiizi(i(ura  di  Franchi,  l.  III.  p.  620'. 

4.  Du  iii»Hiif  au  Ultime.  i\  nov.  lf>l\)  il  h  idf  m,  p.  tHi). 

5.  Bentivo^lio  à  Borghèse.  Tl  sept.  Ittl9  iop.  ri(..  p.  j20j. 
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•avons  trup  ce  qui  ti'ensuivil.  Iuai^  nous  constatou»  au  cuuiraire 
que  le  cas  de  l'évèqae  d'Orléans  ne  resta  point  isolé.  A  Poitiers,  à 
l^n!.res,  à  Alençon.  à  (Juiin|K'r.  à  Kciiiies  et  ailleurs  les  Msuite« 

(>iii('iit  maillf  .1  |>;ii'tir  nwc  1  Orcliiiairt*. 


.').  Henri- l.ouisChasteignicr  de  La  Rocheposay.  depuis  sa  nomi- 
nation à  l'évèché  de  Poitiers,  en  Hitl.  sVtait  toujours  montra 
favorable  aux  P^res  de  la  ('-onipa.îrnie.  C.rftce  en  partie  k  sa  bien- 
veillance, deux  prieurés  avaient  «'lé  unis  au  collég^e  Sainte- 
Marthe  '.  Uien  nV'tait  encore  venu  troubler  la  bonne  harmonie  et 
les  éludes  prospéraient  sous  le  g-ouvcrnement  du  P.  f.espaulanl. 
quaud  M*  de  La  lliK-lieposa)  s'avisa  de  choisir  loninie  grand  n  icaire 
Duverjjrier  de  ilauranne,  auquel  il  céda  l'abbaye  de  Saint-Cyniii 
en  Hrenne.  Ami  de  Jansénius.  .  esprit  inquiet,  présomptueux, 
farouche,  se  coinniuni({uant  peu,  et  fort  particulier  en  toute»  ses 
manières*  ",  l)uveri.'ier,  nous  le  savons,  n'aimait  point  les  fils  de 
saint  Ignare.  Hardi  et  entreprenant,  il  Lr«»uverna  l'évéque  et  le 
diocèse,  exerçant  son  influence  au  profit  «le  son  auibiti«m  et  de 
ses  antipathies.  Bientôt  les  curés  poitevins,  endoctrinés  par  lui. 
»e  monlivrent  «<  moins  préoccupés  du  salut  des  Ames  que  de 
l'aniucncc  des  fiilèlcs  aux  mes.ses  des  Jésuites''  ...  f'n  capucin,  le 
P.  Athanax".  donna  tians  ces  jalousies.  Très  coiUé  du  peuple,  il 
déclare,  pendant  le  carême  de  1620.  du  haut  de  la  chaire  de 
Saint-Porchaire.  qu'il  y  a  obligation  de  précepte  «  d'assister  de 
trois  «iimanches  jun.  pour  le  moins,  a  la  messe  de  paroisse*  », 
et  cite  à  l'appui  de  sa  doctrine  certain  décret  d'un  concile  pro- 
vincial «le  Itordeaiiv.  I.««s  lidi'^les  s'étonnent,  s'alarment  du  nou- 
veau joug  dont  ils  sont  menacés,  se  répand«>nt  en  plaintes  dans 
la  ville  et  viennent  en  foule  au  collège  des  Jésuit«»s  p«»ur  les  con- 
sulter. Le  P.  Viguier,  qui  enseignait  alors  les  cas  «le  conscience, 
fut  chargé  par  le  P.  ft«'cteur  «le  réfuter  la  «l«>ctrine  étroite  «lu 
capucin.  Il  le  fit  «>n  dictant  un  petit  traité  qui  ne  permettait  {»as 
de  repli(|ue  ■.  Aussit«'it  Ouvergier  de  représenter  A  l'évéque  que 
c'en  «si  fait  «le  s«m  autorité  s'il  ne  soutient  les  pi  étendu-  '  » 
«le  la  paroisse.  M*'  «le  La  llo('|i«>posa\  entr»-  cotnplclemrtil  >' 

1.  Ili«l    in«    (iii  «'>ll>-2«>  >\r  Poitipr*  i  Arrhiv.  «le  U  Prov.  de  Franc*,  papérr»  du  pré- 
aident  Rulland  •!  Krc .  «  ilr 

r  lUpin.  /r  r.  |.  M. 

S.  r«aH,  /.«-.       >  xtnt  tt^ir.  p.  :i 

%.  Lt    Urrrurr  JrtwUr.  L  I.  |t.  3L 
h.  lUfin.  op  r»l.,  p.  7t. 
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vues  et,  le  30  mars,  qu<atrième  diiiianclie  de  carême,  il  publie 
l'ordonnanee  suivante  : 

«  Estans  advertis  du  trouble  qu'on  apporte  depuis  quelques 
jours  aux  consciences  do  plusieurs  personnes,  sur  l'olili^iation 
que  cbacun  a  de  fréquenter  son  ri^lise  parochiale,  et  désirans  y 
remédier  par  le  pouvoir  de  nostro  cbarge,  nous  déclarons  et 
ordonnons  que  le  décret  du  dernier  concile  de  Bourdeaux  sur  ce 
sujet  sera  entièrement  observé,  duquel  la  teneur  s'ensuit  :  «  Que 
«  les  curez  ayent  à  dénoncer  à  leurs  paroissiens  cet  ancien  décret 
<'  de  l'Église  par  lequel  tous  ceux-là  sont  excommuniez  qui  par 
«  trois  dimanches  suivans  et  continuels  n'assisteront  à  la  messe 
«  parochiale,  que  les  confesseurs  soyent  soigneux  d'interroger 
«  leurs  pénitents  s'ils  ont  délinqué  en  cet  endroit,  leur  proposant 
«  devant  les  yeux  la  gravité  du  péché,  afin  qu'ils  ayent  à  s'en 
«  garder  à  l'avenir^.  » 

Cette  ordonnance  adressée  au  Métropolitain  fut  soumise  à 
l'examen  d'une  commission  et  confirmée  le  10  avril.  Le  cardinal 
de  Sourdis,  lui  aussi,  excommuniait  les  contrevenants  et  défen- 
dait à  toutes  personnes  de  discuter  la  question-. 

On  fit  alors  courir  toutes  sortes  de  bruits  au  sujet  des  propos 
tenus  par  les  Jésuites,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  membres  de  la 
Congrégation  de  la  Sainte  Vierge;  on  citait  même  leurs  paroles  : 
((  Ceux  qui  estoient  assemblés  à  ce  synode  de  Bordeaux)  estoient 
des  ignorans...  Ce  n'est  pas  aux  évesques  à  décider  la  question 
présente...  Le  concile  de  Bourdeaux  n'a  pas  esté  approuvé  par 
le  Pape...  Ce  que  le  Pape  en  a  dit  ne  se  doit  pas  entendre  comme 
Monsieur  de  Poitiers  l'exjjlique...  L'interprétation  françoise  faite 
par  les  mesmes  évesques  synodaux  ne  respond  pas  à  leur  original 
latin,  etc.  '  ...»  Sans  s'informer  de  l'exactitude  de  ces  dires,  M^  de 
La  Koch«3posay  décida  de  supprimer  le  cours  de  cas  de  conscience 
et  les  assemblées  de  la  Congrégation''  dont  faisaient  partie  plu- 
sieurs magistrats  du  Présidial;  puis  il  chargea  son  grand  vicaire 
d'aller  signifier  la  double  suppression  aux  Jésuites.  Duvergier 
choisit  mal  son  temps  ;  rencontré  et  reconnu  ;\  la  porte  du  collège 
par  la  foule  des  élèves  soitant  de  classes,  il  fut  traité  peu  respec- 

1.  Ordotinunrc  du   irrriini;  de  l'oilicrs,  .{n  iiiiir>    |i):!ip    [Annales    des   siii-disiiiis 
Jésiiiti-s.  I.  Il,  |>.  GC.'j".  —  Cf.  Le  Merciire  Jësinte,  t.   I,  p.  2. 

2.  Conlinnaiioii  de  celfr  ordnnnfince,  par  le    ranlinal    h;  Sourdis  (Havencz,  "//. 
cit.,  p.  iO.!). 

3.  Ae  Merruir  JésnUc,  t.  I,  p.  31,  32. 

'».  (h-donnancr  supi>rimunt  la    congrrijation   [Annales   des  soi-dtsaiLs..,  l.    Il, 
p.  070). 
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tucusemcnt.  Uuant  aux  P«'re.s,  ils  promirent  d'obéir.  Mais  Irvêquc 
ne  se  Contenta  point  de  leur  bon  vouloir  pour  l'avenir;  il  exiirea 
des  excuses  pour  le  passé  et  une  rétractation  publiipie.  Puis,  afin 
de  ventrcr  l'insulte  faite  à  son  grand  vicaiic  par  leurs  élèves,  il 
leur  déleiulit  d'exercer  aucun  ministère  auprès  des  numiales  de 
la  ville'.  A  cette  nouvelle,  .M"'  l'Abbesse  de  Siiinte-Croix.  Cliarlotte 
I  laiidrine  de  Na<sau,  fit  observer  au  prélat  (pi'à  l'étrard  de  son 
monastère  «  telle  intenliction  laissait  <|uel(|ue  tache  après  elle  »«. 
Est-ce  qu'elle-même  uuses  filles  «  donnoycnt  scandale  à  la  maison 
des  pères,  ou  les  Pères  à  la  sienne  '  h  Ile  vnuloit  estrc  éclairée  de 
ce  doute  afin  d'en  faire  laire  la  punition  recpiise  ».  —  «  Lui  fut 
ré[)liqué  j>ar  Monsieur  l'évcsque  que  rien  ne  le  mouvoit  que  le 
seul  nom  de  Jésuites;  qu'il  vouloit  les  rantrer  aux  termes  de  leur 
lestablissemenl  et  à  l'obsei-vation  des  saincts décrets  et  recomiois- 
sance  de  sa  juridiction  ordinaire,  sans  avoir  recoui-s  i\  l'extraordi* 
naire.  contre  les  libériez  de  l'Ktrlise  (lallicane  >.  »  l>evaDt  une 
explicaticm  si  naïvement  claire,  l'abb*  sse  s'inclina  :  mais  sachant 
à  quoi  s'en  teniî-,  elle  adr«'>sa  des  lettn's  de  plainte  à  ses  amis  de 
la  cour.  Klle  ne  pouvait,  disait-elle,  maintenir  l'ordre  et  la  disci- 
pline dans  son  monastère  sans  le  secours  «les  Jésuites;  elle  prinil 
don«  le  roi  de  lui  accorder  s.i  protection'.  In  lonseiller  d  Ktat 
vint  à  Poitiers  et  recueillit  les  dépositions  des  |>arties.  Il  était  à 
peine  de  retour  dans  la  capitale,  «juc  l'évéque  reçut  une  lettre  de 
cachet  par  la<pielle  Louis  Mil  lui  ordonnait  de  rétablir  les  choses 
<lans  l'état  où  elles  étaient,  de  laisser  les  Jésuites  exerc4-r  leurs 
fonctions  dans  les  maisons  religieuses  et  surtout  dans  l'abbaye  de 
Sainle-Croiv  :  enfin  de  ne  rien  innover  en  matière  de  religion 
dans  une  province  si  gAlée  par  le  protestantisme*. 

La  lettre  du  roi  ne  parlait  pas  de  la  Congrégation  de  la  Sainte 
Vierire.  (lest  <pie  Monseigneur.  i\  la  requête  des  Pères  et  sur  la 
communication  des  bulles  et  statuts  de  cette  pieuse  .société,  avait 
levé  son  interdit:  cela,  il  est  vrai,  à  des  conditions  excessives  : 
ainsi  aucun  nouveau  membre  ne  pourrait  être  reçu  d«'>sormais 
sans  son  cons<'ntement.  et  il  se  r«*servait  le  »lr«>it.  si  bon  lui  sem- 
blait, de  les  obliger  A  faire  en  sa  présence  leur  acte  de  consi'*- 
cration*". 

I.  Rafiin.  op.  rit.,  p.  71,  ' 

3.   /./     V  ■    JriUtle,  I.  I.  |<     ♦.  y. 

.1.  H  M 

».  R  '  f    rvlfour.  f '■   ' 'r»  à  l'oihfty.  j..  «i.  «/ 

:•.  «"  ''"  </<'  In   I  I  $ur    la    Conçréçaléon.   Ji   imI   1630 
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Durant  tout  le  démêlé,  le  P.  Général  n'avait  cessé  d'exhorter 
les  Pères  au  respect  et  à  la  déférence  envers  l'évèque'.  11  écrivit 
au  cardinal  de  Sourdis,  pour  le  prier  de  prendre  la  défense  de 
religieux  dont  la  doctrine  était  conforme  à  l'opinion  commune 
des  théologiens-.  Mais,  par  ailleurs,  il  hlàma  la  conduite  de  ses 
subordonnés  sur  plusieurs  points  :  on  avait  manqué  de  prudence 
en  intervenant  les  premiers  dans  une  affaire  relevant  de  l'évoque 
diocésain,  et  l'on  n'aurait  pas  dû  accepter,  même  tacitement,  les 
conditions  imposées  aux  congréganistes.  Il  y  avait  là  une  grave 
atteinte  aux  privilèges  de  la  Compagnie,  et  mieux  eût  valu  dis- 
soudre la  Congrégation;  il  fallait  donc  s'efforcer  de  lui  rendre  son 
indépendance  primitive '^  C'est  du  reste  ce  qui  arriva  peu  de 
temps  après,  lorsque  l'évoque  de  Poitiers  se  fut  rendu  compte 
par  lui-même  de  la  bonne  édification  que  cette  confrérie  pieuse 
et  charitable  donnait  à  toute  la  ville '^ 

ï.  Cette  querelle  apaisée,  d'autres  n'avaient  pas  tardé  à  surgir. 

Au  commencement  de  1622,  un  docteur  curé  de  Paris  se  plai- 
gnit, dans  une  assemblée  de  Sorbonne,  de  quelques  religieux  qui, 
disait-il,  excitaient  le  peuple  à  délaisser  les  paroisses.  D'autres 
dénoncèrent  à  ce  sujet  certain  livre  d'un  Cordelier,  Kmmanuel 
Rodrigue,  contenant  plusieurs  exagérations  touchant  les  droits 
des  Réguliers.  Six  mois  plus  tard,  sur  le  rapport  des  commissaires 
chargés  d'examiner  l'ouvrage,  la  Faculté  se  disposait  à  le  con- 
damner ';  mais  le  1)"^  André  Duval,  devinant  tout  le  parti  que  les 
Kichéristes  pourraient  tirer  de  la  censure,  s'y  opposa  énergique- 
ment.  Il  pressa  l'assemblée  de  ne  rien  faire  «  au  mépris  et  en  haine 
du  Pape  »,  si  bien  qu'on  décida  de  ne  point  passer  outre  sans 
savoir  la  volonté  du  roi.  Les  cardinaux  de  La  Rochefoucauld  et  de 
Sourdis  jugèrent  alors  (|ue  le  plus  pressé  était  d'ojjliger  les  Riché- 
ristes  à  se  démasquer;  on  leur  demanderait  donc  de  souscrire  aux 
deux  articles  suivants  :  «  1"  Le  Pape,  comme  pape,  peut  faire  des 
loix  qui  obhgent  en  conscience  tous  et  chacun  des  fidèles  chré- 
tiens; —   2    il  peut   donner  des  privilèges  aux  religieux  pour 


1.  Lettres  aux  pp.  Aniouv,  Sullren,  Lespaulard  (l-'rancia  el  Aquitaiiia.  E|ii.sl.  (ien.). 

;.  Lettres  (lu  P.  Gt-ricral  au  cardinal  de  Sourdis,  20  juin  1020  (Gallia,  lipist.  Gt-n. 
al  extenios,  l.   lf;t:M072,. 

3.  Lettres  au  P.  Suffren,  •.'.">  juillet  lti2i>,  au  P.  Le.spaulard,  27  ocl.  1020  (A(|uilaii., 
Kpist.  Gen.,  t.  Il  . 

i.  i;ordara,  Ilist.  Soc.  Jesn,  P.  VI.  lil».  V,   n.  1)0. 

.5.  lettre  du  nonce  au  card.  Ludovisio,  s  juin  1022(Archir.  V.it.,  Nunz.  di  Francia, 
n.  M,  fol.  312;.  —  Cf.  D  Ar^entré,  Coll.  Judicionoii,  t.  Il,  P.  Il,  p.  132,  13i. 
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oiittMidiT  1rs  confessioDs  par  tous  les  diocè>es'.  »  Iliclu  ln'ii.  j»ii>- 
viscur  lie  Sorbonnt',  s  elFon  a  en  vain  d  <thtenir  de  Kitlier  et  desrs 
adhérents  la  signature  de  ces  deux  propositions,  qui  tiennent  ce- 
pendant à  l'essence  même  de  la  discipline  et  de  la  foi.  L'ancien 
syndic  prétendit  défen«lre  par  son  refus  <  1  indépendance  de  1  au- 
torité souveraine,  les  liljertés  et  immunités  du  royaume  et  la  vieille 
doctrine  de  la  Sf)rl>onne-'  .  Il  présenta  tlans  ce  sens  une  requête 
au  ('onseil  d'Ktat,  sans  avoir  liontc  de  recourir  ù  un  tribunal 
séculier  contre  l'action  de  s»es  supérieurs  ecclésiastiques.  Kt  l'on 
vit  un  évi^que,  Jean  de  Vieux-l*ont,  le  i-écompenser  «le  son  réle  en 
lui  confiant  un  canonicat  vacant  dans  la  cathédrale  de  Meaux  '. 
Deux  ans  après,  ce  sera  tonle  une  ass*  inbléi*  d»*  piélatsqui  >  em- 
parera des  théories  de  Hicher  pour  leur  donner  dnut  de  cité  en 
France.  D'ici  \h  notons  cncoi*e  quelque  manifestation  du  g:allica- 
iiisine   épiscopal. 

Kn  1(12:J  l'archevêque  de  Paris.  Jean  François  de  Cion<li. 
voulut  défendre  à  tous  les  relitrieux  de  son  <lioc»^e  de  confes- 
ser |>€ndaut  la  Semaine  Sainte  et  loctave  de  l'Aquca.  Le  uunce 
et  les  cardinaux  de  Sourdis  et  de  La  Itochefoucauld,  d'accord 
pour  s'élever  contre  pareille  interdiction,  en  réfëK'rent  à  Home. 
Ouoi*!"**  ï'*  mesure  ne  diit  être  appliquée  qu'une  seule  fois 
dans  l'année,  le  .Saint-Père  maintint  l«'s  droits  des  religieux, 
l'archevc'^que  se  soumit^. 

yuehpies  mois  pins  tarti,  le  1G  srptcnilur,  .sebaslicn  /.auiel. 
évéque  de  Lanurre>,  d«-fendait  aux  habitants  de  Chaumonl  de 
se  confesser  et  de  communier  ailleurs  que  <lans  l'éfçlise  pa- 
roissiale, depuis  le>  lUmeaux  jusqu'.A  la  O^asimodo  »  sans  une 
permission  particulière  du  do\cu  et  des  chanoines,  curez  de 
ladite  église''.  »  Kst-il  vrai  que  les  Jésuites  de  Ohaumuut  se 
soient  conformés  à  l'ordonnance  épiscopale  .'  />»  Mercure  fran- 
çais l'aftirnu";  il  se  trompe.  Les  Pén-s  du  collège  ne  la  con 
nurent  que  le  2'»  mars  tCrii,  dimanche  de  la  Passion,  uù  elle 
fut  lue  au  prône  de  l'église  paroissiale,  et  dé«  le  jeudi  suivant 
ils  tirent  signifier   aux   chanoines  par    un    notaire   apostolique 


I.  //MMrrW»  tfmdUat  é Edmond  Hteker.  p.  MS,   (44. 

3     '  ni.  p.  m;.  360. 

S     / 

«.  I.riirf  ihi  '  ard.  LudnviMo.  ?h  atnl  i«i'.<    Arnur    \  *i     Sutu    <ii  I  ran- 

ria.  n.  r.i.  fol 

A.  Ordonnanir  .i.  i .  i.i|ur  <!>>  L«nfn<*.  lA  »epl.  IS33  (Arcbiv.  ooMM  da  Chamiient. 
B.  13 1 
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leur  appel  en  cour  de  Home,  déclarant  u  se  maintenir,  et  leur 
dit  collège,    en  leurs  dits   privilèg^es    ». 

bans  une  supplique  à  la  Sacrée  Congrégation,  les  Jésuites 
avaient  demandé  :  «  1  Si  une  fois  approuvés  pour  les  confes- 
sions ils  avaient  l>esoia  pour  les  entendre,  même  celles  des 
infirmes,  d'une  nouvelle  autorisation  des  curés,  dans  quelque 
temps  de  l'année  que  ce  fût.  même  dans  le  temps  pascal? 
—  ±"  S'ils  pouvaient  donner  la  communion  à  toute  sorte  de 
personnes,  aussi  en  quelque  temps  que  ce  fût  de  Tannée, 
excepté  seulement  le  jour  de  l*àques ?  —  3"  S'ils  étaient  tenus 
ou  non  d'observer  la  dite  défense  de  lévèque  de  Langres'.  » 

La  sacrée  Congrégation  répondit,  à  la  première  question  né 
gativement,  à  la  seconde  afhrmativement.  et  à  la  troisième  que 
«  la  défense  de  lévèque   de  Langres  ne  devait   point  être  ob- 
servée- ». 

En  agissant  comme  il  avait  fait,  Sébastien  Zamet  avait  cédé 
à  limportunité  des  chanoines  de  Chaumonf:  cependant  il  avait 
laissé  les  Jésuites  confesser  au  temps  de  l'àques  comme  à  l'ordi- 
naire'. Dès  qu'il  eut  reçu  la  déclaration  de  Rome,  il  s  em- 
pressa de  révoquer  San  ordonnance  de  1G23  par  un  acte  pu- 
blic qui  témoigne  assez  de  son  humble  soumission  au  Saint- 
Siège*. 

').  L'évêque  de  Séez,  Jacques  l!amus,  dans  une  circonstance 
semblable,  montra  moins  de  docilité.  Nous  avons  dit,  au 
tome  m,  avec  quel  peu  d'empressement  il  avait  permis  aux 
Jésuites  de  s'établir  dans  la  petite  ville  d'Alenron''.  Leur 
collège  était  à  peine  ouvert  que,  sous  lintluence  d'un  curé  de 
sa  ville  épiscopale,  membre  de  l'Onitoire  ' ,  il  prit  contre  eux 
une  attitude  liostile.  Sans  diie  pourquoi,  il  leur  défendit  d  exer- 
cer dans  leur  chapelle  aucune  des  fonctions  du  ministère,  de 
prêcher,  de  confesser,  de  donner  la  communion,  et  même,  aux 
jour»;    (les    fêtes    principales,   de    dire   lu    messe •.   Kn    vain    le 

1.  Ir/c  lÀnppel  ili'S  Jésuites  *  \nnales  dt-s  sot-disons...,  l.  III,  p.  H,  notei.  Cf. 
Uistotre  séciilauc  du  collégi'  iBibl.   mun.  de  CbauinoDt,  iii»s.  7i. 

2.  Hépoii^fi  (le  la  Sm  rée  Coiif/règnfinn  ^Lr  Mercure  français,  p.  814,  Sl.îi. 

3.  Lettre  du  P.  General  aii  P.  Armand.  1»  août  1624  iFrancia,  Episl.  den.. 
t.   IV.. 

4.  Déclaration  de  l^véque  de  f.nngres,  22  sept.  1624  (Le  Mercure  franmis. 
p.  81  i,   815 i. 

â.  Tome  ni,   p.  529,  530. 

«.  Cf.  Houssayt",  Le  P.  de  BéruUe  ri  V aratoire,  p.  601. 

7.  Littéral-  nnnune  /«;:;4  i  Franciae  bistoria,  t.  III,  o.  â2,. 
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F.  Jcaii-Baptistf-  tic  Sainl-Jure  selloira  do  lui  persuader  combien 
ccttr  interdiction,  contraire  à  la  dis*  ipline  du  concile  de 
in-nte  et  au\  privilèges  de  l'Institut,  nuirait  au  bien  des  âme«i. 
seul  but  du  nouveau  collège  d'Alençon;  en  vain  la  reine  mère 
eJ  le  cardinal  de  Uicliclieu  joignirent  leurs  reuiontrauces  à 
celles  du  1'.  Kecteur;  Jacques  Camus,  loin  de  céder,  exigea 
l'exécution  rigoureuse  de  ses  ordres.  Le  nonce  du  Saint-Siège, 
(ittavio  (lursini,  qui  li-nait  l'èvrcjuc  de  Sèe/  pour  un  homme 
de  vertu,  ne  put  seuipêclier  de  lui  manilcster  sa  surprise. 
.\près  lui  av«>ir  rappelé  pour  «{uels  sages  motifs  les  Papes 
ont  acconlè  aux  Kèguliers,  entre  autres  privilèges,  relui  de  con- 
fesser en  tout  temps,  il  ajoutait  :  Kn  restreignant  le  ncuidire 
des  confesseurs  vous  lestreignez  aussi  la  liberté  îles  pénitents.  . 
Kii  refusant  à  des  religieu.x  l'usage  de  leurs  |»rivilèges  vous 
troublerez  la  paix,  car.  seuls  les  Souverains  Pontifes  tpii  les 
ont  accordés  sont  maîtres  île  les  réformer;  ri  il  ne  peut 
venir  A  l'idée  de  Votre  Seigneurie  Kminentissiiue  que  ces 
privilèges  soient  sans  valeur.  "  Kt  Corsini.  rappelant  «jue  l'annéi^ 
précédente  ranlievètpii'  de  Paris  avait  rerii  un  blAnu*  <lu 
Pape  p«»ur  avoir  voulu  retirer  leui-s  pouvoirs  aux  Uéguliers 
à  l'oera-sion  <les  félcs  pascales,  su]>pliait  l'évètpie  de  Sèez  de 
répondre  aux  intentions  de  Sa  Sainteté,  et  de  ne  point  priver 
toute  l'année  une  pi'tite  ville,  connue  Alenvon,  du  secours 
spirituel  dr   (piel(|ues  Jésuites'. 

Ces  eoiisidérations,  i  es  prirres  adressées  pai-  le  représen- 
tant direct  et  autori.sé  du  Saint-Siègr  n'eurent  aucun  elfel.  Non 
seulement  Jacques  (..imus  ne  voulut  rien  changer  à  ses  déci- 
sions, mais  bicntAt  il  les  aggrava  par  un  mandement  dans 
lequel  il  déel.irait  rxcommiiniés  les  pri''tres  qui  «'utendraient 
le«  confessions  et  les  lidèles  qui  se  confesseraient  hors  de 
l'église  paroissiale  ou  sans  l'autorisation  du  curé*.  Sujet  de 
sraudale  pour  les  uns.  de  mo(|ui-rie  pour  b'S  autres,  l'excom- 
munication du  prélat,  même  en  sup|Hisant  sa  validité,  n'at- 
teignait point  les  habitants  d'un  faubourg  d  .Mençon,  celui 
de  Monsort,  situé  dans  le  diocèse  du  .Mans.  Ils  continueront 
donc  à  frétpientcr  le  collège.  Charles  do  Heaumanoir.  leur 
évèquo,  axant  donné  aux  Pères  pleins  pouvoirs:  mais  {>Armi 
eux  se    glissaient   des  tidèles  des  autres  quartiers  sans  que  les 

I.  Irllrr  lie  Cortini  «  Jarqnr*  C«mu»,  }R  dfc.  IS23  iBittI  nat..  f  Uopuj.  l  L>\IV. 
r  !.i 

/    'Ifme  anmmnr  m^t    Irtoclar  liitloria.  (    III    n.  M, 
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confesseurs  puissent  toujours  les  reconnaître.  M^  Camus,  s'aper- 
cevant  un  peu  tard  que  son  autorité  était  compromise,  laissa 
faire*;  puis  de  vives  réclamations  s'étant  élevées  de  toutes  parts, 
il  finit  par  permettre  aux  Jésuites  de  confesser  ses  diocé- 
sains dans  la  chapelle  du  collège,  excepté  quatre  fois  dans 
l'année,  la  veille  et  le  jour  des  solennités  principales,  où  ils 
pourraient  entendre  les  confessions  dans  les   paroisses^. 

Un  grand  pas  était  fait  ;  mais  on  ne  pouvait  en  rester  là.  Le 
P.  Provincial  n'avait  pas  le  droit  de  renoncer  à  des  privilèg-es 
accordés  par  le  Saint-Siège  en  faveur,  non  des  religieux,  mais 
des  fidèles.  Il  profita  de  sa  visite,  pendant  l'été  de  1625,  pour 
écrire  à  l'évèque  de  Séez  une  lettre  pleine  de  déférence  et  de  fer- 
meté. Apfès  avoir  signalé,  dans  les  restrictions  apportées  au  mi- 
nistère de  ses  subordonnés,  leur  caractère  d'innovation,  puis- 
qu'elles étaient  contraires  à  la  discipline  du  concile  de  Trente 
et  à  la  pratique  universelle  de  l'Eglise,  il  suppliait  le  prélat  d'en 
reconnaitre  les  désastreuses  conséquences. 

<(  Telle  restriction,  disait-il,  par  nous  approuvée  devant  ou  con- 
tre le  jugement  du  Saint-Siège,  révoqucroit  en  doute  toutes  les 
absolutions  que  juscjU'îs  à  présent  on  a  données  à  telsjours,  pour 
ne  rien  dire  de  l'espèce  d'infamie  (|ue  porte  avec  soy  l'interdit 
d'une  église  ou  d'une  cliapcUe  de  temps  en  temps...  A  bien  dire, 
telle  restriction  nouvelle  semble  ne  dénoter  autre  chose  sinon  que 
le  Saint-Siège  a  erré,  ou  du  moins  a  eu  tort  d'exempter  les  Reli- 
gieux et  de  leur  conférer  le  pouvoir  et  les  [)riviléges  (ju'ils  ont, 
non  pour  eux,  n'en  ayant  que  la  peine,  mais  pour  ayder  au  salut 
des  âmes,  en  servant  messieurs  les  évesques  et  soulageant  les 
curez  qui  sont  occupez  au  baptême,  mariage,  e.xtresme-onction, 
sépulture,  Visitation  des  malades,  et  au  service  de  leur  église. 
Kcpréhension  qui  n'a  esté  faicte  par  un  aucun  concile  œcuménique 
et  qu'il  est  raaiaysé  de  faire  sans  oU'enser  le  pasteur  universel  de 
l'Église,  lequel  tenant  la  place  de  Saint  Pierre,  a  intendance  et 
juridiction  sur  toutes  les  ouailles  de  Jésus-Christ  sans  excep- 
tion. » 

Rappelant  ensuite  l'humble  remontrance  adressée  au  Saint- 
Siège  sur  le  même  sujet  par  le  synode  provincial  de  Rondeaux,  il 
su[)pliait  le  [)rélat  de  laisser  les  l'ères  d  Alenc^on  exercer  libitMnent 
leur  ministcre  jusqu'à  la  décision  du  Souverain  Pontife;  «  autre- 
ment, ajoutait-il,  ce  seroit  prévenir  son  jugement,  vous  en  com- 

1.  Notift!  sur  le  coîli'Kt'  d'Alcnion  (Arcliiv.  prov.  de  l.yoni. 
"2.  Ibidem.  Cf.  l'rat.  Hecluurhes,    \.  IV,  p.  tiâO. 
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mariilaiit,  nous  en  ohrissaiit.  Ou«*  *i  vous  estimez  <\c  nclr  poiivoir 
faire,  oclroyez-iiioi  du  moins  que  j  attende  la  response  de  no.-tre 
l'ère  Général,  sans  l'autorité  et  consentement  duquel  je  ne  puis 
contrevenir  à  ce  qui  se  pratique  en  noslie  (lompa^ie  par  toute 
Testendue  de  la  terre.  •  Kn  finissant,  le  \*.  tloton  faisait  ap{>el  à 
la  "  piété  et  prudence  singulière  «  de  l'évéque.  à  son  z«  le  pour  »«  la 
gloire  de  Dieu,  et  le  salut  des  âmes  »,  et  protestait  de  m  très 
liun)blc  obéissance  pour  tout  ce  qui  n  «'tait  pas  contraire  au  de- 
voir de  sa  charge  '. 

Il  faut  croire  que  M"  Camus  se  laissa  convaincre,  car  désorniais 
nous  ne  t!"ou\eroiis  [dus  aucun»'  trace  df  <lissentiments  entre  lui 
et  lesJrsuites.  Mais  toutes  ces  réconciliations  particulières  ne  chan- 
geaient rien  aux  tendances  gallicanes  de  l'épiscopat.  Le  concile 
provincial  tenu  à  fiordeauv  en  IG'iV  sembla  donner  l'aison  aux 
advci-saires  des  Kégulit-rs  :  il  renouvela  Us  réglrmenls  de  celui 
de  15H:1  rpii  restreignait  leurs  privilèges;  il  défendit  de  hAtir  des 
monastères,  des  églises  ou  des  collèges  sans  la  permission  de  TOr- 
dinairc  ;  il  frappa  de  «ensnre  les  pn^licateurs  qui  parleraient  con- 
tre l'obligation  dassisirr  à  la  m«'sse  paroissiaU-  un  dimanche  an 
moins  sor  trois;  il  prétendit  qu"«'n  10-22  h'  Pai>e  (à'égnire  XV  avait 
«léfendn  auv  Réguliers  de  prrtiu'r  et  de  fonfesser  sans  l'approba- 
tion et  la  permission  de  lordinair»-  .  Or,  ronnne  le  I'.  (ieneral  le 
fil  obser>'er  au  P.  Cimrles  de  La  Tour,  la  bulle  de  (irè^oire  XV  ne 
limitait  les  pouvoirs  des  Kéguliers  cpie  par  rapport  aux  confessions 
des  reliiTieuses,  et  cela  ur  rcg^ardait  aucunement  la  Compagnie 
puisfju'elle  s'interdit  elle-même  l'exercice  ordinaire  de  ce  minis- 
tère. «  h'ailleurs,  ajoutait  Vilelb-schi,  il  est  certain  par  la  déi  la- 
rali»»n  de  la  Sacrée  Congrégation  des  cardinaux,  qui  a  suivi  cette 
Uullf  ^,  que  nos  privilèges  n  oui  point  été  atteints  et  qu«'  le*  Nôtres 
une  fois  approuvés  peuvent  entendre  les  confe>sions  comme  an 
paravant^  >•  Kt  b*  V.  Cénéral  ne  cessait  de  rtMoinniandcr  aux  Su- 
péi'ii'urs  de  veiller  avec  soin  à  la  con.servatiou  de»  privilèges  de 
la  Conq»agnie.  a  Ils  nous  ont  é lé  accordée  par  les  Souverains  Pon- 
tifes; nous  ne  devons  ni  n«'  pon\ons  les  ubandonucr  ou  en  faire 
pen  dp  eas.   puisqti'il  s'a^-it  de  l'autorité  nièrne  du  Sixint-Sii-ge.  >i 

I.  LrUn  du  I'    lolmi  .«   .l.K'iiirs  i  ama*.    ?k  août  ifUk  (Fnuiciae   hwlorU,  t    III. 
a.  &:  . 

■}.  Ulilx".  Sacmsunela  Connlttt,  f.  XV.  —  Cf.  l.e  Mermir  Franfnir,  f.  .1.  m.  Ifi.'  ■ 
p.  M« 

8.  /j,  ,    .  ,     .  ,.»*(.  s.  />.  \.  r, .  \  \ 
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donc  on  nous  signifie  de  modifier  nos  usag'cs,  nous  devons  répon- 
dre avec  modestie  que  nous  ne  pouvons  y  consentir  sans  la  volonté 
formelle  du  Pape  *.  » 

Eq  eliet  l'iieure  était  venue  d'une  humble  mais  inébranlable 
résistance.  «  On  entendoit  sourdement,  dit  un  contemporain,  des 
menées  contre  les  Rég-uliers  et  les  privilég-iés,  et  des  propositions 
aucunement  scandaleuses  contre  toute  la  Moinnerie  car  cest  ainsi 
qu'ils  parlent  des  Ordres  religieux  /  laquelle,  à  leur  dire,  il  falloit 
réformer  et  contenir  en  son  devoir-.  » 


6.  Beaucoup  pensaient  alors  ([ue  la  prochaine  Assemblée  géné- 
rale du  clergé  y  pourvoirait.  Elle  s'ouvrit  au  mois  de  mai  1625. 
A  en  juger  par  divers  incidents  particuliers  ou  locaux,  il  semble 
bien  que  bon  nombre  des  députés  s  y  rendirent  avec  l'intention  de 
se  prêter  aux  mesures  rigoureuses  que  les  plus  e.xaltés  propose- 
raient; nul  doute  que  plusieurs  prélats  intluents  y  apportèrent 
l'intention  très  arrêtée  d'y  faire  triompher  leurs  prétentions  gal- 
licanes. S'il  faut  en  croire  le  V.  Garasse,  le  plan  d'attaque  contre 
les  Religieux  aurait  été  concerté  «  le  propre  jour  de  Saint-Tho- 
mas, 162i,  entre  deux  Evêques  des  plus  puissans  de  toute  la  France 
qui  se  rencontrèrent  à  Notre-Dame  des  Ardillières  sous  prétexte 
d'une  neuvaine^...  Ces  deux  Évêques  demeurèrent  dix  jours  chez 
les  Pères  de  l'Oratoire,  traitant  de  leurs  affaires.  Et  comme  je  j)res- 
chois  l'avent  à  Saumur,  je  découvris  une  partie  de  leur  dessein  et 
en  donnai  avis  au  P.  Séguiran,  lequel  estoit  alors  à  la  cour.  Durant 
cette  neuvaine  ils  ne  laissèrent  pas  de  traiter  avec  moi  fort  fami- 
milièrenient,  ne  perdirent  aucuns  de  mes  sermons;  et,  les  fêtes 
de  Noëlestaut  venues,  l'un  d'eux  agréa  que  je  lui  ([uittasse  la  chaire. 
Car  en  eflet  c'est  un  des  Évêques  qui  s'en  acquitte  le  mieux  (;t  le 
plus  divinement  de  la  France, 

«  Le  H.  P.  Ség-uiran  prévoyant  le  danger  de  cette  assemblée, 

lit  en  sorte  avec  M.  le  Cardinal  de  La  Rochefoiicauld  que  le  lioy 

commandât  à  .M.  leCliancelier  de  la  convoquer  à  Montargis  et  de 

l'éloigner   de   Paris,  pour  éviter  toutes  les  ligues  et  factions  des 

esprits  remuans.  .\ussitosl,  un  des  Évê(]ues  que  j'ai  nommés  s'ap' 


1.  Lettres  du  p.  Vitelleschi  au  P.  Niquet.  8  sept.  IG'.».')  (Iltidein);  au  P.  de  Séguiran. 
8  déc.  162i  [Ibiilem,. 

2.  G-ira>SL',  Itriil  nu  vraij...  (Caravon,  hji.  cit..  p.  i7]. 

3.  U  s'agit  sans  doute  de  Léoiior  d'Kiitaini^es,  évéïue  de  Chartres,  e«  de  Gabriel  de 
L'Aubespine,  évt'que  d'Orléans,  appelés  à  jouer  un  rôle  im|K)rtant  dan>  lasseinblëti 
de  IG'iô. 
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pcrçout  «le  la  ruse  et  en  jetta  le  hlasme  sur  le  P.  Séjruiran;  s'en 
vint  nous  voir  h  nosfro  maison  j»i'«tfesso.  pour  nous  prier  d'oster 
cestr  fantaisie.  «lisr)it-il.  <k'  l'esprit  (ludil  Vrn\  (pii  s  attireroit  par 
ce  moyen  la  haine  de  tous  los  Kvêques  de  France.  Séuuiran  se 
laissa  aller  aux  [)ii«''i«'s  «ju'on  lui  «'ii  lit  de  dehoi"s.  car  dedan-^  il 
n'en  fut  jamais  importuné  par  u<>s  l*^res'.  » 

l/Assemhlée  se  tint  <lonc  à  Paris  et  s'ouvrit  au  couvent  des 
Grands  Augustins,  le  -1'.)  mai  1025'.  Parmi  s«>s  travaux  nous  ne 
reti«'n<lruns  (ju«'  les  discussions  relatives  h  la  (picstion  des  Kéîru- 
liers  ri  aux  affaires  de  la  ('.(»mpa,L."uie. 

La  campafrne  contre  les  reliirieux  s'ouvrit  par  l'examen  des  dé- 
mèlrs  du  [V  Kouxfrc.  d»>x«'n  de  .Nantes.  av«'C  .M"  Ilené  de  Uieux. 
évrcjuc  (II'  Sainl-Pol-de-Léon.  au  sujet  des  Carmélites  '.  I^e  doc- 
teur, sulxléiéprué  des  cardinaux  de  La.  Valette  et  de  La  Rochefou- 
cauld dans  l'allaire  du  ("lariuel.  avait  menacé  de  ']c\vr  l'inlcrdil 
sur  la  uiaisoM  «'piscopalc  du  prdat.  si  1rs  Carmélites  de  Morlaix, 
réfu,i,Mérs  dans  le  diocèse  de  Saint-Pol  à  cause  de  la  contagion, 
refusaient  «le  reconnaltr»-  M.  de  Hérulle  c<mime  visiteur.  L'As- 
s«*mldé««  déclara  ■•  ahusif.  nul  el  de  nul  ellrt  •>  tout  c»-  «juavait 
fait  1«'  doyen  «le  Nant«'S*. 

A  partir  «le  ce  numient  il  n'x  eut  presque  plus  de  séance  «>ù 
qmhjue  |)iélat  m- vint  ré<riinin«'i:  c«»nlre  l«*lle  «'ommunautc.  telle 
ahliave,  t«'l  i«'li^ieux  «h*  son  diocèse.  A  «•nt«'u«lr«'  c«>s  plaintes.  i»n 
aurait  «lit  lexécutioii  diui  plan  cmliiué  d'avanc»'  pour  |)rovo- 
<pi«'r  r.\ss«'mMé«' A  «les  actes  «le  iépr«'ssiou.  IViurtant.  condtien  la 
plupart  étaient  iujust«'s  ou  nu'stpiines  ! 

Le  17  juin,  (iuillaume  Le  Prcstre,  évéqu»-  «le  Onimper.  porta 
une  ac«'usati«>n  contre  l«'s  .lésuiles  de  cette  \ille;  mais  rUr  uc  fut 
«liscutée  «pie  le  siirlendemain.  lorscpu*  l'évôcpH»  de  Chartr«'s, 
Léont)r  «ri\slaui]>«'s.  |)iés«Mita  un  rapport  sur  cette  affaire.  Kn 
v.iici  la  suhstance  :  ■  Les  Jésuites  s'étant.  en  Ui2(>,  Ijimultuaire- 
iniMit  et  pnr  la  favj^ur  «lu  peuple,  introduits  dans  la  ville  «le 
Onimper,  auroiculMisposé  le  mestn»'  p«'iqd«'  îï  «Icmander  avec  im- 
portunité  au«lit  Seicneur  F^vesque  s«)n  consentement  pour  leur 
estahlissement  ••,  et  le  prélat.  «  p<tur  éviter  «pi«'l«pn'  désordre, 
auroit  esté  contraint  d«'  !«'  leur  accorder,  i\  condition  t«)utefois 
que  cela  ne  p«)urroit  apporter  aucun  préjudice  à  ses  droits  ny 

1.  (iar««»r.  op.  m.,  \<  42. 

7.  Le  Mrrcurr  frattçom,  I.  XV.  p.  631. 

.1.  Voir  tnmf  Ml.    p.  tt'\  cl  suiv. 

4.  /.«  Mttcutt  froHfots.  p.  fill    ri  mut. 
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à  .son  chapitre,  soit  pour  le  spirituel  soit  pour  le  temporeP    ». 

Le  récit  que  nous  avons  fait,  sur  pièces  authentiques,  de  la 
fondation  de  Quimper,  au  tome  III  de  cette  Histoire  -,  nous  dis- 
pense de  relever  les  erreurs  contenues  dans  ce  préambule.  Il 
est  certain  que  M""^  Le  Prestre,  quels  que  fussent  les  motifs  déter- 
minants de  sa  conduite,  avait  donné  un  très  libre  consentement 
à  l'érection  du  collège.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  Jésuites 
en  promettant  de  respecter  les  droits  de  l'évéque  et  du  chapitre 
entendaient  bien  que  la  Compagnie  serait  à  son  tour  acceptée 
avec  ses  conditions  ordinaires  d'existence.  Il  en  fut  du  reste 
ainsi  pendant  plusieurs  années.  De  1620  à  1625  les  Pères  purent 
exercer  le  ministère  en  Cornouaille  et  dans  la  ville  épiscopale 
sans  aucune  récrimination  de  la  part  de  personne.  Le  l"  janvier 
16-^i.  Guillaume  Le  Prestre,  en  témoignaee  de  sa  bienveillance, 
avait  même  voulu  présider  dans  la  chapelle  de  la  Compagnie 
les  solennités  du  saint  Nom  de  .lésus.  Le  matin  il  y  célébra  la 
messe  en  présence  d'une  foule  nombreuse:  et  comme  le  local 
était  trop  étroit  pour  contenir  les  fidèles,  il  leur  donna  rendez- 
vous  pour  le  soir  à  la  cathédrale.  Là,  il  leur  adressa  sur  le  mys- 
tère du  jour  un  sermon  auquel  il  mêla  les  louanges  de  la  Com- 
pagnie, se  félicitant  du  bien  que  les  disciples  de  saint  Ignace 
opéraient  dans  son  diocèse.  Durant  tout  le  cours  de  cette  année 
ses  sentiments  ne  se  démentirent  point,  et  non  plus  ne  languit 
le  zèle  des  Jésuites  à  lui  donner  satisfaction -^ 

Dans  les  premiers  mois  de  162.}  il  modifia  soudain  son  attitude. 
Les  Pères  avaient-ils  donc  chans-é  de  conduite?  Nullement.  Leurs 
œuvres  devenaient  plus  fructueuses  que  jamais  :  les  classes 
étaient  suivies  par  de  nombreux  élèves;  grâce  aux  congrégations 
de  la  sainte  Vierge,  l'esprit  de  piété  se  répandait  dans  toutes  les 
classes  de  la  population  :  les  communions,  de  plus  en  plus  fré- 
quentes dans  toutes  les  éfflises,  en  étaient  un  siene  évident.  Mais 
des  fidèles  de  tout  aire  et  de  toute  condition  assistaient  avec 
assiduité  aux  exercices  de  dévotion  dans  la  chapelle  du  collège, 
et  les  curés  de  la  ville  craignirent  de  voir  diminuer  leur  propre 
influence.  Alléguant  qu'ils  avaient  charge  d';\mes  et  que  c'était 
;\  eux  de  les  diriger,  ils  se  plaignirent  à  l'évéque  de  ce  que  les 
Pères  leur  enlevaient  leurs  ouailles.  C'est  alors  seulement  que 

1.  Rapport  (h-  iéviqiie  de  c/inrtrr^  Cnllect.  des  procès-verbaux  des  ass.  (jcn. 
du  clergp.  t.  U.  p.  5'i7  et  suiv.i. 

l  Voir  tome  III,  p.   lOe  et  sui\ 

3.  Lifferar  nnnnnc  1024  m^s.  c<>ll,-gii  rnrisopiteiisis  (Franci;»-  histor.,  t.  III. 
D.  b2j. 
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M"'  l.f*  l'fcstie  mit  s'a[)orcevoir  (jue  1«'^  .l«>uitrs  empiétaient  sur 
ses  droits,  et  rendit  contre  eux  une  urdonnance  «ju  il  essaya  «le 
justifier  dans  l'Assmiblée  du  clei-^'.  Leur  ivprœliant,  nous  dit 
ie  rapport  de  l/'onor  d'KstHnipes,  d'avoir  exercé  le  niinistAresans 
avoir  été  examinés  ni  apprfuivés  par  lui,  et  sans  lui  axoir  cxInU* 
leurs  privilégies,  il  leur  lit  d«*lensc,  !<•  -il  niai-s  1*ï2.'>,  •>  dentendre 
les  confessions  et  de  donner  la  communion  depuis  le  dimanciie 
des  llaineaux  juscju  au  dimanciie  de  Quasiniodo  inclusivement  •, 
en  outre  il  déclarait  ■  reholles  et  excomiunnies.  suivant  la  teneur 
du  canon  <Jm/us  utriiisqtie  sexus,  tous  ceux  qui  n'oltéiraient  pas 
ponctuelUiiieiit  -  ». 

Cette  ordoananc*-,  poursuit  ie  i-appoil  »  ayant  esté  sicnific  a 
Léon  Le  Fèvre,  vice-recleur  Idu  coliépe  ,  il  >  auroit  fait  response 
avec  évident  mépris  de  la  dignité  et  autorité  dmlit  Seigneur 
Kx'esque  >■.  (lest  trrave  ;  mais,  par  honheur.  <»n  nous  donne  les 
termes  de  cette  réponse  (jue  voiri  :  •  Les  Jésuites  avoieiit  juridic- 
tion de  Sa  Sainteté  <|ui  avoit  {>ouvoir  universel  sur  tout  le  monde  : 
«lepuis  «piatre  ans  ils  avoieut  exercé  'le  ininistèrel  dans  ladite 
ville,  a  la  vue  et  sans  op|M)sition  dudit  Seigneur  KvejAjue:  quant 
aux  juivilèges,  qu'ils  sont  prests  A  les  iiuuitrer  et  qu'ils  se  trou- 
vent an  droit  eoinuiun  d<*s  piivili-ires;  d  pour  le  eaiion  Omrits 
ntnu^i/itf  se.rtts,  ((u'il  ne  deiFeud  aiu  pri\  ili'ciés  d  entendre  les 
confessions  au  temps  tie  i'Aques,  non  plus  qu'aux  évesques  et  k 
Sa  Siiinteté.  qui  ne  stmt  curez  iininédiats  ni  propres  pn-slres  des 
paroissiens  ,  et  le  piruvcnt  par  eux-nièm«*8  et  leurs  déléirués: 
entin  les  Jésuites  d«'  IJuiinper  n'avaient  pu  eontrex'enir  a«»x 
condilionv  de  leur  établissement,  n'en  avant  admis  d'autres 
que  ce  <|ue  la  Compatrnie  pratique  par  l«uite  la  France  sans 
contredit  '.    ■    Héponsr   parfaite,   où  Ion  elierclierait   en  vain    la 

I.  C'i'llrrt.  lira  itntcfsrrrhau  r.  I.  r. 

1.  Ce   laiiivui  rAiiiiti  du  i{ualiiènH>  concilr  de  l^lru  ^hn  121  j,  «ou*  Iwcwit  iU, 
e»l  aiofti  conçu  .  •  Oniiiis  nfriusqtir  xrxut  Chri*lt  fiiirltx.   cuin  ml  nitMOi   ili»rir- 
lio/iij  prrrrnerit,  omnia  prrcnla  sua  (o/m(  rOHftlraltir  fittrhiitr,  tnitrm  tftittt  in 
HHHu,  jiinprto  sarentoh.  .M  «/mi.%  nutem  toliirnf,  jutlti  dr  caugn,  < 
êarmlii/»,    l>rrnliam    pohus  pothilel   u   piupim    mm  iloir.    cum  ■ 
/totttt  illum  iituoirerr  a»t  Itçiir*.  •  Par  le  n>ol  pit>pr>ti%  inirrrrf»><  t>  «  n 

Ini  I  \>*\  iM'iili'iiii'nl  II!  I  lire  mai*  «'oofiri*  IVt^qur  <-l  le  «irairrdr  J«-<>>  t.  m 

!(•  |.i|...    ir.1    I  .  i.\ sont  I,.  ,   fiiupii'  pn'hr  •  il  inl  clair  im'on  rriuj .....ilutn 

ini|><  iil  â  mil  *  qui  il  leur  A  plu  d<*  rontter   p<Hir  Ion»  l<>«  (rinp*  dr 

lanii'  ;  unsaiicr  dr*  cir-.  donl  il»  mmiI  1rs  |>ri'iinprf«  <li'|H»Mi«ir<'«.  Au  fc»i 

le  V  coiHilr  lie  l^lr^ii  («ou»  l.poa  \'  d<vlaro-l-il  qur  Ir»  pri^lrr«  ri^|iulirr«  |>uurriMi( 
abaoudrr  lilirrinml  rt  lÉriloinrnl  mi\  qui  m-  prfM>ulrronl  a  rut  ri  qur  lr«  lidrlra 
qu'il»  aiirunl  i  onfeaM^k,  »ali»ronl  ainanon  l  Inntqut  »*su».  (D'AtrigaN.  •!*  cU.,  I.  I, 
p.  U4  rt  Miit  ) 

3.  Rapport  dr  I>onnr  d'B»lampc»  {Cuit,  df»  pritcr%-ttrbaHX..,  I.  €.)• 
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moindre  trace  de  mépris;  si  elle  blessa  l'évèqne  de  Quimper 
c'est  qu'elle  était  sans  réplique.  Mais  à  qui  la  faute? 

Guillaume  Le  Prestre  reprochait  encore  aux  Jésuites  de  sou- 
mettre aux  mesures  disciplinaires,  en  usage  dans  les  collèges,  les 
élèves  ecclésiastiques  sur  lesquels  il  avait  seul  le  droit  de  cor- 
rection ;  puis  d'avoir  choisi  pour  la  construction  des  nouveaux 
bâtiments  un  lieu  comprenant,  disait-il,  «  le  tiers  de  la  \'ille  '  ». 
Ici  l'exagération  est  évidente;  quant  à  l'ensemble  du  grief,  il  a 
besoin  d'explication. 

Conformément  aux  lettres  patentes  du  roi,  la  ville  de  Quimper 
avait  acheté  pour  bâtir  le  collège  (juelques  maisons  et  des  jardins-. 
M^"^  Le  Prestre  prétendit  que  l'emplacement  choisi  ne  pouvait 
être  accordé  par  le  conseil  de  ville,  attendu  que  lui  seul,  en 
qualité  de  seigneur  féodal  de  Quimper,  avait  droit  d'en  jouir  et 
d'en  disposer.  S.  la  requête  du  chapitre,  les  juges  des  Kégaires^ 
dé.*"endirent  aux  .lésuites  de  démolir  ni  de  bAtir  dans  le  fief 
épiscopal  «  à  peine  de  cinq  cents  livres  d'amende  pour  tous  les 
maçons  et  ouvriers  qui  y  contre\àendroient.  »  Mais  il  intenint 
une  décision  toute  contraire  du  Présidial,  interdisant  aux  cha- 
noines de  poursuivre  leur  opposition.  Ce  tribunal  permit  en 
même  temps  de  déblayer  l'emplacement  et  de  faire  les  prépa- 
ratifs des  bâtisses,  sauf  à  donner  ensuite  une  indemnité  au 
prélat.  Celui-ci  appela  de  cette  sentence  au  Parlement  de  Rennes 
«  attendu,  disait-il,  que  le  Présidial  formé  de  la  meilleure  partie 
des  habitans,  était  inhabile  à  connaître  de  la  question  ».  Plu- 
sieurs fois  le  Parlement  se  prononça  contre  l'évêque  ^  Alors 
Guillaume  Le  Prostré  se  plaignit  de  linjustice  des  arrêts,  sous 
prétexte  que  la  plupart  des  conseillers,  appartenant  à  la  Congré- 
gation de  la  Sainte- Vierge  et  ayant  leurs  eufants  sous  la  direction 
dos  Jésuites,  étaient  plus  disposésen  leur  faveur'.  En  somme  la 
ville  se  trouvait  seule  en  cause  dans  ces  démêlés,  et  l'évêque  attri- 
buait tout  aux  Jésuites. 

Comme  conclusion  de  son  rapport,  Léonor  d'F^stampes  deman- 
dait à  r.Vssemldéo.  au  nom  de  M"  Le  Prestre  : 

1°  Qu'elle    s'entendit   avec  le  Pape  sur  la  confection  d'un  Uè- 

1.  Cf.  l'iervillc,o/>.  cil.,  p.  "'.0. 

:>..  Acliats  des  11.  12.  13  juin  rt  5  .sept.  ir.:>i  et  27  mars  1625  (Artbivt-s  du  V\m>- 
tèie,  D.  6). 

3.  T«'rine  cniiiloyf  t-n  Urelitune  pour  désipnt'r  lu  juridirtion  temporelle  de* 
évrques. 

h    Arrrl  ilu  rarlfiiM'nl  de  Hennés,  2  juio  1025  (Arcliiv.  du  liuistère,  U.  6.) 

5.  Cf.  lit.Tville,  o/'.  c*/.,  p.  2i>-26. 


«22  >«>IS  UK.HKI.IKI.  —  l'UKMlKUF  l'AHTIK 

clcmf'iit  afin  que  «  les  Kxempt»:  et  ()articuli«'rement  les  Jésuites 
puissent  «'tre  réduits  au\  trrmestlu  droit  commun  :  «M  quelle  eu 
Ht  un  article  des  rem<»ntrance8  à  soumettre  au  roi 

:>"  OH'tttfndu  l«'S  ■  habitudes  ■•  que  Jésuiti'S  rt  nuninn.r«'is  ont 
au  Pailemrnt  de  Kennes,  il  pliH  «  à  MesNeiL.neui*s  df  1  Assemblée 
se  joindre  avec  le  suppliant  »  pour  lui  faire  obtenir  «  une  évocation 
de  toutes  affaires  dudit  Parlement  de  Rennes  au  Parlement  d«* 
Paris  uu  au  lirand-Conseil. 

3°  Qu'il  fiU  défendu  aux  Jésuites  de  Quimperde  soumettre  leurs 
élèves  ecclésiastiques  auv  mesures  disciplinaires  communes  h 
tous  les  autres  ', 

L'Assemblée  adopta  gravement  «-es  conclusions,  mais  i-emil  ;"» 
s'en  expliquer  dans  une  séance  ultérieure  où  l'on  convoquerait, 
vu  l'impoi  laiu»'  dr  la  matiér»',  tous  les  prélats  présents  i\  Paris. 
Le  9  juillrt,  iévéjju»'  d«'  (^hartrrs  ayant  relu  tlevant  eu\  s«>n 
rapport  sur  les  plaintes  d«*  (•uillaume  Le  Prestre.  l'Assemblée 
dérida  <pi  il  srraif  pourvu  par  Aos  réi:l<Mn«Mits  ir«'néraux  «  aux 
pntrndui's  exemptions  des  Jésuites  i>t  de  tous  autres  Moines  el 
Heligieux  ".  puis  elle  ordonna  la  comparution  «lu  P.  Provincial 
pour  rendre  compte  de  la  conduite  de  ses  subordonnés  •.  Le 
P.  Coton  ne  se  trouvait  pas  à  Paris,  et  le  P.  de  Marcuestauld.  supé- 
rieur de  la  maison  prolVsse,  était  r«'l<'nu  au  lit  j)ar  la  liéviv.  O 
fut  le  P.  Iirnace  Armand  qui  sr  présenta,  pmdant  la  séance 
du    -Jt  juillet. 

Il  dit  qu'i'ii  l'absence  de  ses  supérieurs  "  il  estoit  venu  pour  as- 
surer l'Assemblé»'  que  ceux  de  la  ('.ompa!;-nie  ne  sescarteront 
jamais  de  l'Iionueur  et  du  respect  cpi'ils  <l(»ivent  aux  prélats,  el 
«pie  ses  supi'rieurs  navoueri-uf  n  appiou\er..iir  iunni».  ■  «•  qui 
sera  fait  au  contraire. 

«<  Kn(piis  s'il  vonloit  avouer  ou  desavouer  la  response  du  Nice- 
Uetteur  de  IJuiinper.  hupielle  a  esté  lue  mot  A  mot,  a  dit  qu  il 
n'élitit  que  particulier  religieux,  et  qu'il  en  communiqueroit  avec 
ses  supérieurs,  ne  devant  entrer  en  dispute  sur  celte  question.  A 
quov  >L'  le  Président  a  reparti  «pie  la  pres«*nt«>  .Vssemblée  ne  s"«»r- 
Iroit  pas  de  dispulrr;  quelle  n«'  fais«iil  «pi  ordonner  et  «leci«ler. 
et  partant  «pi'il  erti  h  pren«lre  un  certain  temps  dans  le«piel  il  erti 
à  faire  foy.  d««  l.-i  part  de  ses  suj)('ri«Mirs.  «le  l'aveu  «>u  «lésaven  «le 
la  respoiiM*  i\  liiy  lue;  au  dellnut  «le  «e.  1' Nss.inblér  [iroiiifi.  n  i 
ainsi  «pie  la  gravité  du  fait  le  requierl 

1    lla|>p«irt  df  t>*^a<>  Ae  CharlrM  {Colhrl.  ém*  fnrèt-rtrhamw.,  U  r. 
}.  IbHttm.  Cf.  AnnaU»  tîfi  toi-éiann*  MnilM,  I.  lit.  p.  30-n 
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«  Ledit  religieux  Ignace  a  dit  ne  pouvoir  prendre  ce  temps  dé- 
terminé, ne  dépendant  point  de  luy.  Quoy  fait,  il  s'est  retiré  ^  » 
On  ne  le  revit  plus. 

Guillaume  Le  Prestre,  pour  soutenir  ses  droits  temporels, 
adressa  au  roi  une  requête  où  il  demandait  qu'il  plût  à  Sa  Ma- 
jesté, sans  avoir  éeard  aux  arrêts  du  Parlement  de  Bretai^ne  ni  à 
la  sentence  du  Présidial,  «  ordonner  que  les  Jésuites  ne  pour- 
ront prendre  aucune  place  dans  la  ville,  que  du  consentement 
dudit  sieur  Evesquo  ».  Le  Conseil  privé,  par  arrêt  du  25  août  t()2.> 
«  renvoya  la  requête  eu  la  cour  du  Parlement  de  Rennes  pour 
estre  fait  droit  aux  parties  sur  l'appel  interjeté-  ».  L'alfa  ire  ne 
s'arrangea  pas  de  si  tôt.  Enfin  au  mois  de  mars  162G,  à  la  suite 
d'une  transaction,  les  habitants  consentirent  à  payer,  pour  les 
droits  seigneuriaux  de  l'évêque,  une  indemnité  de  seize  cents 
livres  ^.  Mais  revenons  à  l'Assemblée  du  clergé. 

7.  Le  19  juillet  elle  avait  entendu  les  plaintes  de  M.  Vincent 
Charnassé^  curé  de  La  Boussac.  au  diocèse  de  Dol,  contre  les 
Jésuites  de  Rennes,  et  les  ayant  prises  en  considération,  avait 
chargé  l'archevêque  de  Bourges  et  1  êvè([ue  de  Maillezais  de  faire 
«n  rapport.  De  quoi  s'agissait-il  donc  ? 

Dans  les  limites  de  la  commune  de  La  Roussac  était  situé  le 
prieuré  de  Saiiite-.Marie  de  Rrégay  ou  Bregain  ,  uni  au  collège 
de  Rennes  par  Paul  V,  à  la  charge  pour  les  Jésuites  de  desservir 
^église^  Devenus  par  le  fait  curés  primitifs  de  la  paroisse,  ils 
entendaient  y  exercer  les  fonctious  sacerdotales.  C'était  leur  droit 
et  même  leur  devoir;  pourtant,  vers  ir)'2-2,  Vincent  Charnassé, 
soutenu  par  son  évêque,  Antoine  Revol.  entreprit  de  s'y  opposer. 
Débouté  de  ses  prétentions  par  le  Présidial  de  Rennes  il  en  ap- 
pela au  Parlement  qui  d'abord  lui  donna  raison;  puis,  revenant 
sur  son  premier  jugement,  la  Cour,  par  deux  arrêts,  reconnut 
les  titres  incontestables  des  Jésuites,  leur  permit  de  saisir  le 
temporel  du  cuié  et  les  maintint  en  possession  de  «  célébrer  la 
grand-messe,  faire  l'office  divin  et  toutes  les  fonctions  curiales 

1.  Extraits  des  procè'^-Terbaiii  (le  l'\»isetnblée  du  dergé  [iiuifiles  des  soi-ilisans 
Jésiiifcs.  t.  111,  p.  70.71). 

2.  Hpquttedefi.  I.e  l'reslrr;  an  rni(Anuales  dex  soi-disans....  I.  111,  p.  3;{). 

:{.  L't'vriju»»  (le  Quimper.  cotninc  seifincur  du  lief.  aurait  voulu  iju'oii  mit  ses  armes 
•  tant  t-n  pierrt'  qu'en  bosse  <'t  >ut  les  vitres  »  dans  re;;liseet  autres  lieux.  Les  liabi- 
tantNreriiSi-reut  ilisanl  <|ue  la  >upériorit>-  appartenait  au  rut  à  cause  de  la  coiuession 
de  l'oitroi  faite  a  la  ville  jiour  la  conslrui  lion  et  lenlrelien  du  oollèj;e;et  plus  tard 
les  armes  du  roi  furent  seules  posées  (Kierville,  p.  27.  JSi. 

5.  Arta  SductneSedis,  p.  237,  n.  34. 
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en  Irtrlisi'  de  La  Uoiissac  aux  «{iiaire  frtes  solennelles  de  l'année, 
aver  défense  au  sicur  Cliarnassé  de  les  y  troubler  à  l'avenir  '  ••. 
i^est  alors  i|ue  le  cun'*.  désireux  de  fair»'  casser  les  •rr«''sU 
rendus  contre  lui,  résolut  de  recourir  à  l'Assemblée  grénérale  du 
clerK«^*.  Là,  il  était  sûr  de  recevoir  satisfaction.  Dans  la  s^nce 
du  5  août,  présidée  par  le  cardinal  de  Souidis,  elle  ordonna,  sur 
es  conclusions  de  l'évéque  de  .Maillerais  qu'on  accorderait  k 
M.  Vincent  Cliarnass<'  c»Mit  cinquante  livre<î  pour  fi  ai'i  de  procé- 
dure et  que  b*  clergé  se  joindrait  ■  avec  le  dit  recteur  «le  i.a  Bous- 
sac  pour  poursuivre  au  conseil  dn  Roy  la  cassation  desdits  arresU 
et  tout  ce  qui  s'en  est  suivi  »,  et  pour  obtenir  évocation  au  même 
conseil  •  de  tous  les  piorés  et  dilli-rends  mus  et  a  mouvoir  •»  entre 
lui  et  les  Jésuites.  Après  quoi,  on  cbarsrea  les  a^'ent<i  irénéranv 
du  clergé  «  d'en  fair<^  les  poursuites  et  diligences  nécessaires,  en 
attendant  qiif  l'assemblée  eùl  dressé  un  règlement  sur  cette 
matièi-e  •.  » 

8.  L'annonce  (1  un  /rf//rmrnt  t/rnrra/,  pour  reméilierà  ce  qu'on 
ap|>clait  les  abus  des  Kéguliers,  revenait  comme  un  n'fr.««n 
dans  tout4»  les  décisions  priM>s  A  leur  sujet.  L'évéque  de  Cbartres 
avait  été  cbariré  de  b-  formuler,  on  lattendait  avec  impatience. 
h'ailleui'S  les  travaux  de  l'.Kssemblée  préitccupaient  alors  tous  bs 
esprits.  Le  V.  Ktienue  Itinrt,  provincial  de  (.bampa^nie.  étant 
venu  à  l'aris  et  s'\  étant  rencontré  avec  l'évéque  del^ngrestpii 
l'appréciait  fort,  tous  «leux  s'entretinrent  de  la  question  du  jour. 
Siïbasiien  /.nmet,  •«  enrollé  dans  l'Oratoire  > ,  se  montrait  |»eu 
favorable  aux  privilèges,  mais  animé  d'un  zèle  sinc<>re  il  était 
disposé   a   entendre    rai.Hiin.    Ià^  l'«re  lui  avoua    fr.«ii   '  il   *a 

{>ensée  l't  ses  craintes  :  si  l'Assemblée  n  \   prenait  g»  ^  opi- 

nions tpii  semblaient  >  trionq>ber  la  mèneraient  A  des  nie>urej» 
injustes  et  illégales.  .M.  de  Langres,  ébranlé  sinon  convaincu,  le 
pria  de  pnqiaser  les  inronvcnients  «|U  il  s'imaginoit  et  de  dn'»er 
l'état  d«>  la  ((uestion  '  ».  La  cbosc  avait  trop  d  i ni portaore  p«>ur 
que  le  IVItinet,  malgré  ses  autres  occupation^.  recuUt  ilevant 
c«'  travail.  Il  lit  paraître,  s«his  le  pseudonunr  de  François  de  Fon- 
taine, la  Hrspons^  nur  ttnnanilrs  d'uti  tjrnmi  prrint  tuuchant  la 
hiérarchie  de  r Hgtise^  et  Ut  juste  défense  des  PrirUégtrtrt  des 
Bégutier^ 

I.  krH\%  .lu   I  '  j.  .       >  ..I.  III.  |..  tt  . 

1.   KlIraiU  .Ir»  |.r.  70-71  . 

3.  i;«ra»*r.  s    J      /i   .  ,  ,  V        r     »'•    <•• 
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Définissant  la  hiérarchie,  d'après  saint  Thomas,  l'ensemble 
des  pasteurs  et  des  fidèles  subordonnés  àunclief  unique ',  l'au- 
teur montre  que  les  religieux,  comme  tels,  ne  peuvent  la  trou- 
bler. «  Les  Papes  et  les  conciles,  disait-il,  tiennent  que  les  évêques 
etlescurez  succèdent  aux  apostres  etaux  disciples  de  Jésus-Christ; 
cela  est  très  vray  ;  mais  aussi  il  est  vray  que  les  papes  et  les 
conciles  ont  employé  les  religieux  et  les  ont  conmie  insérez  dans 
ceste  hiérarchie,  comme  font  les  Koys  qui,  outre  la  milice  ordi- 
naire et  qui  va  aux  despeos  du  Koy,  ont  des  cornettes  blanches 
où  s'assemblent  les  volontaires,  qui  sont  bien  souvent  les  pre- 
miers aux  coups,  et  moyennant  qu'ils  facent  bon  devoir  et  soient 
soubs  l'authorité  du  ïloy,  tout  le  monde  les  loue,  lesayme  et  les 
admire.  Outre  ceux  qui  de  droit  sont  obligez  de  procurer  le  salut 
des  âmes.  Dieu  et  son  vicaire  enterre  ont  des  troupes  d'élite  qu'ils 
envoyent  au  secours,  et,  pour  mieux  s'acquitter  de  leur  charge, 
ils  leur  donnent  des  privilèges  et  des  armes  pour  combattre  l'enfer, 
les  péchez  et  les  malheurs  qui  accablent  les  âmes.  Ce  n'est  donc  pas 
troubler  la  hiérarchie,  mais  la  secourir,  vivre  et  mourir  pour  son 
service... 

<(  Les  premiers  honneurs  doivent  être  rendus  aux  évêques  et 
les  seconds  aux  curez  ;  celaesthore  de  dispute.  Ce  que  les  religieux 
demandent  ce  n'est  ny  grandeur  ny  honneur,  ny  revenu,  ny 
séance,  ny  rien  qui  escluto  ;  ils  ne  demandent  que  suer  sang  et 
eau  :  travailler  jour  et  nuit  ;  servir  et  consoler  tout  le  monde  ; 
prescher,  confesser,  visiter  hospitaiix  et  prisons  ;  on  ne  doit  donc 
pas  appeler  cela  troubler  la  hiérarchie.  L'Église  orientale  n'a 
jamais  eu  cette  créance,  veu  qu'aujourd'hui  même  on  n'y  fait 
quasi  ny  patriarche,  ny  archevesque,  ny  évesque  sinon  les  Reli- 
gieux de  l'Ordre  do  saint  Basile  2.  » 

Et  à  ce  propos  le  1*.  IJinet  rapporte  un  mot  du  saint  évêque  de 
iienève,  dont  le  clergé  de  France  poursuivait  alors  la  béatification. 
«  ("n  jour,  rnconte-t-il,  que  j'avois  l'honneur  de  discourir  avec 
luy  et  que  je  luy  touch<»is  en  discours  familier  cette  corde,  il  me 
dit  avec  sa  sérénité  angélique  :  «  Je  ne  sciiy  où  ces  messieurs 
vont  forger  cette  hiérarchie  et  où  ils  vont  imaginer  ces  distinc- 
tions :  quand  il  leur  plaira,  je  leur  montreray  que  les  religieux 
sont  une  des  plus  importantes  pièces  de  la  vraye  hiérarchie  de 
l'Kglise  ;  et  y  a  tel  (jui  fait  semblant  de  vouloir  battre  seulement 
les   religieux,  qui   voudroit  avoir  abattu  les   évèques  et  le  Pape 

4.  E.  Binel,  S..I.,  liespon.se  ans  demandes  d'un  fjifind  pri'lat...,  p.  loH. 

2.  E.  Binet,  S.  J.,  Hespvnst  aux  demandes  d'un  ijrand  prélat...,  p.  87,  88,  93,  94. 
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niesinc.  Vivons,  dit-il,  hélas!  vivons  et  servons-nous  de  ceux  que 
le  1><)U  nieu  nous  env«>ye  ;  «juan»!  nous  serions  «-ncore  dix  fois 
autant  que  nous  sommes,  certes,  nous  ne  serions  pas  encore  la 
niuitic  de  ce  qu'il  faudrait,  tant  il  est  vra\  que  totus  tiiundus  est 
in  ma/if/no  /jositttsK   » 

pourquoi  donc  en  elTet.  contrairement  à  l'esprit  de  l'Évangile 
se  priver  du  secours  des  lU'lii:i«'ux  ?  .\urait-<»n  (juehjue  chose  ;< 
leur  reprocher  ?  Ici.  le  1*.  Binel  examine  !»uccessi\emenl  tous  les 
griefs  tant  de  fois  rehatlus  :  «  Les  religieux  sont  trop  attachés  au 
Pape  et  se  voudroient  rendre  [>lus  puissants  que  les  evesques  ». 
ils  font  déserter  les  paroisses  et  attirent  tout  à  eux;  ilsahusent  de 
leurs  privil«>,tres,  se  font  trop  indépendants  des  Ordinaires  .  et 
quasi  insolents  >  ;  ils  méprisent  les  ecclésiasti(|ues  et  messieurs  les 
curés  et  empiètent  sur  eux  ;  ils  ne  suivent  pas  les  maximes  du 
royaume  ;  <  ils  remplissent  les  meilleures  chain^s  et  se  rendent 
comme  de  petits  souverains*  ».  Ces  reproches  n'étaient  pas  nou- 
veaux ;  on  les  avait  faits  aux  Ordies  les  mi«Mix  disciplinés,  aux  reli- 
gieux les  plus  édiliauts.  Le  V.  Biiiet  montre  ({u'ils  sont  injustes, 
qu'on  s'en  prévaut  comme  de  motifs  illusoires,  que  sous  prétexte 
de  comhattre  les  ahus  des  privilèges,  on  rherche  à  supprimer  les 
privilèges  mêmes.  .<  Ce  qui  c^4  fort  à  peser.  Messeigneui"s.  c'est 
qu'on  n'attaque  pasencecy  lesUéi^uliers  .seulement,  mais  l'autluv- 
rilé  du  Saint-Siège;  mais  l'unité  de  l'Kglise  car  tout  cccy  va 
ahoutir  à  un  trrand  partairei  ;  mais  les  conciles  généraux,  les 
saints  canonisés,  la  dmlrinc  générale  de  rKi;lise,  reçue  de  litut 
ITnivei-s  et  pratiquée  par  tant  de  siècles;  et  tout  cecy  |»our  un 
point  d'Iionneur  et  de  pouvoir.  <'t  pourun  sujet  que  tant  de  v'rands 
cardinaux  hicn  sages,  tant  de  sainte  et  \éuéraldes  vicillaiiis  <pii 
avoient  hianrhi  dans  le  gouvernement  de  l'Kglisc  n'ont  jamais 
voulu  remuer  '.  >• 

Min  d'apaiser  l'orage  et  de  calmer  le.s  esprits,  le  IV  Hinel 
aurait  voulu  que  le  cardinal  de  La  Kochefoucauld  «  avec  qticl- 
qu'autre  (|ui  lui  ressemhiAt  »  fut  choisi  pour  arhitre  du  «lifTércnd. 
"  (^ar  il  y  a  moyen.  ajotit,iit-il,  de  trouver  un  hon  acc<»rd,  d<innani 
à  .Messeicniui's  les  prélats  el  ;\  messieurs  les  «iii'ez  plus  tlhon- 
ncurs  qu'ils  n'en  désirent,  et  laissant  aussi  aux  religieux  la 
liherté  de  jouir  de  leurs  droits  *.  » 


I.  Ilndum,  p.  7B,  SO. 
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L'ouvrage  du  jésuite  fut  traduit  eu  toutes  les  langues.  Quant 
au  moyen  de  conciliation  qu'il  avait  proposé,  l'Assemblée  ne  Je 
goûta  point  ;  elle  ne  voulait  d'autre  arrangement  que  la  renon- 
ciation des  Religieux  à  leurs  privilèges.  >  L'n  des  premiers 
archevêques  de  France,  raconte  le  P.  Garasse,  voyant  qu'on  ne 
pouvoit  nous  fléchir,  nous  porta  cette  parole  de  la  part  de  l'As- 
semblée, que  nous  \'inssions  à  renoncer  franchement  et  librement 
aux  privilèges  ultramontains,  et  (ju  ils  nous  promettoient  que, 
pour  un  privilège,  ils  nous  en  donneroieut  quatre,  et  <{u'eu  effet 
nous  serions  évesques  dans  leurs  diocèses.  Il  porta  cette  parole 
à  un  homme  qui  le  renvoya  bien  vitement  et  lui  fit  voir  qu'elle 
tendoit  manifestement  à  un  schisme  et  estoit  très  scandaleuse. 
On  avançoit  de  semblables  discours  qui  nestoient  que  des  avants- 
couriers  d'une  rébellion,  et  on  entendit  un  des  principaux 
Richéristes  dire  publiquement  que  si  la  corde  se  rompoit,  on 
verroit  bientôt  le  Pape  et  les  .lésuites  confinez  au-delà  des 
Monts'.  ,> 

L'inutile  démarche  tentée  auprès  du  Provincial  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  fut  probablement  renouvelée  auprès  des  supé- 
rieurs d'autres  Ordres;  mais  tous  durent  répondre  qu'ils  ne 
pouvaient  renoncer  à  des  privilèges  accordés  par  les  Souverains 
Pontifes  et  qu'ils  ne  reconnaissaient  point  aux  évêques  le  droit  de 
modilier  1  œuvre  du  Saint-Siège.  Aussi  bien,  la  plupart  des 
membres  de  l'Assemblée  n  avaient  pas  non  plus,  croyons-nous, 
cette  prétention-là:  ils  n'apercevaient  pas  la  tendance  au  schisme 
que  cachait  leur  hostilité  à  l'état  religieux,  et  nous  verrons  bien- 
tôt que,  tout  en  désirant  la  suppression  des  privilèges,  ils 
n'oseront  rien  faire  sans  le  consentement  du  Souverain  Pontife. 

9.  Leurs  visées  furent  nettement  formulées  par  Léonor  d'Es- 
tampes, dans  le  Hi'glement  si  souvent  annoncé  qu'il  lut  enfin  à  la 
séance  du  7  août.  On  le  discutaaux  mois  de  septembre  et  d'octobre. 
Il  avait  pour  titre  :  Déclaration  de  r Assemblée  générale  du  clergé 
de  France  sur  les  entreprises  des  HéguUers  et  autres  personnes 
exemptes,  contre  tautorité  épiscopale,  sous  prétexte  de  leurs 
exemption^  et  priviléi/es  '. 

Dans  cette  Déclaration,  les  prétendues  «  entreprises  des  Régu- 
liers »  étaient  tout  simplement  l'usage  des  droits  à  eux  conférés 


1.  Garasse.  Réi  ii  au  imi/  ..,  \>.  4t>. 

2.  Le  Mercure  fran\ois,  p.  715  etsuiv. 
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|>ar  les  Papes  ;  toutes  les  restrictions  a|n>ort»eï»  ;\  l'eiicoutie  |kii- 
certains  évè(]Ues,  et  dont  nous  uvons  parlé  plus  haul,  étaient 
coD^t^crées;  d'autres,  ni  moins  riu'uui'cuses  ui  plus  légitimes, 
étaient  proposées  comme  r»'.ffle  à  suivre  dans  l'avenir.  Kn  un 
mot,  on  bouleversait  Titr^tnisation  et  les  statuts  des  Ordres 
reli^:;ieax  ;  oubliant.  <>u  feii^nant  d  iguorer,  que  les  Uégulier;» 
sont  dans  la  pensée  du  Saint-Siè^'e  les  auxiliaires  de  1  Kt^lise,  ou 
Voulait  en  faire  les  auxiliaires  du  cler>ré  liiérarebisé  sur  place. 

1^  prétenti*jn  était  de  couséi|uence  ;  <'t  sans  doute  Léonor 
d'tùstampes  le  voyait,  car  en  finissant  il  soumettait  sou  U'uvru  à 
rnpproU'itioii  du  Souverain  Pontife. 

iK-s  (ju  il  counut  la  Drt  lara/nm,  le  nonce,  M*'  Spada,  s'en 
émut;  il  pria  le  cardinal  de  Sourdis  d'user  de  toute  son  iutlucnce 
pour  t|u  elb'  i»c  fût  pas  publi<e.  L'arelievè(juc  de  Uord(*au\  lui 
promit  qu'elle  ne  le  serait  point  avant  renv4ti  d  une  depuLition 
à  Home.  "  bu  reste,  ajouta-t-il,  j'ui  eu  soin  d'y  faire  apposer  la 
f(»rmulc  :  sauf  le  bon  plaisir  de  Sa  Sainteté.  »»  —  l*récaution 
vainc,  repartit  le  n«»ncc.  puisque  déjà  on  est  en  train  d'envoyer 
la  Ihrlaralion  à  tous  les  évèques  et  d'en  presser  I  exécution. 
François  de  Sourdis  eut  beau  renouveler  sa  promesse,  il  laissa 
le  nonce  peu  ra.ssnré.  «  Je  doute  fort  qu'il  réussisse,  écrivait 
Spada  an  cardinal  Bari>erini  ;  de  mou  côté  je  n'ai  pas  manqué 
d'agir  discrètement  auprès  des  évèques  bien  all'ectionnés  au  Saint- 
Siège;  tous  re::ardent  la  chose  cimime  très  diflicile  ;  nous  con- 
naîtrons bientôt  le  dénouement  '.  >• 

lx>8  démarches  du  nonce  ne  restèrent  pas  infructueuses,  car 
dans  la  première  séance  du  20  oct(djre  r,Vs.semblée  prit  la  résolu- 
tion suivante  :  •«  Sur  ce<|ue  .\1''  le  c<u*dinal  de  Sourdis}  a  remoutré 
que  le  llèglement  fait  pour  tenir  en  devoir  les  lléguliers... 
devoit  e.stre  présenté  à  Nostre  Saint-l*èrc,  pour  estrc  autorisé  et 
approuvé  par  s«»n  très  grave  jugement  avant  «l'eslre  di\ulgué 
et  publié  ;  et  qu  t;stiutt,  comme  il  est.  conforme  aux  saints  hécrets 
et  à  l'usage  et  pratique  de  ce  ro\  aumc,  duquel  Sa  Saint  été  connoit 
les  nécessités  et  besoins,  il  ne  doutoit  |»as  ipie  non  seulement  Klle 
1  ag récroit  mais  le  loueroit  ;  délibération  prise,  d'une  commune 
voix  a  esté  ordonné  qu'il  scroit  escrit  à  Sa  Sainteté  avec  toute 
soumission  et  respect;...  cependant  que  lc«lil  Uèglement  ne 
seroit  envoyé,  ny  publié,  ny  divulgué  et  que  MesseigncurH  le* 
éves(|ueH  de  ('.hartres  et  de    Valence  iroicnt  de  la  part  de  l'As- 

I.  Spada  A  IUrl>ehni,  l«  ocL  lftU(Arcb.  Vtl.,  Hoat.  di  Fruda.  n.  ««,  l.  4K>>U4). 
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semblée  en  assurer  W  le  Nonce  et  le  supplier  d'y  vouloir  joindre 
ses  bons  olïices  '.  » 

Dans  la  seconde  séance  du  même  jour,  Tévèque  de  Chartres 
donna  lecture  de  la  lettre  qu'il  avait  été  chargé  d'écrire  au 
Saint-Père.  Après  un  bel  éloge  du  Souverain  Pontificat,  après 
des  louanges  bien  méritées  à  l'adresse  d'Urbain  VIII,  l'auteur 
traçait  avec  plus  d'art  que  d'exactitude  un  taijleau  peu  loyal 
des  prétendus  désastres  causés  })ar  les  privilèges  des  Héguliers  -'. 
A  Rome,  heureusement,  on  n'était  pas  dupe;  on  ne  se  faisait 
pas  illusion  sur  le  but  que  poursuivait  l'Assemblée.  Aussi  le 
cardinal  Barberitii,  écrivant  .lu  nonce,  approuvait-il  sans  réserve 
ses  instances  auprès  du  cardinal  de  Sourdis,  et  lui  recom- 
mandait-il à  nouveau  de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  à  la 
publication  du  Kèglement,  «  acte  si  peu  respecteux  envers  le 
Saint-Siège  et  qui  eutrainerait  les  plus  déplorables  consé- 
quences ».  «  Au  reste,  lui  disait-il,  Votre  Seigneurie  peut  assurer 
les  évêques  que  Sa  Sainteté  leur  donnera  toute  satisfaction  conve- 
nable et  plus  qu'ils  ne  pensent  peut-être '.  » 

10.  Personne  ne  doutait  que  la  Compagnie  de  Jésus  ne  i'ùt 
particulièrement  visée  par  la  fameuse  Déclaration.  En  efifet,  il 
s'y  trouvait  deux  articles  qu'on  ne  pouvait  appliquer  h  d'autres 
qu'à  ses  propres  membres.  D'après  le  premier,  aucun  évèque  ne 
donnerait  plus  les  ordres  sacrés  ni  les  dimissoires  à  aucun  reli- 
gieux qui  n'eût  déjà  fait  vœu  solennel  de  pauvreté.  D'après 
le  second,  toutes  les  fois  qu'un  religieux  sortirait  de  son  Ordre 
une  «  pension  congrue  et  suffisante  pour  1  entretien  de  sa  vie  » 
serait  levée  par  l'évêcjue  sur  la  maison  dont  il  serait  j)arti. 

"Là-dessus, rapporte  (iarasse.  comme  six  Fvesques  ou  Archeves- 
(jues  nous  fussent  venus  voir  tous  ensemble  dans  la  maison  pro- 
fesse, entre  lesquels  estoient  les  deux  de  Saumur  qui  désiroient 
fort  justiflier  leurs  règlements  et  nous  faire  croire  (ju'ils  ne  tou- 
choient  en  façon  du  monde  nostre  Compai^nie,  mais  seulement 
un  tas  de  (^ordeliers  vagabonds  qui  soulevoient  un  grand  scan- 
dale dans  l'Kglise  de  Dieu,  nous  leur  fîmes  avouer  que  ces  deux 
articles  que  je  viens  de  entier  ne  visoientque  conti'e  nostre  Com- 
pagnie, et  (jue  le  dernier  avoit  esté  suggéré  à  Messieurs  b^s  Eves- 

1.  Prortvs-verlial  iii>..   l  "  SiMnce  du  20  o(lol)ri'. 

2.  I'roc<\s-v«Tli;iI  ms  ,  T  scanre  du  'io  orloltre. 

3.  LeUrt!  de  Spada  a  liarberiiii,  ''.\  oct.  l»i25  (Anhiv.  Vat.,  Niinz.  ili  Franda    n.  
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4iu«  >  par  un  lioinme  ussez  connu,  sorti  de  chez  nous.  c«tinmc  l'un 
<i'(>u\  nous  confessa  franchement  '. 

Mais  |titur(|uoi  ces  tléniardics  des  pnlats  aupivs  tirs  J«*suil«>s .' 
(1  est  que  dt'jà  le  P.  ProNÎncial,  Irs  suprrieurs  locaux,  le  I*.  Hinrt. 
d'autres  encore  avaient  niontiv  par  Icuin  actes  et  leurs  écrits  l'in- 
couipéteiice  de  l'Assenihlée  dans  une  niatièrr  réservée  au  Saint- 
Sirpe,  et  Km  l'crnu*  intention  d'rn  appeler  à  Konie.  Si  l'on  pou- 
vait les  lian«iuillis«'r,  empêcher  Irurs  protestations,  leur  fain* 
croire  que  l'entreprise  est  sans  portée,  combien  cela  faciliterait 
la  réussite!  Car  cr  que  les  évô<jues,  eux.  NCuliMit  diMuaiuler  au 
l'ape,  ce  n'est  pas  à  proprement  parler  un  juçenu-nt.  mais  la 
sinq)le  t.  conlirmation  du  règlement  canccrté  contre  les  préteu- 
dui'S  exemptions  des  Kéiruliers  »:  «-t  ils  rnlentlent  solliciter  cette 
conlirmation,  non  par  devoir,  mais  par  «  <  onvenance  et  bien- 
séance- »,  et  au>si  par  taclique.  i«  pour  étouller  les  plaintes  «le 
certains  intéressés  qui  ehercheut  à  se  détacher  de  r«»béissanre 
«lu'ils  doivent  aux  sei^neui-s  prélats  establis  par  le  Kils  de  Uieu 
pour  eonnoi>lre,  ordonn«'r  et  ilisposer  en  son  h^lise,  sous  la 
direction  et  souverain  gouvernement  du  chef  visible  séant  à 
Kome.  l'autorité  «hn|uel  les  prétendus  llëfruliei*s  font  mal  à  propos 
servir  à  leui  intérêt      ■. 

Ainsi,  après  avoir  supprinn-  en  jiratiipie  les  privilèfres  accordés 
et  de  tout  temps  maintenus  aux  Ueliyienx  par  les  Papes,  on  <le- 
mandait  au  lN>ntilc  retenant  tout  autre  ehose  encore  «jue  son 
approbation,  sa  connivcnct'.  Ktait-ee  audace  ou  naïveté?  .Sans 
doute,  dans  cette  conduite  assez  incohérente,  il  y  avait  surtout 
de  l'hésitatiiHi.  Les  membres  de  l'Assenddée,  résolu»  pour  la  plu- 
p.irt  de  reslrein<lre  les  privilèges,  n'éUiient  pas  tous  également 
induis  lies  préjugés  gallicans.  Les  plus  sages  retenaient  les  plu> 
emportés,  f.eux-ci  per^ua^lés  au  fond  «le  l'illégalit»-  de  leur  «euvr«\ 
auraient  voulu  toréer  en  «p>«'biue  s«)rl«'  la  main  au  Souvi-rain 
INmtife.  On  «-n  a  une  preuvedaus  leur  peu  de  loyauté:  en  dépit  de 
t«»utes  le»  résoluli«>ns  inscrites  aux  pr«>cés-verbaux  des  séances. 

».  OartMe,  Hiea  a»  viay.  p.  ««.  «. 

■>.  VoWi  le  \riU'  il»  prori"<-vrrt)«l    «^.«iif   -iii      i  ...  i.<|.i.  Sm  ..   .lui    i  t  »i.    t. 

inunstri'  «|u'il  .-loit  ncrr^H.iirc  pour  lirri  un  fruil  «rrlain  du  r^K'*''»*'»'  ■!"■  '«oïl 
e»li'  lOixrrIr  <.>ntic  lr«  po-tcmlur»  ««xi  iiiplioii»  ilr»  llr^tulirr*,  «ir  (ain-  ilcpulalioii 
c\i>tr»»r  <lr  «nirl'|u'uii  ^iv*  srinnour*  rr<l.il*  ilr\rrs  S»  Sainlrlc.  pour  rn  |Htur»»irfr 
Il  ri.n'itf  '  ■"  •-'"''  i  .iMM-n.il.li  ri  Li.  n». ml  «l««  rrii(lr<>  «'n  «  cU««  rrnronirr  I  oU-i»- 
,^Pf,,  ,.,,  ivpii  et  la|iprii|»aUon  duquel  M>i Tira  tir 

„^,,,  I,  !•  •«  «l  pour  rloullrr  le*  plaintr».  rl«  ..» 

.|t,  m»,  de  I  A%»rmblrc  di'  i«>'.> 
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ils  laissèrent,  avant  tout  recours  à  Konie,  divulguer  le  texte  de 
la  Déclaration.  Dès  le  10  octobre  elle  avait  été  envoyée,  au 
moins  manuscrite,  dans  plusieurs  provinces  ecclésiastiques  avec 
une  lettre  très  ferme,  invitant  les  archevêques  et  évèques  à  la 
faire  exécuter  dans  leurs  diocèses  ^  Et  quand,  le  5  novomhre.  ou 
revient  sur  la  question.  l'Assemblée,  il  est  vrai,  proteste  que 
<(  lesdits  règlements  ne  seront  distribués  par  ordre  et  ne  seront 
pris  en  exécution,  que  premièrement  ils  n'ayent  esté  approuvés 
par  Sa  Sainteté  »  ;  mais  en  même  temps  elle  avoue  qu'ils  sont 
((  imprimés  et  divulgués  »,  et  ne  prétend  nullement  '<  empescher 
que  ceux  qui  par  curiosité  les  voudront  avoir  en  puissent  pren- 
dre de  l'imprimeur  ou  d'ailleurs-  ». 

On  serait  tenté  de  croire  à  une  comédie.  Tout  ce  que  l'on  peut 
dire  à  la  décharge  de  l'Assemblée,  c'est  que  le  secrétaire,  Richard, 
prieur  de  Lansac,  avait  agi  à  son  insu,  et  que  rien  jusque-là  ne 
s'était  fait  ofticiellement.  Il  avait  encore  en  sa  possession,  au 
mois  de  novembre,  cent  vingt-cinq  exemplaires  de  la  Déclaralion 
signés  de  lui.  qu'il  consentit  à  remettre  le  6  du  même  mois 
entre  les  mains  du  nonce.  M"'  Spada,  en  écrivant  à  Rome  ces 
derniers  renseignements,  reconnaisssait  que  «  beaucoup  de 
copies  avaient  été  déjà  divulguées  »,  mais  pas  «  au  nom  de  l'As- 
semldée'^  ». 

1 1 .  L'évêque  de  Chartres  avait  été  désigné  pour  porter  à  Rome, 
avec  le  texte  de  la  Déclaration,  une  lettre  collective  des  députés 
du  clergé  st^Uicitant  l'adhésion  du  Saint-Père,  .\vant  son  départ, 
le  nonce  lui  signala  le  mauvais  effet  que  produirait  à  la  cour 
pontificale  la  vue  d'un  tevte  imprimé.  Il  serait  aussi  préférable, 
ajouta-t-il,  de  remplacer  le  titre  de  Déclaralion  par  celui  de 
Supplique;  enfin,  dans  la  lettre  à  Urbain  VIII,  il  conviendrait 
de  présenter  le  règlement  comme  un  simple  projet,  en  évitant 
surtout  d'exprimer  le  déplaisir  que  ressentirait  l'Assemblée  s'il 
n'était  pas  approuvé  \  Léonor  d'Kstampes  promit  de  tenir 
compte  de  ces  observations;  mais,  à  ce  moment  même  il  l'igno- 
rait  conmio  le  nonce    son   voyage  n'avait  plu^  aucune  raison 

1.  «  Lettre  à  messieurs  les  arch.-vesqnes  et  évcs-iues  de  ce  royaume  pour  empes- 
cher et  prévenir  lesdites  enlrei)rises  des  Rémili'-r-  ■  /,<■  »/'*r"re/"/Y//jfo/.v,  t.XI, 
|).  715). 

2.  Procès-vcrhal  ms.,  séance  du  5  nov.  1623. 

;i.  Lettre  de  Spada,  7  nov.  1G2.j  Archiv.  V.il  .  Nunz.  di  Krantia,  n.  09.  f.  400. 
4'J'i  . 

i.  Ibidem- 
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d'i'lrc.  Déjà  un  «•xemplaire  imprinir  ôe  la  Itrclaration  était 
p.nNcnu  à  Uomc.  et  l'rbain  V|||  pu  manifesta  tout  de  suite  un 
tn-s  vif  nK'contentement. 

Le  •'»  novembre  notre  amliass.ideur.  M.  de  Hétliune,  écrivait 
au  secrétaire  d'Klat  lMiel\ peaux  :  •  V»>us  sinurez  <jue  le  Pape 
m'a  faict  de  grandes  plainctcs  de  la  Itf'chiration  qui  a  esté  faicte 
par  lAssemldée  du  clerg'é  contre  les  Kéi:uliers,  m'ayant  dit 
jus(jue-là  Sa  Sainctrlé  (pie  l'Kvestpie  tle  Spalatro  Mare-An- 
toine de  Dominis  avoit  commencé  en  ceste  faron  sa  désobéis&ince 
à  l'Kg^lise.  Avant  de  délibérer  sur  les  abus  rcprocbés  aux  Heli- 
^"ieux,  les  prélats  dévoient  en  parler  au  Uo\  et  le  supplier  d'en 
faire  escrire  à  SaSaincteté:  ils  dévoient  observer  le  resp«>ct  (|ui 
a  esté  toujours  rcntlu  au  Saint -Siéife...  parler  au  Nonce  et  lui 
faire  entendre  leurs  plainctes,  devant  cjue  d'en  donner  connais- 
sance au  pid>lir.  comme  on  a  faict.  he  tout  cela  Sa  Saincleté 
accuse  particulièrement  M.  le  eardinal  de  Sourdis.  M  ayant  n«l- 
jousté  à  ce  que  dessus  «pi  Rlle  est  toute  pr«*ste.  non  pas  de  dé- 
puter des  Italiens  pour  aller  informer  dans  les  «liocèscs,...  maiN 
telles  pcr>onn«'S  «jue  Sa  Majesté  luy  voudra  nommer'.  »> 

I,cs  justes  réprimandes  du  Saint-Père  durent  être  aussil«*»t 
communiquées  auv  principaux  membres  de  l'Assemblée  :  on 
peut  rr(»ire  (pielles  refroidirent  leurs  ardeurs  callieanes.  Pn»li- 
lant  de  la  cireouslance.  M"  Spada  sut  mano'uvrer  avec  tant  d'A 
propos  que.  conformément  au  «lésir  d'I  rbain  VIII.  la  Itrclaratiun 
eontre  les  !iiL'uIi«*rs  re-^ta  n.u>>  elb'l.  <<  Mai«J.  fcrivait  le  nonce  à 
Harberini.  celle  sns|>«*nsion  sera-l-elle  de  lonirue  «lurée  .'  Je  n  «*n 
suis  |>a8  certain,  et  j'attendrai  d'en  élre  bien  assun''  pour  vous 
mieux  rensei^^ner.  l'en  dois  dire  autant  d'une  censnrc<|u  on  \ien( 
de  décréter  ciuitre  VAiImntiilio  tui  lirynn  et  qui  me  parait  indi 
^ne  d'une  .li  tfrande  Assemblée.  Je  me  demande  comment  je 
|>ourrai  x  apporter  quelque  remA<le-.  »>  Spada  faiiiait  allu>ion  à 
ime   nouvelle  affaire  ipii  nous  toucbe  tris  parli<Mili<rem<"nl. 

\'l.  Li  censure  des  libelles  anonymes  Mystrna  jtolilira  el 
Aihnomfio  O'I  Hrtfem  \  faussemmt  atlribués  A  «les  Jésuites,  n« 
causa  pas  njoins  de  soucis  aux  tb  put«s  du  clerté  que  leur  entre- 
prise contre  les  Ordres  religieux.  Les  discussions  qu'elle  souleva 

t.  l.rUrr  ilr  ll<Uiunf   A   PheUpraui.  r>  «Irrrmbrf    !<>}.%    Ribl.  nal..  mu.  fir.,  MÎT. 

f.  i:k'. 

7.  Lrttr*  dr  .H)»aila  i«  llarb«rini,  3  janvier  Ifiin    Archir.    \»\.    Nnnt.   di    Krapria. 
n.  te.  f.  37.  M 
S.  Voir  |4a«  haut.  rhap.  I,  n.  6  el  7.  p.  l9-)6. 
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sur  les  doctrines  romaines  furent  comme  un  prélude  de  la  grande 
bataille  qui  se  livrera  bientôt  autour  du  livre  du  P.  Santarelli- 
Il  nous  est  donc  nécessaire  d'entrer  ici  dans  quelques  détails. 

La  Faenlté  de  Théoloiiie  avait  prié  TAssemblée  de  1025  de  ne 
pas  se  dissoudre  sans  avoir  condamné  les  deux  audacieux  libelles 
('  vieux  restes  des  doctrines  parricides  ».  Dans  la  séance  du 
7  novembre,  quelques  prélats  ayant  dénoncé  VAdmonitio  ad 
Hegem^  on  chargea  aussitôt  Léonor  d'Estampes  de  l'examiner. 
Quelques  jours  plus  tard  l'évêque  de  Chartres  en  faisait  son  rap- 
port, et  on  lui  commandait  de  rédig-er  une  Dèclaralion  et  Cenmre 
au  nom  du  clergé.  A  cette  nouvelle,  le  nonce  alla  trouver  plu- 
sieurs évêques  dociles  à  ses  conseils  et  leur  demanda  que  la 
censure  projetée  fût  conçue  en  termes  très  généraux,  comme 
l'avait  été  celle  de  la  Sorbonne.  Mais  une  telle  réserve  ne  pouvait 
plaire  au  rapporteur  :  il  s'attacha  beaucoup  moins  à  censurer 
les  libelles  qu'à  établir  les  principes  du  rég-alisme.  D'après  un 
procès-verbal  qu'on  devait  renier  plus  tard,  son  travail,  lu  en 
français  dans  la  séance  du  29  novembre,  y  aurait  été  approuvé, 
sauf  «  certains  points  )>,  et  on  aurait  convié  l'auteur  «  pour  donner 
plus  de  cours  et  d'autorité  à  ladite  censure  de  la  vouloir  mettre 
en  latin  et  la  faire  imprimer^  ». 

L'çvéque  obéit,  et  sa  traduction,  peu  «  rigoureuse  »  puisqu'il 
avoue  «  s'êtte  attaché  non  pas  aux  mots  mais  aux  choses  »,  parut 
imprimée,  avec  la  date  du  13  décembre  1025,  sous  ce  titre  : 
Cardinalium,  Arc/iiepiscoporiwi ,  Episco/jorum  cœterorumquc  qui 
rx  Cniversis  Heqni  provinciis  ecclesiasticis  comitiis  interfuerunt, 
de  anomitiiU  quilmsdam  el  famoais  /iôell/s  s.enleniia  '.lugement 
des  cardinaux,  archevêques,  évêques  et  autres  qui  se  sont  trouvés 
en  l'assemblée  ecclésiastique  de  toutes  les  provinces  du  Royaume, 
sur  des  libelles  diffamatoires  sans  nom  d'auteur)-. 

Sans  doute  le  texte  de  ce  Jugement  reflétait  et  résumait  les 
idées  que  Léonor  d'Kstampes  avait  émises  dans  son  rapport  du 
20  novembre,  mais  n'ayant  pas  été  soumis  à  lu  connaissance 
de  l'Assemblée,  celle-ci  ne  peut  être  en  rigrueur  tenue  responsable 
de  toutes  les  erreurs  qu'il  renferme.  VX  il  y  en  a  de  fort  graves. 

Kntendons  d'abord  i'évèque  de  Chartres  nous  déclarer  n  sans 
fard,  sans  adul.itioti  et  médisance,  ce  (|ue  la  Kelii^ion  enseigne 
touchant  l'authorilc'  des  iioys  ».   «   Il  est  donc  ;\  scavoir,  dit-il. 

1.  Kxlraits  îles  iirncfs-vfrbaiu  (!••  l  Ass.  du  clrrgé.  Annales  îles  soi -il 'sans  ... 
l.  III,  |>.  8«  . 

?..  Lr  Mi'icitri'  fninruis,  t.  XI,  |>.  lOC.S  cl  suiv. 
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«|u*outre  J'univcrscl  coDsciitement  des  peuples  cl  des  nations,  les 
proplirles  annoncent,  Ks  .\pt>stres  runtirniont  et  les  Martyrs  con- 
fessent tjue  les  Koys  sont  ordonnez  de  Iheu,  et  non  cela  seulement . 
mais  qu'cux-mesmes  sont  Uieux....  non  par  essence,  mais  par 
participation;  non  par  nature,  mais  par  grâce:  non  pour  toujours, 
mais  ])onr  certain  temps,  comme  estans  les  vrays  lieutenans  du 
lùeu  iout-PiiissanI,  et  (jiii.  par  l'iniitation  île  s»«  di\inc  .Majcsti'. 
représentent  ici-l>as  son  imatre.  » 

Apri's  cet  hymne  empliatitpie  h  l'onmijxiti'nce  royale,  le  prclat 
courtisan  ose  a^a^cer  les  pro|)ositioiis  suivanto  :  i<  Le  llu>  a  en 
sa  dispositiou  la  vie  et  la  mort  de  tous  ses  sujets.  —  (Lhacun  de 
ceux-<i  est  oMi>:é  d'enudoyer  tout  son  pou\<tir  pour  nmplilier 
l'Kstat  dans  letpicl  il  est  né.  principalement  parce  que  Dieu  la 
ainsi  ordonné.  —  Kncore  <|u*un  prince  ravisse  nos  biens  et  «pi  il 
nous  oste  nostre  lilierté,  qu'il  nous  surcharge  et  nous  fasse  tout  le 
njal  que  Dieu  ann<>nçoit  j\  ceux  qui  luy  demand«'^ivnt  un  Koy, 
nonoli>lant  tout  cria,  il  faut  ohé)  r  au  Prince  pour  lascheux  t|U  il 
puisse  estre...  Kt  s'il  persécute  la  Iteligion.s'il  a  les  armes ;\  la  main, 
s'il  expose  hs  tidelles  au  martyre;  néantmoins.  si  nous  voulons 
ohéyr  à  1  Escriture.  il\aut  mieux  reniporter  une  \ictoire  céleste 
par  l'elfusion  de  nostre  sang  que  de  souiller  la  renommée  de  la 
patience  des  (.hrestiens.  en  lui  résistant  lépée  au  poinc  «•  yuan! 
aux  alliances  avec  les  héréti(|Ues.  il  ne  faut,  dit-il.  répondiv  qu'un 
mot  :  «.  C'est  que  le  Uoy  a  faict  Talliance  parce  qu'il  l'a  V(»ulii; 
qu'il  a  entrepris  la  guerre  parce  qu'il  cstoil  juste  et  raisonnahie, 
ou  pour  mieux  dire  qu'une  telle  cuerre  est  Juste  parce  «lu'il  la 
entreprise'.   •• 

Jamais  peut-être  le  gallicanisme  politi(pie  ne  >'étail  exprimé 
avec  autant  (l'audace,  {'.es  maximes  parlementaires  «pie  le  Tiers- 
Ktat  aurait  voulu  faire  déclarer  hu  [nndameutale  du  roxaume.  un 
evèquc  les  érigeait  eu  dogme  de  foi.  C'était  dépasser  toute  mesure. 
Le  nonce  elfraxé  réclama.  Sur  ses  reiiiontrance>.  la  majorité  de 
r.\si>eu)bléc  s'cnipreN>a  de  désavouer  I.éonor  d'Kstain|»es  et  jm'S 
complices  -'.  Puis,  alin  de  décliner  toute  participation  i\  une  «euvre 
schismaticpin,  elle  résolut,  le  12  janvier  Uiir»,  sur  la  proposition 
du  cardinal  de  1^  Valletle.  de  publier  une  nouvelle  censure, 
portant  la  simple  condamnation  «les  libelles  saii»  aucun  evpuse  «le 
doctrine.  Séance  tenante  l'évéque  d'Angers.  Charles  Miron,  rédigea 

t.  C«n«ar^  dr«lilicllp«,  ISdiivrtnIirr  163a, par Ltonnr  (l'Etlampe*(t«  Mtrrttrr  fmm- 
çnti,  p.  loTJ 

3    ViUorio  Siri.   Nrmorée  rtrnmHilt,  t.  VI.  p,  &l.  &). 
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un  texte  très  court,  mais, tout  iV  fait  suffisant.  \ù Ailmonitin  ad 
regem  et  les  Mysieria  politica  étaient  condamnés  «  comme  con- 
tenant plusieurs  choses  fausses,  téméraires,  scandaleuses,  sédi- 
tieuses, contre  l'utilité,  la  tranquillité  et  la  prospérité  du  Hoyaume, 
et  contre  la  personne  du  Koy.  son  autorité  et  sou  conseil  ^  )>. 

13.  Loin  d'apaiser  les  esprits,  cet  acte,  très  correct,  ne  lit  que 
les  e.xciter.  Le  Parlement  avait  adopté  l'œuvre  de  révê<[ue  de 
Chartres.  Quand  l'avocat  général,  Louis  Servin,  apprit  que  l'As- 
semblée s'apprêtait  à  la  renier,  il  dénonça  dans  un  violent  réqui- 
sitoire les  «  menées  factieuses  »  du  nonce,  qu'il  désignait  par  la 
méprisante  qualification  d'étranger  ;  et  la  Cour,  par  arrêt  du 
21  janvier  1G26,  ordonna  <  que  le  Procureur  général  anroit  com- 
mission pour  informer  desdites  menées,  séductions  et  suborna- 
tions ».  En  même  temps,  elle  défendait  "  <à  toutes  personnes  de 
s'assembler  »  pour  remettre  en  question  la  censure  de  Léonor 
d'Lstampes  <'*et  d'en  publier  aucune  autre,  sous  les  [)eines  portées 
contre  les  criminels  de  lèze-majesté  -  ». 

Cet  arrêt  était  à  peine  connu  du  public,  que  parut  éi:alomcnt 
la  censure  dressée  [lar  Charles  Miron,  la  seule  ofliciellement 
admise  par  l'Assemblée.  Aussitôt,  à  l'instigation  de  Louis  Servin, 
nouvel  arrêt  du  Parlement,  irrité  qu'on  méprisât  ses  ordres  :  «  La 
Cour  a  ordonné  et  ordonne  que  ledit  arrest  du  21  janvier  dernier 
sera  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur.  Fait  défenses  à  toutes 
personnes  d'y  contrevenir  sous  les  peines  y  contenues;  a  cassé, 
révoqué  et  annuUé  comme  attentat  les  actes  des  délibérations  des 
gens  (ludit  clergé,  si  aucuns  ont  esté  faits  au  préjudice  dudit 
arrest;  leur  fait  inhibition  et  défenses  de  plus  s'assembler,  publier, 
n'y  faire  im[)rimer  aucunes  délibérations  contraires  à  celle  par 
eux  faicte  le  i:J  décembre  dernier,  sous  les  peines  portées  par 
ledict  arrest '.  » 

Le  Parlement  avait-il  donc  l'espoir  d'intimider'  les  évêques? 
En  ce  cas  il  setrom[)ait.  Son  in,i:érence  souleva  leur  iiidii;nation. 
Ils  convinrent,  le  lî)  février,  de  convoquer  tous  les  prélats,  non 
<léputés,  présents  à  Paris,  afin  de  <(  concerter  les  moyens  qui  se 
pourroient  prendre  poui' tirer  raison  dudit  arrest  ^  -.  Le  lendeniaiii. 
on   décida   d'envoyer    au   chancelier    une    députation    de    trois 

1.  Crnsure  <lii  /'.'  dérfinhic  i/.i-  Mmiire  frannns,  j>.  1078-1082). 

•_'.  Arr<^ltlii  .M  janvier  lOL'C,  ,  I)Ar;jeiilré,  Coll.  Jml..  I.  Il,  I».  ||,  p.  i9i)). 

3.  ArnH  du  18  lévrier  u;2i;  i.lintnlrs  des  soi-<listiiis  Jr'siiitcs,  I    III,  p.  92). 

4.  Extrait  (les  probcs-vcrbau\   des  Ass.  dii  cierge,    si'anre  du  i'.»  lévrier    .Iwnn/px 
des  soi-iisinis...,  p.  90). 
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«•vrqiies,  .jui  «loniandoraient  IVxocation  de  l'affaire  au  (.onseil 
privé,  on,  si  besoin  était,  iraient  jusqu'au  roi  lui  présenter  de  tr«*s 
iiunihle)(  renjMntranccscontr*'  l'acte  in<|ualitinlile  «lu  ParloinenJ. 
La  répuiiiie  tlu  ohann-lior  fut  dilatoire,  et  l 'Assemblée  parvniut- 
au  terme  de  son  mandat  dut  se  dissoudre  le  i'i  février.  Auparavant, 
«'Ile  eut  soin  «le  supprimer  dans  le  procès-verbal  ce  qui  avait 
trait  an  Jtn/emrnt  de  l.<*onor  d'Kstampes'. 

I»  Mais  les  éMVjues  étaient  toujours  un  peu  honteux  «le  ce 
r.i<  luni.  iniprinn-  ailleurs  et  sons  b-nr  nom.  Ils  !««c«»urnrent  au 
cardinal  de  La  KoclM-foucauUl  «{ui,  ne  taisant  pas  partie  de  l'As- 
semblée, en  avait  cependant  suivi  avec  anxiété  tous  les  déliats. 
Ave«-  lui  ils  avis«-rent  au  moxen  «le  sauveirardt'r  Ibonneur  du 
cleriré  •'.  l^s  -ili  et  27  février,  tous  les  pKdats  et  tiéputés  présents 
à  Paris  se  réunirent  A  l'abbaye  Sainte-tienevièv»*  et  sicn^rcnt  une 
protestation  ainsi  conçue  :  «  Nous  soussiimés.  Cardinaux,  Arcbe- 
vestpies,  Kves<jues,  et  autres  ecrb'*siastiques.  tant  députés  «le  l'As- 
sembb'e  irénéral»' «Inolercé  nairu«'res  t«'nuej\  Paris.  <|u'auti^>s  pré- 
lats trouvés  de  présent  audit  Paris  et  A  la  suite  de  la  cour,  dé- 
clar«nis  à  l<»ns  qu'il  appartien«lra  «pi'enror»'  «pu-  nous  détt^slion» 
et  roixlamnions  «leux  certains  libe||(>s  latins  publi(*>  contre 
Ibonneur  et  l'autorité  du  lto>  et  le  repos  de  son  Kslal,...  et  ap- 
prouvions tous  la  I  ensiire  faite  par  la«lite  assemblée,  x  lue  et 
approuv«'e  Ir  12  «le  janvier  «lemier  sig-n«'C  «le  M"  le  Cardinal  de 
\ji  Valette  y  présidant,  et  Kicliard.  secrétaire,  pour  l'envoyer 
dansions  les  «lioctses;  n«'*anmoins  nous  ne  p«)uvons  appr«»uver 
un  certain  discours  latin,  publié  sons  le  titr«*  de  Juyrmrnt  dr> 
*Yir//i/i/i//r,  etc..  «laté  «lu  t^l  déc«Mnbiv  lf»25.  Kn  «lesa\ou«»ns  et 
improuvons  respectiv«*ment  la  publication  et  impression,  c«imme 
faits  sans  ibarue  ni  pouvoir  «le  la«lite  Vss<>mbbM>.  ni  «l«-  nons:(>i 
IimIiI  libt'lb-  n'ax.inl  jamais  été  In  ni  \n  dans  ladite  ÀRsemldét*. 
ni  par  an«-un  de  nous  «pie  depuis  ladite  publication.  non«distant 
r«Ttain  acte  prétendu,  sii'ué  «ludit  Kiclianl  sur  I  un  des  rxem- 
plair«'s  imprimes,  «t  les  arréls  aussi  donnés  par  surprise  sur  c«» 
sujet,  les  21  de  janvier  dernier  et  18  «lu  présent  mois.  Fait  en 
r  VHSi'mbb'c  tenue  à  Sainle-^ieneviève  les  2i»  et  27  février 
ttijii      ■ 

I     I  rUrr  il<-  S(>.»'U  A  H«rb#ri«i,  37  f^vr    '■  ■'      \r<'ii«     \«l      N.., I  i  .... 

I    ;    ' 

'    li.Mrm.  t    10»  T.  lift 

3.  It^himlimm  et*  ét4^m9i  0*  mtmhrt»  é«  rAurmèUf  {âmmmUi  An  %**-4tfm»   ., 
III.  p    u 


CONDAMNATION  1)K  DKLX   LIBELLES.  IHT 

Quand  il  s'agit  de  souscrire  à  cette  déclaration,  les  évêqiiesde 
Chartres,  de  Soissons  et  d'Avranciies  se  séparèrent  de  leurs  col- 
lègues; ils  mirent  du  moins  comme  condition  à  leur  signature  que 
les  autres  signataires  adhéreraient  aux  trois  propositions  sui- 
vantes :  «  i"  Pour  quel({ue  cause  et  occasion  que  ce  puisse  estre, 
il  n'est  permis  de  se  rebeller  et  prendre  les  armes  contre  le  Roy. 
—  2"  Tous  subjects  doivent  obéyr  au  Koy,  et  personne  ne  les 
peut  dispenser  du  serment  de  fidélité.  —  3"  Le  Koy  ne  peut  estre 
déposé  par  quelque  puissance  que  ce  soit,  ni  sous  quelque  pré- 
texte et  occasion  que  ce  puisse  estre'.  » 

Il  ne  lut  tenu  aucun  compte  de  leurs  exigences,  et  l'évéque  de 
Chartres  soutenu  par  le  Parlement  s'entêta  dans  son  refus.  On  ne 
sait  ce  qui  serait  arrivé,  si  Richelieu  n'avait  entrepris  de  le  ra- 
mener à  de  meilleurs  sentiments.  Ce  fut  difficile,  «  car  il  estoit 
question  de  faire  rétracter  un  homme  constitué  en  dignité,...  ap- 
puyé de  personnes  puissantes  qui  eussent  bien  voulu  que  la 
dispute  fût  allée  plus  avant  ».  Knfin  «  moitié  par  douceur,  moitié 
par  autorité  -  »  le  cardinal  «  obligea  »  Léonor  dKstampes  à 
signer  une  demi-rétractation  :  «  Nous  soussigné,  évêque  de  Char- 
tres, déclarons  qu'en  la  déclaration  (|ue  nous  avons  faite  par  le 
commandement  du  clergé,  pour  réfuter  et  condamner  les  livres 
Admonitio  ad  liet/em  et  Mystcria  ijolitica,  souscrite  de  nous  en 
date  du  13  décembre-^  dernier,  nous  n'avons  eu  autre  intention 
que  de  suivre  la  doctrine  ([uia  toujours  été  tenue  en  ce  royaume 
tant  pour  la  sûreté  de  la  personne  de  nos  roys  que  de  leur 
Etat,  sans  avoir  voulu  ni  entendu  en  aucune  façon  condamner 
ni  l'opinion  contraire  ni  aucune  autre  d'hérésie.  Fait  à  Paris, 
ce  -27  février    1()2G.  L.    d'Estampes,   évêque  de    Chartres*.  » 

C'était  une  médiocre  salistaclion  donnée  aux  autres  [irélats  :  ils 
s'en  contentèrent.  I.e  Parlement,  lui,  la  regarda  comme  une  tra- 
hison. Dans  son  dépit,  il  cassa  par  un  arrêt  du  3  mars  les  déli- 
bérations de  l'Assemblée  deSainte-iieneviève.  défendit  auxévè(iues 
présents  à  Paris  de  se  réunir  de  nouveau,  et  leur  enjoignit,  sous 
peine  de  saisie  de.  leur  temporel,  de  se  retirer  dans  (juinze  jours 
en  leurs  diocèses  ■'.    Ce    troisième  arrêt  fut  sitrnilié  le  7  mars  à 


1.  Dérlurnlion  des  tvéqiii's  de  C/iailifs  et  de  Soi!i.\oii.s,  26  février  1<'>26  f/.e  Mer- 
cure l'r(iH[ins.  t.  .\L  aiin.  IG'iG,  p.  l'.lâ.  IQH;. 

"}..  Mvinoues  de  Itir/iclieii,  I.  I.  |».  367. 

:i.  On  trouve  «  .i  ilfceinhre  »  dans  les  Mniiones  ilr  Richelieu,  mais  l'erreur  est 
évidente. 

4.   Méiiioin'<f  ilf  Kichclieu.  t.  I.  |>-  ;!''.7 

h.Arrél  du  ■{  mars  lii'Jii   Anniilesdes  soi-disnns...,  t.  III,  p.  '.»ti). 


llh  ^«11  S  rur.HELItlL'      -  PRKMIKRK  l'AUTIE. 

rorclievAque  d'Aucli,  M*'  de  Trapos,  chez  lequel  se  trouvaient 
réunis  six  archevêques,  vingt  évoques  et  plu^eurs  ecclésiastiques 
du  second  ordre.  C'était  larause  de  la  leHirioii  qui  éliil  enjeu: 
il  importait  de  ne  pas  laisser  uu  tribunal  laïque  empiéter  sur  la 
liberté  des  jugements  épiseopaux.  I/archevéque  d'Au<  h  soutint 
énergi<|Urinentavee  l'évéqued'An^'ers  lesdri>its  sarrés  de  l'Kglise. 
Il  répondit  aux  envoyés  du  Parlement  «  en  pré>encc  et  par  l'aveu 
de  tous  »  : 

'"  Messieurs  du  Parlement  de  Paris  n'ont  aucune  autorité  sur  le 
clergé  «le  Frainc  que  n<nis  représentons  et  c|ui  ne  relève  que  «lu 
ro\.l,eui*s  arrêts  sont  un  alleiit;it  intolérable  c<»ntrr  l'intiineur  de 
Dieu  et  l'autorité  de  Sa  Majesté,  et  par  consécpient  tendant  à  la 
subversion  de  la  Keliuion  et  de  l'Klat.  Les  prélats  ont  pouvoir  et 
obligation,  di>  dr«»itdivin  et  humain,  de  s'assembler p<»ur  les alFai- 
res  de  l'I^glise  quand  les  U4*casions  lere(|uiércnt.  Ils  sont  assemblés 
à  présent  pour  résoudre  certaines  qnesti«»iis  urgentes  et  surtout 
pour  aviser  are  qu'ils  peuvent  et  d(»ivent  faire  atiii  d'obtenir  dn 
ro)  la  cassation  des  arrêts  dont  il  s'agit,  comme  préjudiciables 
A  l'autorité  de  l'kglise  et  de  Sa  Majesté,  faire  défondre  aux  dits 
<bi  i'arlement  d'en  donner  de  semblables  à  l'avenir,  et  détronq.cr 
les  peuples  «le  la  rréancc  «piiK  pourraient  \  avoir  nu  pr«'iudi«  «• 
du  salut  de  leurs  Ames  et  du  respect  dû  k  la  religion 

<!i'll('  répons»'  j«'ta  «piihpie  désarroi  parmi  les  uu'iiiljies  du 
Parleiiu'iit.  ()<>pendant  deux  jours  après,  le  1»  mars,  il  «léolara 
dans  un  quatrième  drrét.  rendu  p-<r  dix-sept  voix  contre  i|uinze. 
ladite  léponsi'  nulle,  impérin^ise.  ralomnieuse,  tendant  j»  la 
destruction  «les  lois  foMilaiiiental«*s  «le  l'Klat  ;  en  même  t«'mps 
il  «lécrétait  d'ajournement  rarche\é«pie  d' Auch  «'t  l'évêque  «l' An- 
gers, et  ordonnait  la  saisie  de  leur  temporel-.  Le  roi  étant 
absent,  la  n'ine  mère  défen«lit  au  Parb'ment  d'exécuter  son 
arrêt  avant  le  n*tour  «le  Sa  Majest«''.  hans  rinter\alle,  itichelieu 
intervint  Af  imuveau.  «  Il  falloit,  dit>il,  empêcher  le  schisme, 
réunir  le  «derwé.  maintenir  raiitorilé  «le  rKu'li*«e.  et  ne  |»as 
vi«»lcr  celle  du  Parlement  «pii.  eu  beaucoup  «I  oci'asi«MiH  impor- 
tantes, est  nécessaire  A  la  manutention  de  l'Ktat.  Le  cardinal 
intéressé  en  ces  deux  corps  par  la  «lignite  «pi'il  a  en  l'Kglise 
et  par  la  «piaillé  de  premi)'r  ministre,  sans  blesser  les  droits 
d'amune  «les  parties,  par  uu  sage  tempérament,  les  uiit  d'ac- 

I.   ht  larahon  tir  Im  <  h,  1 1  •    '■  .i  iu,h    Ixurt    Ih^'ntir  df  l  f  fti%r  eolh,,\i,i»f  »*n 
frnitrr,  l.  XVI.  |i.  »i:  I    II.  p.  Hi%,   • 

7     UrrldmOmn,*  i    III,  |>    9V< 
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cord.  Il  conseilla  au  roi  d'évoquer  à  sa  propre  personne  la 
connoissance  de  cette  afiaire;  ce  qui  fut  fait  par  arrêt  du  Con- 
seil... A  quoi  le  Parlement  ne  déférant  pas  absolument 
comme  il  eût  dû,  le  cardinal  crut  devoir  conseiller  au  Roi... 
grande  douceur  et  force  tout  ensemble...  Sa  Majesté  envoya 
quérir  quelques-uns  du  Parlement  qu'elle  reprit  de  leur  faute; 
puis  messieurs  du  clergé,  auxquels  elle  dit  qu'elle  les  main- 
tiendroit  toujours  en  leurs  immunités,  n'approuvoit  pas  les  arrêts 
du  Parlement  contre  eux,  mais  aussi  qu'ils  se  dévoient  abstenir 
en  leurs  réponses  de  termes  qui  piquassent  cette  compasrnie'.  >• 

Le  cardinal  de  La  Kocliefoucauld  entreprit  alors  de  justi- 
fier la  conduite  de  l'épiscopat  français,  dans  un  ouvrage 
adressé  au  roi  et  intitulé  liaisons  pour  le  désaveu  fait  par 
les  évêques  de  ce  rotfaume  d  un  livret  publié  avec  le  titre  : 
«  Juf/ement  des  cardinaux,  archevrqucs,  etc.-  »  L'auteur 
montre  que  cet  écrit  est  marqué  au  sceau  du  schisme  :  on  y 
retrouve  les  principes  erronés  de  l'article  présenté  })ar  le 
Tiers  aux  Etats  (iénéraux  de  161 1-  et  la  doctrine  qui  a  fait  con- 
damner le  serment  de  lidélité  exigé  des  catholiques  par  le  roi 
d'Angleterre:  encore  celui-ci  ne  prêtendait-il  établir  qu'un 
point  de  police  et  de  discipline,  tandis  que  l'êvêque  de  Char- 
tres  présentait  ses  maximes  comme  autant  d'articles    de  foi'. 

On  croit  généralement  (et  la  chose  est  très  vraisemblable) 
que  l'ouvrage,  paru  sous  le  nom  du  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld, avait  été  composé  par  le  P.  .lésuite  .lean  Phélippeau  ♦. 
Uicher  prit  la  plume  pour  le  réfuter  en  exposant  à  nouveau 
■ses  opinions  hétérodoxes^.  Toutes  ces  disputes  le  ravissaient, 
et  l'on  raconte  qu'a  la  vue  des  succès  régalistes  et  gallicans 
dans  le  domaine  religieux  et  politi(]ue,  il  s'écria  un  jour  a^ec 
orgueil  :  "  \unc  vivit  mea  doclrina  .Ma  doctrine  est  pleine 
de  vie)''.  »  Peut-être  avait-il  raison,  si  l'on  en  juge  par  les 
<;olères  qu'un  ouvrage  venu  de  Kome  déchaînait  en  ce  mo- 
ment-là même  sur  les  Pères  de  la   Compagnie  de  .lésus. 

1.  Mémoins  dr  H'clirlifii.l.  I.  p.  ;!ti7. 

2.  Leilre  de  Spada  a  Karberini,  10  nov.  id'';  Anliiv.  \al.,  Nuii/.  di  Iraixia,  n.  4u.!, 
r.  693,  6'J4). 

3.  D'Avrigny.  op.   cit.,  t.  I,  p.  388. 

•'».  Cf.  SoiiiiiuTv<>;;f|,  /iifjl.  dr  In  Cif  de  Jrsiis,  l.  VI,  c.  6"i,  n.   1. 

j.  Louvra;;»"  d»-  Kichcr  avait  pour  titre  Considnatinns  sur  un  lirrr  hililnli' 
u  Baisons  pour  Ir  drxiireii...  u  viis  en  lumii-re  sons  Ir  nom  de  M  t'ninrois  var- 
diiuil  '/'•  /.Il  lli>ihrfiniinii/il,roiifrc  1rs  vriiis  sr/iisiiiiilifinrs  dr  rr  /rinps,  prir  Tln- 
jiiothér,  rriiiiriiis  ciif/totiiiiie,  1028.  — Cf.  Haillel,  /.«  !"•  d' Hdmoiid  Hichrr.  y.  3.)  t. 
—  Le  Long,  Idhl.  fus/or.,  ii.  28,  06."»  et  suiv. 

G.  Pu>ol,  op.  ni.,  l.  Il,  p.  iCt'J 
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—  Payartf,  AlMrtH   kttlort^mt    («r  I»  l'nrlrmfnt  <l' 


1.  i.v  t»  ifMHT  l«>2it.  le  librairr  s<  l»astnn  <.raiiu>i>\.  I  un 
«les  mieux  ntlialaM(l«''s  t\r  la  rue  Sniiil-Iarnurs,  rccrvnit  dr 
Monio  1111  rnxoi  ili>  ri'centrs  publiontions  parmi  los(|urll«*8  six 
«•\i'iii|>lair(v>  iriin  livre  du  jt'suiti'  italien  Antuinc  Santarrlli  : 
Inirtuins  tir  llnrreu,  >c/iisniair,  A/)osta'>fa,  sullirilatiour  in 
sacramrntn  fMtruitentiae,  et  de  potes  ta  te  Itnmani  Ponti/iris  in 
/lis  (ielictis  punirmlis.  1^  pni|Uot  i*lail  A  poinc  déhallé,  que  \c 
V.  riporces  de  j.n  Tour  entra  dans  Ir  tnacasin  pour  alFaires. 
Il  aprn.-ul  lun  des  volumeh.  l'ouvrit,  panourut  la  table  di>s 
matières  et  .Houpi;onna  (ju'il  pouvait  y  avoir  «  lA-dcdann  (|ucl- 
cpies  propositions  mal  dicrr^es  rl  scandaliMises  pour  le  temps'  ". 
Par  pnnlrnrr  il  irtinl  les  six  fxcm|>laires  :  on  drvail  les  cnvtiyer 
le  jour  miUM*  ix  U  maison  profi^sse. 

(Ml  n'eu  |Nirta  <|U(*  einif.  In  ilocleur  de   S»rb<uinc.  survenant 

I.  f^aniM*.  MtrtI  nm  rraff...,  p.  IW. 
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<lans  le  magasin  peu  après  le  P.  de  La  Tour,  avait  remarqué 
l'ouvrage  et  obtenu'du  frère  de  M.  Cramoisy  d'emprunter  un 
exemplaire  pour  l'étudier  à  loisir.  Les  autres,  aussitôt  arrivés 
rue  Saint-Antoine  furent  distribués  à  cinq  théologiens  qui  les 
examinèrent  sans  retard.  Us  reconnurent  de  suite  à  la  manière 
dont  procédait  l'auteur,  et  surtout  aux  sujets  scabreux  traités 
dans  les  chapitres  x\x  et  xxxi,  tout  le  parti  que  des  gens  mal 
intentionnés  sauraient  tirer  d'un  pareil  livro.  Aussi  le  P.  Coton, 
mis  au  courant.  u"cut-il  plus  de  repos  qu'il  n'eût  recouvré  le 
sixième  exemplaire.  La  chose  semblait  aisée,  car  celui  qui  le 
détenait  avait  un  frère  jésuite.  M'  La  Mothe,  étudiant  en  théo- 
logie au  collège  de  Clermont.  Le  soir  même  celui-ci  reçut 
l'ordre  de  faire  tous  ses  elforts  pour  remettre  la  maison  pro- 
fesse en  possession  de  son  bien.  Le  lendemain  donc  le  jeune 
religieux  "  s'en  va  trouver  son  frère  qui  actuellement  estoit 
sur  la  lecture  des  deux  chapitres  les  plus  dangereux  ,  et  le 
voyant,  il  s'escria  :  «  Ilélas,  mon  frère,  je  sçais  bien  ce  qui 
■«  vous  amène  icy.  Voilà  un  livre  qui  est  capable  de  vous 
«  ruiner  entièrement.  —  (l'est  pour  cela,  dit  Maistre  La 
«  Mothe,  que  je  viens  vous  conjurer  au  nom  de  Dieu  de  me 
«  donner  ce  livre,  afin  (jue  jamais  plus  il  n'en  soit  parlé. 
«  —  A  la  bonne  heure;  le  voilà,  de  très  bon  cœur,  avec  les 
«  extraits  et  mémoires  que  j'en  avois  faict  pour  les  faire  voir 
«  à  vostre  Provincial.  D'une  chose  suis-je  marry  seulement, 
«  c'est  que  ce  matin,  comme  je  le  lisois,  est  entré  dans  mon 
û  estude  un  Docteur  de  Sorbonne,  des  plus  animés  contre 
«  vostre  (Compagnie,  qui  ne  manquera  pas  de  vous  susciter 
■    là-dessus  quelques  querelles'.    » 

Cet  adversaire,  en  elfet,  avait  eu  le  temps  de  noter  plusieurs 
passages,  et  vingt-quatre  heures  ne  s'étaient  pas  écoulées  <jue 
des  copies  s'en  ré[)andiient  dans  l'Cniversité,  au  Parlement  et 
jusqu'à  la  Cour.  «  Nos  ennemis  s'en  alloient  à  centaine  dans  les 
boutiques  des  libraires,  demandant  :  Antoniua  Saniarelliis,  Dr 
Omnipotent/a  Ponfi/icis.  » 

Il  fallait  arrêter  cet  esclandre.  .Mais  que  faire.*  Les  Pères 
résolurent  de  consulter  un  ami  puissant  et  dévoué,  le  procureur 
général  .Mathieu  .Mole.  «  Ce  bon  seigneur  nous  dit  que  le  Hoy 
avoit  sceu  la  diligence  que  nous  avions  apportée  pour  rcfirei-  les 
exemplaires  et  (ju'il  nous  en  avoit  loués;  (ju'à  son  advis  nous  uf 
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«ielivions  craindre  u\  pis  ny  luiciix  (jue  ce  «jui  estoit  arrivé  aux 
li\i-e>  (le  Maiiana.  Bellarmin  et  autres  qiri  avoient  traité  les 
in.'mes  matières:  cjuasseurémcnt  !«•  Ii\re  seroit  hruslé  pararrest 
l't  que  toute  la  tjuerelle  s'assoupiroil  dans  ses  cendres.  »  Sans  pnr- 
tajrer  cet  optimisme,  les  l*ères  attendirent  les  événements  qui  ne 
tardèrent  point.  L'ouvrage  étant  introuvable  h  Paris,  un  prési- 
dent de  la  grandVhambre.  très  Iiovtile  auv  Jésuites,  dépêcha  un 
exprès  à  i.von  «mi  il  se  vendait  depuis  (]uel(|ue  temps  sans  avoir 
chotpié  personne;  huit  jours  plus  tard  le  magistrat  r(H;evait  le 
fameux  tiaité  et  en  confiait  l'examen  au  di»ct»*ur  Filesac.  un 
émule  de  iticher,  un  docile  seiviteni-  de  Kirlnlieu.  un  lumime  tout 
acquis  aux  doctrines  crallicanes'. 

1.  Mais  quel  était  donc  ce  lixre  incendiaire  et  capable  de  faire 
bannir  de  France  la  (Compagnie  de  Jésus?  Le  Tractatus  de  hae^ 
resif  etc.  était  le  premier  volume  d'une  somme  de  théologie 
morale  cjui.  dans  le  projet  de  .Santarclli.  conq>rendrait  toute 
l'explication  du  décalogne.  A  propo>du  premier  commandement, 
l'auteur  traitait  <le  l'hérésie,  du  schisme,  de  l'apostasie  et  de 
la  puissance  du  Pape,  successeur  de  saint  l*ierre.  Sur  ce  dernier 
point  d  suivait  ia  doctrine,  à  la  fois  si  logiijue  et  si  conciliante, 
adnuse  par  Bellarmin  et  les  théologiens  du  Saint-Siège.  Dans 
le  plan  divin  tout  e>t  subordonné  A  la  fin  surnattirelle;  —  or 
saint  Pierre  et  ses  succcsseun»  ont  revu  de  Jesus-dhrist  la  charge 
de  conduire  les  hommes  à  cette  fin;  —  donc  ils  ont  dans  le« 
matières  spirituelles  un  p«>uvoir  direct  et  immédiat,  et,  on 
vertu  «le  celui-ci,  mais  indirectement,  un  pouvoir,  suprême  aussi, 
dans  h's  matières  temp«»relles  relatives  à  la  lin  dernière** 

(U)mment  et  de  quel  droit  un  roi  chrétien  pourrait-il  se  sous 
traire  à  la  juridiction  du  représentant  de  llieu  *  ••  Au  souverain 
pontiie  a  été  eoncé<li'  le  pouvoir  le  plus  étendu  de  lier  et  de 
tiélier  tous  les  chrétiens,  cpieU  qu'ils  soient  ^  ••;  —  donc  il  peut 
diriirer  et  critiquer  la  con«luite  des  princes,  les  empéclîer  de  faire 
des  lois  contraires  au  bien  des  Ames,  les  punir  »le  peines  ecclé- 
siastiques, les  excommunier,  les  «léposer,  délier  leurs  peuple» 
du  serment  de  fidélité ^  U'ailleurs.  »  n'est-ce  pas  une  obligation 
pour  un  peiqjle  chrétien  de  repi»usser  un  prin<e  infidèle  ou  héré 
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tique  qui  s'ellbrcerait  dentiaînor  ses  sujets  daus  lliérésie  ou 
l'infidélité?  Or,  c'est  au  Pape,  chargé  de  veiller  aux  intérêts  de 
la  religion,  de  décider'si  un  roi  est,  ou  non,  coupable  d'un  tel 
crime  ^  c'est  donc  à  lui  de  décider  si  le  prince  doit  être,  ou  non, 
dépossédé  de  son  trône  *  ». 

Ces  théories  devaient  soulever  la  colère  des  régaliens  mais  elles 
étaient  alors  admises  des  meilleurs  canonistes.  C'est  pourquoi  le 
livre  du  P.  Santarelli  fut  approuvé  sans  réserves  par  les  réviseurs 
romains.  D'abord  par  ceux  du  P.  Général,  qui  eurent  cependant 
le  tort  d'oublier  ou  de  négliger  la  recommandation  faite  autre- 
fois de  ne  plus  toucher  aux  questions  irritantes  :  s'ils  avaient  été 
plus  prudents,  ils  auraient  obligé  l'auteur  à  émettre  simplement 
le  principe  du  pouvoir  des  clés  sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes 
les  conséquences.  Mais  ces  réviseurs  vivaient  dans  un  pays  où 
l'on  regardait  comme  un  avantage  pour  les  rois  d'être  sujets  du 
Pape;  ne  sont-ils  pas  excusables  de  n'avoir  pas  songé  à  la  menta- 
lité peu  orthodoxe  de  certains  milieux  français...?  Au  surplus, 
en  sortant  de  leurs  mains,  le  Tractatus  de  Ilaeresi  passerait  à 
celles  du  Vicc-(iérant  de  liome  et  recevrait  l'estanjpiile  du  Maître 
du  Sacré  Palais.  Ce  dernier  ne  donna  V Imprimatur  que  sur 
l'approbation  de  deux  docteurs:  et  il  pouvait  le  faire  sans  crainte 
après  ce  témoignage  élogieux^du  P.  Vincent  Candido,  professeur 
de  théologie,  de  l'Ordre  de  saint  Dominique.  •  J'ai  lu  avec  la 
plus  grande  attention  le  Trait/'  de  illrrésie,  du  Sc/iisme,  etc.  du 
très  révérend  P.  Antoine  Santarelli.  dans  lequel  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  soit  contraire  à  la  sainte  foi  ou  aux  bonnes  mœurs. 
Bien  plus,  cet  ouvrage  me  parait  être  plein  d'érudition  et  fait 
avec  une  remarquable  intelligence.  Toutes  les  choses  y  sont 
éclaircies  et  prouvées  par  des  raisons  tirées  de  la  théologie  et  de 
l'un  et  l'autre  droit;  et  l'auteur  y  appuie  très  à  propos  sa  propre 
doctrine  sur  l'autorité  d  illustres  écrivains  et  sur  des  sentiments 
d'un  grand  poids.  C'est  pourquoi  je  .juge  que  ce  livre  est  très 
digne  de  voir  le  jour  pour  le  bien  et  l'avantage  d'un  grand 
nombre-.  » 

Assurément  le  I*.  Dominicain  ne  pouvait  se  douter  (jue  certaines 
opinions,  sur  l'étendue  du  pouvoir  pontifical,  allaient  offusquer, 
dans  le  royaume  très  chrétien,  des  parlementaires,  des  docteurs 
de  Sorbonne  et  même  le  cardinal  ministre. 

1.  lliiilrin.  (t.  J.  lie  La  .Sfr\ii're,  l.o  t/iéoloijie  de  lirlliirmii\,\>.  131  et  suivanles. 
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3.  En  examinant  ic  Tractalus  de  llaeresi,  le  docteur  Kilesac  n»- 
se  prop^tsait  d'autre  but  que  de  fournir  au  Parlement  des  arnio 
entre  la  Coiiipasrnie  de  Jésus.  Lesextraits  ipril  «mi  Ht  no  dunnairtit 
iiiiiul  une  idf»*  juï»te  d«*  1  ouvras?»*.  C  était  di-s  propositions  iso 
lées.  dont  la  ritrueur  était  adoucie  dans  le  contexte  par  des  expli 
catious  préalables.  Kn  voici  plusieui-s, 

'  Le  Pape  a  sur  les  princes  une  puissame  de  direction,  dono 
il  en  a  une  de  correction  :  vu  qu'il  ne  peut  avoir  celle-là  sans 
celle-«i.  pourquoi  donc  no  pourra-t-il  c«»rrii.'er  et  punir  les  prin- 
ces méchants  par  censures  ccclésiastiqufs  .' 

«  pour  raison  de  foi,  ou  pour  quelipi**  trrand  péché,  et  fort 
connu,  si  l'Knipereurou  le  Itoi  est  incorriuribli-,  le  PajM;  peut  le 
déposer. 

<<  Le  Pape  peut  avertir  les  rois  de  h'urs  devoirs  ot  les  chastier. 
Il  a  été  dit  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  :  Pais  mes  brebis. 
Or,  c  est  1»'  propn*  du  [)ast«Mir  «Ir  rhastior  ses  ouailles  de  la  pein»* 
qu'on  iu::e  plus  supportable.  Oonc,  si  pour  Je  bien  public  il  échoit 
quelquefois  (|ue  la  prudence  et  la  raison  dictent  qu'il  faille  cha>- 
lirr  lo  prince  flésobéissant  ot  incorriciblo  par  poinos  toniporellos, 
voirt'  lo  priver  du  ro\aunie.  lo  Pape  |»out  imposer  ces  |»eino<  ^n 
que  les  prinoos  sont  du  bercail  do  l'I-xliseL  •» 

Tellos  sont  quelques-unos  des  prét«*n<lues  erreurs  trouvées  par 
Kilesac  dans  le  livre  «le  Santarolli.  Kllis  i-xcitérent  an  plus  haut 
point  la  furoiir  <le  Sorvin  ot  couMitts  au  Parlontent,  de  Tarin  ot  de 
SOS  adeptos  dans  riniversité.  Kilos  provcM|uoront  aussi  l'irrita- 
tion do  l(irhi-li<u.  ('.es  mavimos.  lit-on  dans  srs  M  sont 
capablos  i\v  ruinor  louto  I  Ki^liso  do  IM«mi  a  laquolh-  i  ^  -uicrs 
temporoUesdoivont  ^trc  soumises  par  amour,  qui  est  la  soumission 
de  la  grAco,  non  par  forco  ot  contrainte,  qui  ost  la  soumission 
de  lenfer  -.  Il  y  auroit  peu  d'assuranoo  dans  les  KtaLs  si  elles 
avoient  lieu.  Oui  est  lo  prinoe  A  qui  on  no  puiss*' faussement  impu- 
tor  des  crimes,  plus  facilcmont  do  l'insuftisanco  à  gouverner,  et 
davantacro  encore  do  la  néplicou»  e  a  s'en  ac<piilter  commo  il  doit  ' 
Uui  si-roillo  jugo  de  cos  chosos  '  0"»  losronsidéreroil  sans  p.-ussion 
et  sans  inton^t  ?  ('.e  ne  scroit  {tas  le  Pape  qui  ost  prince  temporel 
•  1  tolloment  renonré  aux  i:randoiirs de  la  torro  qu'il  \  soit 
in              it.  Il  n'\  a  «pic  hieu  seul  qui  puisso  être  juge  .  aussi   le> 

I.  PropMilion*  ritrallci  da  li«r«  de  S«nrUrcl  [AnHale%  dr$  Moi-ditomt  Jfittht. 
I    ni.  p.  !&<•.  i:.i 
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rois  ne  pèchent-ils  qu'envers  lui,  à  qui  seul  appartient  la  connais- 
sance de  leurs  actions...  11  est  piobable  que  le  Pape  établiroit 
mieux  son  autorité  légitime,  s'il  arrètoit  le  cours  des  écrivains 
qui  ne  lui  prescrivent  point  de  bornes,  d'autant  que  cela  donne 
lieu  à  beaucoup  de  gens  mal  allectionnésau  Saint-Siège  de  ravaler 
sa  puissance  au  delà  de  ce  qu'elle  doit  être  en  eiict'.  ■) 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  sentiments  de  I{ichelieu, 
nous  comprendrons  mieux  son  rùle  dans  toute  cette  alfaiie.  Quant 
aux  «  gens  mal  affectionnés  au  Saint-Siège  >',  ils  étaient  toujours 
prêts  à  s'en  prendre  d'aI)ord  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Un  a  vu 
déjà,  dans  diverses  rencontres,  à  quelles  extrémités  pouvait  les 
entraîner  leur  passion  :  où  les  niènera-t-ellc,  sils  la  sentent  par- 
tagée par  le  favori  du  roi  ? 

ï.  Servin  n'eut  pas  plus  tôt  rec-u  les  extraits  de  Filesac  (ju  il 
se  proposa  de  s'en  servir  avec  éclat  dès  la  première  occasion. 
Louis  XIII  s'étant  rendu  au  Parlement,  le  6  mars,  pour  la  vérifi- 
cation de  quelques  édits,  l'avocat  général,  selon  la  coutume,  dut 
le  haranguer.  «  Tout  le  monde  attendoit  avec  une  extrême  impa- 
tience qu'il  tombAt  sur  les  Jésuites  :  ce  devoit  estre  le  bel  endroit 
[du  discours]  ;  mais  il  y  fut  à  peine  qu'on  cessa  de  lentendre-.  » 
Sa  langue  embarrassée  brouillait  les  mots;  tout  à  coup,  frappé 
d'apople.xie,  il  tombait  aux  pieds  du  procureur  général.  L'émo- 
tion fut  grande  de  voir,  à  l'ouverture  de  ce  débat,  l'ennemi  mor- 
tel des  Jésuites  foudroyé  sans  avoir  le  temps  de  se  reconnaître  ni 
de  donner  un  signe  de  repen lance  •'. 

Oq  put  croire  un  instant  que  cette  mort  tragique  refroidirait 
l'ardeur  de  la  poursuite.  Il  n'en  fut  rien.  Dès  le  lendemain,  les 
procédures  furent  repiisos  par  Orner  Talon,  le  successeur  (loftice 
<Ie  Servin.  Les  Jésuites  avaient  le  droit  décompter  sur  sa  bienveil- 
lance :  il  était  leur  oblii;é  et  avait  promis  au  P.  Sirni«»nd  de  leur 
montrer  un  jour  les  clletsde  sa  gratitude.  Mais  sa  première  haran- 
gue les  déçut  et  leur  fit  presque  regretter  son  prédécesseur.  «Il 
cnchéritsurles  mémoires  et  sur  l'inimitié  de  .M.  Servin  si  odieuse- 
ment, (|ue. M.  le  Procureur  (ién(''ral  fut  obligé  de  le  tirer  [)ar  la 
robbc  deux  ou  trois  fois.  Il  rapporta  non  seulement  tout  ce  qui 
s'estoit  faict  contre  nostrc  Compagnie  depuis  l'an  lôT.'),  mais 
aussi  les  plus  furieuses  calomnies   ([iif>  nousa\<)iis  soullVi-tes  »mi 

1.  Mémoiris  ilc  Kirlifhcii ,  l.   l,  p.  ;{68. 

'}..  D'Orléans,  L<i   Mr  du   /'.  l'iri  rc  Co/oii,  p.  205. 
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toute  1  Kurnpe  depuis  iiostro  naissance,  taisant  a  tout  propos  la 
lecture  de  ce  qu'il  pcn^oit  estre  le  plus  propre  pour  animer  l'es- 
prit fies  juges  contre  nous...  Kt  en  «•H'ect  le  fruit  de  son  plaidoyer 
fut  un  grand  et  général  eiraroucliemcnt  de  la  Cour,  et  disait-i>n 
|>iii>liquenient  (jue  Servin,  en  l'espace  de  vint-cinq  ans,  n'a%'oit 
pas  tant  endoinmai^é  nostrc  honneur  ({ue  M.  Talon  dans  nn* 
matinée'.    > 

Sa  réputation  de  «grand  justicier»  donnait  encore  un  surcroît 
d'autorité  à  ses  paroles  ;  aussi,  sur  ses  conclusions  passionnées,  le 
j'arlement  décida-t-il,  dans  la  séance  du  IM  mar>,  »|u«'  le  livre  de 
Sanlanlli  serait  "  lacéré,  lusligé  et  hrusie  par  la  main  tlu  bour- 
reau dans  la  cour  du  l*alais  ».  Mise  en  goût  par  «ette  première  lié 
trissure,  la  raL-^c  des  magistrats  s'arliaina  sur  les  Nictimes.  •  Quel- 
ques juges  fort  anime/  conclurent  «juc  l'exécution  se  fenùt  dans 
la  .seconde  basse-cour  de  la  maison  professe,  tous  nos  Pères  pré- 
sents. D'autres  estoimt  d'a«lvisde  le  faire  luusier  à  la  fontaine  de 
Hirague  <jui  est  justement  au  milieu  delà  rue  Saint-Antoine, 
tout  ati-devant  de  nostn*  église.  Néantmoiiisundes  Pivsidcnts  cjui 
ne  nous  a  jamais  monstre  beaucoup  d'alfection,  détourna  le  coup 
par  une  clirestienne  et  puis-ante  tonsidération,  pour  ce  cpie  nous 
estions  au  commencement  du  jubili-  «1  qm*  ini««lre  église  estant 
nommée  la  .secfuide  pour  les  pardons,  il  \  auroit  un  abord  incroya- 
ble de  peu|>le  (|ui  re<evroit  du  scandale  de  cette  action,  au  lieu 
de  gagner  les  indulgences,  lescpiellcs  seroieni  grandement  décre- 
ditées.  Cette  nicsme  raison  animoit  ({uelques  autres  à  pou.sser 
plus  avant,  et  l'aniuence  du  peuple  servoit  de  motif  à  leurpnssion 
et  h  leur  animosité,  car  ils  ne  demandoient  autre  chose  que  nos- 
tre  abaissement  et  confusion.  L'affaire  alla  si  avant,  «pi'on  mit  eu 
délibération  d'interdire  nostre  église,  ou  de  prier  M"  de  Paris 
«l'en  nonunei-  on  d'en  substituer  une  autre  pour  la  visitte  des  par- 
dons uflin  iju  on  eusl  le  moMMi  de  faire  l'exécution  ilans  n»»slre 
basse-cour  sans  scandale,  nn  ie\iiit  néantmoins  à  la  premier*» 
resolution,  qnehjue  chaleur  que  M.  le  premier  Président  tesm<»i- 
ciiàt  du  roniraire.  et  le  livre  fut  brusié...  «lans  la  cour  tlu  Palais 
avec  une  aflluence  incroyable  «lu  peuple  •'. 

Cet  autodafé  ne  pouvait  satisfaire  eeux  qui  révaieui  la  ruine 
même  des  Jésuites,  et  sur-le-ehamp  ils  pr(q»osèrent  contieeuv 
d'autres  peines.  «  l.a  première  fut  de  nous  interdire  lescbairesde 
la  prédication,   qui    eiist   esté  un  allront  insupportable,  pour  ce 

I.  r>«ra»«r.  p    t\T 
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que  c'estoit  sur  le  milieu  du  caresme  et  que  nous  tenions  les 
meilleures  chaires  tant  de  la  ville  que  de  ITniversité.  La  seconde 
fut  de  fermer  le  collège  de  Clermont,  ou  à  tout  le  moins  de  nous 
interdire  la  lecture  des  haultes  classes,  retenant  seulement  la 
grammaire.  La  troisième  fut  de  nous  delfendre  toutes  les  confes- 
sions dhommes  et  de  femmes  de  quelque  estât  et  qualité  qu'elles 
fussent.  A  ce  point  M.  Deslandes,  doyen  de  la  cour,  nostre  unique 
support  en  la  .grand' chambre,  s'enleva  tout  transporté  décolère 
et  dit  avec  un  courage  merveilleux:  «Messieurs,  à  quoi  pensons- 
«  nous?  Nous  avons  entrepris  de  nous  faire  moquer  de  nous  par 
«  toute  la  chrestienté,  car  sinousdesffendons  aux  Jésuites  les  con- 
«  fessions  d'hommes  et  de  femmes  de  quelque  condition  qu'ils 
«  soient,  il  faut  que  nous  délfendionsau  Koy  et  à  la  Reine  mère  de 
»  se  confesser  au  P.  Sulîren  et  que  nous  leur  nommions  un  con- 
<■  fesseur  '.  " 

ô.  On  avait  rarement  vu  de  séance  aussi  orageuse  que  celle  du 
13  mars  162G,  >(  ny  si  grande  aftluence  de  peuple,  ny  entendu  à 
la  chambre  du  conseil  un  si  grand  bruit  de  juges.  »  Il  était  deux 
heures  de  l'après-midi  quand  elle  prit  hn.  Le  P.  Garasse  revenait 
alors  de  Saint-Merry  où  il  prêchait  le  carême:  sur  le  Pont-au- 
Douhle,  il  rencontra  le  carrosse  de  .M.  de  Lamoignon,  un  des  plus 
insignes  amis  de  la  Compagnie,  qui  se  dirie-eait  à  toutes  brides 
vers  la  maison  professe.  <  .Mon  Père,  lui  dit  le  Président  d'une 
voix  tremblante,  tout  est  perdu  à  l'heure  que  je  parle  :  on  fait 
bruslop  le  livre  de  Santareily  et  demain  on  doit  donner  larrest 
de  vostre  bannissement.  Je  m'en  vais  trouver  le  P.  Cotton  pour 
luy  porter  ceste  fascheuse  nouvelle  et  consulter  avec  vos  Pères  ce 
que  nous  avons  à  faire.  ->  Le  P.  Provincial  ayant  réuni  sa  con- 
sulte, on  décida  que  lui-même  irait,  accompagné  des  PP.  Jean 
Sutfren  et  Ig-nace  Armand,  se  jeter  aux  pieds  de  Louis  Xill  et 
implorer  sa  protection.  Par  malheur,  ceux  qui  «  avoient  suscité 
ceste  bourrasque  »  avaient  aussi  prévu  la  démarche  des  Pères  et 
trouvé  moyen  d'éloigner  le  roi:  il  venait  de  partir  pour  la  chasse 
et  ne  reviendrait  que  dans  deux  jours.  .Mors  le  i*.  Provincial 
demanda  audience  à  la  reine  mère  et  la  pria  de  commander  au 
premier  i)résident  de  surseoir  <\  toute  nouvelle  délibération  jus- 
qu'au retour  de  Sa  .Majesté.  «  .Marie  de  Médicis,  écrit  le  P.  Coton, 
y   eût  volontiers   consenti,  mais  monsieur   le    chancelier,   qui 

1.  Garasse,  \>   MO.  150. 
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ceperiflant  no  nous  psl  pas  hostile,  len  détuunia'.  •  Le  ilèsii-  do 
pl.lirr  ;i  Kiclielicu  avait  sans  doute  éteint  chez  .Marillai*  tout  sen- 
timent de  justice  et  de  commisération.  Car,  dans  les  dessous  de 
cette  affaire,  on  trouve  partout  la  main  du  cardinal.  Désireux  de 
tenir  R«»me  en  respect  et  de  rendre  populaires  les  doctrines  régra- 
liennes.  il  n'était  point  fâché  des  rigueurs  et  des  excès  du  Parle- 
ment: il  lui  lâchait  la  bride  contre  les  Jésuites,  tandis  qu'il  para- 
lysait le  l)on  vouloir  du  roi  et  de  la  reine  à  leur  éçard.  Les 
saciiant  tn's  utiles  et  les  estimant,  il  ne  cherchait  point  leur 
ruine,  mais  leur  humiliation,  leur  docilité,  leur  soumission, 
peut-être  leur  reconnaissance,  et  au  moment  propice  il  saura  si\ 
donner  l'avantaîre  d'arn'ter  la  nei-sécution. 


'O 


pei 


<>.  Hevenus  du  Louvre  à  la  maison  professe,  les  Pères  re<;urent 
un  ordre  du  Parlement  (|ui  citait  les  su|)érieurs  des  maisons  <le 
Paris  et  sept  des  plus  anciens  profès,  à  comparaître  le  lendemain 
devant  la  cour  "  pour  leur  faii*e  remonstrance  et  leur  prononcei 
l'arrest  •.  Cette  convocation,  raconte  le  P.  tiarasse,  «  esloit  une 
finesse  de  deux  présidents,  les<piels  s'eslant  imaginez  «jui.  le 
P.  Sirmond.  le  P.  Mèrat  et  moN  n'estions  pas  de  l'advis  de  Santa- 
relly.  serions  pour  désavouer  publitpiementsa  doctrine  en  plein» 
chambre  du  conseil,  et  que  par  ce  iuo\en  on  p«»urn>it  former  un 
schisme  dans  noslre  Conqiairnie.  Mais.  irrAces  A  hieu,  ils  ne  pu- 
r«»nt  trouver  d'ouverture  pour  découdre  et  deschirer  nostn 
fobhe  '. 

Au  lieu  de  signifier  la  litation  par  un  huissier  suivant  l'usai-re, 
le  procureur  général  l'avait  fait  connaître  aux  Pères  par  un 
substitut,  chargé  de  les  prévenir  que  la  comparution  île  tous  les 
pei*sonnages  dési^nés  n'était  pas  obligatoire  :  il  fui  donc  résolu. 
sur  cet  avis,  «pie  seuls  les  supérieui*s  de  Paris  «e  rendraient  au 
Parlement. 

Le  lenden)aiii  ii  mars,  le  I'.  <.<>ton.  pr<i\  inri.il  di-  tr.itirr,  Ir 
P.  hilleau.  recteur  du  collège  df  Clermont.  le  P.  lirossault,  rec- 
teur du  noviciat,  le  P.  Ignace  Armand,  remplaranl  le  P.  de  La 
Tour,  supérieur  de  la  maison  profesM-,  empècln-  par  la  maladie 
arrivèrent  au  palais  vers  !•  heures  du  matin.  Accueillis  par  six 
liuisîiiers,  il  furent  conduits  à  la  chambre  du  conseil.  A  travers 
uoe  foule  de  curicuv  <|ui  par  sa  contenance  leur  témoigna  res- 

I.  Letln»  da  l>.  Colon  ta  V   On^ral.  Ift  mar«  I6K>  (Kpitl.  1*.  Coloai). 
7.  Gâni>M,  p.  I&J. 
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pect,  sympathie  et  intérêt.  Il  n'eu  fat  pas  môme  des  juges,  le 
P.  Coton  nous  l'apprend.  «  Entrés  dans  la  salle  où  se  trouve  la 
première  chambre,  nous  restâmes  debout,  la  tète  découverte 
devant  les  magistrats  qui  ne  répondirent  par  aucun  salut  au 
nôtre,  pas  môme  par  une  légère  inclination  de  tète'.  » 

Le  premier  président,  M.  de  Verdun,  leur  reprocha  d'arriver 
en  retard  et  en  si  petit  nombre.  Mathieu  Mole  les  excusa  :  il 
leur  avait  fixé  l'heure  lui-même  et  les  avait  prévenus  que  la  pré- 
sence des  supérieurs  suflirait.  Ensuite  il  fut  procédé  à  l'interro- 
gatoire. Beaucoup  d'historiens  l'on  reproduit  d'après  Le  Mercure 
français.  Or  le  P.  Garasse  en  nie  l'authenticité.  Les  rédacteurs  du 
Mercure,  dit-il,  «  ont  dressé  tout  un  procès-verbal  des  demandes 
de  M.  le  président  et  des  responses  du  P.  Colton,  auquel  je  puis 
dire  en  conscience  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  article  de  véritable-  ». 
Ue  nos  jours,  M.  Fayard  ne  parle  pas  autrement.  «■  Cet  interroga- 
toire n'a  rien  d'authentique  ;  nous  l'avons  vainement  recherché 
et  fait  rechercher  dans  les  registres  et  les  minutes  du  Parlement 
de  Paris  déposés  aux  Archives  nationales-*.  »  Tenons-nous-en 
donc  à  la  relation  du  P.  Provincial,  la  complétant  par  quelques 
détails  empruntés  à  celle  du  P.  Garasse,  identique  quant  au  fond. 

Le  premier  président  demanda  d'abord  au  P.  Provincial  quel 
était  son  nom,  ses  fonctions  :  n'était-il  pas  supérieur  des  Jésuites 
de  France,  et  les  Pères  qui  l'accompagnaient,  supérieurs  des 
maisons  de  Paris?  Le  Père,  après  s'être  nommé,  dit  qu'il  n'avait 
point  sous  sa  juridiction  tous  les  .lésuites  du  royaume  mais  seule- 
ment ceux  de  la  province  de  France;  il  indiqua  ensuite  les  noms 
et  les  titres  de  ses  trois  confrères.  Après  quoi,  d'un  ton  grave. 
M.   de  Verdun  s'adressa  au  quatre  Pères  conjointement. 

«  Mes  Pères,  la  Cour  a  désiré  que  vous  prissiez  la  peine  de 
venir  icy  pour  vous  faire  entendre  sa  volonté  à  l'occasion  d'un 
livre  de  Santarelly,  reli^iieux  de  vostre  Compagnie.  Vous  estes 
grands  dans  le  monde,  mes  Pères;  vous  gouvernez  la  plus  grande 
et  la  meilleure  partie  de  l'univers;  vous  commandez  dans  les 
chaires;  vous  disposez  des  consciences;  vous  mouh'z  la  jeunesse 
à  vostre  gré,  et  (|ui  plus  est  vous  avez  l'oreille  (juasi  de  tous  les 
princes'.    La  cour  s'est onnc  fort  de   ce   (jue,   depuis  quelques 

1.  Lettre  (lu  P.  ( Oton  au  V.  Giincral,  t'i  mars  UWi;  (Franc  iaî  liistoiia,  t.  III,  n.  tO't'. 

2.  Garasse,  p.  \:>.i. 

3.  ]'a\ard.  Aj)eiçii  fiis/orif/uf  sur  le  iiarlemeul  dr  finis,  t.  IL  p.  GO. 

4.  Lo  P.  Coton  aiiiail  pu  inleirompre  le  pn-siilent  sur  celle  phrase  :  le  fait  davoir 
l'oreille  tie  tous  les  |)rinres  prouvt!  que  cruv-ci  n'en  voulaient  |)oinl  i  la  Compa^nit- 
d'admettre  le  pouvoir  indirect  du  pajif  dans  les  aiVaires  temporelles. 
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aniu'is,  [ilusiciirs  inécliants  livres  estant  sortis  an  jour  contre 
laiitoritc  du  Hoy,  nostre  Souverain,  vous  n'avez  jamais  déclaré 
vostre  sentiment  en  faveur  dn  prince  naturel.  — Tonte  la  France 
est  témoin,  repartit  le  i*.  Coton,  que.  depuis  une  vin|L'taine 
d'annt'es  ipi  il  a  plu  an  roi  de  nous  rappeler  par  édit.  nons 
n'avons  publié  aucun  livre  sans  témoi^^ner  notre  singulier»- 
allection  au  service  de  Sa  Majesté.  —  Il  n'est  pas  (juestion  de  cela, 
repr.t  le  premier  président,  mais  de  combattre  par  raisons  les 
fausses  maximes  du  livre  de  Santarelly  et  de  «juelcpies  autres 
semblables,  «pli  assujettissent  mal  à  propos  la  couronne  du  Uo) 
au  >.tint-Sici:«'  de  Kome'.  La  Cour  (b-sirr  savoir  tb'  vous  : 

I    (jiirl  cnI  votre  senlinient,  ausiijrt  du  pouvoir  du  Souverain 
Pontilc  Mir  les  rois; 

•  -1  l'ouripioi  \ons  av»/.  si  lon>:trmps  dillért'  de  satisfaire  à 
l'arrêt  de  Kill  et  à  celui  de  ir»l».(pii  vous  ordonnaient  de  pré- 
senter à  la  Cour,  dans  l'espace  de  siv  mois,  une  nouvelle  ratifi- 
cation du  décret  «juavoit  porté  votr»'  Cénér-al  Arpiaviva  .  cpiaml 
il  s'airis<«ait  dn  livre  de  Mariana; 

«  M"  Pourtpioi.  lorsipie  tant  de  vos  Pères  écrivent  en  faveur  dr 
ladoclrim'  (pion  appelle  indirecte,  contraire  auv  lois  foiid.iuien 
talcs  du  Uo\aume.  aucun  d  «ntre  \ons  na  écrit,  ni  prècbé  tlau*» 
le  sens  opposé.  Uépondez  fi  ces  «picotions.  >• 

«  Je  répoij.lis  à  la  première.  rap[)orte  le  I*.  Coton,  «pie  uoun 
n'avions  d  autre  Sfutimenl  «pie  celui  d<'s  Universités  catlioli(|ues. 

««  .\  la  secomle.  (pic  V«»tre  Paternité  avait  confirmé  le  décret 
de  son  prédécesseur  toncbant  ladani^'ercuse  doctrine  du  lyranni- 
cide  \  ; 

«  A  la  troisième,  «pie  nous  avions  jugé  plusà  propos  de  garder 
le  silence  sur  ces  «piestituis,  puisque,  en  les  traitant,  il  nouv 
aurait  fallu  combattre  b*  torrent  des  docteurs.  mém«'  siiinl 
riiomas.  saint  IbM'nard.  Cerson  et  bcaucou|)  d  autres  auteurs 
étrangers  r\  l'ran(;ais.  «e  (|ui  aurait  été  difficile;  et  parce  «pu*, 
si  nous  avions  coinbaitn  l'opinion  contraire,  «pii  est  la  plus  coin 
inune,  la  notre  aurait  aussi  été  condamnée  par  les  écob's  d  Italie. 
d'Kspagnc  et  dWIlcmagno,  et  que  nous  aurions  eu,  dans  cette 
cause,  plus  d'adversaires  que  de  partisans.  C'est  pourquoi,  nous 
avions  pensé  «pi  il  valait  mieux  étoulfercette  contr«»verse,  d'autant 
plus  «pie  nous  avons  un  lloi  «pii  n'est  ni  un  tyran,  ni  un  usurpa- 
teur, b's  .seuls  d«)nt    parlent  Santarelli    et   les  autres;   en  sorte 
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que  ceux  qui,  sous   ce  rapport,  feignent  de  craindre   cjuelque 
triste  accident,  sem1)lent  faire  injure  à  notre  souverain.   » 

«  Le  premier  président,  reprenant  la  parole,  ajouta  :  Vous 
avez  vu  dans  quels  périls  nous  ont  jetés  les  libelles  difïamatoires 
intitulés  :  Mijsleria  politica,  Admonitio  ad  Hegem,  Quaesliones 
quodliheticae ;  pourquoi  donc,  vous  qui  êtes  instruits  et  éloquents, 
n'écrivez-vous  pas  dans  un  sens  contraire?  —  Nous  répondîmes, 
que  nous  écririons  toutes  les  fois  que  nous  pourrions  le  faire 
à  propos.  —  11  ne  s'agit  pas  d'attendre,  réplique  le  premier 
président;  il  vous  faut  écrire;  et  de  plus,  vous  allez  signer  de 
suite  les  quatre  propositions  dont  le  greffier  de  la  cour  va  donner 
lecture.  Lisez,  greffier,  à  haute  et  intelligible  voix'.  » 

Le  greffier  lut  alors  les  quatre  propositions  qui  suivent  : 
«  1°  Que  le  Roy  ne  tient  son  Roiaume  que  de  Dieu  et  de  son 
cspée.  —  2"  Que  le  Roy  ne  recognoit  aucun  supérieur  en  son 
Roiaume,  que  Dieu  seul.  —  T  Que  le  Pape  ne  peut  mettre  le 
Roy  et  son  Roiaume  en  interdit,  et  dispenser  ses  subjets  du 
serment  de  fidélité  qu'ils  luy  doivent,  pour  (juelque  cause  et 
occasion  que  ce  soit.  —  i"  Que  le  Pape  n'a  aucune  puissance,  ni 
directe  ni  indirecte,  médiate  ni  immédiate,  coactive  ni  directive, 
sur   le   Roy,  pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit-.  » 

a  Voilii,  dit  le  premier  président  à  la  fin  de  la  lecture,  les  pro- 
positions auxquelles  vous  devez  souscrire.  Vous  obtiendrez,  en 
outre,  de  votre  Père  (iénéral,  qu'il  censure  et  condamne  le  livre 
de  Santarelli.  »  —  «  .le  lui  répondis,  rapporte  le  P.  Coton,  que  ces 
propositions  exigeaient  un  mùr  examen  et  que,  au  premier 
énoncé,  elles  présentaient  deux  choses  impossibles  :  la  première, 
^jue  notre  Père  Général  condamnAt  ce  qu'avait  approuvé  le 
Maître  du  Sacré  Palais,  puisque,  s'il  le  faisait,  il  provoquerait 
sur  lui  les  rigueurs  de  l'Inquisition;  la  seconde,  que  la  propo- 
sition oii  il  était  dit  que  le  Pape  ne  peut  pas  excommunier  le 
Roi  était  injurieuse  au  Roi  lui-même,  qu'elle  le  mettait,  pour 
ainsi  parler,  en  dehors  du  bercail  de  Jésus-Christ  et  de  la  com- 
nuinion  des  fidèles,  à  laquelle  préside  le  Souverain  Pontife, 
Vicaire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  successeur  de  saint 
Pierre  \  » 

Le  P.  Provincial  s'arrêta  sur  ce  dernier  trait  qui  ne  fut  pas 
sans  produire  quelque  émotion;  puis,  au  nom  de  ses  confrères, 

1.  Relation  du  P    Colon  (Franc  Ilisl.  l'rov.,  t.  111,  n.  100). 

•>■  Arlii-les  proposés  au\  Jésuites  ifKuvreset  éfircuvcs,  n.  37  hia], 

3.  Relation  du  IV  Coton  déji  citée. 
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il  pria  la  r«iiir  «le  voul«iir  liicii  leur  n'meltre  l«'s  propositions 
pai  tTiit  e!  I«'iir  accordei*  le  temps  de  se  concerter  dans  une 
s.ille  voisine.  Il  lut  fait  droit  à  leur  demande,  et  on  les  rappela 
au  bout  d'un  ijuarl  d'heure.  Tous  avaient  décidé  qu'ils  ne 
pouvaient  souscrin^  des  propositions  contraires  ;\  une  doctrine 
autorisée  et  généralement  enseii.Miée  dans  I  Kirlise.  et  ils  étaient 
convenus  de  la  déclaration  suivante  (]u'ils  remirent  au  premier 
|>résident.  «  Nous  supplions  tns  liuiiiMemcnl  la  Cour  «lavoir 
pour  agréable  que  nous  ne  tenions  ni  siirnions  autre  chose 
touchant  ces  quatre  articles  que  ce  «jue  tiendront  et  sifrneront 
les  Prélats,  les  l'nivei*sités  et  les  autres  Ordres  reli^'ieux  antérieurs 
au  nôtre  :  car  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons'.  » 

M.  de  Verdun  ordonna  aux  Pères  de  se  retirer  quehpie  temps, 
pendant  que  les  magistrats  délibéreraient  sur  leur  déclaration. 
Celle-ci  était  satre,  habile  et  humble  tout  à  li  fois.  Sur  le  point 
en  litiire,  les  Jésuites  ne  prétendaient  point  pnnseï-  mieux  «jue  les 
théolojî^iens  des  antres  familles  religieuses  et  des  autres  corps 
savants.  (>r  n'avait-on  pas  vu,  m«'*me  en  France,  des  évéques 
et  des  prêtres  séculiers  suivre  la  doctrine  de  Santarelli  ; 
n'avait-on  pas  entendu  le  cardinal  du  INrion  la  soutenir  aux 
derniers  Ktats  Ciénéraux  '  Pounpioi  «loue  alors  exitjer  des  seuls 
Jésuites  la  pronu'ssede  n  admettre  rpie  rens<'iLrnement  contraire.' 
Le  raisonnement  était  Juste,  sans  réplique  :  il  embarrassa  et 
froissa  les  juges.  Ils  se  persuadèrent,  dit  (iarasse,  qu'en  parlant 
de  se  ranirer  ;i  lavis  des  évéques  nos  Pères  faisaient  allu«ion 
M  aux  animosités  j>résentes  de  la  Cour  et  du  Clergé,  où  jojirnel- 
len)«Mit  on  ne  voyoit  autre  chose  «|ue  des  excommunications  des 
Prélats  contre  le  Parlement  et  des  arrêts  du  Parlement  contre 
les  Prélats.  La  Cour  d«tnc  s'imauina  que  c'estoit  une  espèce  de 
moquerie,  à  laquelle  pourtant  il  est  certain  <iue  nos  Pères 
n  avoient  pas  songé.  »  La  délibération  se  ressentit  «le  la  mauvaise 
humeur  des  magistrats.  Uuehjues-uns,  entre  autres  le  président 
de  Me>mes.  voulaient  »|u'on  retint  prisonniers  le  P.  Colon  et  le 
P.  .Vrmand:  mais  d  autres  objectèrent  le  ridicule  «l'une  mesure 
si  odieuse,  si  injustiliée  :  «le  part  et  «l'autre  on  s'érhaulla  si  f«»rt, 
«jue  le  premier  pr«'sid«'nt  le\a  brusquement  la  s«''an«"e  et  r«'nvoya 
la  CL»nclusi«in  à  un  autre  Jour.  Les  Pères  furent  congédiés  vers 
1  heure  «le  rapr«s-mi<li-. 


I    D^UrtUnn  «If»  •«péririir%  «If  Pari»  Oiitrc»  ri  rprru»«».  n.  3'  W.«V 
3    G«r«MC,  p.  l&9-t6l. 
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7.  Dans  la  soirée,  le  P.  Provincial  se  rendit  auprès  du  nonce 
pour  lui  rapporter  les  événements  et  aviser  avec  lui.  Spada  se 
montra  très  réservé  ;  il  témoigna  sa  peine  du  discrédit  où  se  trou- 
vaient les  Jésuites;  il  donna  des  conseils  de  modération;  mais  il 
aurait  cru  manquer  à  son  rôle  en  intervenant  comme  représentant 
du  Saint-Sic,ye  dans  une  aliuirc  oii  celui-ci  n'était  pas  intéressé 
directement  et  où  il  serait  redoutable  de  provoquer  le  dépit  de 
Richelieu.  Le  cardinal  secrétaire  d'État  lui  recommandait  de  sou- 
tenir la  cause  des  Pères  «  avec  cette  prudence  que  demandent  des 
matières  si  délicates,  dans  lesquelles  souvent  il  vaut  mieux  se  taire 
que  parler  1  ».  «  Votre  Sei^aneurie  illustrissime  n'a  d'autre  attitude 
à  prendre  que  celle  de  directeur,  sans  employer  le  nom,  ni  la  per- 
sonne, ni  l'autorité  du  Saint-Père,  comme  elle  a  fait  très  sagement 
jusqu'ici-.   » 

Quant  au  pape  Urbain  VIII.  son  impression  nous  est  connue  par 
la  correspondance  du  cardinal  Barberini,  (<  A  la  première  nouvelle 
que  Sa  Sainteté  eut  par  vos  lettres  de  la  commotion  qu'avait  cau- 
sée à  Paris  la  doctrine  contenue  dans  les  chapitres  xxx  et  xxxi  du 
traité  de  Haeresi,  elle  jugea,  par  le  souvenir  de  ce  qui  était  arrivé 
autrefois,  de  tout  le  mal  qui  pouvait  en  résulter.  Elle  se  plaignit 
amèrement  de  nos  écrivains  et  particulièrement  des  Pères  de  la 
Compagnie  à  qui  les  Souverains  Pontifes  ont  si  souvent  recom- 
mandé de  ne  pas  agiter  ces  questions  de  l'autorité  pontificale, qui, 
vraies  et  catholiques  en  principe,  trouvèrent  cependant  toujours 
on  fait  une  grande  résistance,  et  qui.  traitées  sans  autre  besoin  que 
d'en  faire  parade  devant  le  public,  ne  servent  qu'à  exciter  les 
susceptibilités  jalouses  des  princes,  à  les  irriter  contre  le  pouvoir 
des  papes  et  à  les  prévenir  contre  eux  au  détriment  de  l'infaillible 
vérité...  Sa  Sainteté  a  chargé  le  cardinal  Magalotti  de  faire  de 
sévères  reproches  au  P.  (iénéral  pour  avoir  laissé  imprimer  cet 
ouvrage 3.  » 

Notre  ambassadeur  à  Rome,  M.  de  Béthune,  aurait  voulu  du 
Pape  une  protestation  formelle  et  publique.  Dans  une  lettre  à 
Hichelieu,  il  disait  au  sujet  du  livre  condamné  :  «  J'enay  parlé  au 
l*ape,  luy  remonstrant  que  sa  puissance  spirituelle  ne  s'augmen- 
teroit  point  par  tels  écrits,  et  que  néantmoins  il  en  pourroit  naistrc 
plusieurs  inconvénients  et  scandales  dangereux.  .Mais  il  ne  se  porte 


1.  Lettre  de  Barberini   à  Spada,   2G  février  1626    .\rcliiv.  Vat.,  Nun/.  cli  Francia. 
n.  406,  f.  488). 

2.  Du  même  au  même,  avril  1626  (Ibidem). 

i.  Lettre  de  lJarl)erini  à  S|)ada,  avril  1626,  déjà  citée. 
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[pas]  jus(jucs  ic\ ,  <iuel(iuos  rcnionstranccs  que  je  luy  ayc  faites,  à 
en  faire  décret  ni  clcH'cuse  ^'■énérale...,  |il  vtut  hien  seulnuciit 
dcU'endre,  comme  il  a  faict,  au  M.iistre  du  Sacré  l'alais,  qui  a  la 
cliarf.'e  dr  donner  permission  d'iin[>riuier,  de  ne  point  souffrir  ny 
permettre  dore  en  avant  que  tels  livres,  cjui  toucheront  en  quelque 
façon  (pie  «e  puisse  estre  ceste  matière  de  la  puissmre  de"-  l'api  - 
surl«sl{n\s  «f  leurs  ro\aumes.  paraissent  en  puldic '.  " 

Dans  une  auire  lettre  à  M.  IMifl\  pe.niv.  l'andiassadeur  tli<ait  les 
rc^it'ls  et  les  d«'cisions  du  V.  Vit»'ll«'sclii.  •  l.e  I*.  (iénéral  des 
Jésuites,  aucpiel  j'ai  parlé  du  nouveau  livre,  m'a  Icsmoigné  untivs 
Lrrand  >«'ntiinenl  «pi'il  ait  esté  mis  en  lumii'ie,  estant  un  homme 
advisé  et  le  plus  saire  p<iliti({ue  avec  qui  j'aye  jamais  traité,  l'ar. 
pour  y  eslic  sa  i)ermission,  ce  n'est  pas  à  «lire  qu'il  ayt  eu  cou 
noissance  de  la  doctrine  «ju'il  contenoit;  ce  man<piement  estant  ar- 
rivé pai-  la  relation  de  ceu\  auxcpiels  il  avoit  donné  charire  «l'exa- 
miner les  li\rcs...  ne  [)ouvant  pas  fournir  a  les  lire  par  lui- 
mesme...  Lc«lit  Général,  p«»ur  tcsmoiguer  s(»n  allection  en  ce  ipii 
p«'ul  satisfaire  le  itoy,  et  le  désir  (piii  a  de  luy  rompl.nre,  ma  «lit 
«pjil  avoit  rscrit  partout  aux  supéiieurs  d«'  sa  Compagni»*  d'aclH*- 
ter  et  «le  retirer  autant  d'exemplaires  «pii  se  trouveroient  de  ce 
livre,  «'Il  les  supprimant.  Kt  non  content  «le  cet  expédient  et  de  la 
preuve  qu'il  ma  r«'ndue  de  son  desplaisir  en  ce  n'n««)ntre  ines- 
péré et  imprévu,  il  t«^smoii:ue  aussi  sa  <l«»ul«'ur  par  des  letln-s 
de  soumission  «juil  escrit  au  Hoy,  à  la  lleyne  mère,  A  .M.  le  cai 
«linal  d«'  Ilichelieu  et  aux  MM.  les  rardinauv  «pii  s<»nt  présen- 
temi'ut    en  France-.  •> 

Ainsi,  d'après  l«'s  lettres  «pie  n«Mis  venons  d«'  «iter,  on  hlAmait 
sévèr«'meDt  à  itome,  i  t>mn)«>ino|)portnin\  la  puhlicati«tn  du  Traif» 
ilr  rih'n'sir,  «>tc. .  maison  ne  niait  [>as  pour  cria  la  juridiction  spi- 
rituelle ah.solue  «lu  l*apc  sur  les  rois  comme  sur  les  peuples,  ni 
sa  puissam  «'  indinrte  sur  les  s«iuverains  «lans  l'onlre  tempor«'l. 
Uuand  «l«»ncle  P.  (iénéral  lit  réimprimer  louvracetlu  P.  Santarclli 
sans  les  deux  chapitres  incriminés,  il  n'entendait  pas  du  t«»ut  r«>- 
noncer  aux  "  princip«'s  vrais  et  catholiques;  »  il  voulait  s«'ulement 
écarl«'r  une  pierr»-  de  scan«l.de  '. 

M.  Ccpen«lant  toutes  ces   mesures  tardives  ne  pouvaient  amé- 


I.  LrUrr  .Ir  M   ilf  ll.Mhiinrà  Hirliplioii.  mai  It.îft  illiM.  nat  .  m»,  fr.,  .V.:8.  f.  Jj  . 

•    lu-Uiuiip  il  I'li.l»|.,au\.  .s  «vril  it.'i.  Hil.l    n«l.. /'>w/..  fol    kf.i. 

J.   Ilarl>frini  à  Sfala.  il  a<nl   10.'".     \rrliiv.  Val.,  Nimi.   di  I  ranria.  n    *0«..  f.  H.h- 
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liorcr  la  situation  des  Jésuites  français.  Pour  1rs  soustraire  au 
péril  imminent,  le  P.  Coton  ne  comptait  plus  que  sur  Louis  XIII. 
Ayant  appris  son  retour  le  samedi  soir  H  mars  ,  il  résolut  de  se 
trouver  le  lendemain  à  sa  messe  et  ensuite  Tinformer  de  tout.  «  Il 
salua  le  Roy,  dit  le  P.  Garasse,  mais  ne  receut  pas  l'accueil  ordi- 
naire de  Sa  Majesté,  laquelle  se  deffit  de  luy  le  plus  tost  qu'elle 
peut,  ce  qui  redoubla  son  affliction '.  »  Tout  semblait  désespéré. 
Ce  fut  le  moment  que  Richelieu  choisit  pour  se  poser  en  concilia- 
teur. Le  Parlement  tramait  la  perte  des  Jésuites  ;  lui,  désirait  seu- 
lement les  biider,  après  les  avoir  humiliés.  <  On  voulait,  a-t-il 
écrit  dans  ses  Mémoires,  leur  défendre  de  plus  enseigner  et  ouvrir 
leurs  écoles,  ou  les  chasser  môme  de  France.  Le  cardinal  dit  au 
Roy  qu'il  y  a  certains  abus  qu'on  abolit  plus  aisément  en  les  tolé- 
rant quen  les  voulant  détruire  ouvertement  ;  bien  qu'aucunes  fois 
on  sache  des  o[)inions  très  mauvaises,  il  est  dangereux  de  s'y  oppo- 
ser, principalement  quand  elles  sont  colorées  du  prétexte  de  la 
religion:...  il  étoit  bon  que  Sa  Majesté  louât  le  Parlement  de  l'ac- 
tion qu'il  avoit  laicto  en  faisant  brûler  le  livre  et  empêchant  que 
telle  pernicieuse  doctrine  n'eût  cours  en  ce  royaume;  mais  il 
falloit  mettre  ordre  qu'ils  ne  passassent  jusqu'au  j)oint  qui  pou- 
voit  être  aussi  préjudiciable  à  son  service  comme  leur  action  y 
avoit  été  utile '.  »  Il  fut  donc  décidé  dans  le  Conseil  que  le  roi 
ordonnerait  au  Parlement  par  une  lettre  de  cachet,  de  surseoir  à 
l'adaire  des  Jésuites;  en  même  temps  on  proposerait  à  ceux-ci  des 
conditionsqui  donneraient  à  laCour  unesatisfaction  raisonnable-^ 
Le  lundi  10  mars,  le  P.  Coton,  déjà  soull'rant,  voulut  prêcher 
ù  Saint-Paul  comme  à  l'ordinaire  ;  au  retour  il  fut  obligé  de  se 
mettre  au  lit.  Vers  le  milieu  de  la  journée  un  gentilhomme  vint, 
de  la  part  de  Louis  XllI,  l'inviter  à  se  rendre  au  Louvre:  mais, 
quand  il  vit  son  état,  il  ne  lui  permit  pas  de  se  lever,  affirmant 
<[ue  le  roi  serait  désolé  d'exposer  ses  jours,  .\lors  le  Père  se  con- 
tenta de  dicter  au  P.  Bertrix,  son  socius,  un  billet  dans  lequel 
il  disait  eu  substance  «  ipic  s'il  y  alloit  du  service  de  Sa  Majesté, 
il  n'\  avoit  liebvre  ([ui  le  peust  empescher  de  se  i)orter  à  l'accom- 
plissement de  ses  volontés  ».  Puis,  il  envoya  au  Louvre,  à  sa 
place,  le  P.  Iiinace  .Vrmand  et  le  P.  Charles  de  La  Tour,  supérieur 
de  la  maison  {)rofesse  '. 

1.  Garasse,  p.  102. 

2.  Mémoires  dr  HirlirUiu.  I.  I,  p.  3fi8. 

3.  Lellre  lit;  Spada  a  liuib>nni,  l7  mars  1G2G  (Arcliiv.  Val.,  Nunz.  di  lrdiicia,H.  6t3, 
fol.  (;i-f>:{i. 

4.  Garasse,  p.  Iti3. 
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•  Introduit  dans  le  conseil,  raconte  le  P.  Anuand,  j'excusai 
d'al'ord  le  I*.  l'iovincial  cl  j'ajoutai  (in'ii  m'a\ ait  chars:»''  de  rc- 
ccxuir  les  ordre»»  <ju  On  lui  aurait  donms.  Sur  le  couitnandenient 
du  Uoi  le  cardinal  m'adressa  la  parole  et  me  dit  :  «  Vous  n'ig^oorez 
<<  pas,  nu  «Il  Prre.  les  plaintes  cju'a  soulevées  dans  le  Parlement 
'«  le  livre  de  Saiilarelli  ;  vous  a\  ez  été  appelé  ici  pour  apprendre 
Il  que  Sa  Majesté  veut  protéger  la  t'.onipagnie.  Mais,  au  point 
«  où  en  sont  les  «lioses,  il  est  absolument  nécessaire  de  donner 
i<  quel(|ue  satisfaction  à  la  (lour,  qui  ne  pense  à  rien  moins  cpi  à 
«  vous  expulser  tin  ro\aiime.  Or,  êtes- vous  prêts  à  désapprouver 
i<  la  mauvaise  doctrine  contenue  dans  ce  livre,  pernicieuse  aux 
'<  Kois  et  aji\  Koxaumes?  ..  et  il  ajouta  iieaucoup  de  choses  sem- 
hlahles. 

«  Axant  consenti  à  cette  demande,  on  nous  pria  de  nous 
retirer  jus  ju'à  ce  qu  on  eiU  lihellé  les  articles  qu'on  voulait  non** 
faire  si^'ner.  Puis  on  nous  rappela,  et  le  roi  me  remit  entre  les 
mains  la  formule  et  la  déclaration  projetée.  F21le  contenait  les 
trois  points  suivants  :  1"  .Nous  désapprouverions  la  mauvaise  doc- 
trine contenue  «lans  le  livre  susdit  contre  la  personne  des  r<iis 
et  des  princes,  et  contre  leui-s  Ktals  <ju  ils  ne  tiennent  ijucde  I)i«Mi 
et  (|u'ils  possi'dent  indépendamment  de  tout  autre  :  —  2"  nous 
souscririons  la  censur»*  du  même  livre  qui  pourrait  être  faite  par 
le  t^lerué  ou  par  la  Sorhonnc  ;  —  "l  n^us  pn'lrssj' rions  sur  celle 
matière  la  doctrine  que  les  évéqur^  de  Krauer.  l'Cniversité  et  la 
.Sitrhonne  en>eii;nerai«'nt  eomniuiu  inenl '.    « 

Le  1'.  Armand  représenta  humltlement  au  (Ainseil  «jue  le  1'.  de 
La  Tour  et  lui  ne  pouvaient  prendre  aucune  détermination  sans 
avoir  consulté  leur  l'ère  Provincial,  «i  A  la  honne  heure,  répondit 
froidement  Iticheliçu,  mais  je  vous  advisc  de  la  part  ilu  ro\ 
qu'il  faut  si^'iier  cela,  ou  faire  état  de  .sortir  du  nixaume;  non 
que  le  roy  vous  cha.sse,  mais  il  laissera  faire  la  ('.our  du  i*ar- 
Irment...  Il  suffira  que  si\  on  sepl  de  \os  l*eres  signent  le 
«lésadveu.  au  plus  une  dou/.ainr  -'. 

Ce  désaveu  était  Lien  dillérent  «le  celui  que  le  Parlement 
avait  evigé  et  que  pas  un  ealholii|ne,  h  l'evenqile  du  P.  Coton, 
n'aurait  pu  signer  à  cause  di'  certaines  expressions  schisnia- 
tiqueo.  Il  demandait  toutefois  ii  ^tre  examiné  soigneusement, 
atin  de  savoir  jusiprA  quel  point  la  conscience  des  signataires 
pourrait  être  entrau'ée. 

I    LtUtt  du  r.  Armand  au  P.  On^ral,  T.*  iimi-  i->  ■     l  r-inri*.  KpUl.  ad  Gcn  .  (    I 
3.  Garattr,  p  ir.4. 
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9.  Les  principaux  Pères  de  la  maison  professe  et  les  théolo- 
giens du  collège  de  Clermont  se  réunirent  avec  les  consulteurs 
de  province,  pour  délibérer  sur  les  propositions  cjue  leP.  Armand 
avait  rapportées  du  Louvre.  L'heure  était  grave.  Il  s'agissait  de 
l'honneur  de  la  Compagnie,  de  sa  ruine  ou  de  son  maintien 
dans  le  royaume.  Il  fallait  échapper  au  couperet  sans  s'avilir. 
On  pressa  donc  chacun  des  articles,  on  le  tourna  dans  tous  les 
sens  de  façon  à  l'entendre,  à  l'interpréter,  à  l'admettre  dans 
celui-là  seulement  ([ui  ne  blesserait  point  la  vérité  catho- 
lique, 

V  Article  :  «  Désapprouver  la  mauvaise  doctrine  contenue 
dans  le  livre  de  Santarelli  contre  la  personne  des  rois  et  des 
princes,  et  contre  leurs  États,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  et 
possèdent  indépendamment  de  tout  autre.  »  Les  Pères  jugèrent 
qu'on  pouvait  en  conscience  signer  la  première  partie:  non  pas 
que  les  conclusions  de  Santarelli  fussent  fausses,  mais,  pour 
l'époque  et  certains  pays,  elles  étaient  dangereuses,  irritantes; 
donc  leur  exposé  était  nuisible  et  capable  de  troubler  la  tranquil- 
lité publique.  Quant  à  la  seconde  partie,  on  décida  qu'elle 
pouvait  être  admise  dans  son  sens  obvie,  car  il  est  vrai  que  les 
rois  sont  des  princes  souverains,  ne  tenant  leur  puissance  d'aucun 
autre  et  ne  reconnaissant  point  de  supérieur  temporel. 

•1^  Article  :  «  Souscrire  la  censure  du  livre  de  Santarelli  qui 
pourrait  être  faite  par  le  Clergé  ou  par  la  Sorbonne.  »  —  Si  la 
censure  émanait  du  Clergé,  on  pouvait  raisonnablement  ne  rien 
craindre.  Aux  Ktats  Généraux  de  IGIV,  en  s'opposant  à  l'article 
proposé  par  le  Tiers  comme  loi  fondamentale  du  royaume,  et 
tout  récemment  encore,  à  l'.Vssemblée  générale  de  1G25,  en 
désavouant  les  théories  de  l'évêque  de  Chartres,  le  Clergé  français 
s'était  montré  suftisamment  attaché  à  la  chaire  de  Saint-Pierre 
et  à  l'enseignement  de  l'Lglise.  Mais  si  la  censun*  émanait  de 
la  Sorbonne,  n'avait-on  pas  tout  à  craindre  de  certains  docteurs 
dont  les  tendances  schisinaticjues  étaient  connues?  Il  est  vrai; 
par  contre,  les  docteurs  orthodoxes  ne  manquaient  pas  non  plus, 
Isami)ert,  Duval,  Kcverdy  et  plusieurs  autres  universellement 
estimés.  En  outre,  dans  le  texte  proposé,  il  apparaît  qu'on  aurait 
le  choix  de  siijncr  <»u  la  censure  du  Clergé  ou  celle  de  la 
Sorbonne;  or  on  avait  tout  lieu  d'attendre  du  premier  un  juge- 
ment acceptable.  .Néanmoins  plusieurs  Pères  flairaient  un  pièire  : 
on  les  entraîna  en  leur  r'ap[)elant  l'axiome  ncnio  pr(iPSH)nititrjnalif< 
nisi  probe  fur  ;  on  [)ouvail  en  (îll'et  su[)poser([Uc  la  larinule  dressée 
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|>nr    Kielit'licu    dans  uu    Ittit    <Ic   conciliation   ne   caciiait  [loint 
d'eiiiliùrlii's. 

.1*  Arlicl«^  :  <■  Les  Jésuites  professerairiit  la  doctrine  que  les 
«•vèques.  l  1  niversité  et  la  Sorbonne  enseignent  comninnément. 
(!eltr  plirast*  ne  peut  avoir  (jn'un  sens  :  (jiiand  sur  un  point 
<!»•  doclrin»'  il  y  aurait  unanimité  entre  les  évéques,  1<'S  Iniver- 
-ités  et  la  Sorbonnc,  les  Jésuites  suivraient.  Nos  théologiens 
pensèrent  qu'on  pouvait  s'y  obliger  sans  se  compromettre;  cet 
engagemeiil  restant  d'ailleurs  subordonné  à  la  clause  convenue» 
et  toujours  sous-fntendiie  «'U  pareil  cas.  sa/vu  Eccicsiae Jiit/irioK 

1^  consultation  terminée,  on  rédigea  la  déclaration  suivante  : 
"  Nous  Soussignés,  déclaions  <pie  nous  désavouons  et  tlétestons 
la  mauvaise  doctrine  contenue  dans  !•'  livre  de  Sauctarellus,  en 
ee  (jui  concerne  la  personne  des  Kois.  leur  autorité  et  leurs  Ltats, 
et  (jue  nous  nconnaissons  «juc  l.euis  M.ijesiés  relèvent  indé- 
pendamment de  Dieu  ;  sommes  prêts  d'épandr*'  nostre  sang  et 
exposer  notre  vie  en  toutes  occasions  pour  la  conlirmation  de 
celte  vérité;  promettant  de  souscrire  à  la  Onsure  qui  pourra 
être  faite  de  cette  pernicieuse  doctrine  par  le  Clergé  ou  la  .Sor- 
bonnc, rt  Me  professer  jamais  opinions  ni  «loelrines  contraires  à 
celle  qui  >era  tenue  en  celle  matière  par  le  Clergé.  les  l'niver- 
sités  du  {{ovannie  «-1  la  Sorbonne-'. 

|j*  I'.  Armand  |)orla  celle  formule  au  I'.  Colon  <|ui  l'approuva 
et  signa  le  premier.  \\i  moment  de  souscrire  à  leur  tour,  plusieurs 
des  autres  Pères,  malgré  les  considérations  exposées  ci-dessus, 
liésilereni  et  même  furent  sur  le' point  de  refuser.  Ils  aimeraient 
mieux,  disaient-ils,  sortir  du  ro\aunie  «pie  de  sicner  des  propo- 
sitions pouvant  paraître  contraires  :\  l'enseignement  «le  l'Kglise. 
.Mors,  raconte  un  ténjoin,  le  IV  Armand  nous  pria  de  ne  faire 
aucune  dillioidté,  et  nous  dit  par  deuv  fois  l<s  larmes  aux  \eux  : 
Cedrnfluin  rsf  trniftnri.  Paires  turi .  Ne  <lonnons  point  celle  afflic- 
tion à  nostre  15.  IV  l»rt>vincial  «pii  a  signé  le  premier;  et,  après 


1  Sur  rrUf  iiiM-ii»»ion  lh«^olo|iiqur  <lr«  VfTts  Av  Pâri>.  *oir  Gara««^.  p.  Ififi-IM.  Pr«l. 
Hrrhrichrs  \  |V.  p.  Îj'j-Tfij.  Lr  P.  Pr«l  «lonnr  rn  nulr  |o  tptir  <|  imr  ron»iiltJilion  »1p 
no\  Ui<^|it)(i<'rt4  ili»  Hnmf  «iir  le  infini-  nujol .  on  p«'iil  y  consl«liT  i|uo  Iriii  jURrinrnl  fut 
«onforiitr  «  n-lui  il«<  Pari»irns, 

2.  Noun  lionnnn^roMp  ilcrlaraliondaprèCirArKcnlri^  il   II,  p.  II.  ft.  i06^,\t*  Annales 

»     I     III,    p     ti.l     n    le*    Mrninnri    dr   BtchrhrH   <l.   XVIIi; 

iTAvr»  ni>un  «lurprrnnrnt  un  prii.  par  PicmplKcUi»  pronir*^  de 

r«|niiii.    ->ri  s  «m;:  i|ii  lin  nr  ilriiL-tixlAil  pninl...  ;  —  •  Iriir*  m.ijr»lr»  reirvrni  in«l«'|H>n- 

damnipnt  «lr  hiru  r.  rir    l.r  sm*  dr  rrUr  di^Jaralinn,  dan*  <;ar***p.  r»l  Irr»  allrnui^  : 

•  Nous  lriO)in)>i««nn*  Hlio   le   lloy    «r    hriit  lr  Irtn/Hnrl  dr    «r»    I  »lnlt    qin*  ilp  Oiru 

senl.  • 
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tout,  souvenons-nous  de  Venise'.  Si  nous  sortons  une  fois  de 
France,  nous  n'y  rentrerons  jamais  plus,  et  le  service  de  Dieu  en 
décherra  visiblement.  »  De  leur  côté,  les  théologiens  du  collège 
de  Clermont  ajoutèrent  que,  pour  éviter  les  maux  dont  on  était 
menacé,  on  pouvait  signer,  quia  erat  timor  cadens  in  constantem 
viriim,  pourvu  qu'on  réservât  les  droits  du  Pape  et  du  P.  Général. 
Tous  alors  se  résignèrent,  mais  en  protestant  que  s'ils  apposaient 
leurs  noms  c'est  qu'ils  croyaient  les  propositions  véritables  dans 
tel  sens  déterminé  -. 

10.  ((  L'acte  estant  faict  authentiquement  et  en  forme,  autant 
qu'il  se  pouvoit,  le  P.  Tacon,  Procureur  des  Provinces,  fut  député 
pour  aller  porter  nostre  signature  au  Roy,  qui  l'attendoit  avec 
impatience,  mettant  à  tout  propos  la  teste  à  la  fenestre,  pour 
voir  s'il  découvriroit  quelque  Jésuite.  Et  enfin  ayant  veu  le 
P.  Tacon  et  son  compagnon  qui  entroient  dans  le  Louvre,  il  se 
tourna  vers  la  Reine  sa  mère  et  s'escria  :  ".  Les  voicy ,  madame,  les 
voicy  »,  et  donna  deu.K  pistoles  à  celuy  qui  lui  en  apporta  la  nou- 
velle le  premier.  Le  Père  donnant  ce  papier  à  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  suivant  sa  commission,  le  Roy  y  accourut  aussy  tost 
pour  le  lire  entre  ses  mains.  Et  aprez  avoir  parcouru  les  noms 
de  ceux  qui  avoient  signé,  il  dit  tout  hault  :  Je  les  counois  tous 
e.xcepté  deux.  —  Incontinent  aprez  il  monta  à  cheval,  laissant  la 
commission,  et  chargea  M.  de  La  Ville-au.x-Clercs  de  porter  nostre 
signature  le  lendemain  à  la  Cour  du  Parlement  avec  expresse 
deffense  de  passer  oultre  '.  » 

Richelieu  prétend  à  tort  dans  ses  Mémoires  «  que  la  Cour  se 
contenta  de  la  déclaration  du  IG  mars  ",  et  quil  «  empêcha  ainsi 
la  ruine  des  Jésuites''  ».  Le  Parlement  était  trop  animé  contre  la 
Compagnie  de  Jésus  pour  cesser  aussitôt  ses  procédures.  Lorsque 
le  17  mars,  M.  de  La  Ville-aux-Clercs  leur  signifia  Tordre  de  Sa 
Majesté,  les  magistrats,  ne  tenant  aucun  compte  de  la  soumission 
des  Pères  ni  de  la  <  défense  expresse  »  du  roi,  refusèrent  d'aban- 
donner l'allaire  dont  ils  étaient  saisis  :  ils  prononcèrent,  séance 
tenante,  un  arrêt  phis  sévère  que  le  précédent  :  1"  Les  Jésuites 
devaient  désavouer  r/lr/>/<ù/<///o  ad  lU-rjrm  -  en  mcsmes  termes   ■ 


1,  Cliasst's  (le  Venise  en  I6(»ti,  ilans  les  circDnstances  (iiie  nous  avons  vues    l.  III, 
p.  217-219),  les  Jésuilos  n  y  purent  rentrer  qu'en  UV.>'.. 
'?..  (iarasse,  p.  IG."»,  1*>!». 

3.  Garasse,  p.  160.  170. 

4.  Mr moires  île  Uic/telit'u.  l.  I,  p.  :WJ. 
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que  la  ccnsuro  qui  on  avait  été  faite  par  la  Sorhonnc,  et  ■  ))aillei* 
acte  »  qu'ils  détestaient  Ir  livre  de  vSantarelli:  —  '2"  Le  Provincial 
de  France  cunimanderait  aux  autres  Provinciaux  du  royaume  de 
faire  signer  la  censure  par  les  principaux  Pères  de  chaque  maison  : 
—  T  11  cliarsTcrait  deux  Pért's  d'exposer,  l'un  «'U  français  et 
l'autre  en  latin,  le  sentiment  de  la  Compairni»'  t«»ucliant  la  doc- 
trine de  Santarelli;  lequel  écrit  serait  au  bout  de  huit  jours 
dé])()sé  au  irrelle  du  Palais.  «  Autrement  et  à  faute  de  ce  faire  dans 
ledit  temps,  et  icelu\  passé,  sera  procédé  à  l'encoutre  deux 
comme  criminels  de  lèze-majesté  et  perturbateurs  du  repos  public. 
El  sera  le  présent  arrest  siirnifié  au  Provincial  de  caste  ville  de 
Paris,  à  ce  qu'il  ait  à  y  satisfaire  '.  •> 

Dans  l'après-midi  du  même  jour,  le  président  Des  Landes  et 
le  procureur  général  Mathieu  .Mole  tirent  connaître  aux  Jésuites  la 
teneur  de  l'arièt,  lesenirai,'eanl  ;\  picndre  les  mesui-es  convenables 
aNant  (|u'il  leur  soit  si^nilié.  «  Nous  priasmes  M.  h'  Procureur 
(iénéral,  raconte  le  P.  (îara.sse,  de  remonstrer  à  la  Cour  les  deux 
articles  suivants.  Le  prcmiei',  (ju'il  n'estoit  [)oint  à  la  puissance 
du  Provincial  de  France  de  commander  aux  autres  Provinciaux. 
Le  second,  qu'il  estoit  hors  de  son  pouvoir  d'assit.'^ner  deux 
hommes  (pii  pcussent  en  si  peu  de  teuq)s  traicter  et  ap|)rofondir 
une  matière  de  si  pprande  im[)ortancc,  et  que  nous  jui^ions  que  la 
Cour  MOUS  avoil  donné  trop  |)eu  de  tenqjs  pour  cscrire,  veu 
nommément  (jue  ceux  «pii  le  p«>uvoient  fair«"  a\ec  (pichpie  hon- 
neur' estoient  occupés  ou  à  leur  |uédication  du  riresm»'  ou  ;\  leur 
hrou  de  théologie.  ■•  Mathieu  Mole  se  (liargea  bien  v«doutiers  «h* 
jjorter  cette  réclamation  à  la  Cour  «pii  \  lit  droit.  Klle  accepta 
<|uc  «  sans  user  du  terme  dv  commandement  le  Provincial  de 
France  s'tMuployAt  seulement  à  laire  signer  le  dé.saseu  par  les 
autres  Provinciaux;  puis  •  elle  donna  terme  de  trois  .semaines  ou 
environ  »  |>our  exposer  en  Irançais  et  en  latin  la  tloctrine  d«?  la 
Compatrnie  -. 

Au  milieu  tie  ces  événements  la  maladie  du  P.  Colon,  avait 
enq>iré.  Six  des  principaux  médecins  de  Paris,  réunis  en  consul- 
tation, venaient  «le  déclarer  «pi'elh»  <lail  mortelle  et  cpiil  ne 
vivrait  p.i.s  plus  de  huit  ou  tlix  jours.  Uecucillant  ce  qui  lui  restait 
<le  force,  le  P.  Provincial  écrivit  encore  au  P.  Vilelleschi.  le 
18  mars,   pour  lui  apprendre  les  nouvelles  exigences  du   Par- 


I.   Arr«U  «lu  17  mars  IQ2<>    Vio...    ni!     M  <  :.  H  Vr^irnUi.  I.  il.  |>.  Il,  |>.  2or.. 

.'.  (iarat^r,  p.  INo. 
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lement.  «  Maintenant,  ajoutait-il,  nous  attendons  que  l'arrêt  nous 
soit  officiellement  signifié.  Il  n'y  a  aucune  difficulté  sur  le  pre- 
mier article  parce  que  le  libelle  Admonitio  ad  Regein  est  un 
danger  et  un  grand  scandale  aux  yeux  du  Clergé  et  de  l'L'niver- 
sité  qui  l'ont  condamné  pour  cette  raison...  Quant  à  l'obligation 
d'écrire  dans  un  autre  sens  que  le- P.  Santarelli  ,  nous  la  rem- 
plirons avec  le  secours  de  Dieu,  de  manière  à  satisfaire  le  roi  et 
le  Parlement  sans  rien  céder  des  droits  du  Souverain  Pontife... 
Votre  Paternité  verra  combien  il  a  fallu  que  la  Providence  nous 
assistât  pour  que  les  sentences  ah  irato  du  Parlement  aient  abouti 
à  ces  deux  ou  trois  points;  autrement  nous  aurions  été  certai- 
nement exilés  de  France-.  » 

Sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  même  jour,  un  huissier  se  pré- 
senta à  la  maison  professe  pour  signifier  au  P.  Coton  l'arrêt  du 
17  mars.  Deux  des  médecins  du  roi  étaient  alors  dans  la  chambre 
du  malade.  Le  Père  les  pria  de  lui  permettre  de  se  lever  «  affin 
d'entendre  avec  décence  l'arrest  de  la  Cour  »,  Ils  n'y  voulurent 
point  consentir,  et  lui  permirent  seulement  de  se  mettre  sur  son 
séant  avec  la  soutane  sur  les  épaules.  L'huissier  étant  entré  de- 
manda pardon  au  vénérable  religieux  de  la  pénible  mission  qu'il 
était  obligé  de  remplir,  et  durant  «  un  quart  dheure  ou  environ  » 
fit  lecture  de  l'arrêt  renfermant  les  exigences  énoncées  plus  haut. 
Quand  il  vint  à  la  clause  finale  «  ou  autrement  il  sera  procédé 
contre  eux  comme  criminels  de  lèze-majesté  »,  on  vit  le  P.  Coton 
«  sanglotter  et  soupirer  profondément  ». 

«  L'huissier  ayant  faict  sa  charge,  luy  demanda  s'il  avait  quel- 
que chose  à  respondre;  et  luy  ayant  respondu  en  ces  propres 
termes  :  «  Nous  obéirons  à  la  Cour  et  exécuterons  larrest  selon 
la  volonté  du  Roy  »,  l'huissier,  qui  tenait  sa  plume  pour  escrire, 
dit  tout  bas  à  un  de  nos  Pères  :  «  Priez  le  P.  Cotton  de  ne  rien 
"  respondre  mais  de  faire  seulement  un  geste,  et  qu'on  me  laisse 
(<  faire  le  surplus;  car  asseurément  la  Cour  gloseroit  sur  sa  res- 
"  ponse  quelle  qu'elle  fust.  >  Le  conseil  fut  trouvé  très  bon  et 
comme  venant  d'un  amy  particulier  de  nostre  Compagnie.  Le 
Père  donc  ayant  respondu  par  quelques  gestes  et  congédié  l'huis- 
sier le  plus  honnestement  qu'il  luy  fut  possible,  dit,  en  présence 
des  médecins,  les  larmes  aux  yeux  ;  <<  Hélas  I  faut-il  que  jc^^^eure 
«  comme  criminel  de  lèze-majesté  et  perturbateur  du  repos  public 

1.  LeUre  du  P.  Colon  au  P.  Général,  is  mars  ic,  >f,  l^pistolae  P.  P'  Cotoni,  ci!ée  par 
Pral,  t.  V,  p.  471). 

2.  Garasse,  i>.  182,  183. 
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«  aprez  avoir  servy  deux  Roys  de  Franco,  l'espace  de  viiii;t  an-. 
«   avec  tant  de  lidélilé'  !  - 

11.  iMolundénicnt  atteint  daii.s  ses  allecliuns  les  i)hi>  intimes 
par  le  dernier  anvt  du  Parlement,  le  V.  Provincial  passa  la  nuit 
du  18  au  19  mai-s  dans  une  agitation  fébrile  qui.  sans  doute,  pré- 
cipita sa  fin.  Vei-s  minuit,  a)ant  remarqué  l'altération  de  ses  traits. 
le  frère  infirmier  lui  recommanda  de  se  tenir  en  repos  et  de 
pensera  Hieu.  Os  deruiei-s  mots  le  frappèrent.  «  Kli  quoi!  mon 
frère,  lui  dit-il,  suis-je  proche  de  la  mort?  »  — L'inlirmier  avoua 
qu'il  lui  donnait  à  peine  (juel(|ue>  heures  de  vie.  .^u^sit<^t  le  ma- 
lade lit  appeler  le  I*.  Uertiix  auquel  il  se  confessa  à  irenouv. 
Ensuite  il  s'occupa  de  remplir  les  derniers  devoirs  de  sa  charjre. 
Il  manda  près  de  lui  le  P.  François  Tacon  et  le  P.  Ignace  .\rmand. 
Au  premier  il  recommanda  •  d'un  sens  fort  rassis  »>  toutes  les 
afl'aires  temporelles  de  la  ('.onq>ag'nic  «'n  France.  Puis,  «'adressant 
au  second,  il  lui  dit  :  ««  Mon  Père,  puisque  Dieu  nrappelle  en  cet 
estât  et  au  fort  de  nos  alFaires,  je  vous  remets  la  province  entre 
les  mains,  l'ayantreçeue  de  vous,  et  vous  déclares  il  vous  plaist. 
Provincial,  jusques  à  ce  que  autrement  en  soit  ordonné  par  nostre 
II.  P.  Général.  »  Le  P.  Armand,  tout  en  larmes,  ohjeela  son  trrand 
ûge.  «'  Mon  Père,  reprit  le  P.  (.oton  d'une  manière  pressante, 
vous  voyez  l'aflliction  en  laquelle  je  meurs.  Je  v(»us  prie,  ne 
l'augmentez  pas  par  votre  refus.  »  Ces  paroles  décidèrent  !<• 
P.  .Vrmand,  auijucl  le  malade  demanda  aussitôt  sa  hénédiclion. 
Le  vice-provincial  s'excusa  disant  que  c'était  au  supérieur  de 
hénir  l'inférieur.  "  Souvenez-v<»us,  mon  Père,  repartit  le  P.  Coton 
que  j'ay  esté  vostre  dis<iple  et  en  cette  qualité  ne  me  refusez 
pas  ce  que  je  vous  demande.  »  Le  P.  Armand  s'exécuta,  puis  A 
Son  tour  le  P.  Provincial  voulut  hien  donner  à  toute  la  commu- 
t)auté  sa  dernière  bénédiction. 

\  partir  de  cet  instant,  il  ne  pensa  plus  «pi'aux  intérêts  de  son 
Ame.  Il  bénissait  Dieu  de  ses  souOrances  et  lui  oflrait  le  sacrifie»- 
de  sa  vie.  Vers  (piatre  heures  du  matin,  se  rappelant  que  c'était 
le  jour  de  saint  Joseph,  il  voulut  le  s:inctifier  par  la  prière  et 
demanda  au  P.  Dertrix  de  réciter  les  matines  de  la  fôle  avec  lui . 
mais,  après  le  second  nocturne,  ses  forces  le  trahirent  et  il  dut 
s'arrêter.  Ver>  ô  heures  du  malin,  il  lit  introduire  dans  sa  chambre 
les  frères  coadjuteurs  et  les  novices  venus  comme  d'ordinaire  i\ 

t.  GtrtMf.  i>   r.M. 
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la  maison  Saint-Louis  pour  le  service  des  messes.  Il  leur  dit  que 
depuis  de  longues  années  il  désirait  mourir  en  la  fête  de  saint 
.Joseph  et  que  ses  vœux  allaient  être  exaucés;  ne  pouvant  avoir 
la  consolation  de  célébrer  le  saint  sacrifice  pour  se  préparer  «  au 
grand  voyage  »,  il  les  priait  au  nom  de  Notre  Seigneur  d'y 
assister  eux-mêmes  et  d'y  communier  à  ses  intentions. 

((  Après  la  communion  de  nos  frères  on  lui  apporta  le  saint 
Sacrement.  »  Au  son  de  la  clochette  annonçant  l'approche  du 
prêtre,  il  se  leva  et  se  mit  à  genoux  sur  le  plancher.  A  l'entrée  de 
Notre  Seigneur,  il  le  salua  par  ces  mots  de  lÉ'vangile  :  «  Unde  hoc 
mihi  ut  veniat  Dominus  meus  ad  me?  »  Il  le  reçut  avec  une  dévo- 
tion angélique,  et  demeura  près  dun  demi  quart  d'heure,  tou- 
jours à  genoux,  soutenu  sur  les  bras  de  deux  religieux.  Porté 
ensuite  sur  son  lit,  il  demanda  l'Extrôme-Onction.  La  cérémonie 
n'était  pas  achevée,  que  poussant  deux  profonds  soupirs  il  rendit 
son  àme  à  Dieu. 

Il  était  environ  6  heures  du  malin,  et  l'église  de  la  maison  pro- 
fesse, en  ce  temps  du  jubilé,  se  trouvait  rcmpUe  de  fidèles.  Comme 
on  se  mit  à  tendre  les  autels  en  noir,  ils  apprirent  bientôt  la  mort 
du  serviteur  de  Dieu,  On  exposa  le  corps  revêtu  des  ornements 
sacerdotaux,  d'abord  dans  une  chapelle  latérale;  puis  pour  per- 
mettre à  la  foule  d'en  approcher  plus  facilement,  on  dut  le 
transporter  dans  la  sacristie,  il  y  eut  alors  afiluence  de  personnes 
pieuses  qui  voulaient  lui  baiser  les  pieds  ou  faire  toucher  à  sa 
dépouille  divers  objets. 

Dans  les  autres  églises  de  la  capitale,  lorsque  les  prédicateurs 
du  carême  recommandèrent  à  leur  auditoire  l'àme  du  jésuite 
défunt,  «  on  entendit  des  sanglots  et  des  mouvements  estranges 
qui  furent  des  tesmoignages  irréprochables  de  la  vertu  de  ce 
saint  homme  >k  D'ailleurs  la  nouvelle  du  grand  deuil  de  la  Com- 
pagnie ne  tarda  pas  à  être  connue  de  toute  la  ville,  et  le  peuple 
accourut  de  tous  les  quartiers  vers  l'église  Saint-Louis. 

((  Il  y  eust,  depuis  midy  jusqu'à  sept  heures  du  soir,  le  plus 
gr^nd  concours  qui  se  soit  veu  de  mémoire  d'homme.  On  veit 
bientost  les  portes  et  les  fenestrcs  enlevées  de  leurs  gons,  les 
armoires  rompues  et  tout  comme  au  pillage.  Il  n'y  avoit  rien  qui 
peust  résister  aux  ondées,  je  ne  dis  pas  d'une  simple  populace, 
mais  des  seigneurs  et  dames  qui  remplissoient  nos  trois  basses 
cours,  nostre  sacristie  et  une  partie  de  nostre  jardin...  Xos  Pères 
du  collège  et  du  noviciat  trouvèrent  une  grande  résistance  à  nos 
portes,  pour  ce  que  les  rues  de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Paul 
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cstoicnt  on  pleines  de  monde  on  embarrassées  de  caresses.  Pln- 
sietirs  personnes  de  ijualité  disoirrit  *[Uo  \(*  concours  n'avoit  pas 
été  plus  g-rand  aux  honneurs  du  feu  Ito}  Henri  IV.  - 

Vers  les  six  heures  du  soir,  on  voulut  transférer  la  hière  décou- 
verte de  la  sacristie  dans  le  cho'ur,  avant  de  réciter  l'office.  I/hon- 
neur  de  porter  les  précieux  restes  échut  aux  PP.  Icnace  Armand. 
vicc-prf»nncial.  (Iharles  de  La  Tour,  supérieur  de  la  maison  pro- 
fesse, Jean  SulFren,  confesseur  du  roi  et  de  la  reine  mère,  et 
François  Harasse.  I/encomhrement  rendait  leur  t;^rhe  bien  diffi- 
cile; ils  lirent  sii'ne  h  deux  frères  coadjuteiirs  de  les  aider  : 
aussitôt  plusieurs  gentilshommes  se  présentèn»nt.  trop  heureux 
de  rendre  ce  dernier  devoir  au  serviteur  de  hieu. 

.Vutour  du  catafalque  les  religieux  commencèrent  à  psalmodier 
l'office  des  morts,  mais  «  on  ne  s'y  entendoit  pas.  tant  estoit 
grand  le  bruit  de  ceux  (]ui  se  pressoient  pour  approcher,  et  tant 
il  v  avoit  de  gens  dans  cette  grande  assemblée  «|ui  donnoient  des 
manjues  éclatantes  d'une  forte  et  vive  douleur  ».  Sur  la  fin  de 
l'office,  un  tumulte  extraordinaire  attira  les  reiranls  vers  l'entrée 
de  !'égli«;e.  C'était  l'arclirvérpic  de  Pruis  qui  \  l'aide  de  sesdonics- 
ti(jues  essnvait  de  se  lra\er  im  paHsnge  an  milieu  de  la  foule. 
Retire  à  sa  campagne  de  Saint-Cloud  quand  il  apprit  la  mort  du 
religieux  son  ami,  il  était  accouru  en  toute  hAte  fx  la  maison  pro- 
fesse; h  travers  la  multitude,  qui  n'avait  point  trouvé  place  dans 
le  sanctuaire,  il  se  faulila  comme  il  put  et  arriva,  son  rochet  tout 
déchiré,  prèsdu  cercueil  au  moment  oùl'ou  commençait  l'absoute. 
«  Se  tournant  de  tonis  costez.  il  imposa  silence,  et  prenant  l'en- 
censoir lit  trois  fois  le  tour  du  corps,  puisl'alla  baiser  au  front,  et 
revenant  fiscs  pieds  bn  «lit  les  oraisons  qui  festoient  de  l'office, 
et  de  ses  propre  mains  le  voulut  mettre  en  terre',  n  I.a  fosse 
avait  été  creusée  devant  l'autel  <lu  cAté  de  lépltrr-  ;  après 
l'avoir  bénite,  l'archevêque  y  jeta  la  première  poignée  de  terre 
et  les  nobles  personnages  dont  il  était  entouré  suivirent  son 
exemple. 

Pendant  plusieurs  jours,  on  eut  de  la  peine.'»  «ontcnter  tontet 
les  personnes  qui  réclamaient  un  souvenir.  Princes  et  pn'dats, 
dames  et  seigneurs  de  la  c«»ur,  bourgeois  ou  gens  du  peuple, 
demandaient  cjuebjuf»  objet  qui  ei^t  appartenu  ou  touché  au  célè- 
bre jéduite     I.a  reine  mère  obtint  la  mé<laille  de  son  chapelet: 

I.  Gw-MW.  p    ivl«t94.  —  oc.  d'UrMan*.  np,  nt.,  p.  2KK  273. 

}.  Le  im\»  «lu  I*.  Ci)ti>n  fut  |i|ii»laril.  «ur  la  dcinamic dt  iion  fn-rf,  lrAn*]H>rto<lanii 
l'église  da  roIlAgr  dr  Roanne    H  Orl<H»n<i.  p    3i7K 
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ftP^  de  Guercheville.  son  reliquaire:  on  envoya  son  bré\'iaire  à 
M^  de  L'Aubespine.  Tout  ce  qu'on  put  ainsi  distribuer  fut  reçu 
comme  des  reliques. 

Longtempson  n'entendit  que  louanges  et  bénédictions  à  la  mé- 
moire du  confesseur  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  En  témoignant 
ses  regrets,  le  roi  déclara  qu'il  le  croyait  bien  haut  dans  le  ciel. 
Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  qui  l'avait  vu  de  près  à  la 
cour,  l'appelait  un  bomme  sans  reproche  et  d'une  intégrité  de 
vie  inaltérable  '.A  la  nouvelle  de  son  trépas,  l'évèque  d'Orléans 
disait  :  '<  Je  ne  sais  qui,  de  la  Conqiagnie,  de  l'Eglise  ou  de  la 
France  a  la  plus  large  part  a  une  si  grande  perte.  Je  puis  assurer 
du  moins  que  le  P.  Coton,  d'une  innocence  et  d'une  douceur 
admirablc>,  é4ait  digne  de  l'amour  de  tous  les  hommes  '^.  »  Le 
P.  de  BcruUe  avait  remarqué  en  lui  trois  indices  de  la  plus  haute 
perfection,  «une  union  continuelle  avec  Dieu,  une  douceur  que 
rien  n'aigrissait  et  une  si  grande  égalité  de  vie  qu'il  n'avoit  ja- 
mais paru  un  moment  difïérent  de  luy-mesme  "*  '.  Le  garde  des 
sceaux,  Marillac,  louait  surtout  sa  probité  et  la  doiture  inflexible 
de  son  cœur^.  Au  dire  d'André  du  Saussay,  évêquede  Bethléem, 
confident  de  Franrois  de  Sales,  le  saint  prélat  professait  pour  le 
P.  Coton  une  affectueuse  estime,  et  en  toute  rencontre  il  parlait 
de  lui  avec  sympathie  et  vénération  ■'. 

1.  D'Orléans,  op.  ci(.,  p.  222.  223. 

2.  Roverius.  De  \  ila  P.  Coloni,    lil>.    II,  c  13. 

3.  D'Orléans,  p.  223. 

4.  Ihiilem. 

5.  Roverius,  l.  c 
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i.  \j'  I*.  (.oloii  liait  a  priiio  descendu  dans  la  t(»ml)(\  <jiie  .son 
successeur  devait  sOeeiiprr  (le  satislaiie  an  dernier  arn'^t  dti  l'ar- 
IciiKiit.  <tii  so  rapj)ellc  t\[x  h  la  dale  du  17  mars  la  conr  avait 
dniinc  ;in\  IN  Tes  trois  jonrs  ••  j)t)ur  Itailler  acte  •-  qu'ils  sous- 
crivaient i\  la  censure  de  la  l'acullé«leTliéid(»i;^ic  contre  ['Admoni- 
tio  nii  Urgrm  et  désavouaient  la  «loctrine  «le  Santarelli.  l.e  délai 
expirait  donc  le  -JO  mars.  Ce  jour-lA,  le  1*.  François  Tacon  remit 
au  procureur  ^'énéial,  «le  la  part  des  Jésuites  de  Paris,  une  nou- 
velle dé(  lantion  portant  les  »«icnatures  des  inénies  religieux  qui 
avaient  siirné  la  première.  Klle  était  ainsi  conçue  :    ■  Nous  sous- 
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signés.  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  souscrivons  en  tout 
et  partout,  comme  si  cela  étoit  inséré  mot  à  mot,  à  la  censure  d'un 
libelle  qui  a  pour  titre  Admonitio  ad  Re^/em,  laquelle  a  été  faite 
par  nos  tressages  Maîtres  Messieurs  les  docteurs  en  Théologie  de 
la  Faculté  de  Paris...  7/^//?,  Comme  il  y  a  dans  le  livre  d'Antoine 
Sanctarel  intitulé  de  Haeresi  apostasia  et  schisynate,  lequel  a  été 
condamné  depuis  peu  par  la  Cour  du  Parlement,  quantité  de 
choses  scandaleuses,  séditieuses,  qui  tendent  au  renversement 
des  États,  à  retirer  les  sujets  de  l'obéissance  due  aux  Rois,  aux 
Princes  et  aux  Souverains,  touchent  leurs  États  et  mettent  même 
leurs  personnes  en  grand  danger  et  péril,  nous  les  improuvons 
pareillement,    rejettons    et  condamnons'.    ) 

Par  celte  déclaration  très  explicite  et  passablement  ampoulée  se 
trouvait  exécutée  la  première  partie  de  l'arrêt  du  17  mars.  Mais 
il  exigeait  en  outre  qu'au  bout  de  deux,  mois  le  P.  Provincial  de 
France  rapportât  au  ereffe  de  la  Cour  pareil  acte  signé  des  qua- 
tre autres  Provinciaux,  des  Recteurs  et  de  six  des  plus  anciens 
Pères  de  chacun  des  collèges  que  la  Compagnie  avait  dans  le 
royaume.  Or,  par  suite  du  décès  du  P.  Coton,  la  province  de 
France  n'avait  plus  officiellement  de  supérieur,  et  le  P.  Armand 
«  jugea  fort  à  propos,  dit  Garasse,  qu'il  ne  debvoit  pas  pren- 
dre la  qualité  de  vice-provincial  pour  ne  s'embarrasser  point 
dans  ces  affaires  et  avoir  [prétexte]  de  représenter  que,  nous  es- 
tant sans  supérieur  et  sans  chef,  tout  ce  que  nous  ferions  seroit 
>^ubject  à  désadveu.  En  effet,  au  nom  du  P.  François  Tacon,  pro- 
cureur de  nos  Provinces,  nous  présentasmcs  requeste  à  la  Cour 
à  ce  qu  il  lui  pleust  nous  donner  un  peu  de  répit  jusqu'à  ce  que 
nous  eussions  response  de  nostre  P.  Général,  veu  que  c'est  à  lui 
seul  de  nommer  les  Provinciaux  que  nous  n'eslisons  pas  capitu- 
lairement  comme  les  autres  Ordres  '.  »  Tant  de  l'épit  fut  laissé  aux 
Jésuites,  qu'en  fait  on  sii:na  plus  tard  dans  les  seules  villes  du 
ressort  du  Parlement  de  Paris,  et  encore  conditionnellement^. 

Ces  deux  points  réglés,  restait  une  troisième  exigence  de  l'arrêt, 
la  plus  difficile  à  satisfaire  :  publier  eu  français  et  en  latin  un 
exposé  de  la  doctrine  contraire  à  celle  de  Santarelli.  Les  .Jésuites 
jugèrent  ne  pouvoir  aller  jusque-là.  C'eût  été  agir  contre  leur 
conscience;  ils  aimaient  mieuv  «^c  retirer  sans  éclat  du  royaume; 


1.  Déclaration  des    Jésuile»   touchant  les   livres   Admonilin     et    de  Saurhiret. 
(■D  Argenlrr.  Collecdo  jurliciorum,  t.  Il,  P.  II,  p.  207.) 

2.  Garasse,  op.  cit.,  p.  204. 

3.  Mémoire  du  P.  Biuel  sur  cette  affaire  iCampaniae  bistoria.  t.  III.  n.  3  . 
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lo  I'.  SiiH'reii  !«•  déclara  au  cardinal  dr  Kiclielieu  «-t  à  la  reine 
ni^r»'.  <  Si  les  iiiatrisfrats,  écrivait  h*  I*.  de  La  Tour,  veulent 
alisokunent  nous  contraindre  à  parler  du  [»Muv<»ir  de  déposer  les 
rois  qu'ils  refusent  de  reconnaître  au  Pape,  nous  dirons  franclie- 
raeiit  (ju'il  «'sl  impos'^ildc  de  le  nier  puisqu'il  a  toujoui"S  été 
reconnu  dans  l'Kiilise.  Dieu  n(»us  aidera;  quelque  choiie  qui 
arrive  h  ses  serviteurs,  il  le  fera  tourner  à  leur  bien  *.  >• 

•1.  La  protection  dinne,  en  eflcL  pouvait  seul«^  tin-r  les  Jésuitei 
de  ce  ntnu\Ris  pas;  elle  ne  se  fit  pas  attendre.  On  remarqua  liien 
tAt  dans  les  hautes  rég-ions  du  pouvoir  une  réaction  favorabl»-. 
I»i(  ln'lieii,  sollieilé  par  le  P.  Armand,  se  montra  disposé  h  ret<'- 
iiii-  l'aiiiniosité  des  parlementaires.  .Marie  de  .Médicis  promit  au 
I'.  Suffren  s«»n  concours  et  sa  protection.  L»*  roi  témoigna  une 
paificulière  bienveillance  :  comme  le  I».  .Vrinand  lui  remettait 
une  lettre  du  V.  (lénéral  et  le  suppliait  de  ne  pas  permettre  que 
le  Parlement  fort;At  la  Compa^'uie  à  s'exiler,  il  *<  répondit  avec 
émoti«»n  qu'il  y  pourvoiroit  tout  de  bon  »,  et  il  prit  à  témoin  de 
sa  promesse  1»'  cardinal  de  La  Kocboroucauld,  prés«'nt  A  l'entre- 
tien •. 

Les  Jésuites  et  leur  amis  attribuaient  ce  revirement  à  l'interces- 
sion du  I*.  Coton  que  des  âmes  (iiiviléwiées.  Marie  Teyssonnier 
à  Valence,  la  nxre  Colomlu'  du  Saiul-Ksprit  à  Tulle,  la  mère 
(le  Matel  A  Koanne.  croyaient  déjà  en  possi^ssion  de  la  félicité 
éternelle  •.  <  Je  crois  que  les  prièresdu  délunct  ont  esté  exaucées, 
écrivait  le  P.  Lejeune  nu  P.  Provinrial  de  L)on,  car  hier,  jour 
de  Noslre-Dame  (-iô  mai-s].  le  Hoy  s'estant  communia  promit 
dévocpier  tout  à  SON.  VA  de  faict,  après  le  disné,  il  manda  quérir 
son  ProcunMir  trénéral  et  luy  commanda  que  le  Parlement  ne 
tiailast  aucunement  aujonrd  liny  de  nostre  alfaire.  Kt  ce  matin 
le  Uo\  a  commencé  de  faire  ses  stations  pour  i:aii;^ner  le  jubilé. 
«  t  a  visité  rinq  églises  à  pied.  cjui>y(pie  fort  éloiLrnées.  et  a  esté 
i  huit  heures  en  la  nostn-  de  Sainct-Lou>s,  cl  après  avoir  faict 
a  prière  a  dirl  au  P.  Icnace  Armand)  et  au  P.  Jean  Sullren  qu'à 
onre  heures  il  assembleroit  son  conseil  pour  noslrc  alfaire.  .V 
•  nzo  heures  du  matin,  la  Ueyn«"  réiruantc  a  aussi  esté  à  pied  en 
nostre  osirlise  avec  totite  sa  suitle,   et  après  sa  prière,  qui  a  esté 

1.    bUro  ilii    V.    Arin^nil   au   V    G*nénk\,   2fi  iiur»    Ifiîfi     Prtt.  Hrchnrhn,  t.  V. 
|i.  475  . 
2   I.rUr<-  <lii  IV  <!•'  \a  Tonr.  9  «rril  ir.jf,    Kr»nr.  IIM.  Prot..  l.  III,  n    Wi. 
.1.  L.«'Um<  (lu  r.  Aiinaml,  3G  (nar»,  di^jà  cit«^c. 
4.  (f    Prul.   Hrrhn-rhcs.  \.  IV,  p.  RI3. 
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d'une  petite  demy-heure,  a  tesmoigné  à  nos  Pères  un  très  grand 
ressentiment  de  nos  affaires  et  de  la  mort  du  P.  Cotton,  et  a  diet 
que  si  cela  dépendoit  d'elle,  elle  y  mestroit  bientost  ordre,  mais 
que  le  Roy  y  travailloit  en  son  conseil.  Sur  les  quatre  heures  du 
soir  la  Keyne  Mère  est  venue,  mais  en  carrosse,  ne  le  pouvant 
aucunement  faire  à  pied.  Monsieur  le  cardinal  de  La  Valette  s'y 
est  trouvé  et  Monsieur  FArclievesque  de  Paris  qui  y  a  donné  la 
bénédiction.  Et  au  sortir  de  l'Esglise,  la  Reyne  Mère  a  dict  à  nos 
Pères  que  le  Roy  en  son  conseil  avoit  fort  travaillé  pour  nous  à 
onze  heures  du  matin  ;  et  ce  soir  Monsieur  le  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld, qui  s'est  grandement  employé  pour  nous,  nous  a  mandé 
que  nous  ne  fussions  plus  en  peyne,  que  tout  estoit  accommodé 
et  que  le  Roy  avoit  remédié  à  tout,  mais  nous  ne  savons  pas  en- 
core en  quelle  façon ^.  »  Une  lettre  postérieure  du  P.  Armand 
au  P.  Général  nous  apprend  que  Louis  XIII  ordonna  au  Premier 
Président.  M.  de  Verdun,  d'avertir  la  Cour  de  ne  plus  rien  remuer 
contre  les  Jésuites  -. 

Lé  mardi  de  Pâques,  le  cardinal  de  Richelieu,  accompagné  d'un 
brillant  cortège  de  seigneurs,  vint  lui  aussi  à  la  maison  professe 
pour  gagner  les  indulgences.  Reçu  à  la  porte  de  l'église  par  le 
P.  Ignace  Armand,  il  fut  conduit  jusqu'au  pied  du  maitre-autel 
où,  après  avoir  pris  les  ornements  sacrés,  il  célébra  le  Saint  Sa- 
crifice. Son  action  de  grâces  terminée,  il  alla  sur  la  tombe  du 
P.  Coton,  «  montrant  de  gestes  et  de  paroles  le  ressentiment 
qu'il  avoit  de  sa  mort  ».  Tous  les  gentilshommes  de  son  entourage 
«  prirent  cette  visite  pour  un  bon  augure''  ».  Il  répondit  en  effet  au 
P.  Armand,  qui  lui  recommandait  la  Compagnie,  que  Sa  Majesté 
avait  déjà  ordonné  au  Parlement  de  ne  plus  s'occuper  du  livre 
de  Santarelli  et  qu'elle  le  lui  commanderait  encore. 

Les  magistrats  se  voyant  abandonnés  de  Richelieu  pensèrent 
qu'ils  n'avaient  plus  qu'à  obéir,  o(  bientôt  M.  de  Verdun  allait 
assurer  le  roi  de  leur  parfaite  soumission  '^ 

■i.  Le  I».  <;arassc  rapporte  au  contraire  que  «  la  Cour  ne  s'adou- 
cit en  faron  aucune  »  ;  et  il  ajoute  :  «  Le  propre  jour  assigné 
par  l'arrest  nous  fûmes  sommés  de  représenter  au  grefic  la  dé- 
claration (jue  nous  avions  laide   touchant  la  souveraineté  des 

1.  Lellre  tin  P.  Lcjeune  au  P.  Cliarlel,  2G  mars  1026  (Franciae  liisloria,  t.  lU, 
n.  65). 

2.  Lellre  du  P.  .\riiian«l  au  P.  Général,  9  avril  1620  {Ibidem,  n.  83). 

3.  Garasse,  p.  206. 

4.  Lettre  du  P.  Armand  au  P.  Général,  27  avril  162C  iPrat,  t.  V.  p.  iTOi. 
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IUas'.  »  Kcrivant  plusieurs  années  après  révëneniontj'auteuidu 
lirdi  an  vrtn/  a  eu  ici  un  défaut  de  mémoire.  l'n  evposé  doctrinal, 
portant  le  litre  de  Dcc/aratwn  des  Jrsuife^>  i/r  Paris  louchant  la 
Souveraineté  des  Papes  et  drs  Hoi/s,  fut  Ijien  rédigé  en  fran<,'ais 
et  traduit  ensuite  en  latin,  mais  januiis  il  ne  l'ut  présenté  au  l*ar- 
Icnienl,  ainsi  (ju'il  ressort  de  [)lu.sieurs  lettres  ilu  I».  Armand  au 
I'.  Uiénéral.  «  Comme  nous  avions  lieu  de  douter,  lui  écrivait-il 
!<•  16  avril,  ({ue  le  Parlement  voulût  ohéiraux  injonctions  du  roi, 
nous  tenions  pn'te  notre  rédaction  pour  la  présenter  si  l'on  ve- 
nait à  l'exiger.  .luscpi'à  présent  on  ne  nous  a  rien  demandé  et  il 
y  a  cependant  trois  joui-s  (jue  le  terme  du  délai  a  expiré.  On 
nous  donne  mrme  l'espoir-  (pi'on  ne  nous  la  demandera  pas-.  » 
Mrme  n<tte  à  la  date  du  7  mai  :  ■  Le  déjxM  de  la  déclaration  n'a 
pas  été  réclamé^.  »  Et  dans  une  dépêche  «lu  IH  mai,  le  secré- 
taire d'Ktat  Plieh  peaux  mandait  à  M.  de  Hélliune  :  «  Les  Pères 
Itsuitts  axant  l'aict  «ju('l<pie  dilliculté.  la  C.owv  ne  les  «»n  a  pas 
pressés  davantage  *.  » 

Aussi  bien,  h  en  juger  par  le  texte  que  nous  a  conservé  (ia- 
lasso,  la  fh'( Inratlnn  des  .lésuites  j)arisicns  n'aurait  pu  «on- 
frnli  r  le  Parlement.  On  n\  axait  rien  rédé  des  droits  «lu  Sou- 
viinin  pontife,  comme  le  P.  ('ot«in,  la  vi-ilh'  de  sa  mort, 
l'axait  |>romiji  au  P.  (îénéral.  (Vêlait  un  «sposé  «le  principes, 
touchant  les  rapports  entre  rK:;lise  et  l'Ktat,  la  juriijiction  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  la  souveraineté  du  roi.  Mais  on  n'in- 
ditpiait  point  les  limites  où  ces  deux  puissan«es  se  rencon- 
traient, et  on  «unettait  les  cas  particuliei^  où  la  première  «loit 
s'exercer  sur  la  se<«»nde  en  vertu  «le  la  sulior«linati«ui  «lu  temp<»rel 
au  spirituel;  jiar  "«uite.  il  n'ilail  point  jiarle  «le  la  déposition 
des  rois,   ni   «le   la    «lispense    «lu   serment  de  lidélité. 

Pon«  tin'llem«'nt  «'NamiiuM*  jus«ju'A  une  virtrulc  »  par 
«piinze  théologiens  .lésuites,  celte  déclaration  lut  approuvée 
sans  réserxe  par  le  cardinal  d«'  La  Uoehelou«  aul«l.  .\u«lr«'  iMi- 
val  et  plusieurs  autres  «hicteurs  de  Sorhonne.  I,«'  nonce  ilu 
.^aint-Siège  assura  «   qu*«»n  en  semit  salisf«il  :\  H«ime^  ». 

'•      '  '^    l'-iiites   fran«;ais  étaient  «loue  tirés  il«'   Tendiart  »^  "ô 

1 .  (..ira^M  .  |i.  .!()«î. 

2.  Lrlln  tlu  P.  Arinind  au  P.  G«n^r«il,  tr»  athl  IC>6    Franciae  Kpitl..  I.  ! 
.1.  IxUn-  «tu  ini'inc  au  ni^'nif,  7  mai    Ihulrm. 

4.  Pliclxioaui  a  Itrtluinr,  ?s  mai  I»'i2«i  'llilil    nal..  fr.  3C"0,  f.  aro. 

5.  ('iara<tiir.  op,  cit.,  p.  •>34. 
0.  (iara««»4>,  p.  727. 
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les  avait  jetés  la  publication  malencontreuse  de  leur  confrère 
italien.  Mais  était-ce  à  leur  honneur?  Leur  refus  de  ne  point 
combattre  la  doctrine  de  Santarelli,  dans  ce  qu'elle  avait  de 
plus  contraire  au  sallicanisme  politique,  nous  permettra  de  mieux 
apprécier  l'ensemble  de  leur  conduite. 

M.  l'abbé  Puyol,  auteur  d'une  vie  à' Edmond  Riche?',  leur 
reproche  de  n'avoir  pas  été  «  à  la  taille  de  ces  énersiques 
religieux  qui  préféraient  être  expulsés  de  France  en  1.593', 
et  de  Venise  en  1608-  plutôt  que  de  reconnaître  des  faits  par 
lesquels  la  puissance  pontificale  était  blessée  ».  Et  il  ajoute  : 
"  La  forte  lignée  des  enfants  de  saint  Ignace,  la  puissante  sève 
espagnole  avait  fait  place  à  une  nouvelle  postérité  qui.  en  se 
nationalisant,  exerçait  peut-être  une  plus  g-rande  influence,  mais 
en  même  temps  perdait  quelque  chose  de  la  vigueur  originelle''.  » 

Ce  jugement  nous  parait  sévère.  M.  Puyol  a  vu,  dans  la 
Déclaration  signée  par  les  Jésuites  le  16  mars  1626.  plus  que 
ceux-ci  ont  prétendu  y  mettre,  plus  qu'ils  y  ont  mis  réelle- 
ment. Le  Parlement,  lui,  ne  s'y  est  pas  trompé:  de  là  son 
arrêt  du  17  mars.  Rappelons  la  situation  à  cette  date  :  les 
.lésuites  ont  désavoué  le  livre  de  Santarelli  comme  détestable 
et  scandaleux  entendez,  vu  l'élat  des  esprits  en  France  ;  ils 
ont  reconnu  que  les  rois  relèvent  indépendamment  de  Dieu 
(entendez,  quant  au  temporel;  ils  ont  promis  de  souscrire  à 
la  censure  que  formulerait  le  clergé  ou  la  Sorbonne.  Mais  tout 
cela  aux  yeux  des  juges  n'est  qu'une  échappatoire.  Oui  ou 
non,  disent-ils  aux  .Jésuites,  admettez-vous  le  pouvoir  indirect 
du  Pape  sur  le  temporel  du  Roi?  Si  oui,  vos  désaveux  n'ont 
aucune  portée:  si  non,  exposez  la  doctrine  contraire  dans  un 
écrit  français  et  latin.  Or  à  cette  dernière  injonction  les  reli- 
gieux répondent  :  plutôt  sortir  du  royaume  (jue  de  refuser 
au  Pape  un  pouvoir  qui  est  une  conséquence  inéluctable  de  sa 
suprématie  spirituelle.  Et  là-dessus  Richelieu,  trop  théologien 
pour  ne  pas,  à  part  soi,  donner  tort  au  Parlement,  arrête  la 
procédure.  Ainsi  les  .lésuites  sont  sauvés,  sans  avoir  en  rien 
i)lessé  la  puis«>ance   pontificale. 

Ce  qu'on  peut  leur  reprocher  c'est,  le  16  mars,  une  décla- 
ration équivoque.  Mais  en  face  de  l'expulsion  imminente  et  du 
détriment   qu'en  éprouveraient   leurs  œuvres  et  même  la  reli- 

1.  L'arrêt  dexpulsion  e«.t  du  29  décembre  1594. 

2.  L'arrOt  df  lianrii>.sernent  est  du   14  juin  1606. 

3.  rnyol,  Edmond  Jlic/ier,  t.  II.  p.   280. 
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gion  en  France,  ils  sont  excusables  d'avoir  saisi  la  planche 
(le  saluf  (ju'oii  leur  tendait,  d'avuii'  recouru  à  des  expédients 
(jui,  sans  ternir  Ihonneur,  aidaient  à  ^a^'iier  du  temps  et 
l>«>uvaient  apaiser  les  ennemis.  Ce  (ju'un  p»?ut  encore  leur 
ic[)i<icher,  c'est  d'avoir,  justenirnt  par  1  équivoque,  fait  un 
sémillant  de  concession.  Kl  où  ne  va-t-on  j)as  quand  on  entre 
dans  cette  voie?  Peu  à  peu  le  virus  Kallicau  va  s'intiltrer  dans 
les  esprits,  et  un  .j«>ur  viendra  où  les  Pères  français,  non  plus 
sous  le  coup  de  la  persécution  mais  en  pleine  faveur,  si^Mie- 
ront  la   re::rcttal>le  déclaration  du  2i   mars  1713. 

Tel  est  notre  jugement,  à  quatre  siècles  de  distance.  Disons 
quel  fut  Cfiui  de  Home  au  lendemain  même  de  la  tourmente. 

Vo\ant  lc<!  choses  de  haut  et  indéj>endanmient  des  circons- 
tances parlirulières.  l'rhaiu  VIII,  d'ailleuis  tout  disposé  à  s«»u- 
tenir  la  Conq)ai;iiie.  se  montra  très  mècniitenf  de  la  conduite 
(hsIVres;  il  désapprouvait  surtout  leur  engagement  île  souscrire 
à  la  future  censure  de  la  Sorhonne.  «  Votre  Seigneurie  Illus- 
trissiuio.  èri-ivait  au  nonce  le  cardinal  Haiheriui,  fera  entendre 
au\  |)rincipaux  d'entre  eux  à  qut;l  notaldc  danger  ils  se  sont 
par  là  expo.sés,  U"'»nt  à  la  manière  d'apaiser  la  tempête  et 
de  recouvrer  leur  crédit,  Sa  Sainteté  a  fait  savoir  au  P.  Gé- 
néral (ju'on  so  garde  hien  d'employer  des  m<>>ens  (jui  devraient, 
à  l'évident  dMuui'.ace  de  la  (!om|)agnie,  être  réprouvés  par  le 
jugement  infuillilde  du  Saint-Siège'.  »  Le  Souverain  Pontife 
MAmail  aussi  l'édition  expurirée  du  livre  de  Santarelli,  et 
ie«  oiiim.iiKlait  au  nonce  d  en  empèt  her  la  dill'usion. 

Le  P.  (iénéral  de  s«»a  c«Ué  aurait  désiré  (|u'on  ne  prit  aucun 
piirli  avant  d'avoir  reçu  une  direction  de  U«»me.  .Mais  à  cela  le 
P.  SuH'ren  répliquait  (jue  le  Parlement  n'avait  pas  laissé  le 
temps  d'agii;avec  une  pareille  lenteur;  et,  le  26  mars,  il  écri- 
vait au  P.  .assistant  :  .le  ne  «loute  pas  que  peul-estre,  à  Uome, 
on  n'ait  juL:é  que  nous  imus  sommes  trop  pivcipités  i\  souserire 
ce  que  le  lîn\  demandoil,  et  à  censurei'  Sanlar<'lli  comme  le  Par- 
lement lordonnoil;  mais,  comme  j'escrivis  par  mes  dernières,  qui 
eusse  veu  1.1  furie  de  nos  ennemis,  raUhallernent  «le  nos  amis, 
lévitlenl  danger  où  nous  nous  trouvions  ou  de  <|uitter  la  France 
ou.  polir  le  moins,  de  quitter  le  collè,«-e  de  Clcrmonl,  et  d'ailleurs 
rim|)ossihilit«'  d'(d>tenir  du  delay.  les  impressions  qu'on  avoit 
<l"nne  au  llo\  contre  nous,  etc.,  eusse  jugé  ipie  ce  que  en  saine 

1.  I.oUro  ilr  IUrb«rini  A  S|>4il.i.  il  nTril  ^(\^6  Vrchiv.  \i\,,  Nuni.  lii  Krancia, 
n.  6&.  r.  IM.  l.M  . 
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conscience  et  sans  offense  de  Dieu  nous  pouvions  dire  ou  escrire, 
le  devions  plus  tost  faire  que  nous  mettre  en  ce  danger,  et  tiens 
assuré  que  N.  H.  P.  Général  et  Votre  Révérence  aiant  veu  nostre 
déclaration  ne  trouveroient  rien  à  redire,  sinon  qu'on  n'a  pas 
attendu  response  de  Rome  et  des  aultres  provinciaux;  mais  quel 
moïen?  Le  Pioy  ne  nous  avait  baillé  que  vingt-quatre  heures,  et 
le  Parlement  trois  jours,  et  si  précisément  qu'on  ne  nous  en 
rabatit  pas  une  heure.  La  Providence  de  Dieu,  qui  a  envoyé 
Votre  Révérence  à  Rome,  a  voulu  qu'elle  aie  expérimenté  en 
France  quelque  chose  semblable,  mais  je  l'assure  que  l'affaire 
estoit  bien  réduit  en  d'aultres  extrémités  plus  grandes  que  de 
son  temps. 

«  Je  recognois  bien,  par  une  lettre  que  N.  R.  P.  (iénéral 
m'a  escrit  du  15  avril  et  m'a  esté  rendue  par  M.  le  cardinal 
nonce,  qu'il  ne  désiroit  aucunement  qu'avant  que  nous  eus- 
sions sa  response  on  déclarât  le  sentiment  de  nos  Pères  en 
telle  matière  ;  mais  je  crois  que  Votre  Révérence  nous  défendra 
comme  ses  enfants,  car  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  aions  eu  la 
moindre  pensée  de  désobéir  ou  de  mescontenter  Sa  Paternité. 
J'attends  en  bonne  dévotion  le  sentiment  de  Votre  Révérence 
en  nostre  procéder,  affin  que,  si  quelque  aultre  occasion  arri- 
voit,  nous  scachions  comme  il  faut  faire,  et  nauray  jamais 
difficulté  à  obéir,  quoi  qu'il  en  arrive,  à  l'exemple  de  CeJuy 
qui  ne  perderet  obfdientiam  perdidit  vitam^.  » 

5.  Il  importait,  en  effet,  d'être  préparé  à  tout  événement,  car 
on  était  toujours  menacé  de  cette  censure  du  livre  de  Santarelli 
^  laquelle  on  avait  promis  de  souscrire.  Ce  fut  la  Sorbonne  qui 
se  chargea  de  la  dresser. 

Encouragée  par  les  parlementaires,  la  fraction  gallicane  de  la 
Faculté  de  Théologie  entreprit  de  faire  condamner  la  doctrine 
du  jésuite  italien  comme  fausse  et  hérétique.  Il  ne  s'agit  plus, 
comme  au  Parlement,  d'humilier  un  ordre  religieux  dévoué  au 
Pape  :  l'attaque  est  dirigée  contre  le  Saint-Siège  lui-même.  C'est 
la  seconde  phase  de  l'afïaire  Santarelli  ;  nous  y  retrouverons 
encore  l'influence  de  Richelieu.  Cette  doctrine  du  pouvoirindirect, 
que  beajicoup  de  français  considèrent  comme  catholique,  il  ne 
lui  déplait  pas  de  la  voir  condamnée  par  un  jugement  doctrinal. 
Ne  pouvant  le  demander  à  l'Assemblée  du  clergé  qui  n'est  pas 

1.  Lettre  «lu  P.  SulTren  au  P.  Charlet,  20  mars  1626    P.  Pr/ri  Cotoni  vita). 
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ic'Uuif,   il   laisse   la  S  )rbonne  la  formuler,  (juitle  à  léprinicr  les 
cxcrs  de  si»nzèle  au  moment  voulu. 

Kdmoiid  Uiclier  nous  a  transmis  une  Helation  vêritabie  âe  ]& 
lutte  alors  eoiragée  entre  docteurs  irallicans  et  doctcui*s  ultra- 
iiiuntains  '.  Nous  la  résumerons  en  la  contiôlant  par  la  corres- 
pondance du  nonce  avec  le  caidinal  Haiheiini.  et  celle  des  Jé- 
suites avec  leur  Général. 

I.a  plujiait  des  docteurs  séculiers  hrùlaiciit  de  proliler  de  la 
circctnstauce  pourafliiiner  leurs  opinions."  ilétoit  temps, disaient- 
ils,  d'empêcher  le  cours  et  les  effets  d'une  doctrine  tant  préjudi- 
ciable ;\  l'Kirlise  et  au  salut  des  Ames  ;  (jui  avoit  donné  un  titre 
spécieux  à  la  Lii;ue,  mis  tout  le  Uo\aume  de  France,  voirc  toute 
IKuroiiC,  en  confusion,  causé  la  mort  de  plusieurs  millions  de 
chrétiens  et  le  parricide  des  deux  derniers  de  nos  rois...  »  Doc- 
ttine  pernicieuse,  qui  <<  induit  de  soi  et  porte  imperceptihlcment 
lr>  cs[»rits  j\  des  ah<»minahles  entreprises,  non  seulement  datlen- 
ter  à  la  vie  des  rois  et  princes  souverains,...  mais  aussi  à  renver- 
seiles  Ktats  et  puissances  politicpies  «pje  Dieu  a  établis  en  souve- 
raineté, [)our  y  durer  tantijue  IKiilise  duiera,  c'est-;i-ilire  |us(|u'i'i 
la  consommation  des  siècles  >  ». 

(letélat  d'espi-it  en  Sorbonne  favorisait  les  desseins  de  llichelieu. 
Cependant  on  ne  pouvait  rien  entreprendre  sans  l'assentiment  du 
syndic  Frôler,  Ihéoloiricn  animé  des  meilleures  intentions  à 
l'éi^aril  du  Sainl-Siè,i:e.  Hn  lui  députa  Kilesac,  son  ancien  pr»»fes- 
seur,  dont  l'A- e  et  l'autorité  lui  en  imposèn'nt,  et,  bientôt  jragné, 
il  requit  le  Docteur  itoLiuenant,  doNcnde  la  Fatuité,  de  ciuivoquer 
|H)iii  le  II)  mais  une  assemblée  dans  laquelle  on  procéderait  à 
I  examen  du  Irnitr  (frl/ir/rslr  -K 

Le  s\  ndic  avait  A  peine  cédé  qu'il  lerei^retta.  Dans  la  soirée  du 
1.>,  ayant  communiqué  sa  résolution  au  D'  Duval,  celui-ci  le 
blAina  vivement  :  -  Il  n'auroit  pas  d{\  promouvoir  cette  all'aire;  il 
avoit  tout  u'.Ué  ;  cela  alloit  plus  loin  <(uil  nevoyoit...  Et  .sur  ce 
[Duval]  lui  représenta  tant  de  chose,  qu'il  lui  lit  chan>rer  d'avis*.  » 
Mais  il  était  trop  tard  pour  con^rcmantler  l'assemblée.  Le  lende- 
main doue,  en  la  salle  de  la  S  >rbonne.  quarante  et  un  docteurs 
se  trouvaient  réunis  ;  «laus  le  no  nbre,  pasplus  de  trois  réguliers  : 
les  autres  étaient  occupés  à  des  stations  de  carême  en    province. 

I.  RirbiT,  nrlnlion  véritihlc  lie  rr  qui  %'r\l  pnnr  en  Sorltontir  Ift    H  de  mnrt' 

/••  ./  »(i  1./,  •'  >ti-  (Il  (I  ;<;»>;,  Ir  :  dr  janrtrr  ri  /♦'  dr  février  I'ii7. 
'     /(■  /..•'  /'•.   I».  Ht. 

3.  Sj'id^  A  It.ri.if  11.  17  miir>  Iftlf.  fArrliiT.  V*l.,  Nunz  di  Krancia.  n.  6<*>.  f.  63  . 
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En  qualité  de  syndic,  Froger  exposa  le  motif  de  la  convocation, 
puis  il  ajouta  aussitôt  que,  réflexion  faite,  il  lui  semblait  dange- 
reux de  délibérer  sur  une  matière  aussi  grave  sans  en  avoir  reçu 
l'aveu  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  qu'on  fêtait  bien  de  s'en 
tenir  là.  Mais  le  doyen,  ami  de  Richer,  fat  d'un  avis  contraire; 
la  Faculté  s'y  rangea,  et  fout  de  suite  elle  nomma  une  commission 
pour  examiner  le  livre  de  Santarelli  et  en  faire  un  rapport  à  la 
prochaine  assemblée. 

Afin  d'éclairer  les  docteurs  charg-és  de  ce  soin,  les  Jésuites 
jugèrent  à  propos  de  leur  faire  parvenir  par  l'entremise  du  roi 
et  du  chancelier  quelques  courtes  observations. 

«  Plaise  au  Roy  de  faire  voir  à  Messieurs  de  la  Sorbonne  et  à 
ceux  qui  examinent  ce  livre  et  en  doivent  faire  un  extrait  :  1°  S'il 
n'est  pas  vray  qu'en  tout  le  livre  dont  il  est  question  il  n'est  nulle- 
ment parlé  du  Roy  en  particulier.  —  2"  S'il  n'est  pas  vray  que 
tout  le  traité  de  la  puissance  du  Pape  regarde  autant  l'Empe- 
reur, le  Roy  d'Espagne,  celuy  de  Pologue  et  tous  les  princes  sou- 
verains, tant  d'Allemagne  et  d'Italie  que  le  Roy.  —  3"  S'il  n'est 
pas  vray  qu'après  avoir  traitté  de  la  déposition  des  Roys  au  cha- 
pitre XXX,  il  traitte  aussi  de  celle  du  Pape  mesme  au 
suivant.  —  i°  S'il  n'est  pas  vray  que  la  mesme  matière  fut  agitée 
aux  derniers  Estats  Généraux  et  que  feu  .Monsieur  le  cardinal  du 
Perron  a  faict  imprimer  sa  harang-ue,  laquelle  contient  la  mesme 
doctrine  et  faict  voir  que  saint  Thomas  et  grand  nombre  de  doc- 
teurs de  la  Faculté  de  Paris  l'ont  enseignée  et  imprimée  dans  leurs 
œuvres. —  5"  S'il  n'est  pas  vray  qu'en  ce  cas  il  faut  aussi... 
dédendrc  la  lecture  de  tous  les  auteurs  quisoustiennent  la  mesme 
opinion.  — 6"  S'il  n'est  pas  vray  que  c'est  faire  injure  signalée  à 
Sa  Majesté  de  dire  que  le  livre  est  plus  à  craindre  pour  luy  [sic] 
que  pour  les  autres  souverains,  comme  s'il  avoit  rien  approchant 
des  qualités  d'un  tyran,  d'un  usurpateur  et  d'un  prince  mal  con- 
ditionné; attendu  que  [l'auteur  ne  parle  que  de  ceux-là.  — 
7°  S'il  n'est  pas  vray  qu'il  vaut  mieux  faire  comme  les  autres  sou- 
verains, et  comme  il  fut  faict  aux  Estats  Généraux  du  Royaume, 
qui  est  d'estoutfer  et  supprimer  cette  prétendue  doctrine  plus 
tost  que  de  l'éventer  et  publier  davantage  par  contestations, 
attendu  que  la  thèse  est  une  opinion  et  que  l'Eglise  n'a  rien 
décidé  là-dessus  ' .  » 


1.  (.  Obscrvalions   à  Messieurs  île  la  Sorbonne  »  (Franciae  hisloiia.  t.  III.  n.  70, 
sans  dalej. 
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G.  (a-  dernier  conseil  «jui  sadiessjiit  plus  >>|>écialemeut  à 
L<juis  Xlll  ne  l'ut  pas  suivi,  et  les  ooiuinissuiros  ne  tinrent  aucun 
compte  de  ces  sages  observations,  si  toutefois  elles  leur  furent 
communiiiu/'cs.  [je  1"  avril,  ils  donoèr«'nt  lecture  de  leur  rapport 
dans  lequel  ils  s'étaitnt  applii{ués  à  faire  ressortir  ce  que  Je  livro 
contenait  dr  plus  fort  sur  les  relations  des  deux  puissaacci»  *.  lU 
conclurent  qu'une  telle  doctrine  devait  t^tre  condamnée  comme 
"  nouvrlle.  fausse,  erroiint-o  «'t  oontr.ure  h  la  parole  de  Dieu  ; 
rendant  la  ditrnitr  du  Suuveiaiu  l*<>nlife  «nlicuse.  ouvrant  le  cln- 
iiiiii  au  schisme,  dérogeant  à  l'autorité  souveraine  des  rois  qui  ne 
dt'pciid  <\\U'  (h'  hiou  seul  ;  «Mnptciiant  la  convrrsion  des  princes 
inlidrlcs  et  liércti(|ues:  troublant  la  paix  publiiiue  ;  renversant 
le»  royaumes,  les  Ktats  et  les  républiques;  déti>urnaQt  les  sujets 
de  l'obéissance  qu'ils  doivent  i\  leurs  souverains  ri  les  induisant 
à  des  factions,  rébellions  et  attentats  à  la  vie  de  leurs  princrs    ». 

Les  partisans  des  doctrines  romaines,   lUival,  Mauclerc,  Isani' 
bert.  Le  Clerc,  Froger  demandèrent  en  vain  «pi'on  se  contentât 
d'une  censure  eéuérale,  commo  on  avait  fait  pour  ÏAdmoniti". 
ccnsurr  «jui  justement  "  avoil  été  bien  reçue  «le  tout  Ir  utMiidc 
Diôme  du  Saint  Père  '  ».  L'avis  contraire  prévalut;  il  fut  décidé. 
à  la   majorité,  (|uc  la  doctrine  «le  Sanlarelli  «.rrait  cou<Iamn«-i 
selon  la  formule   proposée  par  les  lapporlcnis.  itn  n<>mma  uu< 
commissi«m  pour  rédiger  un  texte  au«|uel  on  donnerait  eusuilr 
une  approbation  «lélinitivc.   Averti  de  ce   tjui  s«>  passait,  le  car- 
dinal Spa«la  sortit  enlin  d«;  sa  réserve  et  prit  auprès  du  gouver- 
nement une  attitutlc  éncrcitpie.  Il  écrivit  le  soir  même  à  Iticbo 
lieu.         .Mouseiii:iieur,   nous  voici    plongés  dans  le   plus  grand 
cndtariis  «pii  fut  jamais:  nous  voici  A  la  veilK-  d'un  schisme,  au 
serment  «r.Vnuleterre.  Si  Votr»?  Seiifueurir  illustrissime  n"\   nut 
la  main  et  ne  se  déclare  «•uvcrtcment.  si  elle  n'\    remédit*  pas 
avant  dtMnain  m.itiu,  il  n«'  s»'ra  plus  Icnip».  M.  lilcsac  a  amené  le 
syn«lic  tic  la  S«)rl)"nne  à  une  réiinion  extraordinaire.  t)n  a  u<>mnié 
un  pelit  nombre  d'examinateurs,  et  pai*mi  C42  peu  beaucoup  de 
Itichérisie».    Sur   un   simple  et   premi«T  rapport    le  coup   a  él< 
porte,  et  demain  malin  en  une   nouvelle   a>semblce   extraordi- 
naire «m  se  pr«tpi»sc  d'ordonner  la  publicati«»n  de  ce  qui  s'est  fait 
lion  hieu!  tst-co  doue  avec  cette  pré«  ipilati<tn  et  t«>us  ces  nta- 

t.  ■  Rclttion  dr  ri<qul  ft>tl  pats^  m  Sorl>nnn)*,  li'  I"  arril  •  (ArchiT.  Val.,  Niinr 
di  Kranrii,  n    Pi>,  f.  7'). 

'.'  IU|>|Hir(  i\<'  l«  roinmi«<ion  Ars  lUtrlturt  Ituirlianl  Ir  livre  de  Sanlarelli.  <U'Ar- 
traslrv,  toll    Judic  .  I.  U.  1*.  Il,  y.  Jio. 

>.  RrlaUoH  rértlaHe,  p.  7. 
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nèges  que  doivent  se  décidai'  des  points  de  doctrine  de  cette  im- 
portance? Est-ce  ainsi  qu'on  prétend  donner  le  coup  mortel  au 
Saint-Siège,  dans  un  temps  où  le  proviseur  de  la  Sorbonne  est  un 
cardinal  de  Richelieu?  Et  c'est  un  Filesac,  connu  pour  la  créature 
de  Sa  Seig"neurie  Illustrissime,  qui  a  le  front  de  s'en  faire  le 
promoteur  sans  craindre  de  nuire  à  la  réputation  du  cardinal. 
Un  cardinal  du  Perron  a  eu  le  courage,  en  présence  de  tous  les 
États,  de  défendre  les  droits  de  l'Église  apostolique  aux  applau- 
dissements de  tout  le  royaume,  et  aujourd'hui  on  n'entend  parler 
de  la  cause  de  Dieu  qu  avec  des  gémissements  par  ceux  qui  ne 
peuvent  l'aider  autrement  que  par  des  gémissements.  Je  supplie 
humblement  Votre  Seigneurie  Illustrissime  d'ùter  le  masque  de 
honte  à  tous  les  gens  de  bien,  et  de  donner  de  si  l)ons  ordres 
que  demain  il  ne  se  parle  de  rien  à  la  Sorbonne.  Je  pense  qu'il 
n'est  ni  du  service  de  Dieu,  ni  de  celui  du  Roi,  qu'étant  aussi 
juste  et  aussi  pieux  qu  il  est,  il  se  commette  sous  ses  yeux  ces 
impiétés  et  qu'on  fasse  croire  ce  qui  n'est  pas'...  » 

Il  est  probable  que  Richelieu  ne  donna  aucun  ordre.  Dans  l'as- 
semblée du  samedi  ï  avril,  après  la  lecture  du  projet  de  censure, 
quelques  docteurs  des  plus  considérés,  tels  que  Duval  et  Isambert, 
supplièrent  leurs  collègues  d'adoucir  les  quahfications  trop  sévè- 
res, de  supprimer  les  expressions  «  erronnée  »  et  "  contraire  à 
la  parole  de  Dieu  ».  La  censure,  vivement  appuyée  par  Richer.et 
Filesac,  fut  approuvée  dans  les  termes  où  elle  avait  été  pro- 
posée ^. 

Le  nonce,  très  contrarié,  s'efforça  encore  d'obtenir  une  inter- 
vention du  gouvernement  ;  mais  les  docteurs,  avoue  Richelieu, 
étaient  «  soutenus  par  la  Cour  quicroyoit,  en  les  défendant,  main- 
tenir l'autorité  royale '.  »  Spada,  se  doutant  qui  les  appuyait,  se 
rendit  au  Louvre.  Reçu  par  Marie  de  Médicis,  il  lui  déclara  que  le 
cardinal  ministre  s'était  nui  considérablement  en  cette  atfaire,  et 
qu'on  en  parlerait  à  son  désavantage  dans  tous  les  pays  étran- 
gers. La  reine  répondit  qu'après  tout  le  mal  qu'on  avait  déjà 
débité  sur  son  compte,  ses  ennemis  pouvaient  diilicilement  oser 
davantage.  «  Ce  peut  être  vrai  pour  la  France,  repartit  le  nonce, 
mais  non  pour  les  autres  royaumes.  A  Rome  surtout,  j'ai  rendu 
jusqu'à  ce  jour  au  cardinal  de  fort  bons  otfices,  bormis  en  cette 


1.  LeUre  de  Spaila  à  Hirbclicu.    l"^  avril  162»;  {{Jil)l.  nal.,  nis.    italii-ti.  Ci.  f.  2S) 
€f.  lloussayi",  Le  mnlninl  d''  licriille  r/  Ir  cardinal  de  UichfUeu.  |).  1  îO,  lit. 
•>.  Censure  du  livre  ilr  .Santarelli  ^D'Argcnlré,  Coll.  Judic.  t.  II,  P.  Il,  p    illj. 

.i.   Mt'inoins  de  Itirlnlicu,  (i.  'iTi. 
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affaire  dimt  linipoitance  ne  me  permet  pas  de  me  laire'.  » 
La  censure,  présentée  d'al»orcl  au  roi  et  au  chancelier  qui  en 
exprimèrent  leur  conteotenient,  fut  ensuite  imprimée  en  latin  et 
en  français  et  mise  en  vente  le  lundi  G  avril.  Au  dire  de  Hicher 
'•  la  laculté  de  Tlié(dop-ie  et  les  docteui's  tie  Paris  furent  loi's 
grandement  loués  et  bénits  par  les  bons  ser\  iteui-s  de  l>ieu  et  du 
Koi  et  par  ceux  qui  aimoient  riionneiir,  la  tran(|uillité  et  le  repos 
de  la  Fiance-  >•.  I/Université  de  Paris  tint,  le  -l't  avril,  une 
assemblée  extraordinaire;  elle  y  décréta  "  qu On  devoit  grande- 
ment louei  la  sacrée  Faculté  de  Théologie  d'avoir  jugé  si  saine- 
ment, jtieusement  et  l'eligieuscment.  et  d'avoir,  si  a  propos  pour 
l'état  de  la  chrétienté  et  principalement  de  la  France,  relevé  la 
lumière  de  l'ancienne  et  véritable  doetrine,  imité  la  vertu  de 
leurs  anciens,  et  fait  chose  très  digne  de  la  profession  qu'ils  font 
«le  défendre  la  vérité  ».  Par  le  même  décret,  il  fut  ordonné  que 
la  censure  serait  conservée  <lans  les  archives  universitaires  et 
lue  tons  les  ans  publi(]uement  A  la  procession  générale  du  mois 
d'octobre  •.  Les  Cniversités  dr  Toulouse,  de  Valence,  de  Hor- 
deaux.  de  Poitiers,  de  Bourges,  de  (laen  et  plusieurs  autres  con- 
damnèrent aussi  le  livre  de  Santarelli  et  ordonnèrent  «jue  la 
censure  de  S»rbonnc  serait  inscrite  d.ms  leurs  registres '•. 

(•allicans  et  Parlcment.iires  triomphaient;  (piejques-uiis  mémo 
prédisaient  déji\  la  chute  prochaine  des  Jésuites.  .Mais  tel  n'était 
point  le  plan  de  Kichelicu.  On  le  vit  bien,  (juand  Froivei-sité 
présenta  requête  à  la  (^our  pour  <d)tenir  l'enregistrement  de  son 
<lérret.  Tout  en  ren>ereiant  le  llecteur.  Tarin,  «le  son  zèle  pour  les 
droits  de  la  royauté,  Louis  Mil,  à  l'instigation  du  cardinal  mi- 
nistre, lui  intima  l'ordre  de  cesser  foule  démarche  auprès  du 
Parlement.  •■  D'autant,  lui  mandait-il,  que  cela  ne  pourroit 
sinon  rembraser  une  division  que  j'ai  éteinte,  «pii  paroissoit 
entre  vous  et  les  Pères  Jésuites,  [les(piels,  ont  désapprouvé  !edit 
livre  comme  juéchant  et  pernicieux,  el  «pie  le  bien  «le  mes 
affaires  ne  comporte  point  des  partialité/  «lans  ce  H«>yaume''.  >■ 
liien  |>lns,  craignant  que  Tarin  «  pressé  par  aucuns  à  qui  l«mle> 
ch«»ses  nouvelles  plaident    >.    ne   défer.H    p.js   .1   Sf  s  comîuande- 

t.  Dinrio  ftrt  r^rtl.  Spatla,  .'i  «rril  inin  (Arrliiv.  Val..  N'iiat.  «ii  Kranr  a,  n.  422>. 

•2.   llrlaltoH   réiilalile,  p.  lOt. 

3.  Derrrl  «Ir  Il'nl*cr»Ue,  W  atril  lOir,  (D'ArgcnUi^,  Coll.  JuHic  .  I.  II.  IV  II. 
I>  'ils 
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:•.  UUro  ilu  rot  au  Mrcteur  de  I  Unltf r»iié.  •  mai  I07fi.  (U  Argrntré,  CoH.  Jviiic.. 
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ments,  le  roi  écrivit  le  3  mai  au  premier  Président,  M.  de  Verdun, 
le  chargeant  de  veiller  à  l'exécution  de  sa  volonté.  «  En  cas,  lui 
disait-il,  que  ce  remède  Tordre  donné  au  Recteur  soit  trop 
faible,  ce  sera  à  vous  à  en  prendre  un  tel  sur-le-champ,  que 
j'aye  le  contentement  que  je  m'en  promets'.  »  Quelques  auda- 
cieux conseillaient  à  Tarin  de  passer  outre,  sous  prétexte  que  la 
lettre  du  roi  n'était  pas  revêtue  du  grand  sceau;  mais  ils  ne  furent 
pas  suivis  par  la  majorité-. 

7.  Dans  le  coup  porté  aux  doctrines  romaines  par  la  Sorbonne, 
le  cardinal  Spada  n'avait  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  la  main 
cachée  de  Richelieu.  Aussi  ne  fut-il  pas  dupe  de  ses  hypocrites 
,  excuses,  lorsque  le  ministre  lui  envoya  le  P.  de  Bérulle  pour  lui 
exprimer  ses  regrets  de  n'avoir  pu  empêcher  la  censure  et  lui 
faire  entendre  que  le  roi  était  circonvenu  par  des  gens  qui  le 
remplissaient  de  crainles  et  de  soupçons.  Le  nonce,  outré  de  cette 
duplicité,  se  plaignit  amèrement  de  la  conduite  de  Richelieu  : 
«  Il  se  pique,  dit-il  à  Bérulle,  de  faire  le  bon  Franc^ais  près  de  la 
personne  du  roi  quand  les  intérêts  de  Rome  et  du  Pape  sont  en 
jeu,  mais  il  manque  à  faire  le  bon  catholique  ou  ne  le  fait  que 
peu  rondement  et  par  manière  d'acquit.  A  la  vérité,  je  l'estime 
et  le  tiens  pour  homme  de  tête,  de  ressources  et  d'un  grand 
crédit:  cependant  qu'il  le  sache,  je  ne  cesserai  de  faire  retentir 
partout  mes  reproches,  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  donné  sujet  d'atten- 
dre de  sa  part  un  remède  prompt  et  sérieux-^.  » 

A  Rome,  le  Pape  et  les  cardinaux  étaient  sous  le  coup  d'une 
émotion  non  moins  vive,  dont  nous  retrouvons  l'écho  dans  la 
correspondance  du  cardinal  de  Marquemont.  «  Le  roy  très  chré- 
tien, fils  aisné  de  l'Église,  n'est  donc  plus  dans  la  bergerie 
d'icelle,  puisqu'on  ne  veult  pas  qu'il  recognoisse  le  Pape  pour 

1.  Copie  de  la  leUie  du  toi  à  M.  de  VerJun,  3  mai  lt)?G  'Arcliiv.  Val..  Nun/.  d,i 
Francia,  n.  :J94.  I.  .il 5,  hl6  . 

2.  Cl.  Jourdain,  IHsl.di'  l'Université  de  Paris,  p.  III. 

3.  Spada  à  Barbei  ini.  Plus  tanl  Richelieu  fera  retomber  ses  loris  sur  le  P.  de  Bérullo 
(Bibl.  nal.,  f.  ilalien,  6i.  loi.  i3).  Le  :î3  oclobre  1G31  le  P.  Keynaud  i'<rivail  au  P.  Cliar- 
let  :  «  Hier  le  P.  Moiiod  parlant  a  Funlainelileau  a  M-'  le  cardinal  de  Richelieu  ou)l  de 
lui  ces  paroles  :  On  m'a  voulu  cliar^>'r  d'avoir  voulu  inellre  mal  la  Compagnie  lors  de 
l'alTaire  deSanlarelU.  Ct'la  n'est  poiril.  Ce  fust  le  cardinal  dt-  Rerullequi  feit  toute  celte 
Irame  et  avoil  conclu  vosire  exclusion  de  toute  la  France,  de  nuoy  je  vous  fairoy  voir 
les  mémoires.  ■  liibi.  nat.,  l.  latin,  '.i758,  fol.  140-1  RérulK',  mort  en  1G'!'J,  ne  pouvait 
se  défendre  contre  ces  accu>alioiis  i|ui  ne  sont  nullement  prouvées.  Au  contraire,  son 
élévation  au  cardinalat  au  mois  d'août  1027,  peu  après  le  dénouement  de  l'aflaire  .Sanla- 
relli.  prouve  qu.-  h-  l'a|ie  n'avait  rien  vu  a  lui  reprocl»;r  dans  ces  circonstances  si  graves 
pour  le  Sjinl-Siej;c.  Cf.  llou3sa\e,  np.  cit.,  p.  174etsuiv. 
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son  j»;\sli'ur'  ■,  st-cii.!  Urbain  VIII;  et  il  alla  jusqu  ;i  dire  ijiu^  la 
censure  de  Sorbonnc  «  étoit  de  telle  qualité.  (|ue  d  une  i'avoii  ou 
d'une  autre  il  étoit  nécessaire  qu'il  en  appariU  quelque  répa- 
ration, qu'il  en  faudroit  parler  en  une  congrég-ation  de  bon 
nombre  de  cardinaux  ou  en  plein  consistoire,  et,  si  cela  nesuftisoit 
pas,  (ju'il  faudroit  assembb'r  un  concile-  ».  Cette  censure,  écrivait 
encore  Marquemoni  à  Kichelieu,  «  n'a  pas  moins  scandalisé  la 
cour  dr  Kome  que  le  livre  de  .Santarelli  n'a  irril»'  la  France.  Le 
cardinal  Mairalolti  a  dit  à  M.  l'Andiassadcui"  (jue  cette  occurrence 
a  plus  touché  et  affligé  le  Pape  tjue  ne  list  la  prise  des  forts  de 
la  Valleline.  «'t  certes  j'ay  nii>i-niesme  ouy  S.»  Sainteté  en  public, 
dans  sa  congrégation  du  Saint-Dflicc,  et  en  particulier  ilans  sa 
chambre,  en  parler  avec  beaucoup  de  douleur  et  de  sentiment... 
Il  est  (juasi  impossible...  «ju'il  ne  se  fasse  (juchjue  iiipture  à  nos 
liaisons,  si  l'on  n'ap[)orte  quelque  lénitif  à  ces  aii:reurs  .  » 

he  lelles  remontrances  lircnt  comprendre  à  Kichelieu  que  la 
Faculté  de  Théologie,  <lépassaut  toute  mesure,  avait  notoirement 
bles.sé  l'autorité  du  S.'iint-Siei:e.  "  Par  cette  censure,  avoue-t-il 
dans  ses  Mr/nufrcs,  les  docteurs  de  Sorbonne]  coudamnoicnt 
comme  héréticjues  beaucoup  de  propositions  ensemble,  de  l'avis 
descjuelles  .s/c»  plusieurs  et  la  plnpait  des  docteui-s  de  l'Kirlise 
ont  été,  et  aucuns  sainte  et  doctes  pei-sonnages  sont  maintenant. 
Kt  si  bien  cette  opinion  I  de  Santarelli]  est  mauvaise  et  non  recc- 
vable  en  France,  il  est  permis  de  n'être  pas  tl'une  opinion  sans 
eondainner  l'autre  d'hérésie,  qui  diviserait  la  lobe  de  Jésus- 
(ilirist  (jui  e>t  son  Kglise'*.  >» 

.yjoutons  que  le  cardinal  ministre  n'avait  nulle  envie  de  se 
brouiller  avec  la  eour  de  Home  ni  avec  les  bons  catholiques  «le 
I  rance.  Il  va  donc  re[)rendre  le  rôle  de  pacilicateiir  qu  il  a  déjà 
rempli  l'année  précédente  entre  le  Parlement  et  le  Clergé:  il  y 
sera  aidé  jiar  les  disputes  cpii  régnaient  au  sein  de  la  Sorbonne 
depuis  la  censure  de  S.nil.ii  i  lli. 

S.  A  peine  avait-elle  été  publiée  que  les  docteurs  ultramou- 
tains.  huval,  Mauclerr,  Poulet.  Isambert.  Ucvcnh  .  proU.'stéi'ent 
contre  l'aiulace  des  Uiclu-ristes.   Ils  dirent  avec   raistm  <|ue  la 

t.  l.oUrr  du  cariliiial  do  Marquemoat  à  Loiiiii  XUI,  avril  U^7f>  llibl.  n«t..  fr.  M6», 
r.  &I  ). 

3.  I^Urc  (lu  I  ni(lin«l  dr  Marquemoni  *  Louis  \  II.  6  mai  lAM  (Arrhiv.  de»  AflT. 
Ltrang..  Homr  ('<»rrt>|>  .  l.  WMX.  p.  i). 

.i.   Ilii  itii'iiip  .1  l(irii<-lirn.  T  ni.^i  \r,lf,    Ibnirm.  p.  M). 

4.  .l/i  tMoirri  lit  lUchrlirii.  I     I,  p.   4J4. 
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Faculté.  «  surprise  par  la  violence  et  l'astuce  de  quelques-uns 
avait  violé  les  lois  de  sa  discipline  intérieure  »  :  ils  aimaient  mieux 
mourir,  déclaraient-ils,  que  souscrire  à  une  censure  contraire  aux 
conciles  œcuméniques  et  injurieuse  au  Saint-Siège*.  Résolus  ou 
delà  faire  révoquer  ou  d'en  adoucir  les  termes,  ils  tentèrent,  par 
des  instances  amicales,  d'amener  leurs  confrères  grallicans  à  com- 
prendre la  gravité  de  Toliense  faite  au  Pape  et  à  la  religion-. 
N'y  réussissant  point,  ils  songèrent  encore  à  organiser  une  contre^ 
assemblée:  mais  les  docteurs  mendiants  rpculèrent.  et  le  Prieur 
des  Augustins  refusa  une  salle  pour  la  réunion-.  Dans  l'assemblée 
de  la  Sorbonne  du  2  mai,  la  majorité  des  docteurs  protestèrent 
violemment  contre  ceux  qui  voulaient  revenir  sur  la  censure. 
Alors  Mauclerc  menaça  d'en  appeler  à  l'autorité  supérieure  et, 
passant  aux  actes,  se  rendit  au  Louvre  avec  ses  amis.  Là,  le 
D'  Duval  fit  entendre  à  Marie  de  Médicis  «  qu'il  estoit  prêt,  avec 
la  meilleure  partie  de  son  collège,  d'espancher  son  sang  ou  sortir 
du  royaume  plus  tost  que  de  souscrire  à  la  censure  de  Santa- 
relly^  ». 

Après  cette  démarche,  raconte  le  P.  Garasse.  «  nous  veimes  un 
grand  changement  aux  affaires  de  leurs  Majestés  et  de  la  cour. 
Car  M.  de  Marillac,  à  présent  garde  des  sceaux,  dit  courageu- 
sement à  la  Heine  mère  qu  il  n'estoit  pas  temps  de  faire  des 
martyrs,  e\  qu'il  valoit  mieux  estoufFer  ces  semences  de  divi- 
sion' ».  Richelieu  de  son  côté  fit  savoir  au  cardinal  Spada  (ju'il 
était  décidé  à  intervenir  en  qualité  de  Proviseur  de  Sorbonne. 
«  Le  Pape,  dit-il,  a  fort  à  cœur  la  révocation  de  la  censure...  Je 
veux  lui  donner  c^tte  satisfaction  sans  que  les  gens  du  Parlement 
puissent  crier  contre  moi  sur  cet  articles  »  Mais  il  se  contenta 
d'abord  d  amuser  le  nonce  et  la  cour  de  Rome  par  des  négocia- 
tions dont  le  P.  de  Bérulle  deWnt  le  principal  agent.  Son  idée 
était  que  la  Sorbonne  dressât  une  nouvelle  censure  en  termes 
généraux,  sans  condamner  aucune  proposition  particulière.  Pour 
y  parvenir,  il  fallait  d'abord  qu'un  certain  nombre  de  docteurs 
lui  adressassent  une  lettre  dans  laquelle  ils  se  plaindraient  de  la 
façon  dont  on  avait  procédé  la  première  fois.  Le  P.  de  Bérulle, 
chargé  de  la  rédiger,  obtint  en  très  peu  de  jours  vingt-({uatre 

1.  Ibidem.  Lettre  de  Duval  an  nonce,  1  '  juillet  t'i26   Archiv.  Vat.,  Nunz.  di  Francia, 
n.  420,  f.  107  . 
2. Cf.  Puyol,  op.  cil.,  t.  Il,  p.  310.  note  .3. 
3.  Garasse,  j).  229,  250. 
4-  Ibi'li'in. 
5.  Levassor,  IJisloirc  de  Louis  X/II,  1.  .\,\IV. 
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signatures;  encore  avait-il  cru  plus  prudent  de  ne  demander  leur 
adlH'sion  qu'à  un  (jctit  nombre  de  relij.'ieux '. 

I.c  cardinal  ministre  n'avait  p.ts  mcore  Jeté  les  yeux  sur  cette 
|)»Mition,  que  parut  un  arrrl  «lu  (lunscil  (jui  prétendait  résoudre 
toutes  les  diflicultés-'.  Lallaire  de  la  ceiisuie  s'était  ooMipli<]uée, 
II)  cllet,  de  II  question  des  docteurs  réiridiers  dont  le  i'ariemenl 
voulait  rcNtreindre  le  nombre  des  voix  pour  les  décisions  concer- 
nant la  doctrine  •.  Donc,  par  l'arrêt  du  IS  juillet,  le  roi,  désirant 
on  Unir  avec  toutes  ces  discussions,  cvotjua  la  cause  à  sa  personne, 
détendit  au  Parlement  de  s'immiscer  <lans  les  alFaires  de  la 
Faculté,  et  commanda  au  syndic  de  celle-ci  d'expédier  au  Conseil 
toutes  les  f)iéees  relatives  à  la  condamnation  do  Santarelli  <'t  ;\ 
l'admission  des  Uéuulieisv 

\a'  Parlement,  ne  tenant  aucun  compte  de  la  v<donté  royale, 
déenla  que  de  1res  liumldes  remontrances  seraient  ailressées  à 
Sa  Majesté  et  continua  de  délibérer  sur  la  [iréseuce  des  docteurs 
réiruliers  aux  Assemblées  de  la  Sorbonne;  il  arrêta  même,  le 
•JV  juillet.  <|ue  les  Supérieurs  des  (piatie  Ordres  mendiants  ne 
pourraient  envoyer  plus  de  deux  Kelii.'ieux  de  chaque  couvent 
((  poiii  assister  et  avoir  voix  délibérative  aiix  dites  assemblées'*  »». 
Malgré  cette  défense  les  Réguliers,  s'autorisant  des  lettres  du  roi, 
vinrent  en  grand  nombu'  à  l'assenddée  du  mois  d'auiM.  Deux 
drputés  dn  Paib-ment  se  rendirent  en  Sorbonne  pour  vérilier  le 
fait,  et,  à  la  suite  de  leur  procès-verbal,  l'arrêt  défavorable  aux 
Ordres  nien<liants  fut  maintenu  «-t  conlirmé  «lans  toute  sa 
rigueur''.  .Uors.  fatigué  de  cette  obslruclion,  le  nonce  lit  entendre 
les  plus  vives  plaintes;  il  ^epré^enla  au  ministre  «pie  ce  démêlé 
irritant  traînait  depuis  six  mois,  au  grand  .scandale  du  public  : 
il  était  temps  d'«'xécuter  les  promesses  tlont  Son  Kminenee  s'était 
montrée  prodigue,  il  fallait  en  tinir  et  ((u'on  n'en  parlAt  plus. 
Uicbelieu  répondit  que  satisfaction  serait  donnée  au  Saint-Siège*. 

I»e  fait,  le  2  novembre.  Louis  Mil  si^'na  un  arrêt  de  s^m  ('«niseil 
dans    Icqiit'l.    rappelant    celui    <ln    \H    jtiilb't.    il    en    ordonnait 

I.  S(.aJ-»  a  Harlicrini.  2".  ivril  l'Wfi  Hibl  ri.U  .  f  lltli.'n.  d*.  fo!.  OH,  r.«.».  —  l>o|^anre« 
tlr>  dortrurs   Arrliiv.  Vtt  ,  Nunz.  di  l-rantia.  n.  470.  fol.  I4H-I^&;. 

>.  I.rllri<<lu  P.  (.encrai  au  P.  Hinfl,  IH  mai  in?r.    Kranna.  KpUl.  Oa.,  t.  IV k. 

3.   S|>«ila  A  HarlxTini.  t  j  juillrl  H"i2«l    ArrhiT    Val  .  Nunx.  «ii  h'ranrja.  n  fifi.  f.  117). 

♦  .   ArrtM  tlii  ConM'il.  IHjitilIrl   ir.ïfi    /.r  Mirrurr  ftnnrnt*.  \    XII.  an    IfiW.  p.  .MO;. 

i    Arr.  l  'In  l'.»rl<iii.nl.  iï  jiiillrl  H.  »<.  iD'Aritrntrr.  t  oll  Judtc.  \    II.  P.  II.  p.   '7.1  . 

fi    l.rUri' dr  M- •  ■  ■    .  I  ...v.ir..    I,   ^ i...fi     ArrhiT    Val.    .Niioi   dl   Kranna, 

n    4K».  1    l'X.,  1  'i/.l    I.  p.  4.1.1 

7.   S|Mda  a   \i\  v  \   il       Sun/     dit  («mit     n     ^^^     f     il,', 

468). 
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l'exécutioD,  sans  avoir  égard  à  l'arrêt  du  Parlement  rendu  le  2i  du 
même  mois.  Il  défendait  en  outre  à  tous  ses  sujets  «  de  quelque 
profession,  qualité  et  condition  qu'ils  fussent,  de  composer, 
traiter,  ni  disputer  de  l'affirmative  ou  négative  des  propositions 
concernant  le  pouvoir  et  l'autorité  souveraine  de  Sa  Majesté  et 
des  autres  rois  et  souverains...,  à  peine  d'être  punis  comme 
séditieux  et  perturbateurs  du  repos  public'.  »  Cet  arrêt  fut  signifié 
à  la  Faculté  dans  l'assemblée  du  1*"'  décembre. 

Désagréable  à  l'Université,  à  la  Soibonne  et  à  la  magistrature, 
l'intervention  du  roi  ne  fit  que  les  e.Kciter  à  la  résistance.  Deux 
cas  d'insoumission  se  produisirent  aussitôt. 

L'arrêt  du  2  novembre  maintenait  aux  docteurs  réguliers  le 
<lroit  de  participer  aux  assemblées  de  la  Faculté  :  or,  les  docteurs 
séculiers  refusèrent  de  l'enregistrer,  sous  prétexte  que  le  Parle- 
ment avait  donné  une  décision  contradictoire-.  —  L'arrêt  du 
2  novembre  défendait  à  qui  que  ce  fût  de  traiter  les  questions 
relatives  aux  deux  puissances  :  or,  le  recteur  de  l'Université  pi'it 
l'occasion  d'une  thèse  du  dominicain  Testefort  pour  rappeler 
et  condamner  la  doctrine  qui  attribue  aux  ]*apes  un  pouvoir 
indirect  ou  direct  sur  le  temporel  des  rois^'.  Les  évoques  présents 
à  Paris  s'élevèrent  contre  l'usurpation  du  recteur,  auquel  il 
n'appartenait  nullement  de  trancher  une  question  de  théologie^. 
A.U  surplus  c'était  trop  de  désobéissance,  l'autorité  du  roi  se 
trouvait  compromise,  et  dans  son  entourage  on  conseillait  la 
répression.  Le  maréchal  de  Schomberg  était  d'avis  «  de  se  débar- 
rasser de  ces  pédants  qui  chaque  jour  mettaient  aux  prises  Sa 
Majesté  avec  le  Pape  ».  Le  P.  de  Bérulle  disait  que  l'exil  de 
Filesac  et  d'un  de  ses  collègues,  durant  trois  mois,  produirait 
plus  d'ell'et  que  dix  arrêts '\  D'autres  proposaient  les  châtiments 
les  plus  sévères.  Mais  Richelieu  avait  un  autre  dessein  :  aborder 
de  front  les  insoumis,  forcer  la  Sorbonne,  l'Université,  le  Par- 
lement à  s'incliner  devant  les  volontés  royales. 

9.  Il  dompta  en  premier  lieu  la  Faculté  de  théologie.  Le 
2  janvier  1627,  Philippe  de  Cospéan,  évoque  de  Nantes,  se  rendit 
à  l'assemblée,  porteur  d'une  lettre  de  cachet.  Le  roi  y  ordonnait 

1.  Arrèl  du  conseil  privé,  2  novembre  l('>2i'i  (D'Argcntré,  Coll.  Judic,  |).  233). 

2.  Lellre  du  nonce  a  Louis  ,\1II,  janvier  lti27  lArchiv.  Vat.,  .Nunz.  di  Francia,  n. 
404,  f.   11-131. 

3.  Condaninalion  de  la  Itièsc  de  Te.sleforl  (D'Argcntré,  oy;.  cit.,  p.  235). 

4.  Mémoires  dr.  HirhcUcu,  l.  J,  |>.  434. 

5.  lloussaye,  op.  ciL,\K  108. 
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aux  <loctoui"s.   dans  les  termes  les  pins  iniptratils.  d'enreiristrer 
raiiêt  du  ('.ons»'il  concernant  les  Ordres  mendiants  et  de  cesser 
foute  contestation    relative  au  livre   de  Sant:«relli'.    1^   Faculté 
(  onclnt  d'une  voix    nn.inime   <|ue  l'arrêt   du  -i  novendjre  serait 
enrt'iristré    <Jnuut  au  livre  incriminé.  rév«"'que  de  Nantes  déclara 
(luc  le  roi  tenait  à  savoir  si  la  m.jjorité  des  docteurs  acceptjiit 
ou  rejetait  la  censure  du  '1  avril  1  (»•>(».   Après  en  avoir  délibéré 
dans|;i  plus  i^rando  atritalion.  la  Facnlti-  décida  nnanimt'ment  que 
Touvraire  ilu  jésuite   devait  être  condamné  comnn'  mauvais  et 
pernicieux:    mais   di\-linit    dorlrnrs    s«>ulemcDt    persistèrent    à 
maint»'nir  la  picmïj're  c«'nsuiH.  ciiHiu.uite  refusén'ut  tien  recon- 
naltn'  la  validiU*  et  sollicitèrent  lautorisalion  d'en  dresser  une 
autre  \   Instruit   de   cette   délil)érati«»n  et  du  désaveu  de  la  cen- 
sure, le  l*ape  commanda  au  nonce  de  s'opposer  î\  toute  censure 
nouvelle'.  Ouoi  qu'il  en  diU  advenir,  la  Sorhonne  était  soumise. 
Kichrliru  ne  ménatrea  pas  davantaire  1  Université  :  une  »lécla- 
ration  rovalc    annula  rn  termes  sévères   le  décret   du  Kecteur 
Ma/.ure  (•..ndamnanl  la  thèse  de  Testefort*.  l/liumiliation  n'aliattit 
jjoinl  Mazure,  qui  s  imai,'ina  relever  son  crédit  en  se  disculpaat 
lui-même  devant  U)nis  XIII.  Le  5  janvier,   il.s»*  rend  au  l^mvre 
en   liahit   de   cérémonie  et    suivi    des  Kacultés  (jui   reinplisMMit 
tout  le  cal)inet  du  roi  '.  <«  Sire,  lui  dit-il,  votre  l  nivci-sité...  est 
srrandemenl  travci-sée   et   afflis^ée,  pour  vous    avoir  siTvi  lidè- 
lement.  On  veut...  donner  coursa  cette  damnable  et  pernicieuse 
doctrine  qui  a  enfanté  la  KiiTue...  Nous  sommes  iirnominieusemcnt 
notez  et  prrsicutez  pour  avoir  soutenu  «pie  v«)us  êtes  souverain 
et  ne  pouvez  être  déposé.  Sire,  le  mal  est  si  grand  et  s'auîrniente 
si  fort,  ipi  il  n'v  a  que  V«»tre  Majesté  seul»'  qui  puis.se  y  remétiier  : 
«•t  lesmrnaceset  violences  qu  on  nous  lait  nous  réduisent  jusqu'au 
point  de  ilemander  votre  protection.  Kt  afin  «pie  toute  la  France 
connoisse  que  c<*  que  nous  vous  «lisons  est  véritalde,   et  que  la 
postérité  sache  que  nous  vous  avons  rendu  tous  les  devoirs  de 
notre  fidélité,  nous  vous  supplions,  Sire,  que  nous  soyons  jugés 

1     Uun-  ou  roi  a  la  Sorbonnr,  :»  janvier  Ifii"  i/.«-  Mirrrwrr  frntu'Ots,  I     XII.  «■. 

lia:,  p  l'j 

rt.  Comptr  r^n«lu  «If  I*  s^ani  «•  «!<•  SorlMinno.  7  janvier  Ift"»?  'ArrhiT.  Vat  .  Nnn«  di 
l'ranria.  it.  l'o,  f  37»  —  Prix  i-sTprhal  «!••  I  im«*<|ih'  dr  Nanlos  Ihtdrm,  n  41«,  f. 
t  'rilSH.   «f.  I,   Ulrrciin-  fnmrois.  i>   •'1;  Uémotrrt  d<  Hu:krl»ru,{.  I,  p.  434. 

.1.  Suii)iii>r»<>  drila  iiarralioa^dUria  ..  »iil  fitlo  dr  la  ceaiiura  roolro  Uftro  d  Antonio 
SanUrrlIn    \rrliiv    \al  .   Niini   di   Iranria.  n.  *(»»,  I    H'.»-?!:.'. 

3  Dcrlaralinn  annulant  \r  dértti  du  recle«r  coalte  l*  lbi»«  de  Trsleforl  (Le  Mrr- 
CUIT  frai»; ms A    Ml.  «n    li.îT.  |i    14). 

:.    Ibidem,  p  24.  —  Cf.  D  ATrigo),  Mrmotnt  rhroièotoçiqtirs,  t-  I.  p.  411. 
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en  votre  Parlement,  où  sont  ceux  que  nous  a  donnez  pour  juees 
naturels  Votre  Majesté  en  son  avènement  à  la  couronne,  ainsi 
que  vos  prédécesseurs^.  »  Le  roi  se  contenta  de  répondre  :  <  Je 
vous  remercie  de  l'affection  et  du  soin  que  vous  avez  pour  moi: 
mais  je  ne  trouve  pas  bon  que  vous  vous  mesliez  de  ce  qui 
touche  la  Foy  :  c  est  à  faire  aux  docteure.  Mon  Garde  des  Sceaux 
vous  dira  le  reste.  »  Le  Recteur  fut  malmené  par  M.  de  Marillac. 
«  Vous  avez  fait,  lui  dit-il,  un  décret  que  vous  ne  pouviez  pas 
faire,  vostre  profession  n'estant  point  de  théologie,  et  l'avez 
basti  sur  un  faux  fondement,  disant  que  la  thèse  de  Testefort 
avoit  été  condamnée  par  la  Sorbonue.  ce  qui  n'est  point.  »  l'ne 
discussion  s'étant  engairée.  le  Garde  des  Sceaux  interrompit* 
Mazure  et  lui  imposa  silence  «  de  la  part  du  Roy  ».  En  vain  le 
Recteur  supplia  Louis  XIII  de  lui  permettre  de  parler,  Sa  Majesté 
lui  répjndit  :  «  C'est  assez-.  L  L'niversité  dut  se  résoudre, 
jusrju'à  nouvel  ordre,  à  ne  plus  censurer  les  œuvres  des  théo- 
logiens. 

lu.  Le  Parlement  n'allait  pas  être  aussi  facile  à  soumettre. 
Il  lui  parut  que  la  Sorbonue,  en  révoquant  la  censure  du  Traité 
de  l'Hérésie,  avait  porté  atteinte  à  ses  propres  arrêts  contre  le 
même  ouvrage.  C'est  pourquoi,  le  +  janvier,  il  blâma  cette  révo- 
cation, la  déclara  «  une  entreprise  contre  l'autorité  du  Roy,  la 
sûreté  de  sa  personne  et  de  son  Estât  »  et  ordonna  que  la  censure 
des  1*'  et  ï  avril  16*26  serait  enregistrée  au  greffe  de  la  F'aculté 
de  théologie  «  pour  y  avoir  recours  quand  besoin  seroit  ».  En 
outre,  il  défendit  à  toutes  personnes  de  quelque  état  et  qualité 
qu'elles  fussent  d'écrire  ou  mettre  en  dispute  aucune  proposition 
contraire  à  ladite  censure,  à  peine  de  crime  de  lèse-majesté. 
A  cette  audacieuse  provocation  le  roi  répondit,  le  13  janvier, 
en  donnant  une  Déclaration  par  laquelle  il  interdisait  à  la 
Faculté  de  traiter,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  fût. 
l'affaire  de  Santarelli;  de  publier  aucun  acte  de  ses  délibérations 
précédentes  sur  ce  sujet:  de  n'en  délivrer  aucun  extrait  <»u 
copie,  sans  sa  permission  expresse,  à  peine  de  nullité  et  désobéis- 
sance et  d'encourir  son  indignation.  Mais  le  Parlement  ne  fit 
aucun  cas  de  la  Déclaration  royale  ;  revenant  à  la  charge,  il 
onionna,  le  25  janvier,  que  son  arrêt  du  \  serait  exécuté  selon 

1.  Harangue  du  Recteur  Mazare    L^  Mercure  frsuçois,  p.  25  . 

2.  Le  Mercure  framoii,  p.  26-29. 
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sa  forme  et  teneur,  avec  défense  à  toute  personne  d'y  contrevenir 
sous  peine  dopiinition  exemplaire  '. 

Ainsi  U's  matristrals  de  la  cniir  suprême,  sous  prétexte  de 
défendre  l'indépendance  du  roi,  résistaient  ouvertement  à  ses 
ordres.  Le  29  janvier,  un  nouvel  arrêt  du  Conseil  leur  tit 
«  expresses  inhibitions  etdelienses  dceonnaiire  de  <ette  affaire  ■. 
et  cijargea  «  les  sieurs  cardinaux,  prélats  et  autres  tjue  S;i 
Majesté  députeroit  >•  de  décider  «  en  quels  termes  seroit  coin-ue 
la  censure  de  la  pernicieuse  et  détestable  dnctrine  contenue  au 
livre  de  Santarelli  *  ».  Le  Parlement  ne  céda  pas  tout  de  suite . 
il  résolut,  le  1"  février,  de  faire  des  remontrances  au  roi,  et 
désii:na  le  président  Le  Jay  pour  se  rendre  avec  ({uatrc  conseil- 
lers à  la  Sorbonne  oii  l'on  préparait.  disait-«)n,  une  déclaration 
contraire  à  la  censure  primitive  ■.  En  elfet,  la  Faculté  de  Tliéo- 
lot,'ie,  fort  embarrassée  au  milieu  d'ordres  contradictoires,  tenait 
alors  une  assemblée  ordinaii-e.  <>lle  venait  de  conclure  (ju'elle 
se  soumettrait  aux  inioiKli"iis  du  mi.  loix|ue  survinrent  les 
députés  du  ParlenuMit.  Le  Jay  déclara  iju  il  était  envoyé  par  la 
Cour  pour  relever  le  eoura^'c  de  ceux  (jui  défendaient  les  droits 
du  pouvoir  r«»yal:  il  promit  à  Kilesac  et  aux  Itichérisles  l'assis- 
tance des  mau:istrats,  et  menaça  au  contraire  de  leur  ressen- 
timent le  {y  Duval  et  les  ultramontains.  Mais  ces  derniers  rii)os- 
tèrcnt  «pieu  dépit  ilu  Parlement,  et  e<»ntre  lui.  ils  soutiendraient 
jusqu'au  bout  la  doctrine  de  l'Église.  Sa  mission  lemplie,  Le  Jay 
se  retira  emportant  loriirinal  de  la  conclusion  prise  au  ilébnl  de 
l'assemblée  '. 

A  la  nouvelle  de  cette  démarche.  Louis  Mil  |)(iisa  qu'il  ni^ 
pouvait  plus  longtemps  laisser  de  telles  bravades  impunies 
Il  manda  au  Louvre  le  premier  président,  le  président  Le  Ja\. 
les  gens  du  roi  et  les  conseillers  qui  avaient  été  députés  <'n 
Sorbonne.  \Ji.  en  présence  des  cardinaux  de  Richelieu  et  de 
La  lUtcbefourauld,  du  uarde  des  sceaux,  de  Marillac.  et  du  nuiré- 
ehal  de  Seliomberg,  il  leur  dit  :  •  Je  vous  commande,  et  sous 
peined'encourir  mon  indignation, de  ne  plus  vous  mêler  «les  affaires 
de  la  Sorbonne.  Si  vous  ccuitinuez  de  vous  y  ingérer,  Je  vous 
ferai    voir   qui    esf    \r    maître    île     \(nis    uu    «le    m«)i.     •■    KielM-lieu 

J.  Dirlar.itiun  «lu  Ho.\  «lu  Uojni.  .sjiidic  «M  liorlcuts  ili>  la  Imiilli  ili-  I  hcolo^;!!', 
«lu  \.\  jtnvicr  l'Vi'  '  IVArK«*ntr«*,  p.  2.V>.  2.'ir.  —  \nH  du  Parlement  tlii  J.'i  jtnvirr 
[Hmlem,  ]>.  '}'>\\, 

3.  Arr^l  du  Ptrirmcnl.  I"  ttwier  1611  .DArgenU^.  p.  252). 

3.  Pror.^»  vrrlMl  du  |<re«idfnl  Le  Jay  (DArgenir<k.  Coll.  Judic,  p.  253). 

i.  Arrtl  du  CoHiril.  .V.t  janMcr  1617  il.r   Mrrrttrr  françots,  p.  SI). 
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prenant  ensuite  la  parole,  motiva  et  adoucit  les  reproches  de 
Sa  Majesté.  «  Il  faudroit,  dit-il,  être  fort  mauvais  théologien  pour 
ne  pas  connoître  que  le  Roy  ne  relève  sa  couronne  et  le  temporel 
de  son  Estât  que  de  Dieu  seul.  Mais  il  faudroit  bien  l'estre  aussy 
pour  ne  sçavoir  pas  que  le  Roy  ne  peut,  ni  par  l'autorité  qu'il  a 
donnée  à  ses  Parlemens,  ni  par  celle  qui  réside  en  sa  personne, 
ni  par  le  pouvoir  que  la  Sorbonne  a  du  Saint-Siège,  faire  ou  pro- 
noncer un  article  de  foy,  s'il  n'a  premièrement  esté  déclaré  tel  par 
l'Église  en  ses   conciles  œcuméniques.  Il   n'y  a   point  de  docte 
théologien,  de  bon  sujet  ni  d'homme  de  bien  (|ui  puisse  ne  tenir 
pas  les  propositions  de  Sanctarel  pour  méchantes  et  abominables. 
Elles  sont  téméraires,  scandaleuses.,.,   perturbatives   du   repos 
des  États  et   donnent  grande  occasion  denvie  contre  le  Saint- 
Siège...  En  cette  considération  il  est  non  seulement  juste,  mais 
nécessaire,   d'empescher  le  cours  d'un  si  pernicieux  livre,  non 
seulement  en  le  faisant  brusler...  mais  en  outre  par  la  voye  de 
l'Église,  en  le  faisant*  condamner  par  une  censure  authentique, 
seule  capable  de  calmer  beaucoup  d'esprits.   Le  Roy  a  toujours 
eu  cette  pensée,  et  Sa  Majesté  est  fidèle  témoin  que  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  la  servir  en  ses  conseils  n'ont  jamais  eu   d'autres 
sentimens.  Mais  on  a  estimé  qu'il  faloit  parvenir  à  cette  fin  par 
une  voye  innocente,  et  non  telle  qu'elle  mit  la  personne  du  Roy 
en  plus  grave  péril  que  celui  qu'on  veut  éviter...  Le  Roy  attend 
une   censure   de    Rome,    qui  fera   d'autant   plus   d'eifet  qu'elle 
viendra  d'une  part  que  beaucoup  tiennent  partie    en  cause.  Si 
Sa  Majesté  ne  la  reçoit,  elle  en  procurera  une  en  son  royaume, 
qui  puisse  être  soutenue  par  tout  le  monde  et  qui  édifie  toute  la 
chrétienté  au  lieu  de  la  divisera  » 

Ce  langage  ferme,  mais  mesuré,  brisa  les  dernières  résistances 
des  magistrats.  Désormais  le  dénouement  de  l'affaire  Santarelli 
ne  dépendra  plus  que  de  Richelieu.  Quand,  fidèle  à  sa  promesse, 
il  voulutpresser  en  cour  de  Rome  la  condamnation  de  l'ouvrage, 
le  nonce  lui  fit  entendre  que  le  Pape  ne  serait  pas  disposé  à 
tenter  une  entreprise  qui  avait  soulevé  déj<à  tant  de  difficultés  >'. 
Par  ailleurs  les  Richéristes  ne  se  souciaient  nullement  de  se 
soumettre  au  Saint-Office.  Un  instant  le  cardinal  ministre  eut  le 
dessein  de  recourir  à  l'assemblée  du  clergé;  mais  il  l'abandonna 

1.  tt  Ce  (lut;  M.  le  cardinal  de  Riclielieu  a  dit  devanl  le  Roy  en  février  \{il7  u 
(D'Argciitré,  p.  255.  250). 

2.  Lettre  dt  BaibiTini  à  Spada,  2:i  février  \('>>'  (Arcliiv.  Val.,  Niinz.  di  Fruncia, 
n.  iOO,  f.  887-«yi).  —  Uref  d'Urbain  VIII  a  Richelieu,  23  février  1G27  (.\rchiv.  des 
Alfaires  Etrangères,  Rome,  su|)|)lenienl.  t.  IV,  f.  I24i. 
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bientôt,  et  Toa  crut  (ju'il  se  résiirii.iit  au  statu  t/iio.  Loin  de  là; 
.s't'taiit  souvrnn  qu'il  était  provistMir  tl«'  Sorbonne.  il  manifi'sta 
un  j«»ur  riiitt'iilion  tlo  se  rendre  avec  plusii'urs  rvùijucs  à  1  as- 
seniltlée  des  docteurs  afin  d'y  dresser  une  nouvelle  censure  '.  Ce 
fut  uiK'  siii|Misr  i^énérale,  et  le  nonce  s  oniploya.  suivant  srs 
instruclioriN  ,  à  parer  le  <;oup.  Il  lit  paitat^er  les  vues  du  l*npe 
au  cardinal  <!»■  La  Kocliefoucauld  et  à  l'arcbevêque  de  Paris,  et 
ceux-ci  trouvèrent  de  si  .graves  raisons  pour  convaincre  Kiclielieu. 
<ju  il  rcnom.a  t<jut  de  bon  à  son  projet  '.  Iles  loi-s,  1  ailuire  Sanl;i- 
relli  passa  dans  b'  domaine  de  l'bistnire. 

11.  Aliii  d«'  ne  |)as  interionipre  le  récit  de  la  seconde  phase, 
nous  avons  omis  plusii-urs  in»  ideiits  particidiers  à  la  T.onipaL'^nir 
de  Jésus.  Kl  d'ab(»rd  (|uellc  avait  été  l'attitude  du  P.  (iénéral  dès 
la  |)i'cmi«''i«'  menace  «lune  censure?  iledoutint  «pi'elle  ne  fiH  une 
source  de  traea.sseries  poui"  les  .lésuites  français,  ils'itait  empresse 
de  les  recommander  à  la  reine  niere:  il  Imr  avait  ensuite  tracé 
la  conduite  à  lenii-.  dans  la  cinulaire  suivante  adressée  au\  cintj 
provinciaux  : 

•'  bien  que  V.ilre  Kévérence  cl  les  autres  Pérès  attachent  une 
grande  iniportinc4i  à  l'atlaire  présente,  très  trrave  en  etret,  non 
seulement  pour  la  C.ompairnie  mais  enc«»re  pour  I  Kf^'Iise  et  la  cause 
de  Dieu,  cepend.int  le  devoir  «le  macliaiire  r[  le  souci  <le  répondre 
aux  intentions  du  >i>ii\«MMiM  l'oiitile  lu'obliirenl  <\  vous  donner 
«pielcpies  avis. 

•  ,\vanl  tout  (jue  les  .\<Mres  n"éi  livent,  ne  si-iient  et  n  im- 
priment absolument  rieo  désormais  sur  la  question  qui  sVeit«  : 
car  le  Saiiil  l'ère  a  ajouté  de  vive  \oi\  l'autorité  de  sa  recom- 
muudaliou  au  décret  et  ;\  Tordre  très  sévères  (jue  je  vt»u»  ai  liw- 
niérenxMit  envoxés.  Le  roi  Très  Chrétien  et  les  autres  ne  trouveiH>nt 
pas  mauvais  que  par  respect  pour  la  volonté  du  Souverain  Pontife, 
nous  nous  im|M>sions  un  silence  absolu  dans  une  affaire  «pii  est  la 
sienne.  S  ds  demandent  noire  sentiment  ou  s  ils  craicneni  que 
cette  doetrine  soit  un  danger  pour  le  r«)\aume,  nous  irons  tous,  et 
vous  les  premiers,  nous  jeter  aux  pie<ls  du  vicaire  de  Jésus-Christ 
polir   le   .sii|>|i|iir    au    nom    de    s.i    si>||i(-|(ii<li>     piiteriiclle    poill'    la 

1.  LrUri'dr  Spaiia  ,1  llarUcrtni,  'J  avril  l)>:r  Aolto.  Vat..  Nuiu.ili  l'ranria.  n.  4Ut. 
r.  3X0 j. 

}.  I^Urrt  dr  Rarbrrini  à  Spadla,  3:i  féfripr  el  9  inar»  1677  {IhmLrm,  n.  4M,  f.  n: 
cl  U36^ 

3  Spaiia  à  ll«rbfriai.  7'  fi'vri'^r  IA}7  Itibl.  nal..  iulirn.  6t.  f  21 IK  —  Cf.  Itou*- 
iwye,  op.  r»t.,  p.  \'2.  1:3. 
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France,  de  lui  accorder  tout  ce  qui  uest  pas  incompatible  avec 
sa  dignité,  et  nous  nous  tiendrons  disposés  à  tout  souffrir  plutôt 
que  de  ne  pas  obtempérer  aux  désirs  de  Sa  Sainteté. 

«  Quant  à  ce  qui  concerne  directement  la  censure  de  la  Sor- 
bonne,  les  Nôtres  ne  se  laisseront  engager  par  aucun  motif  à  y 
souscrire,  quand  même  il  faudrait  supporter  de  nouvelles  et  plus 
terribles  tempêtes  p<:)ur  rester  fidèles  à  la  vérité  et  à  l'obéis- 
sance due  au  Souverain  Pontife.  Mais,  puisque  cette  affaire  importe 
à  l'honneur  de  la  France  et  à  la  dignité  de  la  Sorbonne  elle- 
même,  les  Nôtres  s'efforceront  de  tout  leur  pouvoir,  auprès  de 
ceux  qui  sont  susceptibles  d'une  pareille  démarche,  de  les  porter 
à  renier  et  à  révoquer  cette  censure,  laquelle  du  reste  est  blâmée, 
nous  dit-on,  ou  du  moins  désapprouvée  par  la  partie  la  plus 
saine  et  la  plus  nombreuse  des  Sorbonistes. 

«  Enfin  il  est  très  juste  et  tout  à  fait  nécessaire  que  les  Nôtres 
suivent  en  tout  la  direction  de  l'Illustrissime  Nonce  du  Saint-Siège, 
et  recourent  aussi  dans  leurs  difficultés  à  la  prudence  et  à  la 
coopération  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld  et  de  nos  autres 
protecteurs,  si  recommandables  par  leur  sagesse  et  leur  piété. 
Car,  comme  ces  seigneurs  sont  conduits  par  la  pensée  de  la  gloire 
de  Dieu,  leurs  avis  et  leurs  lumières  peuvent  être  d'un  grand 
secours  pour  mener  les  choses  à  la  fin  désirée.  Dieu  nous  assistera 
du  haut  du  ciel  et  fera  tourner  les  épreuves  à  notre  plus  grand 
bien  ' .  » 

Nous  avons  vu  que  malgré  les  menées  perfides  de  leurs  ennemis 
les  Jésuites  ne  furent  point  enveloppés  dans  la  nouvelle  tempête. 
Pendant  qu'elle  faisait  rage  autour  d'eux,  ils  jouirent  d'un  calme 
auquel  depuis  longtemps  ils  n'étaient  plus  accoutumés.  «  Nous 
sommes  en  paix,  écrivait  le  8  mai  1620  le  P.  Charles  de  La  Tour 
au  P.  Général:  il  ne  nous  reste  plus  de  la  tourmente  passée  que 
la  réputation  de  notre  fidélité  à  la  doctrine  reçue  dans  l'Kglise  de 
Dieu.  Nous  rendons  d'inlinies  actions  de  grâce  à  la  miséricorde 
du  Seigneur  pour  tant  et  de  si  grands  bienfaits  et  nous  recon- 
naissons que  nous  en  sommes  redevables  aux  prières  de  Votre 
Paternité  et  de  toute  la  Compagnie  2.  » 

A  la  fin  de  juillet  un  incident  faillit  soulever  les  haines  toujours 
en  éveil.  «  Comme  nous  estions,  raconte  Garasse,  dans  les  dou- 


1.  LeUre  du  P.  Vilcllesrlii  aux  PP.  Provinciaux,  5  mai  IfiiO    I  raiicia.  Episl.  Gen., 
t.  IV;. 

2.  Lellre  tlu  P.  di-  L;i  Tour  au  P.  Vilellesclii,  8  mai  l(i:>6  i  Kranciae  iiisloria,   l.   III, 
n.  W). 
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ceur>  de  la  sécutitr,  M*'  l'i-vesque  de  Belley  ',  par  trop  d'affection, 
cuida  renouvellei-  les  playesqui  «omiiUMM'oient  à  se  fermer  d'ellcs- 
nirnies.  ^\:^^•  axant  esté  prié  <i«*  pr«'sclu*r  le  joui-  de  saint  Ignace 
<lans  nostre  église  de  la  maison  professe,  il  le  fit  avec  plus  de  pas- 
sion et  de  véhémence  que  nous  ne  leussions  tlcsirc.  prenant  poui- 
son  thème  les  paroles  de  saint  Luc,  chapitre  \\I,  Ctun  audierifis 
praelia  et  sedifiones,  nolite  terreri ;  et  il  rendit  raison  pour<|Uui. 
prcschant  à  la  fcste  d'un  confesseur,  il  avoit  choisy  les  paroles 
que  IK^lise  a  coutume  «l'appliquer  aux  Martyrs,  d'autant,  disoit- 
il.  que  les  Jésuites  en  ce  temps  sont  de  vrays  martyi-s  et  leuiN 
ennemis  de  xrays  tyrans  et  de  vrays  persécuteurs;  et  puis  se 
tournant  de\ers  la  chapelle  de  nos  saincts.  <{ui  carde  les  os  du 
feu  I*.  Clotton,  il  apostropha  re  grand  serviteur  de  Dieu  avec  des 
paroles  si  pleines  de  véhémence,  qu  on  n'entendoit  en  son  audi- 
toire que  lai'nu'S  et  sanirlols,  et  l'appela  cinq  ou  six  fois  glorieux 
martyr  et  dellenseur  de  l'authorité  de  l'Kglise.  Ces  paroles  ne 
pleurent  pas  à  tout  son  auditoire,  car  il  y  en  eut  qui  s'en  allèrent 
immédiatement  ajirez  souslever  l'esprit  des  juges.  Ce  qu'ils  tirent 
avec  tant  d'eflicace,  que  le  lendemain,  premier  jour  d  aoust,  il  \ 
eust  arrcst  contre  M-'  révexjue  de  jîelhy  «>t  commandement  au 
Cardien  du  grand  couvent  des  Cordeliers,  où  il  debvoit  prescher 
le  j<»ur  suivant,  de  lu\  fermer  la  chaire  de  sou  étrlis»* -.  " 

<ir;\ce  à  la  hienveillanec  «le  Louis  XIII,  l'allaire  n'eut  aucune 
suite  fAcheuse  pour  la  Compagnie.  Peu  de  temps  après,  le  S<»u- 
veraiii  Pontife  s'étatit  plaint  a  M.  de  Itethune  '  de  (pudques  propos 
et  lettres  escrites  ineonsidérémeut  par  un  docteur  «h*  .Sorbounc  •>, 
le  roi  lit  observer  à  son  amhassadeur  (ju'il  fallait  •'  plus  t est  rire 
que  se  pi(|uer  »  de  pareilles  choses.  .-  Ce  tpie  jb  suis  moy-mesme 
«•Idigé  de  practicpier.  ajoutait-il,  à  l'endroit  de  gens  de  mesme 
calln'gorie  «pie  le  zèle  a  porté,  en  preschant  à  Paris,  «lans  «les 
méditations  et  exhortations  extravagantes  et  ipii  pourroient  estre 
«lites  sétlilieuses  «'t  factieuses,  nestoit  «pie  le>  «lép«»rlemens  de 
l«*lh's  gens  sont  recogneus  Imuis  et  sincères  d  ailleurs.  Ains\  est-il 
rais«mnahle,siendc  telles  occasions  j'apporte  une  grande  patience, 
que  le  Pape  exeuse  par  charité  ces  indiscrétions^.  »• 

I.  Jeâti-Pierre  Camu»,  Ir  ditrlplr  rt  I  ami  de  Mint  Franroi»  dr  Salrn. 
1.  tîarasur.  np    til..  y.  5.1I-M.1.  l.tM  lellrr»  <lii  nonre  au  «ardinal  llkiborini  rt  crilrg 
des  1*1*    Ariii.inil  it  Siillnii  au  1*.  (M-ni'ial  contir ni  l)>«  •(■■UiU  dnnnr<  |»ar  (>ara^»e. 
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1.  La  Compagnie  de  Jésus  prit  peu  de  développement  dans  le 
royaume  durant  les  cin({  premières  années  du  ministère  de 
Uichelieu  :  un  collège  dans  Albi,  une  mai.son  professe  à  liordeau\ 
et  une  résidence  à  Saint-Miliiel,  tel  est  le  Itilau  de  ses  fondations 
entre  l()2'i-  et  1()2!).  Klle  essaye  de  nouveau  de  s'élaldir  à  Trovos, 
mais  sans  plus  de  succt's  ({u'autrelois.  Cet  échec  inérilc  pourtant 
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notre  attention,  car  il  fît  «lu  bruit  dans  son  temps  et  n'a  pas    tou- 
jours été  présenté  d'une  fa<;on  complète  et  impartiale. 

Nous  avf>ns  dit  déjà  comment,  en  IGOV  et  en  IGll.  l'influence 
prépondérante  des  Pitlum  avait  fermé  aux  Jésuites  l'entrée  de 
cette  ville'.  La  mort  de  François  Pitliou,  loin  de  faciliter  les 
choses,  vint  plutôt  les  compliquer.  Par  son  testament  du 
'27i  novembre  Hil7  il  avait  léuué  sa  maison  à  la  municipalité 
pour  y  fonder  un  collège,  à  la  condition  expresse  que  les  Jésuites 
n'y  seraient  point  admis  -.  Mais  les  héritiers  du  défunt  ayant 
prototé  contre  ce  legs,  les  échevins  ne  purent  s'entendre  avec 
iexéculeur  testamentaire.  L'évêquo,  Ueiic  df  Breslaj .  et  le  cha- 
noine Jacques  Nivelle  prolitérent  de  la  brouille  pour  appeler  à 
Tro\es  «[uelques  religieux  de  la  Compagnie,  en  attendant  la  pos- 
sibilité de  les  introduire  comme  instituteurs  de  la  jeunesse',  tn 
1019,  le  1*.  Christophe  Nevelet  s'installa  [dans  la  mais«in  du  cha- 
noine, et  il  \  demeura  deux  ans,  occupé  aux  fonctions  du  minis- 
tère, malgré  les  réclamations  des  mai:istrats  municipaux*.  Il  fut 
remplacé  eu  H\l\  par  les  IM'.  Imbert  Koit  et  Pierre  1a:  Camus. 
Le  i  juin  de  la  même  année,  Jacques  .Nivelle  légua  aux  Jésuites 
tous  SOS  biens  meubles  et  immeubles:  confiant  dans  un  meilleur 
avenir,  il  demandait  qu'un  iustitii!^t  eu  son  nom  les  deux  petites 
classes  du  futur  collège '■.  .V  ce  moment  les  animosités  contre  les 
pères  sélant  un  peu  calmées,  leurs  amis  et  eux-mêmes  s'imagi- 
nèrent que  la  raunici(>alité  ne  s'opposerait  plus  à  un  établisse- 
ment rég-ulier  :  ils  sollicitèrent  donc  de  Louis  XIII  une  autorisa- 
tion (|ui  leur  fut  octroyé»*  par  un  bre\-ct  du  30  janvier  IfiiU  •. 
Quand  le  P.  <le  Séguiraii  le  pri'senta  au  gar<le  «les  sceaux,  celui- 
ci  fil  des  objections;  S4'  rappelant  l'opposition  des  habilanis  en 
iiifl,  il  représenta  au  roi  (|u'il  serait  bonde  les  consulter.  Or, 
une  a'^semblée  consulaire,  tenue  à  cet  etTet.  décida  d'envoyer  à 
Paris  une  députation,  laquelle  supplierai»  humblement  Si 
Majesté,  <(  pour  l'utilité  de  ladite  ville  et  obvier  à  la  désunion  de 
ses  habitans..,  (|u'il  lui  plust  les  vouloir  dispenser  duilit  establi.*^ 

t    \<iir  loini-  III.  |>  3:t  «'t  -.uiv 
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ft.  (inwiry,    V^wotrc»  jKinr  %rrr>r..  ,  |>.  W. 

7.  Brf«et<iii  '«ni  aux  J^nuilct  «1  t^lablir  iinf  rctiJcncr  k  Trojr«  ,IWbl.  de 

I  intlilul.  Coll  I   \V.  f.  i;-»;. 


NOUVEL  ÉCHEC  DANS  LA  VILLE  DE  TROVES.  l'J3 

sèment.  »  Les  députes  oJjtinrent  ce  qu'ils  désiraient.  Le  P.  de 
Séguiran  leur  ayant  demandé  au  moins  la  concession  d'un  sim- 
ple Jiospicc  ou  pied  à  terre  pour  les  Pères  de  passage,  ils  répon- 
dirent «  qu'ils  n'avoient  point  charge  de  consentir  à  cela  *  ». 

Sur  les  entrefaites,  Jacques  Nivelle  tomba  gravement  malade; 
se  sentant  près  de  sa  fin,  il  dicta  un  nouveau  testament  par  lequel 
révoquant  lepiécédent  et supprimantla clause  relative  ùlafonda- 
tion  de  deux  petites  classes,  il  laissait  aux  Jésuites  tous  les  biens 
qu'il  possédait  aux  villages  de  Feuges,  Aubeterre  et  Montsuzain, 
ses  livres,  ornements  d'église  et  argenterie,  plus  deux  mille  livres 
pour  acheter  une  maison  à  Troyes  s'ils  parvenaient  à  s'y  établir  ; 
sinon,  ladite  somme  serait  employée  autrement  à  leur  profit. 
Suivaient  divers  legs  à  sa  famille  et  à  des  œuvres  charitables. 
Enfin  il  instituait,  comme  exécuteurs  de  ses  volontés,  son  frère, 
Jean  Nivelle,  et  M.  Louis  xXevelet.  archidiacre  et  chanoine  de 
l'église  de  Troyes.  Il  mourut  pieusement  dans  les  premiers  jours 
de  l'année  l()2i 

Deux  mois  avant  son  décès,  les  Jésuites  avaient  quitté  sa  mai- 
son, où  ils  recevaient  l'hospitalité,  et  s'étaient  logés  dans  le  voi- 
sinage du  prieuré  Saint-Quentin  :  ils  craignaient  en  cil'et  qu'on 
leur  reprochât  d'avoir  influencé  le  testateur.  Mais  malgré  cette 
précaution,  les  héritiers  naturels  attaquèrent  le  testament  :  les 
Pères,  disaient-ils,  «  avaient  tellement  pratiqué  leur  parent,  qu'ils 
s'étaient  rendus  maîtres  de  sa  maison  et  de  ses  volontés  sans  <|ue 
ledict  Nivelle  osast  contredire  ».  Pour  avoir  la  paix,  on  consentit 
à  une  transaction  par  laquelle  les  héritiers  rentrèrent  en  posses- 
sion d'une  partie  des  domaines,  rentes  et  vaiss.elle  d'argent  du 
défunt-. 

Cependant  l'installation  des  Jésuites  dans  une  maison  de  louage 
avait  jeté  l'alarme  parmi  leurs  adversaires.  Le  IG  octobre  1023, 
une  assemblée  de  l'échevinage  dénia  aux  PP.  Marguenat  et  Fagot 
le  droit  d'avoir  une  demeure  particulière  :  c'était  une  innovation, 
un  établissement  déguisé,  dont  on  les  préviendrait  de  «  se  dé- 
partir ».  A  la  remontrance  qui  leur  fut  adressée,  les  Jésuites 
répondirent  que  leur  domicile  n'était  destiné  qu'aux  religieux 
de  passage  k  Troyes  ou  qui  viendraient  y  séjourner  pour  des  pi»é'- 
dications;  ils  projjosèrent  de  donner  là-dessus  telle  déclaration 


1.  Grosley,  Mrmoircs  pour  snvir,  p.  '.t.".  elsuiv.  Voir  Arrhiv.  coinin..  Délibération 
consulaires,  A.  30,  fol.  *?69,  27(i. 

2.  Grosley,  Mi'inoires...,  [>.  114-121.  —  Carre/,  (n/jitoi/i  /'foriiicitir  ((iiiii>(iiiifir,[.  I. 
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qn'on  voudrait,  et  ils  ajoutÏM-ent  (ju'ils  avaient  un  brevet  du  roi, 
en  vt>rtu  duquel  ils  continueraient  d'occuper  leur  maison  '. 

Devant  celte  légitime  résistance,  les  maire  et  éclievins  en- 
voyèrent une  nouvelle  députation  à  Sa  Majesté,  la  priant  «  de 
les  v(tuloii(lécliar::er  de  l'establissementet  demeure  des  Jésuites  ». 
i.e  roi  assura  les  députés  de  ses  bonnes  intentions;  mais  le  Con- 
seil, persuadé  que  l'opposition  venait  de  ceux  qui  occupaient  les 
prinripales  charires,  refusa  de  donner  le  moindre  arrêt,  <<  aflin 
(|n  il  ne  pariM  pas  que  les  Jésuites  eussi-nt  esté  chassés  -  ».  A  de 
nouvelles  sommations  du  maire,  qui  feignit  de  craindre  «  que 
la  continuation  de  leur  séjour  n'escliaulFàt  les  esprits  du  peuple  », 
les  Pi-res  répondirent  par  une  lin  de  non-recevoir  :  ils  étaient 
venus,  déclarèrent-ils,  ajtpelés  par  M''  l'éxèque,  approuvés  par 
les  arrêts  du  Conseil  privé  du  10  novembre  IGIT  et  de  la  Cour 
de  Parlement  du  IV  janvier  KiiO,  et  le  roi.  [»;u-  brevet  du  30  jan- 
\ier  H'tl'A,  leur  avait  permis  de  s'établir  dans  la  ville;  ils  ne  pou- 
vaient donc  en  sortir,  à  moins  qu'on  leur  montrât  par  écrit  la 
v(»l()nté  de  Louis  Xlil;  mais  alors  ••  ils  protestaient  d'obéir  inces- 
samment et  sans  diilicultés  '  ». 

Ine  démarche  lut  tentée  auprès  de  l'évèque,  auquel  on  demanda 
d'engatrer  les  Pères  à  la  soumission.  Mandés  par  M*'  de  HreslaN . 
les  religieux  promirent  de  (juitter  l«'ur  maison,  ■  s'il  lui  plai>oit 
de  les  loir«M-  près  de  sa  personne  ».  he  plus,  ils  déclarèrent  par 
écrit,  le  18  janvier  lG2i,  qu'ils  ne  s'établiraient  jamais  à  Troyes 

par  collège,  esglise,  conimunanlé.  résideue»-  ou  hospice  ny  au- 
I renient  >;  sans  l'autorisation  du  roi  et  consentement  des  trois  or- 
ires  de  la  ville.  Tout  cria  ne  pouvait  satisfaire  les  opposants.  Ils 
remontrèrent,  dans  »ine  assemblée  de  l'échevinage,  ««  «ju'il  n'estoit 
point  à  |»roposde  recevoir  les  dites  oH'rcs.  parce  que,  les  Jésuites 
>e  rrlirant  à  l'évesché,  c'estoit  la  même  chose  (jue  leur  demeure 
en  la  maison  qu'ils  avoient  louée  ».  On  rést>lul  donc  de  recourir 
.1  Sa  Mj>i'"'^té.  pour  avoir  «•  Iii-iles>us  sa  volonté  et  commandement 
pai    eM-ript  *   >. 

I.e  conseiller  d'Ktat  Jacques  Vignicr.  petit-fds  de  Nicolas 
\ii:ni«'i-.  ancien  compagnon  d'evil  des  |»ithou.  fut  chargé  par 
l.<»nis  Mil  de  s'informer  sûr  les  lieux  des  véritables  dispositions 
de  la  \ille,  Dès  son  arrivée  À  Troyes,  il  fut  circonvenu  par  les 


I.  l»rlil"'r«lion'i  >1ii  H.  «M-lobrr  l'.on    Vrrhit.  rnmtn..  A.  M,  I    1  cl  suit. 

?  DflilM'Mliitii  liii  r,  il«^oiii|trr  iiiM  (Arrhiv   romin..  A.  :il,  f    l-T  ). 

J.  Df^lilN^ralion  du  l'>  janvier  l«î'!4  [IbifletH,  f.  .eo. 
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adversaires  des  Jésuites'.  On  provoqua  quelques  attroupements 
dans  les  rues,  et  Vignier,  dans  son  rapport  au  Conseil,  ne  manqua 
pas  de  signaler  comme  une  manifestation  de  la  volonté  populaire 
les  cris  de  quelques  gens  sans  aveu,  payés  pour  la  circonstance  -. 
Puis  les  meneurs,  afin  d'atteindre  plus  sûrement  leur-  but.  enga- 
gèrent le  inaire  à  se  rendre  en  personne  à  la  cour  pour  supplier 
Sa  Majesté  de  rétablir  la  paix  dans  la  ville '^  A  son  retour,  le 
i  juin,  il  put  annoncer  à  léchevinage  que  le  roi  lui  avait  exprimé 
sa  volonté  en  ces  termes  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  collège  ni 
maison  des  Pères  Jésuites  en  ma  ville  de  Troyes,  mais  pourra 
l'évesque,  en  avoir  un  ou  deux,  si  bon  luy  semble,  à  sa  suite 
pendant  son  séjour  en  la  ville  pour  l'assister  en  ses  fonctions 
spirituelles  '*.  » 

Cette  solution  était  conforme,  on  le  voit,  aux  oH'res  faites  par 
les  Jésuites  le  IV  janvier.  Us  ne  tirent  aucune  résistance  comme 
ils  l'avaient  promis,  et  remirent  au  maire  les  clés  de  leur  de- 
meure. Mais  on  leur  demanda  en  outre  de  «  se  retirer  doucement 
de  la  ville,  crainte  que  leur  présence,  au  jour  de  l'assemblée 
générale  des  Estais  et  mestiers,  ne  causast  quelques  rumeurs 
parmi  le  peuple  "'  ».  Ce  prétexte  n'était  pas  sérieux  ;  il  montrait 
assez  l'hostilité  insurmontable  des  échevins.  C'est  pourquoi  les 
Jésuites  ne  protitèrent  point  de  la  permij^sion  qu'ils  avaient  de  se 
réfugier  à  l'évèché;  ils  préférèrent  sortir  d'une  ville  où  ils  ren- 
contraient tant  d'obstacles  ''.  Pourtant  ce  n'était  pas  sans  l'espoir 
de  s'y  établir  un  jour  :  «  Nous  comptons  pour  cela  sur  la  Provi- 
dence, écrivait  le  P.  Général  au  P.  Recteur  de  Chàlons.  »  Et  il 
donna  l'ordre  de  conserver  soigneusement  le  m.obilier  destiné 
au  futur  collège,  et  de  réserver  les  rentes  provenant  de  la  dona- 
tion de  Jacques  .Nivelle  '. 

2.  Le  journal  du  temps.  Le  Mercure  franrois,  après  avoir  ra- 
conté les  incidents  qui  précèdent,  ajoute  :  ((  Nous  verrons  cy-après 
plusieurs  villes  qui  ne  ressemblent  pas  à  celle  de  Troyes,  les- 
quelles recherchèrent  et  receurent  1rs  Pères  Jésuites  et  leur  firent 
baslir  de  beaux  collèges  \  »  Et  parmi  elles,  il  cite  la  ville  d'Albi. 

1.  Délibération  tlu  ly  mai  1024  (Aiciiiv.  cointn.,  A.  31.  f.  27,  28). 

2.  Grosley,  p.  159. 

3.  Délibération  du  22  mai  (Archiv.  comm.,  A.  31.  f.  2ît,'. 

4.  Délibération  ilit  4  juin  ilbnlrm,  f.  29>.  30).  , 

5.  Grosley,   y.  103. 

fi.  Délibération  du  mois  de  juin  1024  lArchiv.  comm.,  A.  31,  fol.  311. 

7.  Lettre  du  P.  (iénéral  au  P.  Paul  Due/.,  2  nov.  (Campan.  Kpisl.  Ge».  l.  1). 
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Le  I*.  (^ortlara,  dans  son  Hist>tirc  ilr  la  Compagnie  de  Jrsas. 
place  la  fondation  d'Alhi  on  lG2i  '.  Ce  n'est  pas  tout  ;\  fait  exact  : 
(piclqucs  classes  avaient  v\r  ouvertes  un  au  plus  tôt.  au  moi> 
doctoWre:  mais  sans  doute  notre  \ieil  historien  a  surtout  tenu 
compte  du  uionient  où  le,  coHètrc  devint  complet  par  l'adjonction 
des  humanités  et  de  la  ilu't<»ri<pie. 

Quoi  ([u  il  en  soit,  les  .h'suites  étai«'nt  cnunus  et  désirés  de  la 
population  albijg-eoise  depuis  la  lin  du   \vi'  siècle.    1^  cardinal 
l.aurent  Strozzi,  «'vècpic  d'Alhi  de  lôGl  à  l.')(i7,  les  avait  iutroduils 
dans  sou  diocèse,  et  le  I*.  Aui,'er,  après  avoir  prêché  en  I ôTI  dans 
la  ville  é[»iscopale.  y  laissa  une  si  honnc  odeur  de  savoir  et  «h- 
piété  que  les  consuls  |»rojetéreut  de  «-  planter  »  dans  leurs  murs 
«  nue  pépinièrr  dr  la  Compai:nie  tic  Jésus  -'  ».  ('«•  dessein,  dont 
on  l'ttrouvc  les  trac«'s  de  tem[»s  à  autre  dans  les  délihérati«ms  de 
léchcviuage,  resta  de  lon.çues  anuées  sans  evécnlion  •'.  Cependant 
L'ieu  u'était  néi:liiré  pour  le  fair«*  réussir.  Ouaud  Alphonse  «l'Klhènr 
fut  nomuié  à  l'évéché  d'Alhi    l.'jHi»  ,  les  ma>.^islrats  lui  tirent  con- 
naître les  vœux  de  la  population  et  le  prièrent  de  leur  prêter  son 
appui  K  Né  à  Lyon,  d'une  famille  oriirinaire  de  Florence,  le  nou- 
veau prélat  était  un  savant,  im  ami  des  lettres  et  «les  études  liisto- 
ri<pies  aux(pu'lh's  il  consacrait  ses  loisirs,  il  approuva  et  encou- 
ragea la  fondation  d'un  collèq-e  de  Jésuites,  car,  disait-il,  »  il  n'y 
a  meiJhMir  m<»icn  d't'mpéchfi"  «jue  la  peste  dr  l'hérésie  n«'  pullule 
dedans  la  ville,  «pie  df  hiiMi  «'udoctriurr  la  jeunesse...  comme  oui 
accoustuiiié  de  lairt- ceux  de  ceste  Compairnie         l"t  il  promettait 
pour  sa  part  un«'  lente  de  douze  cents  livres.  Loisqu'en    lô!»8   il 
lit  son  entrée  dans  sa  ville  épiscopale,  la   Compau^nie  de  Jésus, 
frappée  par  les  arrêts  du  Parlement  de  Paris,  pouvait  «liflicile- 
ment  ouvrir  de  nouveaux  collèges.   Il   l'a I lui  donc  se  contenter 
d'envoyer  h  .Vlhi  des  prédicateurs.  Les  PP.  Kichard,  Séverin,  tial- 
lier  vinrent  \  prêcher  des  stations  d'aveni  et  de  carême   '.  .Xprès 
l'édit  derétahlissemeul.  les  eonsnls.  toujours  d'accord  aver  l'évê- 
ipie,   i'enou\elèr<Mit    souvent   dans    leurs   délihérations  le  projet 
de  conliei'  mv  .li'siiilc«,  leur  «  nlli-L'e  S;iiiile-('.enun<'.  niai*»  nu  milieu 


I.  Cnrdara.  Iltstf>r.  Sttr.  Jfsu,  V.  VI,  lib.  IX.  n.  Ii7. 

?.  S(i|ipli<|iip  (\o*  ronAuN  A  IVr^ue.  :>  oct.  làTI  (AnlilT.  rntnni..  lit;.  Ml^. 

.-{.  ix^lilMrKUon»  ilo«  i.t  cl  Tt:  mai  I.Vi.1.  1"  rnar*  l.'>8:>  Jhulem,  BU.  U,  M.  SI.  32: 
fol.  :».  T.. 

4.   Oom|i«\rr.   nuiha  hutnni/iirs   sur  I   llhiijron.  p    lOk.   lO.'i. 

b.  Lollrr  d' \lpli<in«r  d  KIbt'ne  ans  contuln.  IV.K>.  rili'«  par  Compayré.  p.  to:*,  ni>lr. 

n.  Lfllivii  i\e*  Pi>.  Mrtaniirp.  «ipArfte»  «■!  Jarqiio^  Gardon  ati  i-on*aU,  \U  orl.  ri 
Il  no».  Ifi<i|    Arrliiv.  romin.,  C.V,   MIK    • 


FONDATION  DL'  COLLÈGE  DALBL  19" 

des  troubles  continuels  qui  désolaient  le  Languedoc  et  dont  la 
ville  d'Albi  eut  beaucoup  à  souffrir,  il  fallut  toujours  remettre  à 
plus  tard  une  entreprise  objet  de  tous  les  vœux.  Elle  resta  donc 
en  suspens  jusqu'à  l'année  1623.  A  cette  époque,  le  premier  pré- 
sident du  Parlement  de  Toulouse,  M.  Le  Mazuyer,  offrit  ses  services 
aux  consuls  pour  la  faire  aboutir.  Par  son  entremise  les  députés 
de  la  ville  entrèrent  en  négociations  avec  le  P.  Barthélémy  Jac- 
quinot  ',  provincial  de  Toulouse,  et  au  mois  de  mai  un  contrat  de 
fondation  était  signé  dans  le  palais  épiscopal  et  en  présence  de 
M"'  Alphonse  d'Elbène  II,  successeur  de  son  oncle  depuis  1008. 
Il  fut  résolu  de   débuter  par  deux  classes  de  grammaire,   avec 
quinze  cents  livres  de  revenus:  on  ajouterait  les  humanités,  la 
rhétorique,  et  une  'classe  de  philosophie  à  mesure  que  la  rente 
annuelle  monterait  à  deux  mille  deux  cent  cinquante,  trois  mille 
et  quatre  mille  livres.  En  plus,  il  serait  loisible  aux  Pères  de  rece- 
voir les  dons  de  lévêque,  du  clergé  ou  des  particuliers;  ils  se- 
raient «  exempts  de  toute  garde  de  nuit  et  jour  tant  aux  portes 
qu'aux  murailles,  comme  aussi  de  tout  droit  d'entrée  et  de  toute 
imposition  ordinaire  et  extraordinaire  ».  Quant  au  local,  l'ancien 
collège  Sainte-Gemme  serait  abandonné;  on  le  remplacerait  par 
plusieurs  maisons  qu  on  achèterait  jusqu'à  concurrence  de  douze 
mille  livres  ~. 

Le  P.  Vittelleschi  donna  son  approbation^,  et  le  président  Le 
Mazuyer  obtint  facilement  le  placet  du  roi  -2  août  16*23)'.  .\  leur 
arrivée,  le  8  octobre,  les  Jésuites  furent  installés  dans  les  maisons 
qu'on  leur  avait  aménagées  et  dont  plusieurs  dépendaient  de  la 
maladrerie  Saint-Lazare'.  Trois  classes  furent  ouvertes  au  mois  de 
novembre,  sous  la  direction  du  P.  Jérôme  de  Saint-Albin.  C'était 
l'époque  du  renouvellement  des  magistrats  municipaux.  Les  an- 
ciens, avant  de  quitter  leur  charge,  inscrivirent  dans  les  annales 
consulaires  une  spéciale  recommandation  de  continuer  l'œuvre 
commencée.  «  Dieu  veuille,  disaient-ils,  que  cette  introduction  de 
si  Uévérends  Pères  soit  remarquée  conmie  un  lidelle  tesmoin  de 
nos  sainctesafiections,  et  entre  si  avant  dans  le  cifurde  nos  suc- 
cesseurs qu'ils  ayent  de  bonnes  volontés  pour  poursuivre  l'entier 

1.  Délibérations  des  IS  mars..:'.?  mars,  .i  et  4  avril  lG"i3  (Arcliiv.  coinm.,  IJB.  G2,  ioL 
8,  91. 

2.  Contrat  de  fomlalion,  19  mai  1G23  (Archir.  coinm.,  AA.  10,  fol.  331-334). 

:<.  \ieUu'  (lu  P.  (;éiiéral  au  P.  Jac(iuinot.  li  août  1023  \  Tolos.  Episl.  Gen.,  t.  I  ;  — 
Variae  farultates,  fol.  11  ii. 
i.  Ilrerel  du  roi,  2  août  ir.2:J  (Archiv.  du  Tarn.  D.  2,  fol.  5). 
5.  Contrat  de  fondation,  VJ  mai  1623  lArcliiv.  comin.,  AA.  lo,  fol.  ;t31  elsuiv.). 
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estal»li*sement  du  collège  gouverna  par  des  n)aistres  Jésuites. 
Pl.usc  à  Dieu  «juo  les  assideus  soins  que  nous  y  avons  aportrs  fori 
volontiers  servent  de  fondement  stabU'  et  iainuialile  au  hiou  et 
progrès  de  toute  notre  jeunesse  albigeoise'.  «>  \jcs  nouveaux  con- 
suls se  montrèrent  dignes  de  leui-s  devanciers.  Giâce  à  une  aug- 
mentation de  revenus  ou  put  ouvrir,  dès  la  rentrée  de  lO'iV,  le>^ 
classes  d'bumanités  et  de  rbétorique-.  I^  classe  de  pbilosopbio 
ne  put  être  créée  qu'en  H»V2:  après  quoi  le  P.  ilénéral  conféra 
aux  constils  dWlbi  les  titres  et  privilèges  <le  fondateui's  '. 

:l.  Tantlis  (jue  la  province  de  Toulouse  s'eiiricbis.'nait  ainsi  dtiii 
établissement  scolaire,  celle  d'.Vquitaine  jetait  à  Bordeaux  les 
fondements  d'une  maison  professe.  Depuis  quinze  ans  elle  étai» 
vi\ement  désirée  par  les  Supérieurs;  même  on  avait  été  sur  le 
point  d'aboutir  en  KilO.  .\  cette  ép«»(pie,  un  riche  marchand  avait 
commencé  de  b;\tir  prèsdeSainte-('olund»e  une  magiii(i<pie  église. 
destinée  à  servir  de  paroisse;  mais  il  mourut, laissant  la  construc- 
tion inachevée,  l/arehevécjue  résolut  de  la  donner  à  la  Compa- 
gnieavecses  dépendances*,  pour  l'érection  dune  maison  proiess.- 
que  Louis  Ml!  autorisa'',  l/année  suivante  un  des  principaux  con- 
seillers du  Parlement  de  Bordeaux,  très  riche  et  siUis  enfants, 
promit  un  legs  de  vingt  mille  écus  à  la  même  intention'.  Il  sem- 
i)lait  «pion  n'avait  plus  «pi'à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  «piand 
toutes  les  espérances  s'évanouirent  comme  un  rêve.  Le  cardinal 
de  Sonrdis.  brouillé  avec  les  Jésuites  au  sujet  de  la  résidence  de 
Saiiit-Maeaire,  leur  retira  |iassat.'è rement  ses  faveurs,  et  le  géné- 
reux magistrat,  on  ne  sait  pour  «pnl  motif,  révoqua  son  testa- 
ment". .Mais  les  Supérieurs  de  la  Cotnpigni*"  ne  furent  point  de- 
tournés  par  ces  déboires  d  une  entreprise  «pj'ils  jugeaient  néces- 
saire; ils  devaient  un  jour  réussir.  grAce  à  l'appui  et  aux  libéralités 
d«'  plusieurs  nobles  per.>onnaj:cs. 

Ku  H\'î'.\  un  président  au  Parlement  «le  Bordeaux,  Jacques  L»- 
r.onite,  céda  aux  Jésuites  une  maison  qu  il  avait  acquise  au  prix 

I  TcsL-imnit  rnnsulairr  (If  l<;»3  «l«n«HolUn<l.  HiiloirrliUirairf  de  In  rtUeiTMl,. 
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de  dix-sept  mille  livres'.  Peu  après,  un  ami  tout  dévoué,  JeanJau- 
bert  de  Barraut,évêque  de  Bazas,  donna  une  forte  somme  «  pour 
l'achat  déplaces  et  autres  choses  nécessaires  au  logement  des  reli- 
gieux- ».  On  allait  s'installer,  quand  des  gens  malinteotionnés 
firent  opposition  auprès  des  autorités  delà  ville  et  du  gouverneur 
de  la  province.  Le  duc  d'Épernon,  d'ordinaire  si  bienveillant,  re- 
présenta aux  Supérieurs  «  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  quune  maison 
religieuse  fust  bastie  si  proche  du  chasteau  et  citadelle  de  la  ville, 
telle  qu'estoist  la  nostre,  et  qu'ainsi  il  prioit  nos  Pères  de  se  pour- 
voir ailleurs'^  ».  On  attendit  un  peu,  dans  l'espoir  que  les  oppo- 
sants reviendraient  à  des  sentiments  plus  équitables,  et  l'on 
multiplia  les  démarches  pour  éclairer  le  gouverneur.  Elles 
n'obtinrent  aucun  succès  et  il  fallut  bien  obéir. 

Voyant  l'embarras  des  Jésuites,  le  premier  président,  Marc-An- 
toine de  Gourgues,  offrit  et  vendit  aux  Supérieurs  sa  maiscm  pa- 
ternelle, plus  centrale  que  la  précédente '^  Plusieurs  immeubles 
voisins  furent  achetés  dans  la  rue  Saint-James,  et  Jacques  de  Gour- 
gues, aumônier  du  roi,  donna  une  maison  qu'il  possédait  dans  la 
même  rue.  On  ne  dépensa  pas  moins  de  soixante-treize  mille 
livres  pour  l'acquisition  de  bâtiments  et  de  terrains  destmcs  à  la 
maison  professe  et  à  son  église.  Les  libéralités  de  bienlaiteurs 
restés  iiiconnus  permirent  d'en  payer  tout  de  suite  une  partie"'. 
L'aménagement  se  fit  sans  retard.  Toutes  les  mesures  étaient  déjà 
prises  pour  l'arrivée  prochaine  des  Pères;  le  cardinal  de  Sourdis 
avait  obtenu  du  P.  Général  que  la  chapelle  fût  placée  sous  le  vo- 
cable de  Saint  François  Xavier,  et  il  avait  fixé  l'époque  de  la  bé- 
nédiction solennelle.  Trois  jours  avant  la  date  convenue,  les  auto- 
rités civiles  enjoignirent  au  P.  Provincial  de  ne  pas  ouvrir  la  mai- 
son professe.  Les  motifs  de  cette  défense  ne  sont  point  donnés  par 
les  documents  qui  relatent  le  fait  ;  nous  savons  seulement  que  le 
président  de  Gourgues  et  le  cardinal  de  Sourdis employèrent  toute 
leur  influence  à  dissiper  les  prétextes,  à  démasquer  les  calomnies, 
la  mauvaise  foi  des  o[)posants.  La  défense  fut  le\ée,  et,  le  1 1  no- 
vembre IG-iV,  eut  lieu  l'inauguration  de  la  chapelle'',  avec  grande 

1.  Donalio  inler  vivos  doinùs  |iro  professis  AiiiiHaii..  fuiid.  colley.,  I.  n.  %). 

2.  'Histoire  de  l  eslahlissriin-nt... 

3.  Ibidem. 

i.  Annales  jirovinciae  A(|uilaniue,  1()'.!4,  professorum  domùs  initiu.  (Aquitan.  Iiistoria, 
n.  2'âj. 

5.  Ihideiii  rt  '  Ménidire  IoikIkiiiI  /  cstahli.ssetiieiit  de  In  maison  professe   An  hives 
pro?.  de  Irancf). 

6.  Il  s'agit  évidemment  d'une  clia|ielle  provisoire.  On  \oit  parles  Lettres  annuelles 
'|ue  la  prt'mit'Ti'    pierre  de  l'église   Saiiil-1  ramois-Xavier    lut    posée    le    m    novfin- 
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iniiKMiie  du  peuple,  de  la  hourpcoisie  el  de  la  noblesse.  Le  Far- 
liMiKîit  tout  entier  avait  accompaLrné  son  premier  président  <Iont 
il  p.irtaireait  la  joie  el  la  bienveillance.  L  arclievètjue  après  avoir 
clébré  le  saint  sacrifice,  prononça  un  discours  de  circonstance 
'il  après  s  être  éten<lu  «iir  les  louanges  de  la  Cr>ni|)ai?nie  de  Jésus, 
I  invita  les  fidèles  a  fréqui-nler  le  nouveau  temple  et  à  ne  pas  lais- 
ser daiLs  le  besoin  les  reliirieux  qui  s  y  «lévoueraient  au  bien  des 
âmes'.  Cet  éloquent  appel  h  la  cbarité  trouva  «le  l'écho  dans  tou* 
les  co-iirs.  Parmi  les  insisrncs  bienfaitrurs  de  la  nouvelle  maison, 
iaiicii-nne  bistoire  manuserile  mentionne  Jean  Jaubert  ib-  barraut 
«•t  le  président  de  ♦i(»urçues.  Le  premier  devenu  archevêque 
d  Nrlislit  un  let's  <le  quatre  mille  livres,  donna  sa  bibliothèque, 
estimée  cinii  mille  écus  et  «  poui*  eaire  dernier  de  son  immortelle 
affection,  voulut  estre  entern*  dans  nostre  église  »>.  I.,e  second,  déjà 
fondateur  du  noviciat  de  bordeaux,  tesmoiiriia  grande  satisfac- 
tion de  ce  (juc  le  domicile  de  ses  parentzct  le  lieu  de  sa  naissance 
nous  servoit  de  retraite,  et  il  estoit  de  volonté  de  le  donner  gra- 
tuitement, si  les  cohéritiers  »le  sa  famille  n'y  eussent  aj)porté 
quelque  oiistaele.  Dame  (dive  «le  l^st«»nnac,  .s<>n  épouse  lui  avant 
siiivi'seu  et  imitant  s<»s  exempb-s.  a  suppléé  à  ce  «pi'il  n'a  peu  exé- 
cuter. a\ant  légué  par  son  testament  la  somme  de<juaranfe  mille 
livies  pour  estre  employée  au  bastiment  de  l'église  el  de" la  mai- 
son profes.se-  ». 

Le  P.  (iénéral  avait  désigné  pour  premier  supérieur,  ou  firr- 
posr^  le  I*.  Jacques  de  Moussy.  aiuien  provincial  d'.Vquitaine:  mais 
celui-ci,  de  santi-  précaire,  dut  être  bientôt  «lerbarge  de  st*s 
fonctions.  .V  I  automne  Ui-J.'»  .irriva  de  |{om«'.  pour  le  r«Miiplacer. 
le  F.  Charles  de  l>»rrainr  . 

Prince  d'une  illustie  maison  i>t  ancien  rvé(juf  »ii-  \fnuiii-. 
r.barleN  de  Lorraine  \enaitd«'  faire  profes'.ion  auoollrge  Komain. 
un  an  seulement  après  ses  premiers  vœux:  il  avait  demandé, 
«omme  une  faveur,  la  n-cenre  tl'une  |>elite  classe  de  ire. 

puis  convoité  les  périls  d»*s  mi-ssions  lointaines,  «'.es  .:  _  «ces 
lui  furent  refusées  :  le  P.  Vilelleschi  pensa  que  son  nom,  ses 
aptitudes,  ses  vertus  le  rendraient  plus  utile  à  la  tétc  de  la  non- 

brr  1>'<>I.  •  t  il-  "uvrri  aux  lidHr^  le  ?i  mai  16'»;  il  »<  i 

«M^il  i' >'  •     iir  il  il>-  la  maison  du  mairp    iii»ori»  don 

anna(i'«  tr.Si. 

;    Ulto»  (lu  r.  i.i'arral  ^u  1*.  ilr  MoaM>.  l4  j«l«kr  Pi  8  «cpUmbft  l«31  lA^^lM  . 
R(H»I    r.rn     III 
I.  \  m  liv  m.  r   n,  H.  V,p  «90  —  DvLaubrat«^l,  /.«i  ri«  rf«  Rère  Chmrlet 

de  I  l»3-IS«. 
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velle  maison  professe  de  Bordeaux.  En  annonçant  sa  nomination, 
le  P.  Charlet.  assistant  de  France,  écrivait  :  «  Il  est  doué  de  trois 
grands  talents  :  de  gouverner,  de  prescher,  de  converser.  Le  pre- 
mier s'est  vu  dans  la  conduite  pleine  d'une  prudence  toute  spiri- 
tuelle qui,  ayant  paru  dès  le  noviciat,  nous  a  fait  naître  de  belles 
espérances  de  ce  qu'on  peut  se  promettre  de  son  gouvernement. 
Le  second  paroissoit  avant  son  entrée  dans  la  Compagnie,  quand 
il  faisoit  l'apostre  dans  son  évesché  ;  et  dernièrement  encore  il  lit 
une  prédication  à  Saint-Louis  avec  grande  satisfaction  de  ses  au- 
diteurs, particulièrement  de  M,  le  Cardinal  de  Savoye,  de  .M.  le 
Cardinal  Bentivoglio  et  de  M.  nostre  ambassadeur.  Pour  le  talent 
de  la  conversation,  il  est  si  aimable  qu'il  a  ravi  le  cœur  de  tous 
les  nostres  sans  réserve  d'un  seul.  Plusieurs  proposoient  de 
le  retenir  ici;  mais  nous  avons  jugé  qu'il  commenceroit  mieux 
en  France,  pour  le  salut  des  âmes  et  pour  la  gloire  de  Dieu  '.  » 
.V  Bordeaux,  Charles  de  Lorraine  ne  démentit  point  les  pro- 
messes de  ses  débuts  dans  la  vie  religieuse.  Sa  noble  simplicité, 
la  distinction  de  ses  manières,  l'égalité  de  son  caractère  lui  ga- 
gnaient toutes  les  sympathies;  ses  subordonnés  le  vénéraient,  les 
personnes  du  dehors  recherchaient  ses  entretiens  :  plusieurs  con- 
versions furent  le  fruit  de  son  exquise  charité.  Député  à  Rome 
en  1628  parla  congrégation  provinciale  d'Aquitaine,  il  se  retira 
quelques  jours  au  noviciat  de  Saint-André  pour  s'y  retremper  dans 
l'esprit  de  sa  vocation.  C'est  là  que  pressé  intérieurement  de  s'unir 
à  Dieu  par  des  liens  plus  étroits,  il  obtint  du  P.  Général  d'ajouter 
à  ses  obligations  de  profès  deux  autres  vœux  qu'il  prononça  le 
8  décembre.  «  Moy,  Charles  de  Lorraine,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  je  voue  et  promets  en  l'honneur  de  la  Très  Sainte  Trinité  de 
toujours  chercher  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  en  toutes  choses 
graves  et  de  quelque  importance...  De  plus,  je  fais  va*u  de  dé- 
fendre jusqu'à  reUusion  de  mon  sang  l'Immaculée  Conception  de 
la  Bienheureuse  Vierge  iMarie,  ma  très  douce  mère  *...  »  Ce  désir 
intense  de  la  perfection,  cet  amour  si  pur  de  Dieu  ne  pouvaient 
aller  sans  une  charité  ardente  pour  le  prochain,  et,  quand  deux 
ans  plus  lard  la  peste  décimera  la  population  de  Bordeaux,  on 
verra  le  Supérieur  de  la  maison  professe  ambitionner  l'honneur 
(le  sacrifier  sa  vie  au  chevet  des  mourants '.  La  biographie  de 
l'illustre  et  saint  religieux  a  été  pul)liée  au  xviii'  siècle.  .Nous  ne 

1.  LcUrc  <lii  r.  (!harlel  au  provincial  d  A(Hiilaiiie  (De  Lauhrusst'I,  op.  cit..  p.  Vil). 

2.  Laubnissel,  ap.  rit.,  p.  212. 

3.  Laulini^sel    op.  cil.,  p.   >M\. 
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pouvons  y  insister  davantage  ;  il  nous  faut  poursuivre  le  récit  do^ 
nouvelles  fondations. 

».  Kn  Hiiti,  la  province  «le  Champagne  s'accrut  «l'une  petit- 
rt'sidence  à  Sai^t-Miliicl.  (.etle  ville  p«'U  iin[)ortanto  «'«tait  pour- 
tant le  siège  d'urj  parlement,  auquel  ressi>rtiNsaienl  plusieurs 
maisons  de  la  Compagnie:  de  là,  pour  les  IV'res  procureurs,  la 
nécessité  d'y  faire  de  fréquents  voyages  et  séjours  alin  de  do 
fendre  les  iiitért-ts  qui  l«'ur  «'laifiit  «Minfiés.  Or.  I«'  P.  VitelU'sclu 
ne  voyait  pas  sans  in(]ui(!*tude  des  ieligi«'ux  viNre  ainsi  en  dehors 
delà  communaut»';  il  recommanda  au  P.  Mouvet,  Provincial,  de 
remédier  le  plus  t«jt  possihle  aux  inc«>nvénients  dune  j>areill«" 
situation  '. 

L'an  l(i-23  une  excellente  «iccasion  se  présenta.  In  jeune  homm- 
du  pays,  .loaii  lleltemps,  étant  entré  au  noviciat,  ses  parents, 
riches  marchands  «le  Saint-Mi hiel,  «  lui  laissèrent  tous  leurs  biens 
(environ  cent  six  millf  quatre  cents  Irancs  harrois  avec  plein 
pouvoir  d'en  disposer  pour  la  fondation  d'une  résidence  »  en 
cette  ville-,  .\vant  de  |)ron«tncer  ses  premier>  v<i'ux,  le  jeuno 
novice  donna  tout  «le  suit»*  aux  supérieurs  soixante  milh'  francs 
dont  ils  profitèrent  aussittU-*.  lue  maison  f<it  achetée  et  agrandie. 
{Ai  \H  septiMuhre  IGi.'),  le  «lue  de  Lnrrain**  autorisa  le  n<»uv«  I 
étahlisscnjeiit  et  amortit  tous  h's  f«md>  de  terre  tjui  lui  étaient 
destiués,  mais  imposa  comme  condition,  qu'il  ne  serait  jamais 
colhVe  '•  '«'1  était  aussi  le  di'sir  des  Supérieurs  de  la  Compagnie  : 
la  résidenc«>de  Saint-Mihiel  «lépendrait  «le  11  niviM-sité  «le  Pont-A- 
Mous.s<»n.  Au  ni«)is  de  février  \t\H\.  1  insiallalioi)  étant  achevée, 
le  P.  Kecteur,  Philippe  Plumeret,  vint  célébrer  la  première  messe 
dans  la  rlia|)elle  .  .\  la  lin  «le  ranné««,  la  «Htmmunauté,  «hmt  le 
P.  .Nicolas  .Vulierliu  avait  été  nommé  supérieur,  «-omprenait  cinq 
religieux  :  trois  Pères  et  deux  Frères  coadjuteui*s,  sans  parler 
«les  Pères  Prooureui-s  «jue  leurs  affaires  appelaient  dans  la  petit»- 
ville  où   ils  SCJo'irnui-nf   |>.»rf<>iv  Intl  u;  N'iii]»*»' . 

I.  «  Prima  inforiiutiD  tic  airt-ptâliDnc  ilomu»  SainmiolUnar   •    Cain|ian     I  un<l«i 
CoI|p«..  t.  IN.n.  lu  . 

7.   '  l>  xrin  tir  ht  Vnmpngnir  à  Santt-Mthtrl  lAirbiv    lir  la  Mru4k<-. 

U.  JrMii  ri  . 

.1.  •  S«-<  oiiM.i  ir III  iii.i  (le  arrrptaUonr(lnmû«  • 'Cump.  Fundal  roi!.,  l   III.  n    liJ 

—  Cf.  Carr»-/    (ntnln.j,  l'nn-.  rnmi>  ,\    II.  \>    \LIII 

4.  *  \nniili  t  dr  In  mntton.  Cf.  Carrei,  |>.  .\I.IV.  —  •  PriiiM  inforroalio  •  d^j*  ritr<- 

.%.  Ihulrm 

n    LrUre  du  P.  Ct'nrral  au  P    Hinpt,  3"  '-"^     «'•'"•    <'^<o|.     K>>ui    i.<n     i    i     I.iti 
«on.  in«t.  1626  \Cam|>    hitloria.  n.  loi 
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Très  bien  accueillis  dès  le  début,  les  Jésuites  ne  tardèrent  pas 
à  jouir  d'une  grande  considération  et,  malgré  leur  petit  nombre, 
à  recueillir  des  fruits  abondants.  On  les  désirait  dans  les  bour- 
gades environnantes,  et  quand  ils  pouvaient  s'y  rendre  on  les 
recevait  «  comme  les  envoyés  du  cieU  ».  Aussi  les  supérieurs  son- 
gèrent-ils sérieusement  à  multiplier  les  ouvriers  sur  une  terre 
aussi  bien  préparée,  en  mettant  à  Saint-Mihiel  le  Troisième  An  de 
la  province-.  Le  P.  Vitelleschi,  d'abord  opposé,  se  laissa  ensuite 
convaincre^.  De  fait,  on  ne  passa  jamais  à  l'exécution,  bien  qu'on 
«ût  obtenu,  le  6  juillet  10:28.  les  lettres  patentes  du  duc  de 
Lorraine^. 

C'était  alors  Charles  IV,  auquel  à  cette  époque  le  P.  Général  se 
voyait  contraint  de  refuser  une  faveur  ardemment  désirée.  Depuis 
plusieurs  années  ce  prince  et  son  frère,  François  II,  poussés  par 
quelques-uns  de  leurs  conseillers  qui  supportaient  impatiemment 
le  joug  de  l'étranger,  demandaient  au  premier  supérieur  des 
.lésuites  la  formation  d'une  nouvelle  province,  dite  de  Lorraine^'  : 
elle  serait  gouvernée  par  un  religieux  originaire  du  pays  ;  elle 
engloberait  toutes  les  maisons  de  la  Compagnie^  situées  dans  la 
Lorraine,  le  Harrois  et  le  comté  de  Bourgogne,  de  plus  les  collèges 
de  Metz  et  de  Verdun''  et  encore,  s'il  le  fallait,  les  collèges  alle- 
mands de  Haguenau,  de  Molsheim  et  de  Bockenheim,  établis  non 
loin  de  la  frontière-.  Tel  était  le  plan  proposé,  et  Leurs  Altesses 
en  poursuivaient  avec  insistance  la  réalisation.  Mais  le  P.  Général 
y  voyait  les  plus  graves  inconvénients  :  c'eût  été  désorganiser  la 
province  de  Champagne  et  par  contre-coup  toutes  les  autres,  et 
mécontenter  les  habitants  de  plusieurs  contrées;  les  villes  de 
Metz  et  de  Verdun  appartenaient  ù  la  France;  le  comté  de  Bour- 
gogne dépendait  des  Pays-Bas;  quanta  empiéter  sur  l'Allemagne, 
ce  serait  très  peu  pratique  «  à  cause  des  humeurs  et  façons  de  vivre 
si  différentes'^  »;  enfin,  céder  aux  caprices  des  ducs  de  Lorraine 
était  créer  un  précédent  sur  lequel  ceux  de  Bavière,  de  Savoie, 

1.  ••  Inrurtnalio  ileadrniltendadoinoprobalionis  Samtniclli  •  'Carnpan.  Iiisloria.  n.  1 11  ). 

2.  Ihidem. 

3.  Lettre  du  P.  Général  au  I*.  Jean  Kourier,  30  mai  16'28  (Campan..  Epist.  Gen.,  t.  I), 

4.  Patentes  du  0  juillet  l()2»  lAicliiv.  de  Meurlhe-cl-Moselte,  B.  103,  f.  95i. 

5.  Lettre  du  V.  Binet  au  1'.  Général  li  déc.  1()2G  (Cain|)an.,  Epist.  ad  Gen.,  t.  1, 
fl.  70). 

G.  I.etln;  du  duc  FrancoLs  à  M.  Virion,  sou  aj;eiil  à  K<)in(>,2'2  mai  1020  i  Archives  de 
Meurthe-el-.Mosclle,  H.  1029  . 

7.  Lettres  du  duc,  l'"ran<  ois  et  du  duc.  Charles,  2'.)  juin  102'J  ( Ibiilmi)  ;  du  duc  François, 
21  juin  1030  (Ihiilriin. 

8.  Mémoire  du  P.  I5inel  «  fait  par  le  cominaiidcmenl  de  M"'"  le  duc  François  »  (Cam- 
pan. ilislor.,  t.  m,  n.  3). 
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(l»i  l»arme  et  le  grantl-fluc  de  Toscane  pourraient  un  jour  s'ap- 
piivcr'.  Mtellesclii,  désolé  de  blesser  des  princes  qui.  suivant  la 
Ir.idition  de  h'ur  laniille,  s'rtaicnt  tt»ujours  niontns  des  pro- 
tecteurs et  des  bienfaiteurs  insiynçs,  ne  crut  pas  cependant  pou- 
soir  leur  saci'ifiei-  les  intértHs  de  la  ConipaLrnie -.  Ce  refus  lui 
attir'a  d^•l^^è^e^  rrcriniinations ',  et  les  rajiports  du  duc  (Uiarles 
avec  les  Jésuites  furent  (|uel<|ue  temps  très  tendus^.  Peu  à  peu  tout 
sjapaisa,  el  Lciiis  Alt«'sses  linircnf  par  rrnnncer  à  leur  enti*eprise. 

ô.  Durant  les  d«*ux  années  qui  suivirent  la  fondation  de  Saint- 
MiliicL  It^s  annales  de  la  (lonipajrnie  n«'  m<*nti<»nnent  aucun  nou- 
vel étahlissenient.  (l'est  cpraloi-s  les  circonstances  n'étaient  point 
raN(»ral)ies.  Kn  1027  les  esprits  se  trouvaient  encore  sous  le  coup 
(le  la  profonde  émotion  produite  dans  tontes  les  l  nivcrsités  du 
royaume  par  la  censure  du  livre  de  Santarelli:  en  l(i-28  le  siège 
de  La  itociielle  faisait  Icdijet  de  toutes  les  [»rt''occu[)ations.  Kt  puis 
lîiclicli<Mi,  nous  l'asons  vu,  était  plutôt  opposé  à  la  multiplicité 
deseollèi,'('s.  Dui'ant  les  (|uatre  premières  années  deson  ministère, 
aucun  ne  fut  érigé.  Plus  laril  seulement,  «piand  il  eut  lerra»s<'' 
par  les  armes  le  parti  protestant,  il  compi-it  <jue  son  triomphe  ne 
serait  ni  complet  ni  durable,  s'il  ne  parvenait  à  les  ramener  j)ar 
la  pei-suasion  à  la  foi  de  leurs  pères:  or.  pour  atteindre  ce  but, 
rien  n  était  plus  efficace  <jue  la  fondation  de  collèges  catholiques 
(lausiles  villescommeLaUochelIe.  Montauban. Montpellier,  Mmes. 
loii:;teiii|)S  infectées   du  venin  de  l'hérésie. 

I,a  jeunesse  de  Montp«'llier  fut  conliée  aux  soins  des  Jésuites  en 
KlJî».  A  ilire  vi-ai,  les  religieux  de  la  Compagnie  étaient  connus 
dans  cette  ville  depuis  lonu'letnps  ;  il  y  «'faient  veiuis  à  diNei^ses 
épf)(ju<"s  '  et  s'y  étaient  fait  respecter  malgré  l'oppositiftn  des 
calvinistes.  (Ju'il  nous  suffise  de  rappeler  le  succès  de  plusieurs 
missionnaires  en  l'an  KiOU.  les  conversions  o|)érées  par  les 
PP.  Haymond  des  Ktroits  et  Hichard  Corberou  de  KiOa  à  KiO.'i  '•, 

1.  (.'unlAra.  Ihslnr.  Sor.  Ji-sit,  y    VI,  1.  XVII,  n    207,  2oH. 

2.  Lfllrt'-.  (lu  I».  (;«''n)*r.«l  nu  I'.  hfrlinnoii.  2i  mars  ir,»i.  au  IV  Javrl.  Vt  août  nii' 
(Cainpan.,  I:|>irI.  Cen..  I.   I). 

;i  LcUrc  lin  «lui  Krnnrnis  A  Virion.  «i  fo»ri<>r  lft.1'  (Arrliiv.dr  Mcurtlie-«t-Mosellr. 
II.  ir>-„><.>  ;  —  IrUre  tlu  duc  Charhft  k  Vilrllesrlii.  IK  srnt.  1632  (Epi»lnl.  Prinriputn. 
I.  VI). 

t.  Lettre  ilti  P.  ('.(Wii-ral  au  V.  Ji>an  Fnuricr.  i:<  janvier  \M3  (C«mp«n..  EpUt.lirn  . 
II'. 

:..  Voir  Ki'KiKirr^  dr»  Délibérations  du  chnpilr4>  dp  Ifioo  à  IftOj.  (Arcbiv.  d»- 
riliraiill.  <.. 

(,.   l.illeriif  imiitin-    n.if.    ci    i     Cninul    ii„,i^ft„,    /..  l^r..,.n.   ..   \i„,,i,>,iii.< 
I     I.  p.  6IU-6I1. 
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les  controverses  du  P.  Henri  Adam  en  1606  et  1607  '.  A  force  de 
voir  et  d'entendre  les  disciples  de  saint  Isnace,  les  hérétiques 
les  comprirent  mieux  et  se  mirent  à  les  traiter  avec  bonne  grâce. 
En  1608.  le  P.  Léonard  Patornay  remporta  sur  les  ministres  des 
victoires  doctrinales  qui  lui  valurent  l'estime  et  la  considération 
de  r Université.  Dès  lors  il  fut  con^'ié  tantôt  à  des  séances  de  la 
Faculté  de  médecine  et  contraint  d'y  occuper  la  première  place: 
tantôt  à  des  ('  disputes  de  chaire  »,  à  la  Faculté  de  droit,  oîi  les 
concurrents  l'appelaient  «  Révérend  Père  »  et  se  déclaraient  très 
honorés  de  sa  présence  -.  Le  P.  Bernard  Galtier,  en  1009,  eut  la 
joie  de  recevoir  quarante  abjurations;  il  s'était  tellement  attaché 
les  catholiques  que  ceux-ci  à  son  départ  témoignèrent  hautement 
leur  peine  d'avoir  à  sa  place  l'année  suivante  un  autre  pré- 
dicateur ■. 

Après  la  mort  de  Henri  IV  les  calvinistes,  jusque-là  comprimés 
par  sa  main  puissante,  relevèrent  la  tète,  et  les  consuls  de  Mont- 
pellier sentirent  se  ranimer  leur  vieille  haine  contre  les  Jésuites. 
Nous  avons  raconté  plus  haut  l'opposition  que  le  P.  Jacc£ues  Geopg-e 
rencontra  dans  cette  ville  *.  devenue  l'un  des  plus  ardents  foyers 
delà  rébellion  contre  le  pouvoir  royal.  Une  fallut  rien  moins  que 
toute  l'autorité  de  Richelieu  pour  la  réduire  à  l'obéissance  et  y 
établir  la  Compagnie  de  Jésus. 

Montpellier,  sièire  d'un  évèché,  possédait  une  Chambre  des 
Comptes  et  aussi,  depuis  le  xm"  siècle,  une  Lniversité  comprenant 
les  Facultés  de  théologie,  de  droit,  de  médecine  et  des  arts  \ 
Longtemps,  des  maîtres  gagés  parla  ville  enseignèrent  les  belles- 
lettres  dans  l'École-mage  ;  mais,  à  partir  de  1562,  les  troubles 
civils  et  religieux  interrompirent  les  études;  l'École-raage fut 
transformée  en  hôpital.  «  La  jeunesse,  licenciée  et  débordée  »,  se 
livrait  à  beaucoup  de  ■  scandales  »,  lorscju'en  1-596  Henri  IV 
chargea  les  consuls"  de  faire  remettre  et  restablir  le  collège  qui 
jadis  soUoit  estre  en  sa  ville  de  Montpellier  ».  Le  bon  roi  le  dota 
d'une  crue  de  douze  deniers  imposée  sur  leseldéluté  dnnsla  pro- 
vince   de    Languedoc  ".   C'était   un  revenu,  assez  modique,   de 

1.  Cf.  Chossal,  Les  Jésuth-s  à  Avhjnon,  p.  207  —  Dadon,  Eloh/issemenf  des  Jésuites  ri 
Moiilpelliir  dans  Mélanges  de  littérature  et  d  liistoire religieuses,  t.  11,  p.  223  et 
suiT.  —  L.  Guiraud,  op.  cit.,  p.  611-613. 

2.  Dudon,  op.   eit.,  p.  238.  —  L.  Guiraud,  op.  cit..  p.  621-625. 

3.  Ltllerne  niiiitKie  1609.  Cf.  L.  Guiraud,  op.  cil.,  p.  628-629. 

4.  Voir  t.  m,  p.  540. 

5.  Degrefeuille.  Hisloiredr  lu  ville  <le  Mmi/pelUer,  t.  H,  p.  340. 

G.  Patentes  de  Henii  IV  pour  le  rétablissement  du  collège  de  Mont()eilier    Archives 
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deuxjuille  quatro  cents  livres;  mais,  parle  fait  —  et  la  chose  est  îk 
retonii-  —  le  nouvel  établissement  sera  désormais  considéré  comme 
(le  iondation  royale.  Il  s'appellera  le  coUi-gc  des  Hninanitcs;  il  sera 
administré  par  huit  notables,  quatre  protestants  et  (]uatre  catlio- 
li([ucs,  sous  le  contn'de  du  conseil  municipal;  il  sera  dirigé  par 
un  princi[)al  protestant,  mais  le  reste  du  personnel  sera  mi- 
jmrti  ';  entin  im  jour  viendra  où  le  corps  professoral  aura  le  privi- 
IÙL:e  de  conférer  la  maîtrise  es  arts -.  Comme  local,  après  (|uel- 
((ues  années  d'installation  provisoire,  les  consuls  choisirent  dans 
l'île  de  (^ézelly  un  immeuble  jadis  légué  à  la  ville.  I.e  premier 
principal  lut  Isaac  Casauhon-'.  La  divergence  des  deux  religions. 
(|ui  tendaient  sans  cesse  à  prévaloir  l'une  sur  l'autre  parmi  les 
habitants,  nuisait  beaucoup  aux  études.  Au  point  de  vue  de  la 
formation  morale,  les  parents  catholi({ues  étaient  loin  d'avoir 
confiance  en  «les  maiti-es  dépendant  d'un  principal  calviniste 
et  choisis  par  une  municipalité  «u'i  res[)rit  tle  la  réforme  ilominait. 
Aussi  voyons-nous  bientôt  les  évoques  entrer  en  lutte  pour  sou- 
tenir les  intérêts  de  leurs  ouailles  et  préserver  de  leri-i'ur  les  Ames 
des  enfants.  Kn  ItiUi,  un  accord,  plus  tard  ap[)rouvé  par  le  roi. 
est  pas.sé  entre  le  Conseil  de  ville  et  M'^Jean  de  (iranier.  Il  est 
convenu  (jue  h*  prélat  présidera  toutes  les  «lélib«'rations  «les  huit 
administrateurs:  (ju'il  verra  et  ap[)rouvera  la  liste  des  livres  mis 
entre  les  mains  desebves;  (pi'aucun  auteur*'  ne  sera  lu  (pii  puisse 
olb'user  l'une  ou  r.mtre  reli^'ion  *  •■.  Pierre  de  Tenouillet,  com- 
patriote et  ami  de  saint  François  de  Sales,  nommé  en  HîOH  \ 
l'évèrhé  de  Montpellier,  résolut  de  maintenir  et  même  d  étendre 
les  droits  de  s  )n  prédécesseur  •''.  A  deux  reprises  il  obtient  des 
lettres  patentes  afliiMJiant  son  autorité  sur  le  collèire.  N<imination 
des  profe>seiii-s  et  collaliou  dcs  grades  lui  appartiennent,  et  (juand 
la  muidcipalité  lui  résiste,  il  sait  trouver  un  ap()ui  contre  elle 
dans  le  Parlement  de  Toulouse'".  Visant  à  catboliciser  l'enseicne- 


«Ic  I  ll^raull.  Jësuiies.  colIi-Re  rorti;.  —  Cf.  Faurillon,  l.r  colli-gr  des  JèsnUrt  de  Mont- 
P'Iluf,  p.  5. 

I .  Ibiiiriii. 

'i.  I'<«lfiil(*i>  tle  lli'nii  l\  iliinnaiil  pniiTuir  dr  ronfrrer  Ir  Kra>l<'  d*'  intilrc  i'A  arU. 
novi>ii(lirp  Jfi<i7  I  \rclii»»'s  d»'  iMi^raiilt,  roll<''jifi  royal  .  Cf.  «■crmain.  In  fomUé  ilr$ 
tri  tri  rniicifii  enllegr  de  Mnntprllirr,  p.  ?7. 

.1.  iKiilun.  op.  (-«/.,  p.  212.  '.'13.  —  L.  (lUirAud.  np.  ctl.,  p.  447. 

4.  Acrord  enlrr  l'iMOtiuc  vl  le  roiuoil  de  vilie.  Il  orl.  IR(>t  Arrhiv.  romin  , 
(.(i.  I. 

fl  l'atriilosdr  mai  lAlo  ap|>rniiranl  l'acrord  de  tftOi  (Arrhiv.  rnmm..  (ïrand  Tha 
Ininii»,  I.  II.  p.  373).  el  palcnlf»  rontirmali^rs.  aortt  lAlH  rilt^c^  par  lltidon.  op.rtl.. 
Ni«/i-j  «/  Itoi  iiiHfHtt.  p.  ■.!37,  2J«. 

.'•.  Arri'ls    du    Parlement    eo   labeur  dr  rcnouillrt  pour   U   dirert'oii  du  colli-ge. 
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ment,  il  rêve  déjà  de  le  confier  aux  Jésuites:  il  tâche  donc  de 
les  fixer  à  Montpellier,  et  après  la  prise  de  la  ville  par  Louis  \III, 
en   1622,  il  parle  de  les  y  établir  en  résidence. 

Le  P.  Vitellesclii  donna  son  consentement  ^  ;  toutefois,  durant 
quelques  années  on  se  contenta  d'une  mission  dépendant  du  col- 
lège deBéziers.  Grâce  au  zèle  des  PP.  .Jacques  George  et  Alexan- 
dre Regourd,  elle  suffit  à  inspirer  aux  catholiques  le  plus  vif  désir 
d'avoir  des  .lésuites  pour  instruire  leurs  enfants-.  On  entama  donc 
des  négociations;  mais  elles  furent  lentes  :  le  projet  n'était  pas  en 
faveur  auprès  des  consuls,  et  l'insuffisance  des  revenus  etlravait 
les  supérieurs  de  la  Compagnie.  Après  la  soumission  du  Langue- 
doc, en  1629.  les  circonstances  devinrent  plus  favorables.  Aux 
élections  consulaires  du  mois  de  mars,  la  ville  élut  six  consuls 
catholiques  et,  en  première  ligne,  Fran(;oisRanchin,  chancelier  de 
la  Faculté  de  médecine,  un  nouveau  converti  3.  Au  mois  de  juin. 
Privas  tombait  au  pouvoir  des  troupes  royales,  et  Fenouillet  ren- 
contrant Louis  XIII  dans  Alais  obtenait  sans  peine  l'autorisation 
de  mettre  les  Jésuites  au  collège  des  Humanités.  Par  brevet  du 
16  juillet  1620,  le  roi  le  leur  octroyait  «  avec  ses  revenus,  dé- 
pendances, privilèges  et  exemptions  ».  En  même  temps  Sa  Majesté 
«  mandait  au  sieur  Evesque  de  tenir  la  main  audit  establissement, 
et  ordonnait  aux  consuls  et  tous  autres  qu'il  appartiendrait  d'exé- 
cuter au  plus  tût  sa  présente  volonté*  ». 

Fenouillet.  sans  perdre  de  temps,  profita  de  la  présence  de 
Richelieu  à  Montpellier  pour  installer  les  Jésuites.  Il  fallait  ce- 
pendant ménager  l'opinion  du  Conseil  de  ville  où  les  idées  calvi- 
nistes dominaient  toujours.  Le  premier  consul,  Ranchin,  le  con- 
voque le  20  juillet;  il  donne  communication  du  Brevet  que  les 
Pères  lui  ont  remis  :  ceux-ci,  ajoute-t-il,  ont  la  permission  de 
l'évêque,  et,  «  moyennant  l'acquiescement  du  Conseil,  Richelieu 
leur  a  promis  de  les  établir  avant  son  départ  suivant  l'ordre  du 
roi  ».  Après  en  avoir  délibéré,  le  Conseil  répond  que  si  le  car- 
dinal veut  établir  les  Jésuites  au  collège,  il  ne  donnerait  aucune 

itt  juillet  1615  et  12  février  lf>18  Arciiiv.  de  l'Hérault,  Jésuites,  collège  royal). 
Cf.  L.  Guiraud.  oy>.  cit.,  p.  748. 

1.  Lettre  du  P.  Général  au  P.  Barlhélémy  Jacquinot,  26  déc.  1623  (Tolos..  Episl. 
Gen.,  t.I). 

2.  Lettres  du  P.  Général  au  P.  J.  Geor-.\  23  février  ir,2tî,  au  P.  Regouid,  19  oct. 
1627  Ihidemi.  —  Lettre  du  card,  de  La  Rochefoucauld  à  Fenouillet,  26  mai  162". 
(Bibl.  de  S"-Geneviève.  ros.  3638,  L  391  .  Cf  Guiraud.  op.  cil.,  p.  791.  note  1. 

3.  Fauciilon,  i>}i.  cit.,  p.  2  et  suiv. 

4.  Brevet  pour  l'établissement  des  Jésuites  au  collège,  16  juillet  1C23  (.\rcliiv.  de 
lllérault,  Jésuites). 


20H  ^'»l^  hi<  lil.l  IKl  .   -  IMIKMIKRK  l'AIlTlK. 

adlirsion,  mais  lu*  [H'éteiidait  pas  iiiettie  «•mn«'sclK'menl,  ni  non 
l»lns  rien  payer  dans  le  cas  du  les  Pères  demanderaient  dc^  lomU 
pour  les  premiers  frais  d'installation,  ou  si  les  revenus  de  la  cru»' 
devenaient  insut'tisants'    ». 

PuLsfpif  le  collèire  était  de  londation  ro\ale  et  que  léviMpir 
avait  le  choix  du  personnel.  Fenouillet  jMUivait  regarder  comm« 
une  simple  formalité  la  délibération  du  Conseil.  Klle  n'était  pa- 
tenninéo  qu  il  conduisit  les  IM*.  i^rrel  et  de  Sainte-r.oloml»» 
dans  l'Ile  de  CézelK,  leur  lit  piendre  possession  des  hAtiment-^ 
scolaireg,  signifia  aux  anciens  maîtres  -  quils  n'avaient  plus 
rien  à  prétendre      el  dressa  un  procès-verbal  en  bonne  fonne 

Quelques  jours  plus  tard  une  épidémie  violente  se  déclarait  a 
Montpellier.  Ileaucoup  d'habitants  s'enfuirent  :  Uanchin  et  Fe- 
nouillet restèrent  à  leur  posle.  Pendant  dix  mois  ce  fut  une 
eifraxanle  mortalité  '.  Les  Jésuites  ne  purent  ohviIi  jinis  <<.ius 
qu'au  mois  d Oetobre  IG.'tO^. 

N'a\anl  lait  aucun  contrat  ni  débattu  aucune  cundition,  ils  m 
trouvèrent  bientôt  dans  la  ^-ène.  Louis  Xlll  vint  à  leur  secours. 
Kn  conhiniani  son  brevet  par  des  lettres  patentes,  données  au 
camp  de  Maurienne  juillet  Hi.'U)',  il  leur  permit  ..  d'uecepler  tou^ 
leirs,  donations  et  fondalions  qui  leur  ont  esié  ou  seroient  faie- 
Jes  à  l'advenir  -.  Par  autres  patentes  du  -i  août  Hi.ti,  il  aug- 
menta de  deux  mille  quatre  cents  livres  le  revenu  primitif  . 
H'ailleurs  le  /.èb'  et  les  utiles  travaux  des  religieux  les  recomman- 
<lèrent  bient<'»t  a  la  bienveillance  du  |>ublie;  les  premiers  froiss»  - 
mcnt»^  ressentis  parla  muuicipalité  s'adoucirent  el  disparurent. 
«»  Nos  Pères,  dit  une  ancienne  relation  manuscrite,  exercèrent  de^ 
l'abord  leurs  fonctions  avec  succès;  on  vil  un  trrand  nombre  de 
conversions;  les  sacremeuls  furent  fiéquenti-s,  et  tout  ce  qu'il  y 
a  de  grand  et  de  considérable  dans  la  ville  s'nitacha  si  fort  à 
nous  qu'ils  nous  ont  conserve  depuis  l'amour  et  l'eslimc  dont  iK 
nous  honorèrent  <les  le  comujencement  ■.  i> 

Comme  preuves  de  cet  attachement  nous  mentionnerons,  en 
^^V^\,  un  don  du  Conseil  de  ville  de  «  soixante  douzaines  dais 

1.  D^lihiraUon  du  Cons4>il  il<>  villf.   .M)  juillet   U'>T9  (Arrliir.   cnami  .  BU.  t  ii'J.. 

.'.  Fmirillnn,  «/».  rit.,  p.  U,  10. 

I.  Voir  l(«>i(Ulr<*«  An  chapitre,  It  ai)ù(  \t>rJ  (\rrlii%  ili>  I  lirraull.  R(^i«lrr*>  rapilii 
Uirr* 

I    Cf.  Dndon,  ♦•;>.  r»7  .  t<     Mt 

:■    l'atrntos  ilr  jiiijlrt  v    tlo  l'Hi>r.«ull,  IU>Ki*tn>  <!•'«  TrcAorirr»,  KlSl  i. 

(i.  rairntn  du  .»  «oAt   :  \     mv.  d<>  I  il«^r;iull,  JfKuHf*}. 

T   NoUce  »ur  la  coll.  dr  .Unniprilier  (I.UKdun.  Ili<il.  Prov.,  t.  I,  ■.  4), 
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pour  la  réparation  du  collège  '  :  en  1633,  l'abandon  par  l'évêque 
d'un  fief  noble,  contig-u  aux  bâtiments  et  estimé  deux  mille  cinq 
cents  livres  -  ;  eu  16i3,  une  rente  annuelle  de  cent  écus  accordée 
par  le  diocèse  3;  en  IGiV.  la  remise  «  des  lods  et  ventes  »  dus 
au  roi  qui  voulut  à  cette  occasion  prendre  le  titre  de  fonda- 
teur^. 

Avec  lévêque  Fenouillet,  le  cardinal  de  Richelieu  avait  été 
l'un  des  principaux  promoteurs  de  rétablissement  des  Jésuites  à 
Montpellier.  Dès  que  le  P.  Général  connut  son  rôle  prépondérant, 
il  s'empressa  de  l'en  remercier"'.  «  Ce  signalé  service,  lui  écri- 
vait-il, ne  me  permet  pas  d'attendre  plus  longtemps  pour  expri- 
.  mer  à  Votre  Seigneurie  Émiaentissime,  au  nom  de  tous,  nos  sen- 
timens  de  profonde  soumission  et  d'aifectueuse  reconnaissance. 
Parmi  les  nombreuses  obligations  dont  la  postérité  conservera 
un  éternel  souvenir,  il  faut  mentionner  en  première  ligne  le 
soin  avec  lequel  Votre  Seigneurie  s'efforce  d'accroître  les  progrès 
de  la  religion  catholique  '.  »  Richelieu  n'était  point  fâché  qu'on 
reconnût  à  Rome  son  zèle  à  combattre  le  protestantisme  dans  le 
royaume  très  chrétien.  Sans  doute  faut-il  attribuer  à  ses  Ijonnes 
dispositions  le  nouvel  élan  donné  alors  aux  œuvres  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Rien  qu'en  l'année  1630  on  compte  cinq  nouvelles 
fondations  :  une  résidence  à  Marennes,  et  quatre  collèges,  Lan- 
gres,  La  Rochelle,  Pamiers  et  Vannes  -. 

6.  Les  débuts  de  Marennes  nous  montreront  la  façon  dont  s'éta- 
blissait à  cette  époque  une  résidence  suivant  l'esprit  des  Constitu- 
tions. 

ïémoia  des  fruits  de  salut  que  les  missionnaires  du  collège  de 

1.  Délibération  du  8  mars  1631  (Archiv.  comm.,  BB,  1625-1639). 
■:>..  M  Etat  des  contrais  et  dates  d'acquisition  du  collège  »  (Archi*.  de  l'Hérault,  Jé- 
suites). Cf.  Faucillon,  o/*.  ri/.,  p.  19. 

3.  Don  d'une  rente  de  cent  écus  par  le  diocèse  (Archiv.  de  l'Hérault,  Jésuites". 

4.  Don  de  lods  et  ventes  par  le  roi    Ihiilnn). 

5.  Un  [)eu  avant,  Vilelleschi  avait  aussi  envoyé  une  lettre  de  remerciements  a 
révêque  (Voir  Dudon,  op.  cit..  Paru  ni  mis,  n.  X). 

6.  Lettre  du  P.  Général  à  Richelieu,  12  nov.  1629  (Epist.  Gen.  ad  exlernos,  t.  1613- 
1672). 

7.  La  même  année  1630  un  collège  fut  encore  fondé  par  Fran<;ois  II  de  Lorraine  à 
Bockenheirn  ou  l>iiu([uenon.  ville  principale  du  comté  de  Saar-Werden  ijue  le  duc 
venait  de  recouvrer.  Les  clas.ses  furent  inauj;urées  en  1631  sous  la  direction  du  P.  Ni- 
colas Fagot  de  la  province  de  Cliampaiine,  avec  un  personnel  très  mélangé;  ainsi. 
sans  |)arler  des  fiercs  coadjuteurs,  il  y  avait  deux  religieux  de  la  province  (ialio-lielgo. 
deux  de  la  Cierinanie  Supérieure,  deux  de  la  Germanie  Intérieure  et  deux  de  Cham- 
pagne; mais,  des  la  lin  de  lannee.  le  nouvel  établissement  ayant  éie  annexe  à  la 
province  de  Germ.mie  Supérieure,  il  ne  s'y  trouvait  plus  que  des  Pères  allemands; 
c'est  pourquoi  il  n'appartient  pas  a  notre  histoire. 

f:o>iiM.Mi:  m;  Ji:,>i>.  —  t.  iv.  14 
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s.iiiiiis  idoduisaicnt  «lans  la  conttrc.  une  |)i<'iisc  l'cinnu'.  M"  tle 
i!a(iiis,  vriivo  (!«•  Jacques  tic  Itryaii,  résolut  tle  Icui- <K)Qnei' toute 
lioilitc  tl'avoir  un  rentre  de  ministères  dans  la  petite  ville  de 
Muf'unes  •'  sans  c>tre  à  eliarue  à  aucun   <les  habitans  ».   A  cet 

Mit  elle  lê:;ua  aux  religieux  tous  les  biens  «ju  elle  possédait  en 
Saiotoni^e  :  (juetques  rentes  et  (juebjues  aires  tle  marais  sa- 
lants "  situés  en  la  paroisse  «le  Saint-Just  et  antres  lieux  *  ». 
A|)n's  sa  mort,  arrivée  en  octobre  H»28,  les  exécuteurs  testanien- 
f  aires  si;rni(iérent  le  legsaux  Jésuites  tle  Saintes,  et  le  I*.  Provincial 
(1  Acpiitaine  accepta  la  donation  sous  le  bon  plaisir  tlu  P.  (ténéral. 
Inlormé  des  clauses  du  testament.  Vitellesilii  répondit  qu'on 
(lev.'iit  louer  le  dessein  de  la  fondatrice,  mais  ^\u^\  i:ardien  de 
l'iiiléirrité  de  l'Institut ,  il  ne  pouvait  approuver  certaines  condi- 
tions'.  «  l*uis(pie  Votre  llévérenc»-.  »''crivail-il  au  V.  Provincial, 
m'assure  «pie  M""  de  (>apusn"a  jamais  eu  la  pensée  den«»us  deman- 
'l<r  rien  d'opposer  aux  Ct»nstitutions,  je  vous  envoie  i<»uies  les 
indicati«)ns  nécessaires  pour  rédiger  un  nouveau  contrat  '.  » 

Le  11  janvier  Hi.'U)  les  PP.  k'nac»'  Mab'scot.  provincial,  et 
lit'rnadin  Sieard,  fondé  de  pouvoir  «lu  P.  Ilect<'ur  «le  Saint*»s, 
se  rendiient  au  bourir  tle  Saint-Just  où  lui  passé  <laiis  la  mai- 
son de  M'  Ihirand,  l'un  des  evéeuleniN  testamentair«*s.  un  nou- 
vel acte  de  doii.iti«»n  par  leijuel  le  ««dlège  de  Saintes  était 
mis  •  «M  pleini',  réelle  et  actuelle  posses-siim  »  «le  tous  les  biens 
«l«»nt  avait  joui  la  testatiice  sans  aucune  réserve.  <■  Kt  ce.  affin 
«pif  au  bonru  tle  .Mareunes.  c«Mnme  le  plus  j^rantl  et  le  plus 
nof;ddi',  il  \  a>e  un*'  ré/.i«lence  desdits  Uévérends  Pères  qui 
soit  semée  c«»mme  unj:  membre  «ludict  «ollèLre  de  Xainctes  et 
despende  entièr«Mnent  de  la  direction  du  Uecleur  dmlict  «•ollèjre; 
à  la<|uelle  rézi«len<e  puissent  estie  miurris  et  entretenus  autant 

le  pères  «pif  le  rexcnu  <les«lits  matais  \o  p«iurra  permettre, 
suivant  ce  «piil  scia  jui.'é  et  a«lvisé  par  ledit  U.  P.  Pr«»viiicial 
«1  ses  su«cess«Mirs.  ■  Ce  nouveau  «  «»ntral  pr«''vo\ait  aussi  le  cas 
oii  raii::mentatit>n  des  revenus  permettrait  de  cbanvrer  la  rési- 
ili'iui'  en  c<»llèa:e  ou  en  maison  «le  pr(d>ali«tn.  et  il  fut  con- 
venu «pie   «l«'s  l«)r8  rétablissement   serait  autonome''. 

A  peine   installés  à   Marennes.   les  missionnaires   répon«lircnl 

I.  «  CiMitrariiii  (<inrn<lii(ti<  nrra  ri><i<l(>nli.iin  Mar<M)ni-n»r(i)  •  (\i|uilan  Itiini.  rolj  , 
t.  Il,  n.  'II.  On  a|)|>rlait  utrr  li>  pptit  liaKidn  rnrrr  <l  un  iniiral»  MJant. 

?.  >oiu  n'avon»  |>oinl  rflroiivr  l<>  tr!.l«in(>nl  ilc  M"  Ar  ('a|)iift  ri  ne  ronnaitson* 
(•a»  Ira  riniivp*  ipir  iip  )M)iitail  adm^lln*  li?  P.  «li'nfral. 

.1    Lftirr  <lii  l>    <;oni>ral  nn  P    Mairvol.  3?  mara  in*^  (Aqiiilan.  Kpial.  On  ,  I.  Il) 

4    •  Coniracliia  rnirmlalu^ 
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aux  intentions  de  la  fondatrice  de  manière  à  mériter  les  éloges 
du  P.  Général'.  Ils  eurent  néanmoins  à  subir  diverses  contra- 
riétés tant  de  la  part  des  hérétiques  que  de  celle  de  certains 
catholiques  qui  auraient  préféré  d'autres  religieux.  Cependant 
la  majorité  de  la  population  leur  était  favorable,  l'ne  famille 
influente  du  pays  voulut  môme  construire  à  ses  frais  une  cha- 
pelle en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge'-.  Bientôt  le  P.  Provincial 
d'Aquitaine  songeait  à  mettre  dans  la  petite  ville  un  Troisième 
An  de  probation^.  Au  mois  de  février  1633,  «  à  l'instante  prière 
et  requeste  des  habitants  »,  on  obtenait  lettres  patentes  de 
Louis  XIII  :  «  Permettons  et  accordons  auxdits  Pères  Jésuites 
d'avoir  une  maison  et  demeure  audit  lieu  de  Marennes  comme 
le  plus  propre  et  commode  (des  iles  adjacentes  du  Brouage) 
pour  instruire  les  habitants  d'icelles  en  la  vraye  religion, 
piété  et  bonnes  mœurs,  vaquer  à  la  conversion  des  dévoyés 
et  y  faire  les  exercices  ordinaires  à  ceux  de  leur  profession.  » 
Le  roi  permettait  on  outre  d'accepter  jusqu'à  six  mille  livres 
de  revenu  annuel  en  biens  d'Église  ou  autres^.  Cette  même 
année  le  noviciat  de  Bordeaux  ne  pouvant  contenir  tous  les 
Pères  appelés  à  faire  leur  troisième  probation,  quelques-uns 
furent  envoyés  à  Marennes  avec  un  Père  instructeur''.  Malheu- 
reusement on  n'en  avait  point  fini  avec  les  obstacles  maté- 
riels; k  cause  des  difficultés  soulevées  par  les  héritiers  de 
M"''  de  Capus,  la  maison  de  Marennes  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
dans  une  situation  très  embarrassante.  L'union  d'un  prieuré, 
accordé  en  1633  par  l'évèque,  .lacques  Raoul'',  permit  de  tenir 
bon  quelque  temps.  Deux  ans  plus  tard,  dans  l'impossibilité  de 
suffire  à  l'entretien  d'un  nombreux  personnel,  Marennes  rede- 
venait simple   résidence  dépendante  du  collège  de  Saintes". 

7.  Par  contre,   dans  la  province   de  Champagne,  à  Langres, 
en    1630,  les   Pères  abandonnèrent  leur  résidence  pour  prendre 


1.  Leltreâ  du  P.  Général  au  P.  Provincial,  7  sepl.  el  7  décemb.  1030  (A(|uilan., 
El)i.st.  V.cn.,  l.  11). 

2.  Litt.  ann.  in.ss.  (Aquitaniae  Historia,  n.  45  . 

,i.  Lelhe  du  P.  Arnaud  Boliyre  au  P.  Général,  10  février  1G32  (Aquilan..  Kpist. 
ad  (ien.,  t.  IL  n.  3). 

î.  Patente-;  de  Louis  XIU,  février  1G33    (Archiv.  do  la  Gironde,  B.  ".8,  f.  13). 

...  Lettres  du  P.  Général  au  P.  Bohyre,  l.V  juillet  1033;  au  P.  Pierre  de  Gualés, 
.")  oct.  1033;  au  P.  Guillaume  Ansinot.   10  mars  Ifiiîi   (Aquilan..  L()ist.  Gen.,    I.   IL. 

fi.  Lettres  d'union,  par  Jacques  llaonl,  du  prieuré  S'-Barihélemy  de  Lalaiide, 
2'î  avril   U)3.".  '  Arcliiv.  de  la  Gironde.  B.  .".8,  fol.  •>b3). 

7.  Acta  congr.  provincial.  Aquilan.,  l()3(j.  —  Cataloîi  Prov.  Aquilan.,  1617. 
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la  direction  tlu  collt'ge  municipal.  La  chose  n'alla  pas  sans 
ditHcultrs.  Nous  avons  dit  <l<\jû,  an  tome  III,  comment  l'évêque, 
Sébastien  Zamet,  avait  dû  remettre  à  plus  tard  l'exécution 
dun  dessein  qu'il  jugeait  très  utile  au  bien  de  son  diocèse'. 
Dans  la  ville,  dans  le  chapitre  et  parmi  les  autorités  locales, 
les  esprits  étaient  assez  divisés  à  l'égard  des  Jésuites;  aussi 
l'opposition  releva-t-elle  la  tête,  quand  on  a[)prit  que  le  prélat 
s'employait  de  nouveau  ;\  leur  conticr  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. Parmi  les  biens  qui  devaient  former  leur  dotation  se 
trouvait  le  prieuré  de  Tronchoy,  uni  à  la  résidence  de  Lan- 
gres  en  16-i:{  par  Irbain  VIII '.  Kn  consentant  A  cette  union, 
évèque  et  chapitre  avaient  spécifié  qti'elle  était  faite  en  vue  du 
futur  collège  '.  (h-,  voici  qu'i'U  H>2(>  (juelques  chanoines  mé- 
contents interjetèrent  appel  comme  d'abus;  en  même  temp^ 
un  certain  nombre  de  notables  présentèrent  requête  à  la  cour 
contre  les  projets  de  Sébastien  /amet;  les  officiers  du  sièv:e 
ro\al.  de  l'élection  et  du  grenier  à  sel  intervinrent  dans  le  même 
sens  auprès  du  conseil  royal  et  allaient  jns(ju'A  denjander 
'l'e.xpulsion,  dans  les  vingt-quatre  heures,  des  Jésuites  domi<-ilié> 
k  Ijingres*. 

(Cependant  les  Pères  ayant  pour  euv,  avec  l'évêquc,  la  meil- 
leure partie  du  chapitre  et  de  la  ville,  obtinrent  en  IGiT  des 
Ictties  patentes  les  autorisant  à  sétablir  au  collège.  Sur  ce. 
nouvel  obstacle.  Ouand  on  présenta  les  patentes  au  garde  des 
sceaux.  M.  de  Marillac  sollicité  par  un  Père  de  l'Oratoire  refus.» 
de  les  sci-llrr  ;  il  lalhii,  p<>ur  «ditcnir  les  lornialités  nécessaire^, 
lui  |>roineltr«*  que  les  Jésuites  abandonneraient  aux  Oratoriens 
renseignement  de    la  théologie'. 

.\\ant  en  main  t<»utes  les  pièces  recpiises.  l'évêcjue  et  le> 
religieux  de  la  Compagnie  attendirent  cependant  une  occasiou 
favorable  pour  s'en   servir.   Justement,    le  -l't  aoiU  lfi2H.  expi- 


I    \iiir  loini>  III,  I    III,  «    III.  n    <•,  |>    J07  ri  suir. 
'i    llndnn.  . 

A    Act«  du  7.k  mm  \tV,  r\lé  dan«  li>«  t'omph%   rruriiis   nu   l'oifrmml,  i     \i. 
\K  «:« 

'i.  Cf.  t'nmi»lrt  renthn  a*i  l'nrlrmfnf.  p.  I7«.  177 

.'•  Irltrr  ilu  P  l.aKulllr  nu  P  Jrtiiviinr>,  lui  donnant  un  aprrru  iiiMoriqur  ât  la 
fontlnlion.  t*>  noiil  I70«'i  <  Krannar  lli«l<tiiA,  I  III,  n  .1?.  T  '.!:i7.  3&8).  Lrilrr  <lii 
IV  rniiiral  au  P  SiifTrfn.  12  atiiU  l<.7'.i  Kranria  K|m«I.  On..  I.  IV  Daot  irllr 
»ll4ir>-  M  ilr  M4rilU>  Hait  |ioiir  k«  Prrrs  di>  i'Onlnir**  <|ui  n*  nMni{uairnt  |>aft  il. 
I>aili<aii>  A  I  iiijrrs;  qii.tnl  à  M.  d«>  It4>rull(*.  Il  nr  voulut  pa«  inlerfrnir  <•  il 
I  rainl)-  <1>-  -<'  Ir  iirtrr  a  llichrlii-u  i .  mais  il  n'aurait  pas  drinanii)-  niiriéX  qur  d  ■  > 
lt«  Jt'AUilm.  \uir  r«)  Icliro  *  MarilUr  .TaUtiaud,  //  -'  '  rnrthiia)  dr  lin,.,,,, 
\    I.  p   l»7).  —  PrunrI.  >rbathfn  Znmrl.  p   'H. 
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rait  le  bail  fait  avec  l'ancien  principal.  Ce-jour-là  donc, 
M"""  Zamet  et  les  chanoines,  de  concert  avec  le  maire  et  les 
échevins.  résolurent  de  mettre  les  .lésuites  à  la  tête  du  collège. 
Dès  le  lendemain,  malgré  une  ordonnance  contraire  du  gou- 
verneur de  la  ville,  injonction  était  faite  au  principal  de  quit- 
ter les  lieux.  Il  y  eut  contestation  et  l'affaire  fut  portée  au 
Parlement.  Deux  arrêts  de  Ja  Cour,  l'un  du  T  décembre  1G28 
et  l'autre  du  8  février  1029,  accordèrent  au  principal  et  aux 
régents  une  prolongation  de  charge  pour  une  année  «  pendant 
lequel  temps  lesdits  évêque,  chapitre,  maire  et  éclievins 
pourront  se  pourvoir  de  personnes  capables  pour  la  direction 
du  collège^  ».  A  ce  moment,  le  parti  contraire  aux  Jésuites 
renouvela  ses  menées  et  même  adressa  au  roi  une  pétition  où 
l'on  disait  que  ces  religieux  n'étaient  nullement  utiles  ', 
Or,  l'ensemble  de  la  population  pensait  tout  autrement. 
Nous  en  avons  la  preuve  d'abord  dans  les  nouvelles  lettres 
patentes  octroyées  par  le  roi  au  mois  de  mai  1630.  Louis  Xlil 
y  déclare  positivement  avoir  été  sollicité  par  ses  «  chers  et 
bien  aimés  les  doyen,  chanoines  et  chapitre,  maire  et  échevins, 
bourgeois  et  habitants  de  sa  ville  de  Langres  »  ;  ce  sont  eux 
qui  ont  prié  Sa  Majesté  de  donner  «  le  soing  et  direction 
de  leur  collège  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus... 
afin  d'y  restablir  en  son  entier  la  discipline  scolastique  et  em- 
pescher  les  désordres  que  la  licence  des  précepteurs  y  a 
souventefois  introduits*  ».  Mais,  pour  connaître  les  vraies 
dispositions  des  habitants,  il  faut  surtout  considérer  l'accueil 
qu'ils  firent  aux  nouveaux  maîtres.  Les  lettres  patentes  étaient 
c\  peine  remises  aux  officiers  du  siège  royal,  que  ceux-ci  les 
enregistraient  sans  la  moindre  objection,  et  le  28  mai,  avec 
le  consentement  du  conseil  municipal.  Etienne  Voinchet, 
lieutenant  civil,  mit  les  1*P.  Jean  Fourier,  provincial.  Antoine 
Prévostet,  supérieur  de  la  résidence,  et  plusieurs  autres  en 
possessicm  du  collège,  de  la  maison  préceptoriale  et  du 
prieuré  de  Saint-Gengoulph.  Au  collège,  raconte  le  procès- 
verbal,  étaient  «  présens  un  grand  nombre  de  personnes, 
jusques  à  quatre  ou  cinq  cents,  lesquels  avec  acclamation  de 
joye  ont   remercié  le  Koy  du   dict  establissement,   et    avec    U: 


1.  Cumptcs  rrtiiliis  au  l'nrli'iiieiil,  p.   177. 

2.  Voir  ceUc  IcUn-  dans  Pninel,  op.  vil.,  p.  93. 

:;.   Patentes  de  mai   KiHO    Archiv.  de  la  Haute-Marne,  D.    16.  à  la  suite  du  proce: 
v(>rljal  de  I  installation  des  Jésuites). 
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corps  de  latlito  vill»'  preste  consentemoiit  à  iceliiy  avec  toute 
mo«l«^stie  et  aléirresso,  ayant  les  cseoliers  et  autres  assistants, 
en  sii:ne  de  resjouissance.  crié  Vive  le  U«iy  à  plusieurs  et  di- 
verses fois  ..  La  «luche  «lu  tollège  sonna  à  toute  volée  •  pour 
advorfii-  un  chacun  de  ladiete  prise  de  possession  • ,  et  aus- 
sitôt il  y  eut  "  urande  allluenre  de  notables  liabitans,  ccclésias- 
ti((ues,  officiei*s  de  police  et  autres  {personnes"  de  toute  qualité  >•. 
Cette  foule  suivit  le  lieutenant  rivil  et  les  Pérès  à  la  maison 
préceptorialr  et  au  prieuré  de  Saint-r.eugoulpli  ;  dans  l'église 
elle  chanta  le  7V'  Ueuni  ;  «  et  il  n'y  a  eu  aucune  réclamation 
faicte  ou  empeschement  formé,  ains  plusieurs  grandes  excla- 
mations de  joye^  de  Vive  le  lioy.  réitérées  par  un  long  temps 
à  diverses   reprises'    »>. 

A  liie  ce  procès-verbal  «»n  a  l'impression  tjue  l'opposition  aux 
Jésuites  avait  clé  le  fait  d  une  minorité  :  la  foule  les  désirait,  et 
maintenant  exaucée  elle  manifeste  bien  haut  sa  sympathie. 

h'aprés  un  contrat  passé  avec  la  ville,  les  Pérès  devaient  ensei- 
gner le  latin  et  le  grec  dans  les  trois  classes  «léjà  existantes,  et 
ils  auraient  les  revenus,  biens  et  bâtiments  du  collège.  Le  chapitre 
accorda  la  jouissance  de  la  prébende  préceploriale,  et  la  muni- 
cipalité promit  une  rente  de  cent  cin<piante  livres.  Si  le  revenu 
total,  v  compris  celui  du  Ironehox,  montait  i\  deux  mille  ipiatre 
cents  livrt'S  on  ajouterait  une  quatrième  «lasse,  puis  une  cin- 
quième pour  une  augmentation  de  mille  li\  res '.  Klles  furent, 
lie  fait,  instituées  dans  la  suite,  «'t  en  \M\\  une  donation  particu- 
lière permit  «le  ionder  une  classe  tie  philosophie  '. 

Se  trouvant  mal  logés  dans  raucieu  collège,  les  Jésuites  le 
vendirent  et  s'établin'ut  «lans  une  «le  ses  dépendances,  le  pri«'uré 
de  Saint-tiengoulph  ♦,  où  ils  lir«'nt  «|uelques  constructions.  Mais 
ce  l«)cal,  situé  i\  une  extrémité  «b*  la  ville,  n'était  guère  favorable 
à  l'exi'reici'  du  ministère;  aussi  ch«M'cha-t-«»n  bient^^t  à  s'en 
«lébarrasser.  Kn  H»r»:i  il  fut  acipiis  p;ir  les  leliL-ieuses  Visitantlin«s, 
et  l'on  acheta  dans  le  plus  beau  quartier  «le  Lmgres  un««  maison 
vulgairement  appelée  b'  (irand'PoviUc.  C'est  là  «|ue  sera  bAli, 
«•1  restera  désormais,  le  collège  de  la  <'.onq)agnie  de  Jésus.   Pour 

1.  Proc^vrrbal  <lo  l'iatUlUlion.  ?8  nui  ir^iO  [ArrliiT    «le  !■  lUiilr  Marne,  D    Ic 

2.  (omplfs  rrinlus  au  l'mlrniriit.i.  VI,  p.    17Î-I7.1 

S.  In  ftirur  Cornrfrrt  li^Rut  à  relie  inlention  quatre  mille  cinq  rrnts  li«ri« 
fjhidrm 

k.  \.r  |>rirnr««  <lr  Sainl-r.cn|ioiil|ih  avail  Hé  uni  au  rnllene  en  if>»9.  par  conft«'<|urnl 
avant  l'introduclion  «le*  l'èrea,  nui'«  m  leur  ravrur,  M)U'i  l'epi^ropat  de  Cbarl'^  .\V<,%i^ 
iCompk"»  rrniiHs,  p.  I7ft). 
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apprendre  à  la  postérité  qu'il  tenait  lieu  de  Tancien,  ou  placera 
les  armes  de  la  ville  au-dessus  de  la  porte  de  la  chapelle  et  au- 
dessas  du  maitre-auteU. 

Dans  les  premières  années,  et  jusqu'à  l'entrée  en  possession 
du  prieuré  du  Tronclioy,  la  situation  financière  fut  assez  pénible. 
Mais  ensuite  on  moissonna  dans  la  joie  ce  qu'on  avait  semé  dans 
les  larmes:  si  bien  que  le  P.  Laiiuille,  écrivant  au  P.  .louvancy 
-au  commencement  du  xviii''  siècle,  pouvait  dire  :  a  II  y  a  peu 
de  collèges  dont  l'établissement  ait  été  plus  traversé  que  celui  de 
Langres,  mais  il  y  a,  à  présent,  peu  de  villes  où  nous  soyons  plus 
aimés  et  où  nos  ministères  soient  mieux  reçus"-.  » 

8.  A  La  Piochelle,  au  contraire,  les  débuts  furent  très  faciles. 
L'initiative  de  Hichelieu ',  la  volonté  expresse  du  roi,  les  instances 
des  catholiques  ouvrirent  les  voies  à  la  Compagnie. 

Après  avoir  léduit  par  un  siège  célèbre  la  citadelle  du  calvi- 
nisme, Louis  XIII,  de  retour  à  Paris,  signait,  le  18  novembre  1628, 
le  brevet  qui  suit  :  «  Considérant  le  fruict  que  les  Pères  Jésuites 
peuvent  faire  en  la  ville  de  La  Rochelle  pour  la  conversion  des 
âmes,  Sa  Majesté  leur  a  accordé  le  lieu  nommé  Saint-Michel, 
appartenances  et  deppendances...  pour  s'y  establir,  et  veut  que 
dès  à  présent  ils  en  prennent  possession,  déclarant  Sadite  Majesté 
que  si  elle  désiroit  establir  un  collège  dans  ladite  ville,  elle  leur 
■en  donneroit  la  direction*.  >» 

En  vertu  de  l'acte  royal,  le  P.  Ignace  Malescot,  provincial 
d'Aquitaine,  et  le  P.  .Ican  de  La  Henaudie  furent  mis  en  possession 
de  la  maison  Saint-Miclnd  par  Joachim  Cerisay,  doyen  de  l'église 
<;athédrale  de  Saintes-'.  On  y  mit  d'abord  une  simple  mission  sous 
la  dépendance  directe  du  P.  Provincial,  car  on  espérait  l'érection 
prochaine  d'un  collège''.  En  attendant,  le  P.  Général  recomman- 
dait d'y  envoyer  «  des  hommes  d'une  insigne  modestie,  brûlants 
de  zèle,  des  ouvriers  infatigables  qui,  vivant  au  milieu  des 
hérétiques,  les  attireraient  doucement  à  la  religion  par  l'éclat  de 
^eurs  vertus'.  » 

1.  Complet  rrudus...,  p.  171. 

2.  Lettre  du  P.  La^^uille,  déjà  cilée. 

3.  Lettre  du  P.  G.:néral  au  card.  de  Richelieu,  :>.  nov.  1628  (Gallia,  Epist.  Gen.  ad 
Externes,  t.  l(il.3-l<;7'2i.  Du  intîrni'  au  m»Hne,  24  janvier  \62d  ilbiilctin. 

4.  Brevet  du  18  nov.  1(;28  Aquitan.,  Fundat.  colleg.,  t.  M,  n.  "Ji).  Voir  Recueil  du 
.p.  .laillot.  (le  rOratoirc,  Hibl.  de  La  Rochelle,  rns.  133,  (.  11. 

5.  Arcère,  Hislonc  ilc  lu  riUcilr  l.n  Hoclulli-,  1.  IL  p.  J09. 

().  Lettre  du  P.  (iénéral  au  P.  Rousseau,   Ki  ruai  l')2!»  (Aquitan.,  Epist.  Geii.,  t.  II). 
7.  Du  HR^ne  au  P.  Malescot,  24  février  1G2«  {Ilmlnin. 
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L'«'\ercicr  «lu  culte  ayant  été  rétabli  à  La  liorliollo,  l»'s  catholi- 
ques revinrent  ilans  la  ville  en  ::raiitl  n«»inl»re,  mais  ils  ne 
savaient  à  «iiii  contier  l'éducation  deleuis  enfants.  Us  se  plaigni- 
rent au  roi  (le  n'avoir  pu  <«  les  rappeler  ju*^(|u'ic\.  |>«>ur  n'avoir 
nio>en  de  les  instruire  •>.  <•  Les  supplians,  ajoutaient-ils,  ont 
recours  à  Vostre  Majesté,  afin  (|u'il  Luy  plaise  cstablir  un  collège, 
luv  continuer  le  revenu  c\-de\ant  ailecté  pour  ceux  qui  en 
avoient  la  eliarge,  et  le  pourvoir  de  précepteui*s  qui,  avec  la 
doctrine,  donnent  les  impressions  d'une  vraye  piété.  »  Puis. 
taisant  allusion  au  brevet  du  18  novembre  1628,  ils  réclamaient 
formellement  les  Pères  Jésuites,  <■  ayant  désji\  esprouvé  en  ville 
l'utilité  de  leurs  travaux  «'n  linstruction  «lu  peuple  et  conversion 
des  Ames,  et  s'a<seurant  qu'à  l'advenir  leurs  soins  en  léducation 
de  la  jeunesse  seroieni  utiles  à  ceste  province'.  ->  Les  su[)érieurs 
de  la  ('ompagnie-,  Louis  Mil  et  Kiclielieu  étaient  trop  d'accord 
sur  ce  point  pour  que  les  cboses  traînassent  en  bmgueur.  Par 
lettres  patentes  «lu  mois  de  décembre  16-iîL  le  r«»i  «  a>ant  airK'é 
et  reccu  ave«-  plaisir  l'advis  »  du  cardinal  ministre,  donna  au\ 
Jésuites  les  bàtiuM'uts  et  les  revenus  de  l'ancien  cidU^^ge  et  pourvut 
par  uni-  dotation  «le  deux  mille  livres  «b*  rente  annuelle  à  l'en- 
treti«'n  «b's  pniless«*uis  •. 

l>eu\  ni<»is  plus  tard,  le  IV  le\ri«-r  IG;H».  les  religieuv  «le  la 
Compairnie.  abandonnant  .in\  lléc«dlets  la  maisirii  Saint-.Micliel. 
se  transj>ortèrent  au  («ilb^^ge '.  Le  lendemain  eut  lieu  l'inauiruratiou 
s«dennelle  «les  classes.  Le  gouv«Mneur  par  intérim  d«'  la  ville  et 
de  la  province^,  le  chef  de  la  magistrature  de  l'Aunis,  les  princi- 
pales autorités  civiles  et  militaires  y  assistaient.  Le  pmfesseur 
«•bari:é  du  «liscoursdusaire  prit  pour  sujet  «  Li  Kén«>vation  de  La 
H<M-lielle  ..  r/était  l'teuvre  de  l'avenir,  et  le  nouveau  collège 
devait  \  contribuer.  S.u>  !«•   premi«'r  I5«'cteur.   le  P.   «lu  Tertre. 

1    RtHjuOlo  ilfs  calholiqu»"*.  Oi2".»  Aquilan.,  fund.  coll..  l    II.  a.  95). 

■'..  I^lln-  ilu  I*.  «li'ni'r»!  nu  l'.  Jo«ii  Suffron.  2«i  iler.  HiîO    iFnncii,    Kpisl-   G^'n.. 
t    IV  .  Du  infini- au  P    Malfsrol.  20  th*c    H".2y    Ai|ui(«n    Epist.  Grn..  I.  Il) 

:\.  Paii'iitos  «lu  roi.  «lèrcmltre  I«'i20  (Ai|ui(«D.,  lund.  roll  .  «    II.  n.  '.mî  .  Voir  lUbl.  de 
lAk  Rorlipllf.  liiH.  30H.  fol   33  3fi. 

4    AruTC,  fhslonr  (/»•  /.«  IOm  hfllr.  i.  Il,  |».  .••<»*.•   1^  rolli'nr  Ae  l.a  Korhcll)'  a^inl  fie 
|>Ali  SUT  un  fond  .»|i|»«rlon«nl  au\  religit'HX  df  Saint -l-ranmis,  n-ui-ci  .ipr- «  le  Iran*- 
ferl  df»  J<"»uitr»,  en  rpr«'udit|utT«'nt  la  iiGaws-Mon.  bion    que  li-  mi  lc«  «-lU  ii,  ! 
par  !••  •(•>•<  >\f  Sainl-Mit  liel    U'->  !>>ndir!«  dr   la  villr  <iou(inii'nl  le  droit  il 
fl  en  rri'tdu  t'onsi'il  trriiiina  \o  ronOit  en  InirlaTMir   (Voir  An«Tr.  uhik'  h. 

.,    y<  luf  di-  l.a  Uorhellc.  m-    •»".  I.  t-:«.  -    in«   :«>S.  f  3?.   lO.  H  . 

;,    I  '.'   Ijt  Kodti'llr  fl    du  \tM\s  d  Auni*   n  <^l«i(  plus  Toira»    oommi' 

^„  l,,  '  iinain-  .  ot  r<-  n'clatt  pas  rnrorc  Riiheliau  nororoé  le  n  décembre 

tr>3i)  .Ni>M^  I. -  -lui-l  lui  I  mli^riioairr 
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les  débuts  furent  modestes.  Déjà  cependant  lion  nom])re  d'enfants 
de  familles  liérétiques  fréquentaient  les  cours.  Durant  le  carême 
on  prêclia  dans  la  cliapelle  tous  les  vendredis  sur  la  Sainte 
Eucharistie,  et  deux  autres  fois  la  semaine  sur  des  matières  con- 
troversées. Mais  le  local  était  beaucoup  trop  petit  pour  l'affluence 
des  auditeurs;  ce  que  voyant,  les  Pères  de  l'Oratoire  offrirent 
spontanément  leur  église  de  Sainte-Marguerite,  et  la  foule  avide 
de  la  parole  de  Dieu  s'y  pressait  nombreuse.  Plusieurs  conversions 
furent  le  fruit  de  ce  premier  apostolat.  On  remarqua  entre  autres 
celle  d'un  capitaine,  gentilhomme  de  bonne  maison,  qiii  voulut 
donner  un  témoignage  public  de  sa  reconnaissance  aux  religieux 
de  la  Compagnie.  Il  fit  sou  abjuration  solennelle  en  présence  de 
toutes  les  notabilités  de  la  ville,  et  quand  il  eut  achevé  sa  formule 
il  la  remit  aussitôt  à  un  Père  Jésuite  en  disant  :  '<  Voilà,  mon  Père, 
l'acte  de  ma  profession  de  foi,  car  c'est  à  vous,  après  Dieu,  que 
je  (lois  mon  entrée  dans  le  sein  de  l'Église*.  » 

A  mesure  que  les  Pères  étaient  mieux  connus,  ils  étaient  plus 
appréciés.  La  magnifique  fête  qu'ils  offrirent  à  la  reine,  le 
21  novembre  1632.  acheva  de  leur  gagner  les  Hochelois.  «  Ils 
firent  dresser  un  beau  théâtre  dedans  la  cour  de  leur  collège, 
raconte  un  témoin.  Leur  intention  estoit  d'ouvrir  les  jeux  à 
une  heure  de  relevée;  [mais]  la  Keyne  ne  s'y  rendant  qu'à  quatre 
heures  du  soir  obligea  d'exhiber  ceste  action  aux  flambeaux,  qui 
la  fit  bien  plus  agréable  et  plus  illustre.  D'abord  Sa  Majesté  fut 
saluée  par  di.x-huict  députés  de  différentes  nations,  chascun  d'eux 
vestus  à  sa  mode,  et  qui  parloicnt  autant  de  langues  naturelles, 
lîare  entreprise  et  bien  fort  intriquée  (sic),  mais  qui  se  rendit 
aisément  à  la  main  de  ces  Pères,  d'autant  que  l'océan  leur  fait 
présent,  de  jour  en  jour,  de  force  jeunesse  estrangère,  laquelle 
peut  s  instruire  à  leurs  leçons  de  tous  les  endroits  de  la  terre... 
La  suite  fut  des  victoires  du  Roy  qui  s'y  représentèrent  sous  le 
nom  (le  Y  Hercule  Gan/ois,  conformément  au  dessain  des  arcs  de 
triomphe.  Sur  la  fin  des  actes,  cette  jeunesse  florissante  —  la 
pluspart  c(jmposée  de  gentilshommes  escholiers  —  fit  triompher 
son  grand  héros  dans  un  superbe  chariot  orné  de  toutes  sortes 
de  trophées,  tiré  par  des  lyons,  et,  en  le  convoyant,  cria  mille 
Vive  le  hoy,  et  autant  de  Vive  la  K(n  ne  (jui  en  sortit  bien  satis- 
faite. 

((  Voilà  sommairement  comme  le  Collège  l5o\al  conjoignit  ses 

I.  CoUegii  Kupellani  initia  iA(|uilaniae  hiàloria,  n.  45i. 
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(lovnirsà  ceux  il«'  la  ville  dont  il  fait  ù  présent  un  membre  fort 
eoii'-idérabie  '.  » 

Le  ton  (le  ce  récit,  dii  à  l.i  plume  de  David  de  Fos,  avocat  au 
l'iésidial,  montre  assez  (jue  La  Hoclielle,  naguère  si  calviniste, 
I  tait  déjà  litre  de  son  coUéire  catlioliqu«':or  il  n'avait  que  deux  ans 
(l'existence.  Les  méthodes  d'enseii."nement,  1  a[)ostnlat  au  deliore, 
{érection  d'une  congrégation  de  laSainte  Vierge,  bientôt  llorissante, 
ruutribuaicnt  pluscjue  tout  le  leste  à  fuie  aimer  la  Compai.-nie  de 
lésus.  Le  zt'de  «'t  la  prudence  des  missionnaires,  leur  dévouement 
désintéressé  au  bien  commun  dissipaient  tous  les  préjugés '.  Sous 
le  gouvernement  du  I*.  Mautas,  successeur  du  I*.  du  Tertre,  il 
fallut  songer  à  de  nouvelles  constructions.  L'on  commenta  par 
l'église,  pour  lariuelle  le  roi  et  le  cardinal  se  montrèrent  très 
généreux,  car  ils  désiraient  son  prompt  achèvement.  Klle  fut 
consacrée,  le  S  août  Ki.'lS,  sous  le  vocabhMle  la  Sainte  Viereo.  i)ar 
lévèque  de  Saintes  '. 

.\ve<-  le  souvenir  de  la  munificence  royale  nous  devons  rappeler 
le  nom  d'un  autie  illustre  bienfaiteur,  M.  de  Villenionte\ , 
maître  des  requêtes:  il  pnuivut  si  libéralement  à  l'entretien  des 
religieux,  «pic  le  P.  (iénéral  lui  envoya  des  lettres  de  participation 
aux  mérites  de  la  (lumpairnie '•. 

î».  Parmi  les  fondations  de  l'année  16:10  n<>us  avons  signalé 
celle  de  Pamiers.  Ce  nom  doit  évo<|uer  dans  l'esprit  du  lecteur 
le  souvenir  des  origines  de  la  Compagnie  de  .lésus  en  France. 
Pamiers  lut  la  seconde  ville  du  ro\aume  à  posséder  un  collège  de 
Jésuites;  mais  il  ne  subsista  que  peu  de  temps  :  ouvert  en  1559, 
il  tombait  en  15r)-2,  avec  ses  bAtiments  «M  ses  revenus,  au  pouvoir 
des  réformés,  devenus  maîtres  de  la  ville.  Hes  d«Mnarches  faites 
en  15r>7  pour  le  rétablir  restèrent  sans  résultat'.  Mais  les  catho- 
liques du  pays  ne  désespéraient  pas  de  sa  restauration,  et  nous 
vovons  l'un  d'entie  eux,  Jehan  de  Soubreville.  léiiuer  une  partie 
lie  sa  fortune.  rim[>ortancu  métairie  de  Pégulhé,  pour  l'entretien 
et  rameul)lemcnt  des  Pères  Jésuites,  cpiand  ils  auraient  repris 

1.  Itilntiun  ilr  rr  t/in  s'rsl  passr  à  t't'iitrrr  tir  la  Htym  m  In  rillr  ilr  l.n 
HiH  hillr  nu  iiiin%  ili-  itovrinhre  mil  six  cent  tirntr-deux.  (Bibl.  df  L«  Korbrllr, 
Impriinrit.  n.  :ri89i. 

1.  IjUtc  (lu  i>    C.rm-ral  au  P.  Sirard.  8  mar.«  ir<1t    \<|ui(an.,   Bpist.  Cirn..   t.  II). 

3.  Arnrc.  //m/.  ./.   lu  lii,rhrlh-,  t.  Il,  |>.  Mo. 

4  Lrllrrs  du  I'.  (.émr.il  iiii  V.  Mautas,  38  Juillet,  l'.«  noT.  tr43  Aquitan.,  Kpitt. 
Orn..  t   II  . 

:.    Voir  l'iinr  I.  \>    209-387. 
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possession  du  collège  '.  De  leur  coté,  les  évêques  qui  succédèrent 
à  Robert  de  Pelgé,  mort  en  1579,  se  montrèrent  toujours 
favorables  k  la  Compagnie.  Sous  l'épiscopat  de  Bertrand  de 
Barrau,  le  Conseil  d'État,  faisant  droit  à  la  requête  des  catholi- 
ques contre  les  prétentions  des  syndics  réformés,  décide,  le  "jan- 
vier 1602,  '<  que  les  fruits  de  la  metterie  de  Pégullié  seront 
régis  et  administrés  par  iceux  bourgeois  catholiques  de  la  ville 
■choisis  par  le  sieur  évesque  »  ;  puis,  prévoyant  le  rétablissement 
du  collège,  il  ordonne  dès  à  présent  que  «  ladite  metterie  demeu- 
rera aux  Jésuites  selon  Tintention  de  Jehan  de  Soubreville  ~  ». 

Joseph  d'E'jparbès,  qui  remplaça  Bertrand  de  Barrau  sur  le 
siège  de  Pamiers,  aima  si  sincèrement  la  Compagnie  qu'il  solli- 
cita du  Souverain  Pontife  la  faveur  d'entrer  au  noviciat.  La  mort 
l'empêcha  d'exécuter  son  dessein;  mais  avant  d'expirer,  à  Tou- 
louse, le  5  décembre  1625,  il  prononça  ses  vœux  de  dévotion, 
tout  consolé  par  la  pensée  qu'au  jour  de  la  Résurrection  il  aurait 
sa  place  marquée  parmi  les  enfants  de  saint  Ignace  \ 

Son  successeur,  Henri  de  Sponde,  filleul  de  Henri  IV,  était  un 
<3onverti  :  il  avait  retrouvé  la  foi  en  lisant  les  ouvrages  de 
Du  Perron  et  de  Bellarmin.  Dans  un  voyage  à  Rome  en  1606  il 
reçut  la  prêtrise,  fit  la  connaissance  de  Baronius  et  conçut  dès 
lors  le  projet  de  faire  un  abrégé  de  ses  Annales  qui  parut  en 
1612.  Nommé  à  l'évêché  de  Pamiers  par  Louis  XIII  au  commen- 
cement de  1626,  et  sacré  à  Rome  par  le  cardinal  de  Marquemont, 
il  revint  en  France  et  fit  son  entrée  dans  sa  ville  épiscopale  le 
23  mai  1627  ''.  Ému  des  ravages  causés  par  l'hérésie  dans  son 
diocèse,  il  appela  les  Jésuites  à  son  secours  et  les  établit  d'abord 
près  de  lui  comme  missionnaires,  puis  il  résolut  de  les  employer 
à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Appuyé  par  le  P.  Racapé,  supérieur 
<3e  la  mission,  il  pria  le  P.  Lacaze,  provincial  de  Toulouse,  de 
lui  envoyer  quelques  professeurs.  Mais  on  ne  pouvait  rouvrir  le 
collège  sans  l'autorisation  du  P.  Général.  Pour  l'obtenir,  on  lui 
iit  entrevoir  la  possibilité  d'une  dotation  sutfisante  :  les  revenus 
de  Pégulhé  montaient  à  900  livres;  Henri  de  Sponde,  le  chapitre 
et  la  ville  donnaient  déjà  700  livres  aux  PP.  Missionnaires; 
l'évêque  de  Mirepoix  avait  l'intention  d'unir  un  bénéfice  d'environ 

1.  Teslament  de  Jean  de  Soubrevilie,  Saoul  1574  (Archiv.  comm.,  case  8i. 

2.  .\rrêt  du  conseil,  7  janvier  IfiO?  (Archives  de  l'Ariège,  H,  Jésuitesi. 

3.  Cordara,  //is/oria  Soc.  Jesii,  I'.  VI,  l.  X,  n.  96.  Cf.  Callia  Vhristanin,  t.  M, 
p.  569. 

4.  Callid  ChrisliniKi,  t.  .\1II,  |).  I7l.  —  Niceron,  o/>.  vil.,  t.  Xi,  ji.  16.  —  Hurler, 
o/j.  cit.,  t.  I,  p.  854. 
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S(M»   livres,  et  Vt>n  espérait  un  secours  anuuel  des  Ktats  de  la 
prijvince;  au  total  ou  arriverait  à  ."Î.OOO  livres  environ  '. 

Avec  cet  avenir  un  peu  vague  en  perspertive,  les  Jtsuites  furent 
n'talilis  au  coUèse  «le  Paniiers  l'an  IG30,  par  un  arrùtdu  Conseil, 
lionne  le  S  septembre  à  la  requt^tede  l'évOfjue.  du  chapitre  et  des 
consuls  -'.  11  n'ctait  (jue  temps  pour  la  jeunesse,  car  les  reformés 
n'étaient  jamais  parvenus  à  réorganiser  renseignement.  Les 
h.Uiments  scolaires  n'avaient  pas  été  mieux  soignés  cjue  les  élèves. 
A  peine  les  Pères  eurent-ils  ouvert  deux  clas.ses,  le  18  octobre, 
<ju  ils  éj)rouverent  les  plus  grands  embarras.  I.a  maison  ne  com- 
prenait <|ni'  trois  chambres,  peu  de  mobilier  et  aucun  livre '. 
La  <liapelle  avait  été  nnse  en  un  tel  état  <ju'<>n  fut  obliiTé  de 
célébrer  les  oflices  i>  dans  l'écurie  où  M.  de  Kohan  tenait  ses  che- 
vaux •  ».  Les  ressources  sur  lestjuelles  on  avait  compté  faisaient 
délaut.  L'évé(jue  s'était  retiré  à  Paris  où  il  s'occupait  de  ses  travaux 
histori<[ues,  et  les  administiateurs  de  la  métairie  de  Pégulhé 
employaient  à  leur  propre  usage  les  revenus  destines  au  collège  '•>. 
Kn  allendanf  de  pouvoir  mettre  ordre  à  t«»ut  cela,  on  s'ingénia 
polir  entretenir  tinis  régents  chaigés  de  cinq  classes.  Le  P.  (iénéral 
voulut  ([u'en  plus  il  y  eût  toujours  un  missionnaire  pn-t  i\ 
répondre  aux  besoins  spirituels  <le  la  population''.  Plus  tard  seu- 
lement, grAce  ù  «le  libérales  donations,  N'  collèire  «le  Pamiers. 
s«»rli  d«'s  diflicultés  matérielN-^  iil.indi;»  vc.u  |)|i>in  .b'vel.ippe- 
mcnt. 

lu.  .V  lépoipie  t|ui  nous  <tc«upe,  la  catholitpie  IJretagne  n  avait 
enc<»re  que  «h'ux  «ollèges  «le  la  (',on)pagni«'  :  l'un  à  Itennes,  l'autre 
à  «Juimper.  I  ii  tr«tisième  lut  fondé  h  Vannes  durant  l'aum'O 
1i'.:to. 

L  ancienne  capitale  des  \cnèl«'s  as  ait  j«)ui  «laus  le  passé  d  une 
certaine  importance  ;  les  ducs  «le  Hrclagn»'  y  résidaient,  et  ce  fut 
dans  ses  murs  (juc  les  Ktals  du  l)ays  sanctiimnèrent  la  réunit»u 
d«'  lapro\ince  à  la  Krancc  il.'i:{-i\  Vers  la  lin  «lu  \vi*  si«'cle  «Ile 
penlit  son  i\(rlement  au  prolit  de  Kcnnes,  sa  rivale  (  l.'iGât.  Pour 
ce  «pii  concerne    rinstrn«'tion   publi*ju«*,    il  parait  «juclle  n"«Mit 

I.  l,«Mtrr  «lu  IV    Laraie  au  P.  <;i^n«Tal.  '.'  juin  Ift.tO  iToIns..    l-umlat.  collr^:      *     i 
Il    2'.»  .  Cf   ("ordara.  //».W.  Sor.  Jimi.  P.  VI,  I.  XV,  n.  »:•. 

>.  ArriH  «In  conv>il,  HiM'|it.  ir.;»<i    Arrhiv.  roinm.  rollrcf,  n.  Il 

.1.  Cor.lnr.1.  /.  r.    -  L<>Ur*-«lu  P.  (it'ni^rai  au  P.  Martin,  L.juinfl  ir.33;  au  P   Marlin. 
i;>juillpl  1>'X.\.  au  P.  Ka(-Ji|t«^,  12  Jan>i<>r  lft.t'i    Tolos.,  Epist.  <;rn.,  I    I 

i.  I.alionili''!^,    tniinifs  fir  l'tiiiiifis,  t.  II.  p.   IJt,  note. 

h.  LeUrrdu  P.  iH-niMiil  an  P.  Kaca)*^.  4  il^c.  11*36  (Tolos..  Kpiftt.  r.<-n  .  I.  1 1. 

Cl.  IMiini^mt'  au  im-mr.  ?  mai  |i'..1t  itfinlritn. 


FONDATION  DU  COLLÈGE  DE  VANNES.  221 

long-temps  que  de  petites  écoles.  En  1574  seulement  elle  décida  la 
construction  d'un  collège  pour  l'enseignement  des  «  bonnes  let- 
tres ».  Noble  liomme  Jean  Briçon,  sieur  du  Pé,  donna  le  terrain  ; 
René  d'Aradon,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  céda  une  maison 
voisine  avec  ses  dépendances'.  Quatre  ans  plus  tard, la  bâtisse 
étant  achevée,  le  nouvel  éta])lissenient  prenait  le  nom  de  Saint- 
Yves,  et  l'évêque,  Louis  de  La  Haye,  très  zélé  ami  des  lettres,  lui 
unissait  les  dîmes  des  paroisses  de  Quistinic  et  de  Saint-Avé  et  du 
vicariat  d'Arzon  ~. 

Le  personnel  devait  comprendre  un  principal,  cinq  régents,  et 
deux  économes,  l'un  chanoine,  l'autre  laïc.  Mais  les  «  bons  régents 
et  pédagogues  »  étaient  rares  sans  doute,  car  en  1580  nous  voyons 
Jacques  Fabry,  sénéchal  de  Vannes,  se  plaindre  que  «  la  jeunesse 
est  mal  instruite  et  enseignée  ^  ».  En  1593,  désireux  d'avoir  de 
bons  maîtres,  l'évêque  Georges  d'Aradon,  successeur  de  Louis 
de  La  Haye,  proposa  le  collège  Saint- Yves  au  P.  Aquaviva  :  il  y 
allait,  lui  disait-il,  de  l'intérêt  non  seulement  du  diocèse,  mais  de 
'toute la  pro\'ince  *.  Avant  même  que  les  Supérieurs  delà  Compa- 
gnie aient  pu  prendre  ce  projet  en  considération,  il  dut  être 
abandonné  ;  en  effet,  les  guerres  de  la  Ligue  forcèrent  les  habi- 
tants de  Vannes  à  se  réfugier  dans  l'enceinte  des  murs,  en  dehors 
de  laquelle  se  trouvait  le  collège-'.  Après  l'entrée  de  Henri  IV 
dans  Paris  survint  le  bannissement  des  Jésuites,  et  l'institution 
Saint-Yves  continua  de  végéter  sous  des  maîtres  incapables. 

Cependant  la  prospérité  des  collèges  de  Rennes  et  deQuimper 
ne  pouvait  manquer  d'inspirer  aux  Vannetais  la  résolution  d'appe- 
ler la  Compagnie  de  Jésus.  En  1622,  des  pourparlers  sont  engagés 
avec  les  Supérieurs"  ;  mais,  par  suite  de  divergences  de  vues,  les 
négociations  traînent  jusqu'en  1620  \  Le  7  mai  de  cette  année, 
l'évêque,  Sébastien  de  Rosmadec,  donne  son  approbation  à  l'éta- 
blissement des  Jésuites  «  moyennant  que  les  habitants  de  Vannes 
l'aient  pour  agréable  et  que  par  assemblée  publique  et  général 
consentement  ils  approuvent   ladite    installation  "^  ".   Le  même. 

1.  Sur  les  origines  du  collège  de  Vannes,  voir  Lallemand,  Anininnc  du  MnrOi/itiii, 
1899,  CoUéni'  île  Vannes,  p.  181  et  suiv.  —  Rvruc  ilv  l  riiseignfmcitf  secondaire,  t.  W, 
1889,  p.  39'!  et  suiv.  —  Allanic,  llisldirc  du  collège  de  \nniies,p.  7  et  suiv. 

2.  Prima  Inslihi/iiHidtefjii  [Vr^ncià,  Fund.  colieg.,  t.  Il,  n.l26i. 

:?.  Ordonnance  du  2i  aoiU  IJHi)  citée  par  Laliernaud,  op.  vit.,  p.  186. 

4.  Lettre  de  G.  d'Aradon  au  P.  Aquaviva.  26  juillet  1593  (Epist.  Episcop.). 

5.  Lallemand,  o/i.  ot.,  p.  187. 

6.  Inforinatio  de  <  ollcgii»  (Franiia,  Fundat.  colley  .  t.  II,  160|. 

7.  Litterae  annuaeinss.  leil. 

8.  Laliemand.  op.  cil.,  p.  188.  —  Allanic,  o/i.  d..  \>.  1  i.  —  Hecne  île  l'eiiseignemeiil 
reconduire,  l.  \l.  p.  395. 
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jour  une  assrtnM.'c  de  la  rommiiniuté  présulée  par  le  il iic  de 
Bris>ac.  lieiitetiaiil  irénéral  pour  le  loi  au  i;oiivernement  de  Hre- 
tajLrne,  arrêtait  les  condili<»DS  du  futur  contrat  '.  Au  mois  d'août 
de  Tannée  suivante  furent  obtenues  les  patentes  royales-,  et  le 
I'.  l>inet,  recteur  du  collège  de  Uennes.  vint  a  Vannes  pour  pren- 
dre possession  de  Saint-Yves  et  régler  les  derniers  arranirements. 
Hutre  la  somme  de  dix-huit  mille  livres  pour  des  constructions 
iM-ressairos  et  une  autre  de  deux  mille  pour  l'ameuldement,  la 
ville  devait  luurnir  une  rente  annuelle  d»-  deux  mille  cent  <|ua- 
rante  livres,  provenant  :  (piinze  «enls.  des  dîmes  des  deux  pa- 
roisses annexées:  cent  (juarante,  <le  la  pnltende  précepti»riale. 
et  cincj  cents,  des  deniers  de  1  octroi.  La  t!ompat:nie  promit  d'ins- 
tituer quatre  classes  ;  une  de  rhétoritjue,  une  d'Iiuraanités  et 
deux  de  errammaire  '. 

Aussitôt  après  la  signature  du  contrat,  on  til  réparer  les 
anciens  liAtiments  et  construire  seize  chambres  pour  les  Pères;  on 
acheta  plusieurs  maisons  contigut^s  et  jardins  voisins;  ou  ferma 
la  cour  et  l'enclos.  Le  tout  fut  amènaiiè  a\cc  tant  de  diligence, 
que  (juatrc  classes  purent  ouvrir  a\ant  la  tin  de  Ki.UL  L'inaugu- 
ration faillit  être  troublée  par  une  dispute  de  préséance  entre 
révètpjc  et  le  président  du  présidial.  mais  t«>ut  Unit  par  s'arranger 
à  I  amiable  et  lccollr::e,  faxorisé  parles  trois  onlres  tle  la  ville,  fut 
fréquenté  dès  le  début  par  un  bon  nondu-e  il'élèves'.  Deux  ans  ne 
s  étaient  pas  écoulés  «pie.  sur  l'initiative  d»-  Henry  Colombcl, 
sieur  de  Kerca<l(»,  la  ville,  décidant  d'avoir  une  cin«juièmc  classe, 
augmentait  de  deux  cents  livres  le  revenu  annuel'. 

De  ItJ.'lô  k  U»i(»  le  coUègede  Vannes  devint  de  plus  CD  plus  flo- 
rissant, sous  b"  i:ouvernement  des  Pères  llarthélem>  Vimont,  Jean 
«le  La  Cour  et  .Nicolas  de  Sainte-tiencviève.  Kn  \iùUt  il  comptait 
déjà  quatre  cents  élèves.  Dans  la  suite  ce  chillre  s'éleva  jusquV 
douze  cents.  lorsque  de  nouvelles  donations  permir«nt  d'ajouter 
aux  classes  de  lettri-s  un  cours  de  philusophii'  et  un  antre  de  théo- 
logie morale''. 


1  nitilMT.itioti  ilii  rotiiCil.  7  mai  IG!'.»    VrrhiTC>  du  Morhihin,  |J.  Ii»»te  non  nume- 
roliT   Cf.  l^lIrniAnil,  o/i.  (  i/.,  p.  188. 

2  I'  '  'i    roi  l'uur  rrUttlisftemenl  (lu  colline  (te  Vanne»,  •oùt   l63o  (Francia, 
Kiin.l  I.  U.  n    1.11  . 

3.  l.«.  '■■     irtiruli    Franria.  FunJal.  rollim.  I.  II.  n.  U7  . 

♦  .  I.illrr  .11  Vrnelcn^iv.  t<",j|     Ihulnn,  n    1.11  . 

:•.  Arlr    ,     lu-iil    tl'unf*  nn  |iii<'mr  rl«<i»f*.  SI  janvier  IA35    ArrhïT.  du 

Morhilian.  U 

(*>.  lU  furrni   fondrt  f>ar  dr»  prr*onnp«  (•iruM'*  dont    les  nom^  «ont   realr»  inron 
nu«.  Quand  U-  colleur  eut  louin  les  rIaMe*  •uaditea,  la  ville  |>ayait  annurllrment 


FONDATION  DU  COLLÈGE  DE  VANNES.  223 

Parmi  les  Ijienfaiteiirs  de  Saint-Yves  il  faut  placer  au 
au  premierrang' leroi  Louis  XIII.  Pour  témoigner  aux  Jésuites  de 
Vannes  sa  vive  «  satisfaction  du  grand  soing-  qu'ils  apportent  en 
l'instruction  de  la  jeunesse  »,  il  leur  donna,  au  mois  d'août  1634, 
son  parc  de  Lestrenic'.  Située  à  moins  d'une  lieue  de  Vannes, 
sur  la  route  de  Nantes,  cette  propriété  était  environnée  de  murs  et 
contenait  environs  six  hectares.  La  proximité  de  la  mer,  la  soli- 
tude, les  bois  d'alentour,  l'avaient  prédestinée  à  devenir  la  maison 
de  campag-oe  ducollèg-e. 

L'exemple  du  roi  suscita  de  nombreux  imitateurs  :  qui,  don- 
nait une  terre  ;  qui,  constituait  une  rente,  et  toujours  en  vue 
d'aider  les  Jésuites  daos  leur  apostolat-.  Ainsi,  le  5  novem- 
bre 1636,  Laurent  Le  Moyne,  sieur  de  Saint-Julien,  et  Olive  Tcnier 
sa  femme,  désirant  «  participer  aux  prières  et  mérites  de  la 
Compagnie  de  Jésus  et  donner  moyen  aux  Pères,  d'exercer  leurs 
fonctions  au  salut  des  âmes  » ,  transportèrent  au  collège  Saint-Yves 
la  propriété  et  jouissance  de  la  maison  dite  de  Toulboulonprès 
de  Pontivy.  Ils  demandaient  seulement  au  P.  Général  d'agréer 
que  le  revenu  fût  employé  aux  frais  d'une  mission  donnée  par  les 
Pères  de  Vannes  «  quinze  jours  ou  environ  par  chascun  an  audict 
Pontivy,  et  huit  jours  ou  environ  en  la  ville  de  Rohan'^ ,..  Il  y  eut 
d'autres  fondations  de  ce  genre,  et  les  religieux  de  la  Compagnie 
ne  rendirent  pas  moins  de  service  à  la  Basse  Bretagne  par  la  prédi- 
cation que  par  l'enseignement. 

230U  livres,  outre  les  dîmes  des  paroisses  de  Saint-Avé  et  de  Quistinir  et  des  prieurés 
d'Arzon  et  d'Ambon.  Ce  dernier  fut  annexé  par  iiuile  du  pape  Innocent  Xll,  du 
14  décembre  1691.  Cf.  Laliemand.  o/).  cit.,  p.  194.  196. 

1.  Donation  par  le  roi  du  parc  de  Lestrenic  (Archives  du  Morbihan.  Di. 

5.  Voir  «  Etat  des  titres  du  collège  »  i  Archives  du  Morbihan.  Di. 

.3.  Donation  de  la  maison  de  Toulboulon '/6'V^'///,  liasse  4  . 
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durant  les    six   premières    années   du  ministère    de    Kichelieu. 
En  162'i.  le  duc  de  La  Vallette,  fils  du  duc  dÉperuon,  résolut, 
à  l'occasion  de  son  mariage,  de  faire  une  entrée  solennelle  dans 
la  ville  de  Metz  dont  il  était  gouverneur.  11  y  amenait  sa  jeune 
femme,  Gabrielle  de  Bourbon,  fille  de  Henri  IV  et  de  la  marquise 
de  Verneuil.   La  vieille  cité  se  mit  en  frais  pour  procurer  à  ses 
illustres  hôtes  une  réception  brillante,  et  le  collège  fut  appelé 
<i  y  contribuer.  Le   19  avril  le  maitre-échevin,  Jean-Baptiste  de 
Villers,  ayant  assemblé  les  trois  Ordres,  on  charga  une  commis- 
sion de  prendre  les  mesures  convenables.  Sans  s'arrêter  à  aucun 
projet  «  les  sieurs  commis  trouvèrent  bon  de  s'adresser  aux  Pères 
Jésuites  comme  à  ceux  dont  les  inventions  ès-semblables  subjects 
avaient  paru  avec  satisfaction  dans  toute  la  France  ».   Les  Pères 
tinrent  à  honneur  de  témoigTier,  en  cette  occasion,   leur  recon- 
naissance envers  ceux  à  qui  «  après  Dieu  et   Sa  Majesté   .>  ils 
devaient  leur  établissement  dans  la  ville.  •'  De  plusieurs  desseins 
qu'ils  dressèrent  à  la  hâte,  on  choisit  le  plus  facile  :  un  Combat 
d' honneur  concerté  par  les  iiuatre  éléments.  Ceux-ci,  sous  la  forme  •. 
de  divinités  païennes,  devaient  rivaliser  à  qui  recevrait  le  mieux 
la  duchesse,  et  lui  adresser  un  compliment  lorsqu't^lle  passerait 
au  milieu  de  leurs  palais  enchantés,  construits  à  l'entrée  de  la 
ville,  entre  la  cathédrale  et  la  porte  Saint-Thibaut'. 

Sur  tout  le  parcours,  les  maisons  étaient  tendues  de  magni- 
fiques tapisseries,  ou  ornées  de  fleurs  et  de  verdure.  Onze  com- 
pagnies d'infanterie  et  trois  corps  de  cavalerie  formaient  la 
haie. 

Devant  la  fontaine  Saint-Nicolas  un  arc  de  triomphe  très  élevé 
représentait  le  temple  de  Neptune.  Le  Dieu  de  l'Onde  lit  danser 
les  naïades  au  chant  des  sirènes  nageant  dans  l'eau.  Ln  peu  plus 
loin  se  trouviiient  ransrés  (juatre  cents  enfants,  divisés  en  quatre 
compagnifs.  «  Ils  étaient  couverts  de  soie,  satin,  taffetas  ou  aultre 
Ijellc  matière,  le  tout  conforme  aux  livrées  de  .Madame,  blanc  et 
bleu;  le  panache  incarnat,  blanc  et  bleu  :  l'escarpin  hianc;  les 
bas  incarnadins:  les  arm»s  grandement  relui.santes...  ■  Chaque 
capitaine  de  compagnie  vint  faire  un  compliment  à  la  princesse. 
A  l'entrée  de  la  place  Royale,  second  arc  de  triomphe  :  le  pa- 
lais de   la  Terre.    La   déesse   Flore,  accompagnée  de  nvraphes, 

1.  liinilml  tl  fioiiiifiir  ronrrrh-  par  lis  llll  rléinmls,  pour  l'hfiiicusr  riitn-r  i/r 
Miiihnnf  1(1  ilurhi'ssi-  ilr  La  ValHle  en  la  ntti-  Metz.  C'est  nrif  relation  des  fiMes. 
due  proljableinenl  au  I'.  Motet  'Cf.  Sonim»Tvoup|,  o/<.  ctf..  t.  V,  col.  I6:{6  .  Voir 
Vianssori-l'onlf.  Us  Jismles  à  Mifz,  p.   !7,  28,  «•!  nolf  l'i. 
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narspinait  le  sol  de  Heurs;  le  dieu  i\in  veuait  lui  oirrirscs  honi- 
matres;  les  sylvains  et  les  satyres  marchaient  en  cadence  au  sou 
d'un  concert  exécuté  par  les  nuises. 

Vu  bas  de  Fouruirue  se  dressait  le  palais  de  l'Air.  Zépliir. 
Eurus  et  les  autres  messagers  du  dieu  dansaient,  tandis  que  des 
rossignols    artiliciels    faisaient   entendre    un    chant    mélodieux. 

Sur  la  place  Saint-Klienne  on  trouvait  le  palais  du  Feu,  haut 
décent  pieds.  .V  l'entour,  des  hommes  armés  de  torches  en  forme 
de  lettres  flamhloyantes,  traçaient  en  marchant  des  devises  et 
des  anaiiiammes  A  l'honneur  de  la  duchesse. 

De  lA  on  la  conduisit  à  la  «athédrale  on  un  Te  Itrutn  fut  chanté: 
puis  ou  gagna  en  hon  urdre  l'IiAtel  du  gouverneur. 

Le  27)  août,  dans  la  irrande  salh'  du  palais,  les  élevés  jouèrent 
P/ii/is  relromrr  <>u  Pastoralr  <h's  Symphes  d' .{iislrasir  sur  l'heu- 
reuse entrée  el  séjour  de  Madame  la  duchesse  de  La  Valette  en 
la  ville  de  Metz.  Parmi  les  acteurs,  on  remarquait  Bernard  de 
Nogarel,  proche  parent  du  duc  d'Kpernon.  Tous  s'accjuittérent 
liahilement  de  leur  rôle.  «  Les  enfants  de  Metz,  dit  un  chroni- 
queur, ont  prouvé  en  cette  occasicm  qu'ils  sont  aussi  bien  nés 
pour  l'olive  «pie  pour  la  palme,  ayant  autant  d'adresse  et  de 
bienséance  aux  exercices  et  irentillcsses  de  la  p.iix  cpie  décourage 
aux  cll'cts  du   champ  de  bataille  '.    > 

'1.  Le  n»aria:.:c  *.\y\  dm  de  1^  Nalette  avec  (iabrielle  de  llourbon 
avait  été  ménagé  par  le  frère  de  celle-ci,  Henri  de  Itourbon, 
évéque  nommé  de  Met/.  Ce  jeune  prélat  frétpientait  alors  les 
coui*s  du  collège  de  Clermont,  avec  un  autie  tils  légitimé  de 
llcirri  IV.  le  comte  de  Moret.  Tous  deux  se  hignalaient  par  leur 
piété  et  leur  savtùr.  1^  piemier  était  membre  de  la  congrégation 
des  pen»>ionn.Tires  depuis  l(i2l  ;  le  second  devint  en  \{V1'.\  préfet 
«le  la  congi'égaliou  des  externes -'. 

î/évèquede  Metz  avait  <lèjA  défendu  brillamment  des  thèses  de 
[thilosophie.  de  phvsiqne  et  d'astronomie  '.  lorsqu'il  soutint,  eu 
1025,  un  acte  puldi<  «le  théologie  sur  les  tr.-iités  Itr  hrn  unn  et 
trino,  et  De  Verho  inr.arnalo.  «  Quasi  toute  la,  cour,  raconte  le 
IV  (iarasse.  le  dissiiadoit  de  faire  ses  réponses  cln'/.  nous,  mais 
de  faire  cet  honneur  A  la  .Sorbonne,  auquel  cas  illn'y  auroit  \ms 
de  peine  d'y  amener  le  Uoy...    Ce  brave  prince  se  résolut  ou  de 

r      f  ..nilnl    •Ih-.nn.t,,  iil.     |>ir    \  t  in«<>Mii   Pont.       ■■,,     ,.t.,    (>.     iH,   l^S    Ct   OUlC    Ki. 
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ne  point  répondre,  ou  de  faire  cet  honneur  à  ses  maîtres  '.  »  Il 
avait  doublement  raison,  et  l'on  ne  s'explique  e-uére  la  dé- 
fiance des  courtisans.  Ne  savaient-ils  pas  que  Louis  XIII  se  plai- 
sait à  honorer  de  sa  présence  les  solennités  scolaires  du  coUès-e  de 
Clermont?  Sa  Majesté  avait  elle-m»Mne  présidé  la  dernière  distri- 
bution des  prix,  dont  elle  avait  dai.srné  faire  les  frais,  et  s'était 
vivement  intéressée  à  la  tragédie  de  Maurice  jouée  par  les 
élèves  -. 

Le  roi  accepta  donc  avec  plaisir  1  invitation  du  jeune  prince 
qui  lui  avait  dédié  ses  thèses.  Les  gravures  du  placard  imprimé 
reproduisaient  des  scènes  d  un  dessin  admirable.  Louis  XIII  était 
assis  sur  un  char  de  triomphe,  traîné  par  quatre  chevaux  vus  de 
front.  Tout  autour  se  déployait  une  guirlande  de  petits  médail- 
lons, supportés  par  des  génies  et  représentant  les  principales 
villes  fortes  de  la  France. 

La  dispute  eut  lieu  le  jour  de  l'Epiphanie  1625,  devant  <  la 
plus  royalle  et  illustre  assemblée  qui  entrât  jamais  au  collège  de 
Clermont  •  ».  Aux  côtés  du  roi  avait  pris  place  toute  la  cour;  les 
ambassadeurs  des  puissances  étrangères;  le  nonce  du  Saint- 
Siège;  les  cardinaux  de  La  Rochefoucauld  et  de  Richelieu;  un 
grand  nombre  d'archevrques  et  d'évèques  ;  les  présidents  de 
toutes  les  chambres  de  justice;  les  chevaliers  de  l'Ordre  du  Saint- 
Esprit;  une  foule  de  docteurs  des  quatre  Facultés;  bref  tout  ce 
que  la  capitale  comptait  de  personnages  distingués.  On  remarqua 
que  Louis  Xlli  suivait  la  dispute  avec  la  plus  grande  attention; 
plusieurs  fois,  de  la  main,  il  fit  taire  les  chuchotements  indiscrets 
de  son  entourage  un  peu  montlain;  il  pria  les  évèques  ^l'argu- 
menter, voulut  que  tous  parlassent  latin  et  que  la  discussion  ne 
sortit  point  des  formes  ordinaires  de  l'école.  Dans  l'attaque 
comme  dans  la  riposte,  elle  fut  digne  de  l'honorable  assistance*. 

Trois  semaines  plus  tard,  le  27  janvier,  dimanche  de  la  Septua- 
gésime,  le  roi  rt-vint  au  collège  de  (Jermont  avec  le  même  appa- 
reil pour  assister  encore  à  un  tournoi  presque  semblable.  Le 
comte  de  Moret  allait  soutenir  ses  thèçes  he  L'nhersa  ijliilosophia. 
On  vit  cette  fois  révèijne  Je  Metz  argumenter  contre  son  frère, 
et  tous  deux  faire  assaut  de  subtilité,  de  talent  et  de  bonne  grâce. 
.V  la  grande  joie  de  Louis  Xlli.   un  gculilhomme  de  sa  suite. 


1.  Garasse,  Récit  au  miy...  (Carayon,  Df>f.  mérl..  IH.  p.  20). 
i.  LiUerae  ann.  tG25  <Kranciae  bistoria.  t.  III,  n.  31,  32:. 
3.  «iarasse,   i.  r. 
k.  Ibifh-in. 
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connu  |)our  l)i<'n  manier  lV'|>éo.  voulut  montpT  qu'il  savait  aii-si 
rnanii.T  le  s>ll<)jL,'isuie  ;  il  s'en  lira  Inrt  rlextremcnt,  et  à  1  issue 
(le  la  séance.  Sa  Majesté,  rane  de  soq  savoir.  l'IioDorait  d'une 
cliarfre  vacante. 

Keconduits  jusiin'ù  la  porte  du  coUr^c  à  travei"s  la  cour  des 
élèves  ornée  d'un  arc  de  triomphe,  le  roi  et  les  seigneurs  ne  ca- 
chaient |>oiQt  leur  satisfaction  :  jamais  on  n'avait  vu,  même 
dans  1  Iniversilé  de  Paris,  dispute  plus  hahilement  conduite  de- 
vant plus  maguilique  auditoire'. 

'^.  I/année  suivante  ,lfi2G  l'I  niversité  de  Pont-à-.Mousson 
céléhra  une  fêle  littéiaire  non  njoins  solennelle.  I.e  prince 
Nicolas-Fran«;ois  de  i.orraine,  évé(pie  et  comt»'  de  Toul.  venait  de 
terminer  son  cours  de  philosophie,  pendant  lequel  il  avait  donné 
à  ses  condisciples  l'exemph"  du  travail  et  de  l'assiduité.  Le  2V  fé- 
vrier, il  soutint  un  acte  puhlic  en  présence  «le  François  II  son 
père.  d<'  Charh's  IV  son  frère,  de  la  cour  ducale,  des  Facultés  en 
costum*'  et  des  notabilités  <1u  pays.  Le  prince  a>ant  satisfait  à 
l'attente  trénérale.  le  do\en  de  la  Faculté  de  Théo|»»c-ie  demanda 
«  pour  rilluslrissiine  et  trrs  «liirne  candidat  -  la  collation  des 
grades  acadéniicpies.  Alore  le  chancelier  le  proclama  successive- 
mrnt  hachflirr.  licencié,  «loctenr  es  arts  et  en  philosophie,  et 
lui  remit  tous  les  insii;^nes  de  sa  n«»uvelh'  difrnité  :  l'anneau,  le 
livre,  le  bonnet  carré,  surmonté  «l'une  toulfe  de  soie  bleue,  et 
1«'  manteau  violet  .i  bonlurc  rouire.  Le  prince  fit  ensuite  sa 
profession  <le  foi,  avcnouillé  devant  le  Uecteur.  et  promit  sur 
l«s  Lvangilcs  de  carder  toujours  la  relitrion  catholique-. 

1.11  tr»27  révé«jue  de  Toul  se  disposait  h  subir  la  trnfatirr 
sur  les  vertus  lhé«doifales  et  le  sacrement  de  pénitence.  Déjfi 
l'on  imprimait  h  .Vnvrrs  .-  avec  un  grand  luxe  de  gravure  •>  les 
thèses  qu'il  avait  dédiées  au  pape  I  rbain  Mil.  lorsque.  le 
H  septembre,  des  lettres  de  llome  annonrAn'ut  sa  nomination  au 
cardinalat  '.  Il  ne  pouvait  plus,  revêtu  de  la  pourpn-  romaine, 
«lescendre  dans  la  lice,  ni  suivre  les  cours  ordinaires  |>«»ur  achever 
sa  lhéob)gie.   Deux   Jésuites  lui    donflèrent   des  leçons    particn- 


1.  I.in-r».-  .Min  11.15;  (Francitr  hi»lorit,  I.  IH,  n.  .'.4,  .'lii.  t.r  MtirMrr  ftnmfn**, 
I    \.  an 

3.  Al>rAi<  ,^,  1  r,>,»rr%Uf\H*  Ffml-é-MoM%%oM,  ^.  4ltt-4U.        K.  Mirlin. 

I.  VnnriMtr    n.-  /'r.i  M.  p.  VS. 

3.  K««i«r,  >»'«'  «•  "M  >t  nnjeuHr  cardinal  dr  lorraine  «Jam  Mrmontt 
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lières^  En  reconnaissance,  il  voulut,  cette  année-là,  faire  comme 
agonothète  les  frais  de  la  distribution  des  prix  du  collège -. 
Lorsqu'eii  1629  il  quitta  Tlniversité,  où  il  avait  étudié  pendant 
sept  ans  avec  les  plus  beaux  succès,  il  fut  salué  avant  son  départ 
par  de  touchants  adieux.  Ses  condisciples  le  complimentèrent  en 
quarante  langues,  tant  anciennes  que  modernes,  et  jouèrent  en 
son  honneur  un  drame  intitulé  Jiistinien,  premier  patriarche  de 
Venise.  L'auteur,  bien  inspiré  d'otlrir  un  si  beau  modèle  au 
jeune  cardinal,  avait  su  mêler  à  la  louange  "  une  leron  très 
efficace-^  ». 

i.  Mais  tout  n'était  pas  fêtes  où  événements  heureux  dans  la 
vie  extérieure  des  collèges.  Quelques-uns  subirent  vers  ce  temps- 
là  des  difficultés  ou  des  tracasseries  venant  de  causes  diverses. 

A  l'Université  de  Pont-à-.Mousson,  les  idées  d'indépendance 
dont  étaient  imbus  les  professeurs  de  droit  menaçaient  toujours 
de  troubler  la  paix.  Longtemps  assoupies,  elles  se  réveillèrent 
sous  le  rectorat  du  P.  Philippe  Nicaud.  Les  étudiants  Allemands 
imaginèrent  de  se  grouper  en  Nation,  et  demandèrent  au  duc 
Henri  II  de  leur  accorder  cette  faveur.  C'était  une  innovation 
dangereuse,  et  le  P.  Recteur  ne  manquait  pas  de  bonnes  raisons 
pour  s'y  opposer^.  La  requête  des  juristes  avait  été  renvoyée  au 
conservateur,  Antoine  de  Lenoncourt,  primat  de  Lorraine.  Il  vint 
au  Pont,  et  essaya  de  régler  paisiblement  l'affaire  en  convo- 
quant au  collège  le  conseil  de  l'Cniversité.  Mais  les  professeurs 
de  droit  rofusèrent  de  s'\  rendre,  ne  voulant  pas  tenir  séance 
chez  les  Jésuites.  Le  primat  dut  se  retirer  sans  avoir  apaisé  le 
conflit.  Il  fallait  pourtant  prendre  une  décision.  Mandé  à  Nancv 
par  le  duc  de  Lorraine,  le  P.  Nicaud  comi)attit  auprès  de  Son 
Altesse  les  prétentions  des  étudiants.  Il  rappela  l'exemple  de 
Cujas  et  de  Grégoire  de  Toulouse,  l'un  et  l'autre  opposés  aux 
Nations  dans  des  circonstances  toutes  send»labl<'S  :  céder  au.x 
Allemands  serait  créer  un  précédent  dont  s'autoriseraient  les 
autres  étrangers  :  bientôt  il  ne  serait  plus  possible  de  maintenir 
la  tranquillité  dans  la  ville.  Le  duc  n'osa  rien  résoudre  avant 
d'avoir  examiné  les  usages  des  autres  universités  ;  mais  son 
enquête  ne  fut  pas  longue.  Les  Allemands  ayant  insisté  pour 

1.  Abrain.  op.  nt..  y.  iS.S.  —  .Martin,  op.  cit.,  p.  305. 

2.  Martin,   o/i.  nf..  \>.  30r>.  • 

3.  Abraiii,  n/t.  ni.,  p.    iH'J. 

i.  .Nous  avons  ru  qu'a  Ponl-à-Mou&son.  le  Hccleur  du  collcuo  des  .IcNiiiies  éf'ail  ea 
iiirf'ine  leiiips  Recteur  de  toute  l'UniTersité. 
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avoir  uiio  réponse  favoiahle.  il  Iciii  déclara  n»*  vouloir  plus 
.  nt«n(lrc  parler  «lune  mesure  qui  tendrait  à  distini:u<M-  le<;  .tian- 
L'trs  de  ses  autres  sujets. 

Irrités  de  ce  refus,  les  juristes  n'attendirent  <|ue  l'occasion  de 
fémoi-riu'r  leur  mauvaise  humeur.  KlN*  s»'  présenta  au  mois  dr 
lévrit-r  H\l\.  quand  Hlais»*  Jactpiot  tut  nommé  professeur  rt 
il-. M  II  dr  la  l'acuité  ^If  di  «il.  L»-  I5i'cl»'ur  axant  voulu  \r  sou- 
iiK'ftre.  avant  son  entrée  «-n  charL-r.  aux  c«rém<»iru«s  d'usauT.  ses 
c^dléuru«'s  feiL'nin'ut  de  croire  qu'on  lui  demandait  un  serment 
d'obéissance,  et  protestèrent  contre  une  formalité  qu  on  n'avait 
jamais  «'viirée  d'eux-mêmes  et  contrair»'.  disaient-ils.  aux  statuts 
de  la  Faculté.  Biais»'  lacquot  se  présenta  (piand  même  h  la  pro- 
fession de  foi  et  reçut  du  Recteur  la  pernnssion  d'enseii.'^ner. 
avec  défense  toutefois  de  commencer  ses  cours  tant  <jiie  Son 
.Vitesse  n'aurait  pas  statué  sur  le  nouveau  conllit. 

Henri  II.  a[>rés  en  avoir  <lélil)éré  dans  son  conseil,  ordonna  le 
1-2  mai  (|ue  tous  les  professeurs,  juristes  et  autres,  avant  d'en- 
trer en  e|iari:e.  leraiiMit  la  profession  de  foi  conformément  à  la 
lndle  de  Si\te-«Juiut,  et  •  prendraient  acte  du  Uecteur  ».  ('onime 
le  notaire  de  l'Inivcrsité  avait  négligée  de  tenir  les  procès-verbaux 
descérénioni«'s  précédentes,  le  IV  Nicaud  convciqua  le  1!>  janvier 
1(»2.'»  tous  les  professi'urs  de  droit  et  de  méilecine,  sauf  Biaise 
Jaccpiot,  pour  réj^'ulariser  leur  situation.  Tous  se  soumirent  et  la 
paix  un  instant  troublée  .se  trouva  ainsi  rétablie '. 

.'».  In  rnlléire  qui  ne  sortait  d  un  «'mbarras  <pie  pour  tomber 
dans  un  autre,  fut  celui  d'.Vngoulénie.  .Nous  avons  raconté,  tout 
à  ses  débutai,  ses  dif(i<ultés  a\  er  l'évéque.  .\ntoine  de  La  Hoclie- 
foucaubl.  puis  avec  I  l  nivei-sité  de  Paris'.  Cette  seconde  (|uerelle 
n'était  pas  Unie  que  l'évc^que  en  suscitait  une  antre.  D'ailleurs, 
flepuis  les  premiers  démêlés,  et  bien  qu'il  eût  promis  de  protéifer 
désormais  les  Jésuites,  il  n'avait  ces.sé  de  les  tracasser  de  toutes 
maiiiéi-cs.  Ainsi  leur  défcndait-il  de  confesser  les  babitants  de  la 
ville  ou  de  prêcher  an  debors  sans  avoir  ««  cliaque  fois  au  préa- 
lable demandé  son  autorisation  et  la  permission  «lu  curé  de  la 
paroisse;  il  en  vint  jusqu'à  leur  interdire  tout  ministère  boi*s 
de  leur  collège,  et  \h  encore  ne  devaient-ils  l'exercer  que  pour 
leur.H    seuls  élèves   '.   Longtemps  les  Pères  ««bèirent  sans   ninr- 

I.  K.  M«rlin.  o;>.  ri/.,  p.  >.H>-OJ 

7.  Voir  tome  III,  p.  :>I2  et  kuir.,  et  plu«  liaul  rbip.  ii,  n    •>. 

a.  A.  dtUk%tounnrt,LêtJé»tiétêtHAtiçuuléme,  p.  01. 


LA  VTE  DES  ANCIENS  COLLÈGES.  231 

murer,  mais  ils  ne  crurent  pas  devoir  céder  aux  exigences  épisco- 
pales'dans  le  conflit  survenu  lors  de  la  construction  de  leur  église. 

La  chapelle  provisoire,  «  un  petit  méchant  trou  où  les  écoliers 
ne  pouvaient  se  ranger  »,  étant  devenue  insuffisante,  les  Jésuites 
commencèrent  à  élever  un  nouvel  édifice,  et  pour  emplacement 
ils  choisirent,  sur  les  terrains  acquis  par  eux,  une  ancienne  salle 
de  déclamation  et  une  partie  de  la  «  place  en  chaume  »  (jui 
s'étendait  au  devant  du  collège,  en  face  des  écuries  de  l'èvèché. 
Comme  les  palefreniers  de  Monseigneur  avaient  la  singulière 
habitude  de  conduire  là  le  fumier  de  ses  chevaux  par  une  ruelle 
voisine,  le  maire,  pour  accommoder  les  religieux,  fit  clore  cette 
issue.  Inde  irac.  Prétextant  que  l'endroit  choisi  n'était  pns  con- 
venable, Antoine  de  La  Rochefoucauld  enjoignit  aux  Pères,  sous 
peine  d'excommunication,  de  cesser  leur  entreprise;  il  se  gardait 
bien  d'expliquer  le  véritable  motif  de  sa  défense,  et  pour  en- 
venimer l'affaire  soulevait  une  question  de  droit  canonique.  A  son 
ordonnance,  signifiée  le  2V  septembre  162V,  les  Jésuites  d'An- 
goulême  répondirent  dès  le  lendemain  par  un  acte  d'appel  à  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  et  suspendirent  les  travaux  do  construc- 
tion, en  attendant  la  conclusion  du  procès  en  cours  avec  l'Uni- 
versité de  Paris.  Ils  les  reprirent  à  la  fin  de  1025  '.  Sur  quoi,  le 
23  janvier  1626,  nouvelle  ordonnance  del'évêque,  dont  il  ne  fut 
tenu  aucun  compte.  Une  troisième,  signifiée  le  30  du  même  mois, 
ne  produisit  pas  plus  d'effet;  mais  cette  fois  les  Pères  rédigèrent 
de  «  Très  humbles  remonstrancesà  Monseigneur  le  Hévéreuilissime 
Evesque  d'Angoulesme».  Appuyéssurles  privilèges  reçus  du  Saint- 
Siège,  ils  affirmaient  avec  modération  leur  droit  de  b.itir  des 
églises  ou  oratoires  dans  l'intérieur  de  leurs  établissemtnls,  d'y 
ériger  des  autels  et  d'y  célébrer  la  messe  avec  l'approbation  de 
leur  Provincial;  ils  déclaraient  toutefois  ne  vouloir  user  de  ces 
privilèges  sans  le«  bon  aveu  »  de  l'autorité  diocésaine. 

«  Nous  ne  désirons  rien  tant,  disaient-ils  au  prélat,  qu<'  de  vous 
servir  et  condescendre,  en  tout  ce  ([ue  nous  pourrons  raisonna- 
blement, à  vos  volontés,  comme  nous  Lavons  lait  voir  au  fait  des 
confessions,  prédications  et  autres  fonctions  de  la  Conq)agnie  que 
vous  nous  avez  inter'dites  horsdenosire  chapelle.  Nonspretcndons 
tant  seulement  \s\\\'  là  vous  faire  voir  ce  qui  est  do  nos  droits, 
afin  qu'il  vous  plaise  nous  estre  d'autant  [)lusdouxet  favorable, 
que  nous  sommes  retenus  ci  userdeux  pour  vostre   considération 

1.  Coiiiplcs  n-mliis  au  l'arlcnicnl  dcPari^,  t.  \  I,  p.  2<i5. 
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et  re>.j>tcf.  »  Kl  coinnio  l'évèquo  les  avait  menacés  d'evcomiiuini- 
«•.iti(.ii,  ils  ajoutaient  :  «Nous  ne  croyons  pas,  Monseifriieur,  ([ue 
\  i>us  veuilliez  aller  à  cette  extrémité,  à  Dieu  ue  plaise.  Vousagrée- 
re/ plus  fosi,  s'il  vous  ()lait,  par  les  considérations  susdites,  (jue 
nous  nous  scr\  ions  de  nostre  édifice  pour  une  chapeile  à  y  dire 
la  messe,  en  attendant  que  Dieu  nous  ait  donné  la  commcnlité 
de  hastir  ailleurs...  C'est  la  très  humble  prière  que  vous  font  |)ar 
cet  escrrt,  de  Vostre  Seiirneurie  UéM-rendissime,  les  très  liundjlcs 
et  très  fidèles  l^serviteurs  en  Jesus-('.lirisl,  l«'S  rrli^^ieuv  de  la 
Compafjnie  de  Jésus  du  c^jllège  Saint-Ix)uys  d'.Vn^ouiesmc'.  » 

Ce  n'est  pas  là,  croynns-uous,  le  lan^'at^c  de  gens  insoumis  et 
intraitaitles.  L  liistori«'n  du  Col/ff/f  et  If/cc'e  <i  A/if/ouh'mr  t'^\  donc 
mal  venu  de  reprocher  aux  J('>suites,  dans  cette  rirconstanee,  leur 
>'  ton  hardi  et  même  hautain,  la  fierté  d'un  Ordre  qui  se  savait 
indépendant  de  la  juridiction  épi.seopale  et  (pii  aimait  à  le  faire 
sentir  - 

Les  «  Très  humhles  reraonstrances  "  auraient  dû  convaincre 
l'cvèque:  elles  ne  seiNirenI  (pi'à  l'irriter  davanta::e.  Sous  prétexte 
que  des  copi<  s  eonraient  dans  h'  piddie  et  pouvaient  «  l'ahuser  »,  il 
lit  rèdii;er  une  re<|u«teoù  l'on  s'ellorcait  de  réfuter  les  alléfrations 
des  iNits,  eoinme  eontraires  à  leur  admission  tlans  le  royaume  et 
i\  ledit  de  leur  retahlissement.  .Sur  les  conclusions  de  son  promo- 
teur "  f|ue  les  Jésuites  ne  pouvaient  s'aider  de  leurs  privilèires  », 
I  rvi'<jne  lendit,  le  1*2  février  Hi:iri,  une  onlonnance  par  la(|uellc 
il  défendait  aux  relipieux  du  collèire  «de  lK\tir  église,  niconvertir 
en  éj^lis»'  le  hàtiment  natrnèn*  parachevé,  ni  d'y  èritrer  aucun 
lutel.  romme  pareillement  de  ne  puhlier  ni  soutenir  qu'ils  peu- 
\ent  le  laire  sans  la  licmce  desévéques,  pour  autant  (pie  rcla 
est  renqdi  d'impiété  r|  d'horreur  >'.  Kn  cas  de  contravention,  il 
excommuniait  lesdits  Jésuites  et  intei-disait  ledit  lieu  et  prétendue 
•  irlise.  Il  prescrivilen  même  temps  aux  cnn'S  et  aux  prédicaleursde 
puhlier  sa  sentence  au  |^r^^ne  des  messrs  paroissiales,  pendant 
trois  dimanches  consécutifs,  et  «le  lui  «  en  rapporter  les  ccrli- 
licata-'  ». 

l.o  i%  février,  forts  Ar  U-nr  l»on  «Iroil,  les  Jésuites  en  ap|K;lè- 
rent  de  la  sentence  épiscopaleau  cardinal  deSourdis,  par  un  acte 
qui  fut  siiruifié  au  promoteur  le  même  jour.  {)ue  si  ««  nonobstant 

\.  •  Trr«  huinlili'*  rriniin^lmnre»...  •  cilér»  par  Mâ^Muignr»,  p.  «2,  63.  Cf-  /-♦•  W"- 
rttrt  f'-" '     M'    ■">■•    "  "■    |».I4» 

>    I  .  rl'lii  lyrir  d  liiçonlime,  p.  fi<». 
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ledit  appel,  lui  disaient-ils,  vous  voulussiez  passer  outre  au  mé- 
prisde  l'autorité  dudit  seigneur  cardinal,  comme  vous  avez  ci- 
devant  fait,  vous  déclarent  iesdits  Jésuites  qu  ils  sont  appelans 
desdites  inhibitions  et  de  tout  ce  qui  se  pourroit  faire  en  suite 
d'icelles  à  X.  S.  P.  le  Pape,  où  ils  protestent  de  se  pourvoir, 
toutes  fois  et  quantes,  tant  contre  vous  que  contre  ledit  seigneur 
évesque  et  tous  autres,  vous  enjoignant,  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  faire  s(;avoir  lesdites  appellations  et  le  contenu  entces  pré- 
sentes à  icelni  seigneur  évesque,  afin  qu'il  n'en  puisse  prétendre 
cause  d'ignorance  '.  » 

Eu  même  temps,  afin  d'éclairer  l'opinion,  les  Jésuites  publiè- 
rent une  Apologie  où,  s'autorisant  du  droit  canon  et  des  décrets 
des  conciles,  ils  déniaient  toute  valeur  à  la  sentence  épiscopale. 
Dans  son  ordonnance,  Antoine  de  La  Rochefoucauld  s'était  plaint 
a  d'une  certaine  remontrance  »  portant  que  les  Pères  n'enten- 
daient pas  demander  sa  permission  pour  bâtir.  —  c  Cette  remon- 
trance, répond  V Apologie,  ne  porte  pas  cela,  mais  tout  le  con- 
traire, puis(jue  par  elle-même  nous  vous  demandons,  sur  la  fin, 
expressément  permission  avec  très  humbles  prières.  »  Dans  la 
même  ordonnance,  l'évèque  avait  invoqué  l'autorité  du  roi.  — 
«  Mais  quand  bien  même,  répliquent  les  Jésuites,  le  roi  voudroit 
que  nous  fussions  sujets  aux  évescjues  en  tous  cas  raisonnables, 
veut-il  pour  cela  que  contre  toute  raison  nous  soyons  oppressés 
par  aucuns  d'eux  ou  qu'on  nous  traite  ici  autrement  qu'en  tous 
les  autres  li<^ux  de  son  royaume,  où  ni>us  avons  1  exercice  libre 
de  toutes  nos  fonctions?...  Nous  avons  obéi..  Monseigneur,  avec 
l>eaucoup  d'incommodité  trois  ans  et  plus,  en  tout  ce  que  nous 
avolis  pu,  sans  alléguer  nos  droits  et  privilèges  :  au  fait  des  con- 
fessions hors  du  collège,  nous  avons  toujours  demandé  congé 
aux  curés,  outre  votre  approbation,  pour  ce  que  vous  l'avez 
ainsi  voulu;  pour  les  prédications,  vous  avez  désiré  qu'on  deman- 
dât coni;é  tôlier  quotics,  nous  l'avons  fait;  vous  les  avez  défen- 
dues entièment,  nous  avons  cessé  du  tout.  Et  ainsi  des  catéchismes, 
missions  et  autres  fonctions  que  vous  nous  avez  refusées...  Parmi 
les  payens  ou  barbares,  on  nous  permet  d'ériger  des  autels,  de 
prêcher,  de  faire  le  service  divin  en  tout  lieu,  et  dans  une  ville 
catholique,  chez  nous-mêmes,  dans  notre  soi.  cela  nous  est  dénié. 
Le  Uoi  entend-il  cela,  je  vous  prie?  et  ledit  de  notre  restablis- 
sement  en  dit-il  mot?  » 

1.  Comptes  rendus  nii  Pnrleineut,  t.  VI,  |>.  2fi6. 
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Ij's  reliLifiiv  driii.isquaient  ciisiiito  le  pr«'t«'\ie  ntlicul»'  <ic 
r<>j)|)<»sition  <hi  jn'élat.  «  Vostre  censure  «-st  nulle,  parce  c|u«'  vous 
faites  du  juire  en  v<»stre  propre  cause,  8'ag:issant  ici  de  nostre 
cliapelh'  et  du  fumirr  de  vos  écuries  :  .\rnio  sibi  juder  esse 
potost...  .Mais  qui  sera  le  juge  qui  nous  biasiue  d'avoir  hasty  en 
la  nécessité  où  nous  sommes,  aux  despens  de  la  ville  et  des  au- 
mosncs  drs  gens  de  l>ien,  une  cbapidle  à  faire  le  service  divin  en 
un  lieu»lc  plus  commode  «pie  nous  ayuns,  tout  entièrement  nos- 
trr.  (li>fant  de  vos  e>fal>les  rcuries),  une  grande  place  entre 
deux,  et  selon  le  jugement  de  tous,  assez  décent  et  convenable  ? 
Vous  seul  l'strs  d'advis  contrain*.  .Monseign«Mir'  ». 

LWiioloyir  se  tcrniinnit,  ainsi  «pie  1rs  >■  Uemcmtrances  ••,  par 
unr'  protestation  de  soumission  <^  Tévéque  et  non  pas,  comme  le 
dit  .M.  Hoissonnade.    ■  par  un  rrfus  d'«d>éissanc«' -  ». 

(hi  ne  .sait  pas  au  juste  comment  se  termina  ce  ri<licule  contlit. 
Sans  doute  .\ntoinc  de  Li  Hocliefoucanld  comprit  que  sa  cause, 
assez  mauvaise,  n'était  soutenue  par  personne.  I>e  leur  côté  l«»s 
Jésuites  a\ant  persévéré  dans  leur  légitime  dess«'in,  n'\  furent 
plus  contrariés:  l'apaisement  se  fit  et  la  «liapelle,  objet  des 
«lébats,  lut  ouverte  au  culte.  .Mais  jusqu'à  la  mort  du  prélat,  les 
relations  restèrent  froides  entre  lévécbé  «-l  la  Compagnie. 

ti.  Partout,  suivant  b'  désir  «lu  T.  (iénéral,  les  Jésuites  s'effor- 
raient  île  donner  l'exeniplc  de  la  soumission  à  l'autorité  ecclésias- 
tique comme  a  1  autorité  civib*.  Mais  la  malveillance  les  observait 
de  si  près,  interprétait  si  faussement  leurs  intentions,  «ju'clle 
trouvait  encore  A  redire  auv  actes  les  plus  inolfensifs.  In  fait 
entre  beaucou|i  d'autres. 

C'était  la  coutume  au  collège  d'.Vix  en  Provence,  comme  dans 
toutes  les  autres  maisons  de  la  Compagnie,  d'bonorer  particuliè- 
rement le  saint  fondateur  le  jour  de  sa  fête,  en  exposant  son 
image  »u-<lessus  du  niaiirt'-aiitel.  (Ir,  à  Aix,  celte  place  était 
occupée  d'ordinaire  par  un  tableau  de  saint  bmis.  Il  sendtla 
scandaleux  à  certains  esprits  mal  tournés  que  le  portrait  du  saint 
roi  fut  cacbé,  même  un  jour,  par  celui  «le  siint  Ignace.  L«'  30  juil- 
let t(i*27,  .M'  Decormis.  avocat  général  au  Parlement,  ne  dédaigna 
point  «le  venir  i\  l'église  pour  inspecter  les  préparatifs  de  la  déco- 
ration et,  Il  quo\  que  rien  ne  pareust  encore  parce  que  le  treillis 
ostoit  teudu,  se  doubla  ipie  l'on  mettmit  saint  Ignace  couvrant 

t.  Lr  Merrirr  frnm^».  I.  c.  p.  180,  Imi 
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saint  Loin  s  ».  Il  demanda  le  1*.  Kecteiir  et  lui  fit  des  observations. 
Le  P.  Claude  Sufi'ren  tenait  cà  ne  froisser  personne;  il  promit 
donc  que  le  grand  tableau  du  saint  roi  resterait  en  vue;  du  moins, 
s'il  devait  être  caché  ou  en  placerait  un  autre  plus  petit  au-des- 
sus de  celui  du  Bienheureux  l*ère.  Puis,  M"  Decormis  insistant,  il 
«  promit  tout  à  fait  que  le  tableau  de  saint  Ignace  ne  seroit  point 
devant  celuy  de  saint  Louys  ". 

((  Nonobstant  tout  cela,  ledit  sieur  advocat  ne  laissa  pas  daller 
proposer  l'affaire  à  la  cour,  »  On  la  mit  sérieusement  en  délibé- 
ration, et  furent  «  plusieurs  choses  dites  là-dessus,  entre  autres... 
qu'il  ne  fesoit  point  beau  voir  qu'un  Espagnol  tournast  le  dos  à 
un  saint  Louys  et  à  un  Roy  de  France  ».  Sur  les  conclusions  du 
procureur  général,  la  chambre  des  vacations  lit  «  défense  au 
Recteur  du  collège  et  autres  ayant  charge  dans  l'église  d'iceluy, 
d'oster  ni  changer  de  sa  place  ordinaire  limage  et  portrait  de 
saint  Louys  qui  est  au  maistre-autel,  pour  quelque  cause  et  pré- 
texte que  ce  soit,  à  peine  de  saisie  de  tous  les  revenus  et  gages 
établis  pour  l'entretien  dudit  collège,  et  autres  arbitraires  ». 

Vers  10  heures  du  matin  uu  huissier  se  présenta  au  collège 
Royal-Bourbon  pour  intimer  l'arrêt.  Le  P.  Recteur  répondit  qu'il 
«  esfoit  prest  pour  obéir  à  la  Cour,  mais  qu'elle  eust  esgard  aux 
autres  églises,  et  à  Aix  et  ailleurs,  qu'on  ne  faisoit  aucune  difli- 
culté,  le  jour  des  fastes  des  Saints  particuliers,  de  mettre  sur 
l'image  du  mestre-authel  le  tableau  du  Saint  dont  on  faisoit  la 
feste,  et  que  dans  Paris  mesme,  en  la  présence  du  Roy,  qui  ne 
manque  point  d'aller  à  nostre  église  tous  les  ans  le  jour  de 
saint  Ignace  quand  il  est  dans  Paris,  on  couvroit  le  tableau  de 
saint  Louys,  pour  y  mettre  dessus  celuy  de  saint  Ignace.  Et 
que  de  plus  la  Cour  n'avoit  point  eu  occasion  de  faire  arrest, 
puisqu'au  seul  signe  de  l'Advocat  général  susdit,  il  s'estoit 
porté  à  condescendre  à  sa  volonté,  ayant  commandé  au  .sacris- 
tain de  k'ssor  l'image  de  saint  i^ouys  en  sa  veue  ordinaire,  et 
loger  ailleurs  le  tableau  de  saint  Ignace. 

«  Nonobstant  ces  responses,  on  obéit  à  l'arrest  qui,  estant  sceu 
par  toute  la  ville,  feuf  cause  que  le  lendemain  y  eut  meilleure 
compagnie  tout  le  long  du  jour,  parce  qu'on  venoit  voir  comme 
(juoy  les  deux  images  estoient  disposées'.  » 

Tel  est,  au  vrai,  le  récit  de  cet  incident,  présenté  par  un  auteur 
au.  xviii"  siècle  comme  un  exemple  de  l'insupportable  ambition 

1.  .Mrcliin.     \iiiitilrs  du  toUèijr  Hoijnl  Hmnlii^ni  il.\ix,i.  I,  jt.  43,  4i. 
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des  Jésuites'.  N'est-ce  pas  plutôt  une  nouvelle  preu%'c  que  les^ 
actions  les  plus  innocentes  ne  sauraient  trouver  izv\ce  auprès  des 
«sprits  prévenus*  1>«.'  là.  dans  l'iiistdire  iniparliale,  la  nécessité 
de  remettre  en  lumière  certains  faits  qui  par  eux-mêmes  n'au- 
raient i|u'nn(>  i)ien  minime  importance. 

7.  C'est  le  cas  pour  le  dillérend  survenu,  en  1G30,  entre  le  col- 
lette de  La  Flèche  elle  gouverneur  de  cette  ville.  Tous  les  histo- 
riens «lu  lieu  l'ont  lappoilé.  mais  p.«s  toujours  s«»us  son  véritahlo 
aspect-'.  Il  sera  latije  de  reeliher  leurs  nomlireuses  inexactitudes 
à  l'aide  des  procAs-verhaux  (le  l'allaire  conservés  à  la  Biblio- 
thèque «le   l'Arsenal. 

A  la  mort  de  (.uillaume  rou<|uet,  mar<|uis(le  l.a  Varenne,  son 
fils,  Kené  de  La  Varenne,  baron  de  Sainte-Suzanne,  lui  succéda 
dans  le  p>uvernement  «le  La  Flèche.  Autant  le  père  avait  mon- 
tré d'afFertueux  empressement  i\  favoriser  les  Jésuites,  autant  le 
fils  dé[)loNa  de /.eje  inirénieux  à  les  traca.sser.  Contrairement  r^Ux 
dernières  volontés  paternelles,  il  refusa  de  leur  payer  une  somme 
de  douze  mille  livres  qu'il  avait  été  ehar:.'é  <le  leur  remettre  pour 
l'achèvement  île  lein*  église;  bientôt,  sous  prétexte  «le  revendi- 
<|uer  MU  privilètre  illusoire,  il  passait  à  Ihttstilité  ouverte  et 
brutale.  Voici  i\  quelle  occasion. 

Eu  vertu  d'une  autori.sation  donnée  Ji  son  père  par  Henri  l\, 
M.  de  La  Varenne  avait  le  droit  de  pécher  dans  les  f«tsKés  de  La 
Flèche;  il  prétendit  l'exen-er  même  «lans  ceux  qui  traversaient  la 
propriété  des  Père>.  Les  religieux  protestèrent,  exhibant  leurs 
titres  formels  :  eux  seuls,  par  suite  de  la  cession  du  domaine 
royal,  avaient  le  droit  de  pèrlie  ihms  |e>  douves  du  col- 
lège ». 

In  Jour  —  le  IH  mai-s  M'ùU)  —  un  de  leui's  domesticpies  y  ayaid 
pris  du  poisson,  le  çouverneur  le  lui  lit  enlever  par  son  maître 
d  liAtel  et  Itii  défendit  •  A  peine  des  étri\ier«*s  de  jamais  recom- 
mencer. .Vverli,  le  1*.  Procureur  ct»urut  chez  M.  de  l.,a  Varenne; 
mais  en  vain  lui  remontra-t-il  doucement  l'injustice  de  ses  pro- 
cédés, n  Si  je  n'ai  pas  la  justice  pour  moi.  répliqua  b*  marquis. 


I   III.  |>   ■>  .>  II.  1. 
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j'aurai  la  force;  je  pécherai  dans  les  douves  quand  bon  me  sem- 
blera, et  je  défends  aux  Jésuites  dy  pécher  '.    > 

Trois  semaines  après,  le  6  avril,  ses  serviteurs  viennent  y  tendre 
<]es  engins.  Le  Frère  cuisinier  les  aperc-oit;  homme  «  un  peu 
extravagant  et  mal  assuré  de  son  esprit  »,  il  se  fâche,  lance  des 
pierres  et  blesse  l'un  des  pêcheurs,  qui  trouvent  prudent  de  se 
retirer.  Mais  le  soir  même,  ils  reparaissent.  Alors  le  P.  Ministre, 
en  barque,  s'approche  deux,  leur  enjoint  au  nom  du  roi  de  s'en 
aller,  et,  ^^  par  advis  de  conseil,  pour  main  tenir  les  droits  »  du 
collège,  il  coupe  quelques  mailles  de  leurs  lilets. 

En  usant  de  ces  moyens  les  Jésuites  avaient  suivi  le  conseil  des 
«  gens  de  justice  »  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'en  repentir.  Le  9  avril, 
le  gouverneur  lui-même,  à  la  tête  d'une  troupe  armée  •<  de  bastons 
à  feu,  de  piques  et  de  pertuisanes  »,  s'apprête  à  surveiller  de  loin 
ses  pêcheurs,  et  à  leur  prêter  main-forte  s'il  le  faut.  Les  Pères 
sont  inquiets.  De  la  part  du  Recteur,  Claude  Noirel,  le  professeur 
d'Écriture  Sainte  et  un  autre  se  rendent  à  l'hôtel  de  ville,  pour 
demander  protection  contre  les  sévices  dont  on  les  menace  «  sous 
prétexte  de  pesche  dans  les  fossez  ».  Aussitôt  le  maire  et  les  éche- 
vins  vont  trouver  le  gouverneur:  ils  le  supplient  «  d'empescher 
qu'il  se  commist  violence  en  la  personne  ou  biens  desdits  Pères  ». 
—  Je  n'ai  point  cette  intention,  répond  La  Varenne;  mais  je  veux 
pêcher  devant  leur  maison  comme  c'est  mon  droit;  à  deux  re- 
prises ils  ont  repoussé  mes  gens:  cette  fois  a  je  me  tiendrai  près 
en  pei-sonne  avec  mes  hommes  ».  et  vous  pouvez  «  assurer  les 
Jésuites  qu'ils  ne  souffriront  aulcun  tort  ». 

Les  officiers  municipaux  portèrent  «  ces  paroles  de  sûreté  »  au 
coUèi:e.  Mais  les  Religieux,  connaissant  le  caractère  emporté  du 
marquis,  avaient,  disaient-ils.  «  justes  raisons  d'appréhender  ». 
Ils  prièrent  donc  les  maire  et  échevins  de  rester  auprès  d'eux  ■  et 
estre  présens  pour  empescher  qu'il  ne  leur  fust  i'aict  désordre  ». 
Les  magistrats  acceptèrent  et  n'eurent  pas  à  attendre  longtemps. 
Comme  ils  se  dirigeaient  vers  In  mur  d'enceinte,  les  domestiques  du 
gouverneur  <ommen(;aient  ii  jeter  leurs  filets  dans  les  douves.  A 
une  centaine  de  pas  se  tenait  M.  de  La  Varenne,  entouré  d'hommes 
armés.  Debout  sur  la  muraille  le  pn)cureur  du  roi,  Charles  Mar- 
scUier  sommait  au  nom  de  la  loi  les  pêcheurs  de  se  retirer.  N'étant 

1.  Four  ce  récit  nous  suivons  les  procës-verbauv  de  l'hùtel  de  ville  ■  louchant  le 
différend  d'entre  les  .lésuiles  de  La  Flèche  et  M.  de  La  Varenne  «  Bibl.  de  1  Arse- 
nal, mss.  illH)  et  le  Mémoire  nianuscril  d  un  P.  Jésuite  conserve  a  La  Fl«nhe.  Cf.  de 
Rochemunteix.  op.  al.,  t.  1,  p.  IG'J  cl  283. 
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pas  itlii'i.  il  consfillf  aux  Jé>uitcs  <  de  laisser  sortii-  leurs  escliol- 
Ijois  pensionnaires  el  faire  donner  sur  les  dicts  domestiques  et 
prscheurs  ».  Les  Pères  refusent  «  crainte  de  séditions  ».  Se  tnui- 
iianf  alors  vers  les  oflicieis  municipaux.  M  Marsidlier  leur  dit 
•  ju'il  faut  faire  pren<lr«'  les  armes  aux  liabitans  pour  défendre 
1rs  droits  du  collège  «-ontre  les  prétentions  du  gouverneur  ••.  A 
rjiioi  le  maire  s'empresse  de  rép(»ndre  (juil  ne  consentirait  point. 
uiiUr  letlr  allairc.  à  une  rél»elliuii.  A  l»out  de  movens,  le  procu- 
reur du  roi  se  tira  de  sop  r^^le  quelque  peu  ridicule  en  dressant 
lin  procés-vcrKal  i'  qu'il  enverrait  au  roi  )>,  et  en  menaçant  les 
péclieurs  de  prison,  (leuv-ci  n  en  continuèrent  |>as  moins  •<  la  dicte 
pèche  à  laquelle  s'opposèrent  les  dicts  Pères  Jésuites  par  un  acte 
(ju'ils  firent  dresser  pai-  un  notaire  ».  l.à-dessus  les  d«'uv  partis 
se  i-rplièrent  en  bon  ordre. 

Mais  Ir  liti::»'  drmeurail  et  les  choses  ne  pt»uvaient  que  s'enve- 
nimer. Kn  etlet,  le  jour  suivant,  les  Pères  apprirent  de  personnes 
<•  d'honneur  et  dignes  de  foi  qu'on  avoitde  mauvais  drsseinpssur 
le  collège  «>:  le  mar(|nis  avait  convoqn»'  •  plusinirs  tant  houtluTs 
(|ue  aultres  p«'i*sonin's  du  ih  liois  de  la  NJIhv..  aver  armes,  picqs 
et  aultres  ferrements  -.  Le  V.  U«cteur  scvairéra  pout-étre  le  dan- 
ger; toujours  est-il  (juil  lit  fermer  les  portes  d»-  la  maison  et  de 
l'église,  et  onlonna  de  suspentlre  les  c«»urs.  Ce  fut  cause  d'un 
grand  émoi  dans  la  petite  ville  où  hahilaient  de  nond»reux  exter- 
nes :  les  uns  prenant  parti  pour  les  Jésuites  et  les  autres  pour  le 
gr>uverneur,  on  pouvait  craindre  do  graves  désordres,  l/i  jeudi 
1 1  a\iil  les  officiers  municipaux  exigèrent  du  P.  Uecteur  la  rèou- 
vertm-e  des  classes  :  •  J'n  consens  volontiers,  leur  répondit-il.  mais 
j\  la  condition  i\\U'  vous  pren«lre/.  >ous  votn*  sauNegard«*  nos  per- 
sonnes et  nos  biens.  »  Le  maire  assura  qu'il  enq>ècherait  toutes  voies 
di"  fait,  et  les  externes  furent  admis  aux  cours  di^s  le  lendemain'. 
Le  bruit  de  cette  querelle  étant  venu  A  Paris,  les  courtisans 
n'épargnèrent  point  les  quolibets  au  gou/crneur  de  La  Flèche. 
'<  On  riait  «le  ce  bon  marcjuis  de  La  Varenne  «pii  n'avait  osé  aller 
au  siège  de  1^  llochelle  et  qui  avait  été  hardiment  et  en  honune 
intrépide  assiéger  h*  collège:  pendant  que  la  uobbmse  de  France 
servait  %'aillamnient  Sa  Majesté  sur  les  champs  de  bataille,  lui 
allait  à  la  guerre  des  grenouilles  •.  >.  Le  Conseil  d'Klat.  au<|nel  le 


1.  ProcrvTrrtMiui  d<^j*  nlét.  ff.  Sfiorn.  o/i.  rif.,  p.  I».  —  !>«•  Monliej.  op    et 
p.  6J. 

ï.  Mt^mnirr  tnanutrrit  d'un  P*re  J^toilr.  d<^jà  cUf.  Cf.  Vr  Uorheinonleik,  0p.  cit., 
1.  p.  I7(. 
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P.  Noirel  avait  porté  plainte,  envoya  un  maître  des  requêtes  pour 
procéder  à  une  information.  Instruit  du  résultat  de  l'enquête, 
Louis  XIII  fit  savoir  au  gouverneur,  par  une  lettre  de  cachet, 
qu'on  avciit  trouve  ses  procédés  fort  blâmables,  et  qu'il  eût  à 
cesser  ses  violences  contre  les  Jésuites.  Kn  même  temps  le  mar- 
quis d'Effiat,  le  duc  de  Montbazon  et  le  prince  de  Condé  s'entre- 
mettaient pour  apaiser  le  différend.  Peine  perdue  :  ni  la  lettre 
du  roi,  ni  les  moqueries  de  la  cour,  ni  les  conseils  d'amis  ne  par- 
vinrent à  calmer  René  de  La  Varenne.  Il  ne  s'apaisa  qu'en  1634, 
lorsque  les  Jésuites  désirant  avoir  la  paix,  lui  offrirent,  pour 
l'abandon  de  son  prétendu  droit  de  pèche,  une  somme  de  mille 
écus  .  Il  les  accepta  sans  se  faire  prier.  C'est  là  sans  doute  qu  il 
voulait  en  venir  ^ 

8.  On  sait  qu'au  \\u'  siècle  la  turbulence  de  la  gent  écolière 
n'était  pas  le  moindre  souci  des  directeurs  de  collège.  Les  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  malgré  leur  vigilance  et  leur  disci- 
pline, ne  parvenaient  pas  toujours  à  éviter  les  abus  résultant  sur- 
tout du  grand  nombre  des  élèves  Ceux-ci,  presque  tous  externes 
et  disséminés  dans  différents  quartiers,  échappaient  aisément  au 
contrôle  des  maîtres  et  pouvaient  préparer  dans  l'ombre  des  ava- 
nies inattendues. 

Le  collège  de  Rennes  comptait  <'n  1629  plus  de  quinze  cents 
jeunes  gens  de  tout  âge  et  de  toute  provenance,  depuis  les  classes 
de  grammaire  jusqu'au  coui^s  de  théologie  -.  Or,  il  prit  un  jour 
fantaisie  à  quelques  paresseux  de  machiner  une  petite  révolte 
contre  l'autorité  scolaire.  Ils  se  plaignaient  de  ne  pas  avoir  assez 
de  congés,  et  résolurent  d'obtenir  de  vive  force  la  suppression  de 
certaines  classes.  Un  jeudi  matin,  le  3  mai  1629,  les  rebelles,  au 
nombre  de  sept,  se  rendirent  au  collège  jirécédés  d'un  fifre  et  de 
deux  tambours.  Le  principal  meneur,  Jean  Jocset  «  moine  de  haute 
stature,  presque  point  de  barbe,  habillé  de  noir....  parut  le  pre- 
mier devant  la  porte,  l'espée  nue  et  proférant  des  blasphèmes 
exécrables  ».  Les  autres  se  rangèrent  autour  de  lui,  dégainèrent 
et,  à  son  exemple  se  mirent  «  h  frapper  inditféremment  ceux  de 
leurs  camarades  qui  se  présentaient  pour  entrer  ».  Les  Pères 
ayant  voulu  intervenir,  Josset  «  avec  menaces  et  jurements  »  leva 
son  arme  sur  le  professeur  de  logique.  Cependant  les  bons  élèves 

1.  Df  Moiilzey,  /.  r. 

'?.  Ce  nuiiilire  auginenla  encon-  dans  la  suite,  variant  de  2..j'io  à  3.000  '  CI'.  Guillolin 
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s'e(ror«;aient  de  franchir  le  seuil  :  il  s'ensuivit  une  bay^arre  dans 
laquelle  trois  jeum'S  écoliers  des  classes  tle  graniniaire  furent 
blessés.  Après  ce  bel  exploit,  nos  mutins  se  retirèrent  satisfaits 
de  leur  manifestation,  et  sans  tiop  penseï'  à  ses  suites.  Plusicui-s. 
[>our  la  rirconslanie.  >  étaient  qui'l<iue  peu  d«-iruisés:  mais  lem>» 
maîtres  les  avaient  t<*us  reconnus.  Kn  |>ortant  plainte  au  procu- 
reur ^^énéral,  le  P.  Uecteur  put  lui  donner  leur  n(»m,  leursicna- 
lemciit  et  l'adresse  de  leur  domicile*. 

Dès  le  8  mai,  l'avocat  g'énéral  Uusnel  prit  «ontre  eux  des  con- 
clusions et  demanda  qu'ils  fussent  amenés  par  deux  huissiers 
devant  le  IV  Herteur  pour  re<ovoir  un  juste  «hAtiment.  Le  len- 
demain, la  Cour  rendit  un  arrêt  par  Ic<|uel  elle  runljait  au  sén»'- 
«hal  l'arrestation  des  <oupables  -.  Nous  ignorons  la  peine  qu  iU 
subirent;  mais  nous  voyons  (pie.  p(»ur  empêcher  toute  ré«idive 
le  sénéchal  multiplia  les  visites  domi*  iljaires.  saisit  >•  les  espee». 
pouvDiirtz  et  aullres  armes  »,  interdit  aux  étudiants  d>n  avoir 
et  d'en  |iorler,  et  aux  maîtres  de  pensions  tle  leur  eu  soulfrir.  les 
rendant  n?sponsables  de  tou^  les  méfaits  ijiip  Irur^  iciim-s  liM«»^ 
pourraient  rommcttre  i\  main  armée  *. 

han««  la  suite  on  ne  trouve  plus  rintervmliou  de  la  police  dans 
<le  sendilables  all'aircs  et  Ton  peut  «roire  que  «etle  irravi-  muti- 
nerie fut  un  cas  isolé. 

î».  .Nous  .i\oii>  viinialé  totit  à  l'heure  la  pri>|Mi  n.-  <iii  .  ollrce 
de  Kenncs,  hans  d  autres  villes  enrtu-e,  la  ('«ompaciiie  prenait 
de  nouveaux  aceroissenients.  A  Tulle  *.  à  Cliaumout  ■'.  à  Em- 
brun ',  il  C.harlcville  •,  à  .Moulins  \  à  lleims  ',  on  aupnjentail 
b"  nombre  des  «lasses.  .\  l*aris,  «mi  I6;i0,  au  «olIèKe  dr  Clei-m«»ut. 
la  classe  de  cinquième  était  tellement  fréquentée,  que  les  Pères 
rt'solurent  de  la  diviser  en  «leux  sections  après  PAques.  Le  rec- 
teur de  ri  nÏM  Tsité  a\aut  appris  re  pn»jel,  s'en  émut.  Il  alla 
se  plaindre  au  premier  président   du  Parlement  :  si  on  laisse 

1     M ■'.•  du  r    Kcrliui     Archive»  ilu  l'arlrtnrnl .  loiaulrft  (Ir  11    •.  .«i  -  i.,...i.r. 

Il   ilr   I  a«itc4t  k^'HiTal  rt    «rn*t   <lp  !«  Tour.  H  «-l    9   n. 
c  f    P.Trfiiiirn.  l'nf  mttlinfrir  il  f  >  nitrrs  (  \i>nntr%  c/»    .  ,         .     .\. 
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faire  les  Jésuites,  dit-il,  bientôt  ils  auront  deux  collèges  dans 
une  seule  maison.  M.  de  Chanipigny  répondit  qu'en  tous  cas  on 
saurait  bien  les  forcer  à  l'observation  des  lois  :  Si  qukl  Jesuitae 
contra  jus  et  leges  attentant,  eos  coercehimus  *.  Vraiment,  les 
lois  du  royaume  n'avaient  rien  à  voir  ici  ;  il  s'agissait  d'un  rè- 
glement intérieur,  et  les  Prres  étaient  parfaitement  libres  de 
prendre  une  mesure  très  favorable  au.\  progrès  des  élèves.  Devant 
l'opposition  de  ITuiversité,  soutenue  par  le  Parlement,  ils  y 
renoncèrent. 

Ainsi  la  menace  de  mesquines  tracasseries  paralysait  les  plus 
louables  efforts  ou  empêchait  l'usage  de  droits  incontestables. 

A.Pau,  les  Jésuites  auraient  pu,  d'après  les  patentes  royales, 
enseigner  la  philosophie  et  la  théologie,  conférer  les  grades, 
jouir  de  tous  les  privilèges  de  l'ancienne  Université  d'Orthez.  Ils 
s'en  abstinrent  dans  la  crainte  de  voir  leur  collège  de  Pau  exposé 
aux  mêmes  vicissitudes  c[ue  celui  de  Tournon.  contre  lequel 
s'étaient  liguées  toutes  les  L'niversités  du  royaume  -.  Mais  le  Par- 
lement do  Navarre  n'approuva  point  leur  timidité  ;  par  un  décret 
du  2i  juillet  1G20,  il  leur  ordonna  de  conférer  les  diplômes  de 
baccalauréat,  de  licence  et  de  doctorat  aux  élèves  dûment 
examinés '.  Pourquoi,  en  effet,  leur  disait-on,  obliger  les  étudiants 
béarnais  à  émigrer  dans  les  Universités  voisines,  quand,  de  par 
la  volonté  royale,  le  collège  de  Pau  avait  les  prérogatives  uni- 
versitaires? Toutefois  la  Cour  ne  prétendait  rien  imposer  que 
sous  le  bon  plaisir  de  Louis  XIII.  De  son  côté  le  P.  Vitelleschi. 
auquel  le  P.  Provincial  en  avait  référé,  ne  voulut  donner  aucune 
autorisation  avant  de  bien  connaître  les  anciens  statuts  de  l'Uni- 
versité d'Orthez  et  les  intentions  de  Sa  Majesté  '.  En  fait,  et  sans 
doute  pour  éviter  les  éclats  de  la  jalousie,  aucune  décision  ne  fut 

1.  Decreturn  Universitutis  de  Jesuitis,  17  avril  1G30  iD'Argentré,  Cuil.  .Imlir., 
t.  II.  P.  II.  p.  3r>i. 

2.  Nous  avons  ratonlf  plu.s  haut  les  difficultés  du  collège  de  Tourmin.  Ajoutons. 
|)our  ftre  complet,  que  dans  |)lusicurs  autres  villes  les  Jésuites  eurent  des  dillV'rends 
avec  les  Universités  locales,  auxquelles  leurs  collèges  étaient  incorporés.  Ainsi,  a 
AvigDon.  pour  divers  inolifs  (('lio>sat.  ri/),  cit.,  p.  388  et  suiv.i;  ainsi  a  Heiins  où  la 
validité  de  I  acte  d'agrégation  lut  longtemps  contestée  (Cauly,  o/j.  cit..  p.  3J4elsuiv.; 
—  Varin,  Arclii\.  lé;;islal.,  II,  p.  Cis  et  suiv.  ;  à  Dùle  quand  le  colle}j;e,  devenu  de 
plein  exercice  eût  été  uni  à  l'Université;  eelle-ci  se  réserva  le  droit  de  présider  les 
examens  et  de  conférer  les  grades;  mais  elle  en  profita  pour  niellre  obstacle  aux 
disputes  publi(|ues  et  traiter  les  élevés  des  l'eres  avec  une  |iarlialilé  inaniTeste  :  de 
là,  longue  querelle  qui  ne  cessa  fju'en  If.sl,  lors  du  transfert  de  l'Université  à  liesaneon 
(Cf.  Archives  coinin.  de  Dole,  n.  Ii7i,  re(|uètes  et  plaintes  de>  Jésuites;  —  Les  f  ni- 
rcrsilis  ilr  Friinrhc-Comtc,  \>.  tx.vxvi-<:sx vviii.  —  J-'euvrier.  Le  collèyc  </«■  l.irc, 
jt.  4'J  et  suiv.). 

3.  Decreturn  supremae  curiae  Navarrensis,  24  juillet  162'.»  'Aquiton.  List.,   n.  43). 

4.  Lettre  du  P.  i.énéral  au  P.  Male^cot,  8  janvier  1630  «Aquitan.  Episl.,  t.  II i. 

COM»Ai.MK    lie    JKSI  ».  I.     IV.  \C, 
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prise.  Du  moins,  nous  ne  voyons  nulle  part  cju'on  ait  continur 
les  nôg-0(  iations  au  sujet  ilc  la  collation  des  t:rades.  Les  annales 
(le  la  Province  (r.Ujuifainc  nous  ont  seulement  conservé  le  sou- 
venir d'un  i>rillanl  tournoi  tliéolou'ique  auquel  assistèrent  lroi>» 
évêrjues  ef  un  yrand  iKdiihie  de  membres  du  Parlement.  Il  fui 
suivi  de  la  conversion  du  Président  dassion  (jui.  après  avoir  abjuré 
l'erreur,  retira  son  lils  des  mains  des  liéréti«jues  pour  le  conlier 
aux  Pères  de  la  (!om[>a^nie  '. 

lu.  Il  anisait  pailois(]ue  des  ennuis  étaient  causés  aux  Jé- 
suites par  les  ])lus  insi^Mies  bienfaiteui's  de  leurs  maisons.  Ainsi. 
à  l'.ouii:»s,  curent-ils  (|uel(jue  peine  à  satisfaire  pleinement  l< 
prinee  de  CoUib". 

Iliiiii  II  (Ir  Hourbon,  gouverneur  du  |{erry  et  du  Bourbonnais, 
duc  et  paii-  de  (^liAleauroux,  avait  manifesté  lintenlion  d'éricer 
dans  cette  petite   ville  un    collège  de  la  Conipairnie   aucpiel   il 
destinait  quatre  mille  livres  de  revenu  *.  Les  supérieurs  lui  repr» 
sentèrent  le  tort  «jue  ce  nouvel  établissement  ferait  à  celui  de 
Houri.'es.   Ne  serait-il  pas  préférabb"  d'assitrner  à  ee  dernier  les 
fontls  disponibles   «    afin  de    b*    rendre   parlait  et   accomply   en 
<|ualilé  de  grand  collège  selon  la  forme  •»  de  l'Institut  •^?  Le  prin»" 
accueillit   ln\orableiuent  la  proposition;  non  seulement  il  cou 
sentit  a  augmenter  de  quairt*  mille  li\res  la  dotation  «le  Ilourur^. 
il   >  joignit  encore  un  don  de  douze  mille  livres  pour  la  con^ 
truetioii   îles  bâtiments.  Par  un  contrat  passé  le   l(i  juin   irti.'i. 
le  P.  Jean,  loisse),   recteur,   promit  d  ajouter  à  renseignemenl 
dos  lettres  et  de  la  pliilosopbie  celui  de  la  tliéologic,  de  ri'>ritni  < 
Sainte  et  de  Ibcbreu  *.  Le  25  octobre  suivant,  le  prince  et  les 
notabilités  «le  la  ville  assistaient  A  l'inaugtiration  sidennelle  tl«'^ 
••«>urs. 

«  Je  veuv,  avait  dit  le  gouverneur  du  Herry,  défen«lrc  et  pr. - 
tév'er  la  (!oiupa::nie  «le  Jésus  eomnu'  si  j'en  étais  le  général.  •  I  i 
il  tint  parole.  H  eut  d'abonl  à  la  .secouiir  dans  un  ilénièlé  «><  ■ 
rinivcrsilé  de  Bourges.  Oelle>ci,  «onlrariéc  de  l'important - 
acfjuise  au  c«dlège  par  l'ajlmission  «lu  bnut  enseignement. 
...    it..l>  jt.is  îi  manifester  sa  manxaise  liumein     (i.  ooi».    1"'T". 

i.  Ai>  >    \i|uil.in    iiikl.,  n.  \h  . 

■}     \-<  i.aurou»     \rrlii\.   du    Clu  ■      '  -I>Aiimal. 

//  .  t    m,  |>    U«.  tïJ. 

I    I    n   VH     -  (i,ntptf$  rmi/Nl  «m  farlemrnl,  I    Ml 
1».  I  i">  liiMui     II  '<•>>•    ni  II'  ri  1/.   I    III.  p.   4*11. 

k.  Contrat  du  |)>jiiin  li'>2j  «Franiiâ.  KuiuUt.  coHeff..  t.  I.  n    h  v. 
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date  de  l'incorporation  du  collège,  le  P.  Recteur  «  comme  re- 
présentant le  décanat  de  la  Faculté  des  Arts  »  avait  coutume  de 
prêter  serment  entre  les  mains  du  Uecteur  de  1  Iniversité.  Cette 
formalité  à  laquelle  on  s'était  soumis  jusqu  alors,  le  F.  Foissey 
avait  volontairement  omis  de  la  remplir.  L'Lniversité  en  prit 
prétexte  pour  refuser  les  grades  aux  philosophes  de  Sainte-Marie. 
Quand  arriva  le  moment  des  examens,  elle  décida  <  qu'on  ne 
pouvait  passer  outre  à  la  maîtrise  des  arts  »  et  nomma  des  dé- 
putés pour  expliquer  à  «  Monseigneur  le  prince  '>  les  motifs  de 
cette  mesure  '.  Les  .lésuites.  de  leur  côté,  ayant  exposé  leurs  rai- 
sons, Condé  trancha  en  leur  faveur  :  on  convint  que  désor- 
mais le  Recteur  du  collège  serait  exempté  du  serment  -. 

L'harmonie  semblait  donc  parfaite  entre  les  Pères  et  le  gou- 
verneur du  Rerry.  quand  un  léger  incident  menaça  de  la  trou- 
bler. Le  contrat  du  IG  juin  formulait  plusieurs  conditions  oppo- 
sées à  l'Institut.  Le  P.  Vitelleschi  refusa  de  le  ratifier  s'il  n'était 
pas  corrigé.  «  Mieux  vaut,  disait-il,  renoncer  à  tous  les  avan- 
tages oiferts  que  d'enfreindre  un  seul  point  des  Constitutions.  » 
Il  ne  pouvait  approuver  l'obligation  civile  d'enseigner  la  théo- 
logie et  de  donner  deux  missions  perpétuelles,  non  plus  que  la 
clause  finale  par  laquelle  les  Pères  seraient  déchus  de  tous  leurs 
droits,  s'ils  négligeaient  quelqu'une  des  conditions  du  contrat^. 
Il  signalait  en  outre  quelques  formules  surannées,  par  exemple 
la  présentation  d'un  «  homme  vivant  et  mourant  •  »,  et  quelques 
expressions  dérogeant  à  l'usage,  comme  celle  de  «  Société  du 
nom  de  Jésus  ».  Mais  ces  derniers  défauts,  ainsi  que  le  faisait 
observer  le  P.  Foissey,  devaient  être  attribués  au  style  du  notaire 
public.  Quant  au  droit  de  main-morte,  Condé  y  rcnoDi  ait  tout  en 
conservant  la  fiction  "'. 

Qu<»i  qu'il  en  soit  le  P.  Général  insistait  pour  qu'on  remédiât 
du  moins  au  vice  essentiel  du  contrat,  et  afin  de  traoquiUiser 
M.  le  Prince  sur  les  intentions  de  la  Compagnie,  il  imposait  au 
Recteur  et  à  ses  successeurs,  au  nom  de  l'obéissance  religieuse, 

1.  Plainte?  du  Recletir  di-  ILniviTsito.  19  juillet  IG'23  Arcliiv.  de  la  Prov.  de 
Paris,  Papiers  du  Président  Itullamii.  Cf.  Archives  du  Cher,  E,  16JT. 

'.'..  Letln-  du  P.  Grandaniy  au  P.  Général,  "J  janvier  1636  i  Francia,  Epist.  ad  Gen., 
t   I,  n.  45i. 

3.  ■  .Notanda  in  contractu  liituricensi  n  J-rancia,  Fundat.  colley.,  t.  I,  n.  92.  93. 

4.  Coutuint'  feodile  destinée  a  ronsfrver  au  suzerain  ses  droits  sur  le  fief  qui  lui 
écha|>|iait  en  passante  une  communauti-:  celieH-i  ne  mourant  point,  le  seigneur  n'au- 
rait pu  autrement  exercer  les  droits  aiiMiuels  donnait  lieu  l'ouverture  de  la  sucres- 
sion. 

5.  Lettre  du  P.  Foissev  au  P.  Général,  S  janvier  ltt26  i Francia,  Epist.  ad  (ien., 
t.   I,  n.  44). 
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1  .,i.;i_  itmn  (renseignt'P  au  colK*irc  la  tliroiocie  et  la  lantrue 
li»'|.r,ii(jiip,  vl  (IVnvoyer  «h.'Ujue  année  des  missionnaires  évan- 
-élisrT  (lliftteauroux  et  les  environs  '.  La  mort  du  P.  Coton,  sur- 
vPHue  au  moment  des  pourparlers,  ne  permit  pas  d'apporter 
idimédiaternent  au  contrat  lt>s  modifications  désirahics.  Le 
nouveau  Provincial,  le  P.  Filleau,  trouva  M.  le  Prince  très  con- 
ciliant sur  les  points  principaux.  maLs  moins  bien  disposé  sur 
Ips  secondaires  -'.  Pour  faciliter  les  choses  on  envoya  «le  Home 
une  lormulc  se  rap[)rorliant  le  plus  possihlr  du  projet  j)rimitif  •*, 
et.  le  10  octobre  Hi-ll .  un  nouveau  contrat  /ut  passé  à  Hourges 
entre  les  Pcros  du  colU'-Lre  Saintr-Mario  et  le   prince  de  Condé. 

Apres  l'indication  des  seigneuries,  terres  et  fermes  d'où  pro- 
viendrait la  rente  annuelle  de  quatre  mille  livres,  venait  l'énoncé 
des  clauses  dont  plusieurs  sont  à  ntnanpier  : 

1"  Cett«'  cession  étant  faite  en  vue  de  rendre  le  collège  «le  Bour- 
ges parfait  et  accompli,  on  y  lira,  à  l'instar  des  collèges  de  Lyon 
loumon,  .\vignon  et  autn-s  lieux  «<  toutes  les  mesmcs  facultés 
et  sciences  >.  Kn  outre,  le  P.  (Général  ordonnera  aux  supérieurs 
d'envovcr  cliaciue  année  en  ti-mps  c«uiv«'nalile  qu«'l([u«'s  IN-res, 
ipprouvés  de  l'Ordinaire,  pour  faire  des  missions  tant  à  Ch.Ui'au- 
i-oux  qu'aux  li«Mix  circonvoisins,  «  selon  la  forme  et  Institut  «le 
la«litc  Comi)ai.'nie  ••. 

2"  De  plus,  les  Pères  moyennant  la  somme  de«louze  mille  livr«'s 
«pie  Monseigneur  leur  a  payée  c«»mptant.  seront  tenus  de  cons- 
truire «<  dans  deux  ans,  ou  plu».  t«»st  si  faire  se  peut  ».  un  corps 
de  logis  où  ils  s«'ront  <•  tenus  de  |oi:«'r  M«»nseigtjeur  le  duc  d'.Vn- 
guien  et  autres  enfants  de  mondict  seign«'ur  le  prince,  si  aucuns 
en  naissent,  tant  «jn'il  plaira  audict  seigneur  les  tenir  au  c<dlègc 
pour  )  estudier  >>. 

;{    \    ren«lroit  le  plus  apparent     des    constructions  nouvelles 

seront  apposées  les  armes  •>  <le  ('.on«lé.  et  aussi  une  platpu^  de 
iiiarlire  sur  la«piellr  sera  faite  mention  sommair»'.  en  grosscit 
U'ttres  d'or,  de  ses  libéralités  et  munificences  «<  afin  quechaseun 
nc(»gnoissc  qu'il  est  insigne  bienfaiteur  «lesdils Pères  •». 

VA  r«)Uv«Tlure  annuelle  «les  classes,  A  laquelle  ser«»nt  in\ités 

ni'  n  lit  S«'igiMMir  b*  Prin«'e,  nn'ss«'igneui*s  s«'S  «Mifants  «'t  descen- 

in,i,lallnTli<H>1oxi*e  rt  lintsaar  hrlmirji*.  R  mar»  l«?A  Variar  I  «ruIlaUt  pr<i 
^arii*  rul|rf(ii«.  —  •  FiiDdatio  inii>»ioniiin  pro  nppido  Catlri-Riidniphi  •,  9  wiar»  lAKl 
Ifnitrm  . 

7    IjeXUt  du  P.  Killfau  au  IV  Gfnfral,  76  a^pt  leietFrtnrIa,  Kpiat    ad  (.rn..  t  I, 
B.  eO). 
3.  I.fUr<*  du  r.  Génrral  au  P.  FoUtcy.  90  Juin  1636  (Francia,  Kpitl.  Gf n  .  I    IV). 
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dans  d'eux  )>  on  fera  -<  mentioQ  honorable  par  quelque  beau  dis* 
cours  des  dites  libéralités  et  bienfaits  »,  pour  eu  rafraîchir  la 
mémoire  au  public  et  aux  auditeurs. 

5"  Si  les  Pères  viennent  «  à  manquer  et  défaillir  d'entretenir 
le  collèg-e  en  ladite  forme  et  qualité...  »  ils  seront  «  privés  de  la 
jouissance  des  choses  cy -dessus  »  et  Monseigneur  le  prince  en 
pourra  autrement  disposer.  Toutefois  en  cas  de  cessation,  ils  ne 
seront  point  tenus  à  la  restitution  ni  de  la  somme  de  douze  mille 
livres  employées  à  la  construction  des  bâtiments,  «.  ny  des  inté- 
rêts d'icelle  ». 

6°  Et  devront  les  Pères  Jésuites  «  faire  approuver  le  présent 
contrat  par  leur  Révérendissime  Père  Général  et  délivrer  à  mon- 
dict  Seigneur  les  actes  de  ladite  approbation  dedans  siv 
mois^  ». 

Bien  que  ce  contrat  ne  fût  pas  tout  à  fait  conforme  au  projet 
envoyé  de  Rome,  le  P.  Vitelleschi  le  ratifia  ;  mais  dans  ses  paten- 
tes il  eut  soin  d'exclure  en  termes  formels  toute  obligation  civile 
pour  les  ministères  de  l'Institut -.  Cette  restriction  irrita  le  prince 
de  Condé.  Ne  parvenant  pas  à  le  calmer,  le  P.  Recteur  eut  l'im- 
prudence de  lui  promettre  d'oljtenir  dans  trois  mois  une  nouvelle 
approbation  qui  le  satisferait  pleinement  •.  Or,  le  maintien  de  la 
restriction  paraissait  un  devoir  de  conscience  au  P.  Général. 
Loin  d'y  renoncer,  il  recommanda  au  P.  Filleau  de  faire  tout  le 
possible  pour  amener  le  prince  à  ne  rien  exiger  de  contraire  aux 
Constitutions  '.  In  expédient  fut  alors  imaginé  :  le  notaire  qui 
avait  dressé  le  contrat,  accepterait  au  nom  du  prince  les  lettres 
d'approbation  du  Général  portant  la  restriction,  mais  il  se  con- 
tenterait de  faire  mention  de  ces  lettres  à  la  suite  du  contrat  en. 
ne  citant  que  les  premiers  mots  et  la  date  ''.  Vitelleschi  a^-réala 
solution  proposée,  pourvu  que  le  notaire  reçût  du  prince,  en 
présence  de  témoins,  le  pouvoir  d'accepter  les  patentes  d'an- 
pr()])ation,  puisqu'il  n'avait  aucune  autorité  pour  le  faire  de  lui- 
même '\ 

Ainsi  se  termina  en  IG.'M  cet  incident  qui  avait  duré  plusieurs 

1.  Coalral  (lu  IC  octobre  162'  iFrancia,  Fundat.  colleg.,  I.  I,  n.  <J8). 

2.  l'atentfs  du  P.  Gi-iiéral,  7  février  1«28  iGallia,  Variac  Facullates,  p.  .',9,  LeUre 
da  P.  General  au  P.  Filleau.  21  janvier  Ui2ê  (Francia,  Epigl.  Gen..  t    IV). 

3.  Lettn*  du  P.  Filleau  au  P.  Général,  25  janvier  1630  (Francia,  Epist  ad  Gen    t   I 
n.  8I1.  '  ' 

4.  Lettre  du  P.  Générai  an  P.  Filleau,  25  mars  IfiSoFranrla.  Epist.  Gen     t    IV 1 

5.  «  Nolanda  in  contraclu   Uiluriceiisi  u    Francia,  Funda!.  colleg.  t.   I   n  '  90 

6-  Lettre  du  P.  General   au  P.    Ja.quinot.    A  janvier  ICtl  1  Francia.'  Epi.sf.   Gen. 
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anm'cs.  n'ailleurson  n'eut  point  à  regretter  d'avoir  rtabli  len- 
seii-'uoinont  siiiK-rieur  au  collru'c  do  Bourcos  ;  il  y  prit  une  .y^randf 
iiiportance  ;  le»;  coui-s  étaient  suivis  par  un  nombre  considérable 
d'auditeurs.  ;ui  niibeu  desquels  on  voyait  de  temps  en  temps 
«riliustres  personnages  et  le  L'ouveineur  du  llerr\  lui-niènie. 

11.  \  part  les  (pielques  difficultés  mentionnées  ci-dessus,  les 
ctdlèpcs  et  maisons  de  la  Compa:.'nie  poursuivaient  leur  œuvre 
bienfaisante,  dans  tout  le  royaume,  avec  une  trancpiille  prospé- 
rité. De  irenércuses  aum<^nes  permettent  alors  la  construction  de 
nombreuses  éy:lises.  (lelles  du  noviciat  de  Uouen,  des  collèges 
d'Ku,  de  l.imotres  et  de  Keims  s'adiévent  ;  celle  du  collège  de 
Sens  est  commencée;  celle  de  Mauriac  est  ouverte  au  culte,  on 
pose  la  pren^ière  pierreà  Hennés  ',  à  Héziers,à  .\ucli,  à  Aurillac.  à 
Carpenlras,  à  Cliaunionl. 

l/«'::lise  de  OliaiiilH  ly  >  «jevail  peu  i\  |)eu,  t|uan<l  le 
1 '»  février  IfriT  un  violent  incendie  détruisit  une  partie  du  col- 
lège. On  découvrit  le  lendemain  que  le  sinistre  ne  pouvait  venir 
rpic  d'une  main  criminelle  resté»'  inconnue.  Mais,  dans  cette  péni- 
ble circonstance,  les  Jésuites  purent  éprouver  coud)ien  leur 
dévouement  à lajeunes.se  leur  avait  gagné  de  sidides  sym(Kitl)ies: 
sénateui*s,  religieux,  bourgeois,  artisans,  tous  se  lirent  un  devoir 
de  leur  porliT  secours -.  Le  premier  étage,  où  se  trouvaient  les 
(  liambres  «les  Pères  avait  été  le  plus  emlommagé  :  de  t<»us  ciMés 
<>ii  leur  ttil'rit  en  ville  des  logements.  Les  clas.ses  n'a\ant  pas  été 
«létruites,  il  n  y  eut  pas  d'interruption  dans  les  éludes.  Leduc  de 
Savoie,  C.liarles-Kmmanuel,  que  le  I*.  (ténéral  avait  déclaré  fon- 
dateur en  HilJ.  se  eliargea  de  reconstruire  tout  le  collège'. 

A  Paris,  rue  Saint-Antoine,  l'ancien  ■<  liostel  «l'Anville  >  et  la 
moile>te  chapelle  amenaicée  m  l.'iHO  par  b'S soins  du  cardinal  «le 
llnurbon  •  ne  suflÎMiient  plus  depuis  longtemps  au  développe- 
ment des  «l'uvres  de  la  maison  professe.  Les  Pères  achetèrent 
ipielques  maisons  voisines,  sur  l  <Mnplacrmenl  dcsrpiclles  ilsproje- 


t.  .Surla  conttlrurliondf  I>kUm<  ilr  Krnnes.  voir  (V  Ae  Sainl-Stuvcur,  o;>.  rt7  ,  p.  7 

S.lifUrfduprrkiiicnlflu  Srnal  au  PrincfThoma^.gourrrnouriie  Savoie,  1 S  février  IA37 
(LUKitiin    liuloria,  t.  1.  n    .%4). 

:i.  •  Narr^  dp  1  rtniirAit'mpnt  dn  roll^KO  dp  rliainlM^rT  »  iLuiidiin.,  Piindal.  cnllpfi.. 
I.  II.  n.  |3h  .  Noip  du  r.  L.  Mirhaelia  aur  Ipii  dont  de  Cbarle»*Bmmanupl  (/^•rf«m, 
n.  IIW). 

4.  Voir  lom.-  n  |.  i"'.  !■  Pieaniol  de  La  Korre.  Dficrtptwn  rfr  Paru,  t.  II.  p.  31 
et  talT. 
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talent  de  construire  une  ég-lise*.  Mais  il  fallait  des  fonds.  Parmi 
les  donateurs  signalons  Louis  XIII,  heureux  de  montrer  sa  recon- 
naissance '<  envers  un  Ordre  qui  lui  fournissoit  des  guides  dans  la 
voie  du  salut  ■'^».  Sa  Majesté  décida  qu'on  prendrait  chaque  année 
deux  mille  livres  sur  l'Abbaye  de  la  Couronne,  récemment  unie 
au  collège  de  Clermont,  et  deux  mille  autres  sur  le  trésor 
royaP. 

A  la  suite  de  la  Congrégation  provinciale  de  1G25,  le  procu- 
reur délégué  à  Rome  présenta  au  P.  Vitelleschi  deux  plans  de  la 
future  église.  Le  P.  Général  approuva  tout  dabord  l'idée  d'une 
nouvelle  construction  ;  quant  aux  plans,  il  se  réserva  de  donner 
plus  tard  son  avis  :  il  entendait  qu'on  fît  grand  et  beau.  ■  Ce  que 
nous  voulons  surtout,  dit-il,  c'est  que  l'église  soit  digne  de  saint 
Louis  à  qui  elle  est  dédiée,  digne  du  roi  Très  Chrétien  qui  lui 
assigne  des  revenus,  digne  d'une  ville  si  grande  et  si  populeuse. 
Aussi  désirons-nous,  autant  qu'il  sera  possible  et  que  l'emplace- 
ment le  permettra,  qu'elle  ne  soit  pas  notablement  moins  vaste  que 
celle  du  Gesù  de  Rome\  »  Sur  les  plans  proposés  elle  avait  seule- 
ment trente  perches  de  longueur,  im  quart  de  moinsqu'à  Rome; 
le  P.  Général  aurait  désiré  qu'elle  en  eût  trente-cinq.  Il  exhorta 
les  Pères  à  compter  sur  le  secours  de  la  Providence  c  qui  ne  fait 
point  défaut  aux  œuvres  entreprises  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  ùmes  '».  Dans  une  lettre  du 30  décembre  16-26,  il  permit 
au  P.  Filleau,  provincial,  d'appeler  à  Paris  le  Frère  Martellangc, 
architecte  en  renom,  et  de  lui  adjoindre  un  compagnon  pour 
surveiller  les  travaux  ■. 

Au  mois  de  mars  162T  tout  était  prêt  pour  la  pose  de  la 
première  pierre.  «  Le  dimanche  7,  rapporte  un  témoin,  le  Rov 
s'estant  confessé  et  communié,  vint  ouïr  les  vespres  et  la  prédi- 
cation en  nostre  église,  et  après  cela  mit  la  première  pierre  au 
fondement  de  la  future.  Il  tesmoigua  pendant  l'action  une  grande 
piété,    ayant    toujours   demeuré  la  teste  nue  tout  le  temps  que 

1.  De  Ménorval,  Les  Jésuites  de  lame  Saint-  \ntO'iii\  y.  52.  53. 

2.  Oroux.  Histoire  ecclisiastiqin'  tiv  la  cour  de  Inince.  t.  IF.  p.  382. 

■i.  Lill.ann.  rnss.  1C.2')  :Franciae  historia.  t.  III,  n.  53,  55).  Ce  fut  vers  cette  époque 
(11  août  102«)  que  les  Pères  de  la  maison  professe  ac-|uirent  une  maison  de  campa- 
gne appelée  la  l  iilii-Uifjniiult.  a  laquelle  ils  donnèrent  le  ntnnAe  Mont-Louis.  Elle 
fut  connue  plus  tard  sous  le  nom  de  Miiison  il"  /'.  l.ncliai-i-,  mais  il  est  inexact  que 
Louis  \IV  en  ait  lait  don  à  son  confesseur.  (Jiiand  le  P.  di-  La  Cliaize  CDriimt-nc  a  à 
remplir  celle  rLar;-!'  il  y  avait  pn-s  de  cinquante  ans  que  les  Jésuites  étaient  proprié- 
taires de  la  villa.  Cf.  L'omptes  rendus  du  Parlement ,  VI.  51. 

4.  .Vcla  confir.  prov.,  1625. 

5.  lliidem. 

6.  Lettre  du  P.  Général  au  P.  Iilleau.30  déc.  1626(Francia  Episl.  Gen..!.  I\ 
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Moosoiçnenr  l'ArchevcîKjue  lit  les  cérénumies  «jui  «lurrrenl  près 
(le  trois  quarts  (l'Iicuro.  «Juoy  que  le  tomj»s  fût  fort  fasclicuv.  le 
froi'l  irrand  avec  des  frimats  de  neijLre  et  irrrsil,  chacun  demeura 
lorl  stilisfaict  de  l'action.  I^  Roy  nu'snic  mit  les  (juatre  médail- 
les au  quatre  coin^  de  la  table  de  marine  qui  est  enchAssée 
cnlr»*  l«'sd«Mix  pierres  fonilamontales.  «'l  avorun»'  tiuelle  d'arsrent 
.lU  iiianclM' d  rlx'ur  priul  le  inoi-tit-r  fort  (l«^\tremeul  et  de  honne 
U'ràce,  et  le  descliargea  sur  les  jointures  de  la  pierre  et  du  inai- 
l.re'.. 

Les  hisfi»riens  se  parlairent  au  sujet  ilu  plan  de  rc,;;lise.  les  uns 
l'attribuant  au  Frère  Martellan.ffe,  les  autres  au  P.  François  Derand. 
Tous  les  deux,  selon  IM'^-aniol  de  La  Force,  auraient  di-ess««  chacun 
leur  projet.  Martellanire,  dit-il  qui  étoit  habile  architecte,  s'étoit 
prop<isé  dans  .son  dessein  diniiter  réi:lise  de  Jésus  de  Rome,  qui 
a  été  bAtie  par  le  fameux  Vijrnole,  et  (jui  est  une  des  plus  belles 
•  pi'il  \  ait  en  Italie.  Le  P.  hrrand  au  eontraiie  n'avnit  copié  que 
lui-inènie,  et  malheureusein<nt  les  Jésuites  pr<férèrent  son  «les- 
seiu  à  celui  «le  Martellange  '  ». 

Le  bioLrraphe  de  ce  dernier.  M.  (.har\ct,ost  du  même  avis.  On 
ne  trouve  pas  dans  cette  œuvre,  observe-l-il.  la  simplicité  qui 
caractérise  les  ouvratres  de  notre  artiste  et  qui  «levint  un  défaut 
au.x  veux  des  Pères  qui  attachaient  eu  ce  moment  à  léclat  une 
importance  telle  <pi'ils  le  confondaient  pres«|ue  toujours  avec  le 
bon  coût.  Le  P.  Derand  a  «lu  être  inlluencé  par  la  fa«;ade  d«* 
l'ép-liso  Saint-lienais  et  Saint-Protais  avec  laquelle  on  trouve 
plus  «liMienualofrie...  Il  ne  serait  pas  iuq»«i>»sild«' n«*anmoins  que 
Marti'llan.i:»*.  **"  saqualité  de  reli-i«iix  d'iin  «h-dre  où  r«)béis- 
snnce  cl  l'humilité  sont  p«»ussées  à  lextréme,  ait  f«iurnides 
«lelails,  d»*s  dessins  et  même  la  surveillnrice  qu*«»n  était  en  «Iroif 
«LexisTer  «le  lui.  O  serait  à  cette  circonstance  «|u'on  atirail  pu 
lui  attribuer  d'être  aussi  l'auteur  de  la  comp«>sition  ^.  »» 

Et  M.  Charvct  ajoute  que,  faute  «le  preuve*  écrites,  il  en  est 
réduit  à  «les  conjectures.  Plus  heureux  que  lui.  n«»us  pouv«»n8 
«l«>iiuer  1«>  ui«>t  de  l'éni^mc  grAee  tk  un  recueil  de  plans  conservés 
à  Duini|NM' MÙ  il  avait  été  apporté  en  U»4i7  par  le  Krérecoadju- 
lejir  C.harh's  Turmel.  Sur  l'un  «h-s  dessins  d««  cette  collection  uoiia 
tromoiis  la  note  suivante  dont  nous  res|>cclons  le  st\le  : 


Il  '      ilii  r  Ta<on  au  P.  Prorurritr  ft^iWral  dr  la  (nmpaintir.  10  mtn  tAZ7(Flaa■ 
.  I.».  I        !   (    rtin-:,-  .  1    I.  n    '.* 

a.  I  r  .  i.  IV.  |...i:î. 

3.  l  v<*.  I»    TOT,  308. 
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('  Le  plan  et  élévation  de  l'Église  de  Saint-Louys  de  la  rue 
Saint-Anthoine,  à  Paris,  premièmiient  planté  et  eslevé  jusques 
aux  impostes  par  Tordre  du  Frère  Martellange.  continué  par  le 
P.  Derand  et  achevé  de  conduire  par  Frère  Turmel,  dont  la 
première  messe  fut  dite  par  le  cardinal  de  Kicholieu,  le  Roy  et 
toute  la   cour  y  assistant,  16^2'.    » 

Cette  note,  très  probal)lement  de  Turmel,  établit  clairement 
la  part  respective  des  trois  architectes  de  la  Compagnie  dans 
la  construction  de  l'église  actuelle  Saint-Paul-Saint-Louis-.  Le 
plus  habile  et  le  plus  justement  célèbre  des  trois^  était  Martel- 
lange.  Si  les  supérieurs  lui  avaient  laissé  une  complète  indé- 
pendance, sans  doute  il  aurait  su  éviter  les  défauts  remarqués 
par  tous  les  connaisseurs  dans  cet  édifice,  qui  n'en  reste  pas 
moins  un  «  alliage  très  intéressant  d'art  français  et  d'art 
italien^  ».  Pour  quel  motif  n'a-t-il  pas  seul  u  conduit  »  les 
travaux  jusqu  à  leur  entier  achèvement,  nous  l'ignorons.  Lne 
lettre  que  lui  écrivait  le  i'^  septembre  1628  le  P.  (iénéral  nous 
apprend  qu'il  s'était  plaint  en  haut  lieu  des  modilications 
apportées  à  son  plan  primitif,  et  Vitelleschi,  un  peu  surpris 
lui-même  de  ces  changements,  l'encourageait  à  la  patience, 
source  de  tant  de  mérites"'.  Aussi  bien  cet  artiste  réputé  n'avait 
point  perdu  l'estime  des  supérieurs,  et  bientôt,  à  Paris  même, 
ils  le  choisiront  comme  architecte  d'une  autre  église. 


1.  Voir  Bourde  de  La  Rof^erie,  .\nfice  sia-  un  recueil  de  pin  ns  dviUpces  construits 
fxir  li'S(in/nh'(/es  tir  lu  (  nmpugnie  de  Ji'su^,  1607-1672.  [Mrmolre  lu  à  la  rt'uninn 
des  Socif/rs  dis  lieuiix  [ils  des  drpn rtriufiils.  tenue  à  Paris  le  7  avril  t904i. 

2.  L'exactitude  des  détails  donnés  par  Tunnel  est  confirmée  par  les  catalogues  de  la 
Compagnie.  Nous  y  voyons  en  etVet  que  Fram  ois  Derand  vint  à  la  maison  professe 
en  1630  et  y  resta  plusieurs  années  avec  le  titre  de  pme/ertus  fabricae.  En  1638 
c'est  Cliarles  Turmel,  venant  de  Blois  <|ui  prend  ce   titre. 

3-  Nous  avons  déjà  donne  une  courte  bioi^rapliie  de  .Martellange  (Tome  III,  p.  100). 
—  François  Derand,  né  dans  les  Vosges  en  1591,  entra  dans  la  Compagnie  à  Rome 
en  1611  et  mourut  en  1644.  Après  avoir  élt-  professeur  de  grammaire,  fait  ses  études 
de  théologie  et  professé  les  malhéraati([ues  au  (  olkge.  il  s'occupa  d'architecture  à 
partir  d<;  i6:?3;  il  se  livrait  en  même  ten'.ps  au  ministère  de  la  conhssion  et  était  un 
directeur  très  zélé  et  très  goûté.  Etant  tombe  malade  il  fut  appelé  à  Agde  par  l'évé- 
i|ue  de  celte  ville,  son  ami,  et  y  mourut.  Sur  ses  talents  et  ses  travaux  voir  Char- 
vet  (Etienne  .Wnrirlliinijr.  passim  . 

Charles  Turmel.  né  à  yuimper  en  ly.K,  entra  dans  la  Compagnie  en  1623.  On  le 
voit  lie  bonne  heure  applique  aux  travaux  d  architecture,  d'abord  comme  sorius 
priiefecti  fahrivae  en  1627  au  collège  de  Rouen;  puis  bientôt  il  est  lui-même  p/v/c- 
l'eclus  fnbricde  à  Orléans,  a  Hlois,  à  Paris,  a  Vannes.  Enfin  à  Quimper,  depuis  1667, 
il  est  (iichittclus;  <  est  la  i|u'il  mourut  A  1  âge  de  (|uatre-viiigts  ans,  .lont  cimiuante- 
quatre  passés  dans  la  Compagnie.  On  >  avait  admiré  son  application  au  travail  et  sa 
piété. 

4.  Marcel  Reymond,  Lnrt  de  In  ruulre-n  forme  dans  la  herue  des  Deux-Mondes. 
LX.XXI'  année,  t.  IV,  p.  47  et  suiv.). 

0.  Lcttredu  P.  Général  au  Fr.  Martellange,  14  sept.  1628iFranci«,  Epist.  G«n.,  tlVi. 
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1:»  Il  semble  toutefois  qu'il  n'eut  aucune  part  daus  la  recons- 
truction alni-seutropriso  du  lollèirr  <le(".l«M'niont.  Los  anciens  bAti- 
nirnts,  «•  fort  vieils  et  caducqs  «,  étaient  devenus  trop  élroit> 
«•t  très  incommodes.  Obliiré  d'abattre  et  de  rebAtir  par  parties,  ««n 
lésolut  de  commencer  par  l'habitation  des  |)ensionnaire8';  et  ce 
tut,  «rovons-nous,  sur  les  plans  d'Auv'Ustin  (iuillain.  architecte 
«le  la  vilb'-.  On  uv  sexplicjuerail  i:u«'r»'  autieiiniit  ^a  présence 
à  la  pose  de  la  première  pierre. 

Klle  devait  avoir  lieu  le  8  amit  l(i2M.  nuel«ju<s  p.urs  aupa- 
ravant le  I*.  l^Miace  Armand  et  j)lusieui-s  autres  Pères  se  pré- 
sentaient au  bureau  de  la  Ville  et  invitaient  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  à  mettre  eux-mêmes  la  pierre  fon- 
damentale du  nouvel  édifice.  Le  piévôt  leur  répondit  «  qu'ils 
estoient  les  biens  venus,  (pic  la  ville  e>toit  disposée  de  satis- 
faire officieusement  à  leur  désir  tant  par  la  c<msidération  de 
leui-  méiite  particulier,  que  par  ee  qu'elle  doibt  au  i.'ran<l  exer- 
cice (les  biiiines  lettres  qui  «r  laict  au«lict  collèire;  pour  ce  leur 
|)ii.niet  (le  le  visiter  uuirdx  prochain,  sans  cérémony  néant- 
iiininiTs  «'t  sans  archere.  ce  qu'idle  n'entreprend  jamais  sans 
lettres  »lu  r«»\  ^    ». 

Au  jour  c«»nvenii,  h-  prev.it  des  marchands,  Nicolas  de  Itail- 
leul;  les  échevins,  l*i«'rre  Parfait,  Denis  Maillet  cl  Augustin 
Le  U(»ux;  le  procureur  tlu  no.  (iabriel  l'ayen;  le  secrétaiiv  «le 
la  mairie  (îuillaume  Clément,  et  le  receveur  de  la  ville.  Char- 
les Le  Ber,  se  rendaient  «  en  carrosses  »  au  collèire  où  plu- 
sieui-8  d'entre  eux  avaient  leurs  enfants.  Ueçus  s«dennel- 
lemenl  el  <•  avec  i:randes  exclamations  de  jo\e  p.ir  une 
multitude  d'escoliers  tant  irraiids  que  petits  •>,  puis  conduits 
par  les  Pères  ••  au  lieu  el  endroit  «pii  estait  préparé  >•,  ils 
posèrent  la  première  pierre  suivant  les  formalités  d'usaire, 
la  truelle  et  le  marteau  d'ar^'ent  leur  étant  présentés  |»ar 
rarchilecle  Cuillain.  Sur  cette  pierre  fondamentale  ils  placé» 
leiit  une  p]a(|ue  de  marbre  noir  portant  leui*s  noms  en  lettres 
ildr;  puis  ils  mirent  par-dessus  (piatre  des  médailles  ^'rav«'«cs 
A  cotte  occasion  et  représt-ntant  «l'un  cMé  le  portrait  du  roi, 
de  l'autre  les  armcs  de  la  ville  avec  diveises  inscriptions.  >■   VA 


I.  Ixltrr*  du  p.  fi^n^ral  an  P.  Killfaii  ri  au  P.  Armand,  71  mar*  18711  ilhuirm\. 

J.  Kmonil,  Hnlotre  du  fuUrgr  I  nui\-lr(,riind.  |>.   til. 

3.  Procf*-frrl>»!  tir  U  ro»r  dr  la  |'rrmi»^rf  plrrr»  dm  biiiinfnlt  do  mllrgr  dr 
Irrmnnt    nr^\-"  au  ilr  la   ville  dr  Pari».  13  ao<tt  I67&-U  «oui  I6M.   Ar- 

iiiTea  nal.,  H.  > 
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ce  pendant  y  avoit  une  musique  doulce,  et  tous  les  escoliers 
ont  recommencé  à  crier  Vivat.   » 

La  cérémonie  achevée,  ces  messieurs  furent  menés  dans  la 
grande  cour  du  collège,  et  là  complimentés  par  quelques-uns 
des  élèves  «.vestus  en  mariniers  très  gentilz,  chascun  une- 
aviron  en  la  main  ».  On  les  conduisit  enfin  à  la  grande  salle 
oiî  leur  fut  servie  «  une  collation,  après  laquelle  se  sont  pré- 
sentés deux  jeunes  escoliers  qui  ont  récitez  plusieure  vers 
françois  sur  le  siibject  des  vielz  bastimonts  et  de  la  réparation 
d'iceulx,  et  aussy  à  la  louange  de  la  ville.  Ce  faict,  messieurs 
de  la  ville  s'en  sont  retournés  avec  remerciements  de  part  et 
d'aultre^    » 

Assurément,  des  deux  côtés  on  avait  bien  fait  les  choses.  Mais 
la  fête  allait  avoir   un  lendemain  inattendu. 

L'Université  fut  frois.sée  de  tant  de  marques  de  faveur;  d'au- 
tant plus  qu'on  publiait  de  tous  C(Més  «  que  messieurs  de  la 
ville  étaient  devenus  les  patrons  de  Clermont  et  avaient  pavé 
aux  Jésuites  une  somme  de  10.000  livres  pour  les  aider  à 
rebâtir  leur  collège-  ».  Donc  le  lendemain  de  la  cérémonie, 
le  Recteur  de  l'L'niversité,  Nicolas  Le  Maistre,  convoqua  une 
assemblée  extraordinaire  au  collège  de  Beauvais  pour  con- 
sulter ses  collègues  sur  la  conduite  à  tenir  dans  une  si  grave 
circonstance.  On  convint  qu'il  fallait  avant  tout  porter  plainte 
au  prévôt  des  marchands,  et  ensuite  recourir  au  Parlement 
si  les  réponses  de  la  municipalité  ne  paraissaient  pas  satis- 
faisantes. Le  1 1  août,  le  Recteui'  accompagné  des  «  doyens, 
procureurs,  suppôts  et  bedeaux  portant  masses  »  se  rendit  à  la 
Chambre  de  Ville.  Introduit  auprès  du  prévôt  et  des  échevins, 
il  leur  exprima  ses  amers  regrets  et  ses  vives  appréhensions. 
Ne  doit-on  pas  craindre,  dit-il,  que  les  Jésuites  liers  d'une  telle 
marque  de  bienveillance,  ne  viennent  à  «  s'en  prévaloir  contre 
TUniversité  »  et  à  faire  croire  que  leur  collège,  auquel  «  cette 
ville  s'est  opposée  dès  l'année  lôGi,  est  maintenant  autliorisé 
par  adveu  public  dicelle,  voire  mesmc  fondé  et  basty  de  ses 
deniers'  »? 

Nicolas  de  B.iillcul  ne  se  laissa  point  troubler  par  ces  do- 
léances trop  intéressées;   il  répondit   «  que  la  ville  les  prenait 


1.  Ibidrin,  f.  6:î2v-G2'«. 

2.  Jourdain,  Uisloirc  de  llnimsilé  île  Paris,  p.  123. 

3.  I*roc«'S-verbal...  de  la  rt'(|uisitioii  du  lecleur  de   riniversilt"  (Registres  du  liu- 
reau  de  la  ville  de  Paris,  Archiv.  Nat.,  H.   1802,  f.  G2i  v-(;„>5). 
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<n  huiine  part  »,  mrme  elle  éUiit  contente  «jUf  le  Kectcur  «•  se 
-oit  vrnu  esrlaircir  d'un  tel  faicf,  qui  s  eî>t  pa!»sé  tout  aultro- 
luent  qu'on  ne  lui  a  faict  entendre,  et  auquel  ladicle  Université 
Il  îi  revu  aucun  préjudice  ».  Kn  effet,  le  prévôt  et  les  éclicviu> 
avaient  assisté  A  la  pose  de  la  pieniièie  pierre  <•  sans  mar(|ue 
•  lu  magistrat  et  par  un  simple  office  de  particuliers:...  ce  qui 
s'est  passé  en  cette  occasion  a  été  sans  aueiine  intention  de  pié- 
judicicr  aux  droicls  de  l  Lniversité;..,  la  ville  s^ail  ce  tjui  luy  est 
deuh  et  lu>  départira  toujours  très  volontiers  affection  et  pro- 
tertion  pour  seconder  ses  bons  desseins'  •.  On  eu  i*csta  là,  le 
Itecteur  ayant  bien  voulu  se  contenter  tic  ces  assurances;  mais  il 
se  li\  ra  sans  doute  «  à  de  tristes  réflexions  sur  les  progrès  rapides 
que  les  Jésuites  avaient  faits  en  quelques  années  dans  les  nii^ 
(le  la  bourireoisie  |iarisienne-  ». 

l;j.  Leur  noviciat  «le  l»aris  n'était  pas  moins  florissant  que  leur 
collèue,  et  là  aussi  on  coninienea  en  HVM)  la  construction  dune 
é^'lise.  Klevée  ^'rAcc  à  la  munificence  de  François  Sublet  des 
\o\ers,  elle  sera  placée  sous  le  vocable  de  .saint  Franvois 
Xavier,  l'apôtre  tles  Indes.  La  première  pierre*  fut  posée  le 
;io  avril  par  le  prince  Henii  de  Itourbon,  évôcpie  de  Metz  et  abbé 
(b-  Saint-(>erniain.  Le  Frère  MarUllange  «n  avait  dressé  le  plan. 
et  cette  fois  obtint  du  I*.  (îénéral  m  l'autorisation  formelle  de 
faire  tout  ce  qu'il  jugerait  à  propos  sans  avoir  à  suivre  les 
ordres  de    |»ers«)nne  '    »>. 

fticn  léiritime  evigence,  car,  dans  aucun  art,  la  liberté  de 
conception  et  Innité  de  direction  ne  sont  aiisni  néces-^aires  qu  en 
architecture.  Livré  à  lui-nièn)e.  Martellance  construisit  un  nionu- 
ni(*nt  dont  les  auteurs  Contemporains  «mi  vanté  les  formes  régu- 
lières et  les  proportions  élégantes,  tirftce  aux  descriptions  et  aux 
df^sins  qu'ils  ont  laissés  de  cette  église,  aujourd'hui  disparue. 
il  est  lacile  de  nous  en  faire  une  idée*. 

KlU  ^tait  petite.   \  l'inténeur  elle  avait  seize  toi«es  de  Ion* 

I.  Ilniiriii. 

••       l.inr.l.Mi       ,.,,      ,,l         1.       ■•! 

I     '  m.urrUr  d<  li\  r,lU  ih     Vnrm.   I.   II.    |>     MA.    Mrn 

'|ii<    "^  lit  Ir  maUrr.  noil*  «n)nn*  iian«  Ir  ralalogur  Ifill-il. 

■  Il    '  ,  II'  litrr  d  1  <|n'il  ml    rtXXr  annrr-h   «oo«   »r«   ofdn**  1^  Ff^rr 

Imini  ninr  firiir;  luin.  Cc  ilrrnior.  noii«    1  a»on^   «lit.    rinporla  plu* 

laril  à  Qiiiiiipi>r    plutif'ur»   iip»«in*  dr  <>on  maître  mlrr  aulrr«  le  pLui  dr  I  ^({'■'^  «i** 
niMinat  dr  f^.^rU     cm  »rrail  rr  |>lan.  i|urli|ur  peu     tiuKlilic  rt  aln«nli.  <|««  te*  i*- 
«iiilr*  dr  Qniinfir  aurairnt  fait  aduftcf  |>«r  retl«    villr  |io«r  l>tcitof  dr  le«r  nA\t%v 
H.  dr  La  Koirrir,  np    ri/.,  p     iTi. 
4.  LrgllMdu  notifiât  d«  r«ri«  avâit  «OR  fmXrH  rut  du  Pol-dr-Prr  (ra«   Ikitt*- 
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g'ueur  sur  sept  toises  deux  pieds'  de  largeur  «  dans  œuvre  », 
et  sept  toises  quatre  pieds  de  hauteur  «  sous  clef  ».  Deux  murs 
de  refend  déterminaient  une  nef  continue  large  de  vinat-sept 
pieds,  et  laissaient  à  droite  et  à  i:auclie  deux  espaces  p«»ur 
chapelles  de  cinq  pieds,  surmontées  de  trihunes.  La  nef  pro- 
prement dite,  longue  de  six  toises,  n'avait  que  deux  arcades; 
ensuite  une  croisée  en  bras  de  croix  reprenait,  sur  une  lon- 
gueur de  cinq  toises,  toute  la  largeur  de  Fédifice  ;  puis  venait 
le  chœur  avec  une  seule  arcade,  et  entin  une  al)side  demi- 
circulaire  où  étant  situé  le  retable  de  l'autel.  Deux  escaliers  à  tour 
ronde  s'ouvraient  dans  le  prolont;ement  des  petits  bas-côtés-. 

Le  portail  était  décoré  des  deux  ordres  dori  |ue  et  ionique. 
Sur  la  frise  on  lisait  l'inscription  :  Sancto  Francisco  Xaverio 
Sacrum    S.  Franc.   Xaver.   S.). 

L'ordre  dorique  régnait  seul  au  dedans  de  Fédifice.  Les  sculp- 
tures des  métopes  représentaient  des  objets  servant  aux  céré- 
monies liturgi(iues.  Sur  la  frise  on  voyait  alterner  les  lettres  S.  F. 
et  F.  S.  entrelacées:  initiales  qui  rappelaient  Saint  François,  pa- 
tron de  l'église,  et  François  Sublet,  son  fondateur.  «  A  ce  propos, 
ditl'auteur  de  la.  Description  de  Paris,  je  dois  remarquer  quon  ne 
peut  donner  trop  de  louanges  à  la  reconnaissance  des  Jésuites 
«nvers  ce  bienfaicteur.  Non  seulement  ses  armes  sont  à  la  clef  de 
la  voûte,  on  les  rencontre  encore  à  d'autres  endroits  et  lorscpi'on 
y  pense  le  moins.  (Jui  est-ce,  par  exemple,  qui  s'aviseroit  de  les 
aller  chercher  sur  la  balustrade  qui  renferme  le  Sanctuaire  .'  elles 
y  sont  cependant,  et  quand  on  regarde  de  près  on  voit  sur  les  pi- 
lastres à  hauteur  d'appuy,  qui  en  retiennent  les  travées,  le  pal 
brefessé  d'or,  maronné  de  sable,  c//argf'  d'une  verge/ fe  df  même, 
qui  dans  un  champ  d'azur  composent  les  armes  des  Sublet  ■.  » 

l'i-.  Nous  ne  pouvons  oublier,  en  terminant  ce  chapitre,  de 
rappeler  la  mémoire  de  deux  insignes  bienfaiteurs  ([ui  par  un 
privilège  très  rare  obtinrent  de  finir  leur  vie  d ms  des  commu- 
nautés de  Jésuites. 

parle  acliiellei;  sa  farile  occupait  le  milieu  (l#*  rétablissement,  liîiiil»'  de  ce  côli- 
par  les  rues  Mézièn-scl  Honoré-Cht^valier. 

1.  La  toise  vaUiit  0  pieJs  \  m.  9VJ;,  le  pied  à  peu  pr»'S'  le  tiers  dun  int-tro 
(0  II).  324 1. 

2  Blondel,  \rchHi-rliiri'  fifni'oisf,  l.  Il,  p.  it.  et  suiv.  —  Charvet.  "/*.  '''. 
p.  97-9'J. 

3.  Pi^aniol  de  La  Forr«',  Ih-scriplion  de  l'/iris.  {.  VI,  p.  .{ôi-.Jôg.  —  Cf.  Hur(  ml  «l 
Magnv,  hicliitniiairr  lnsloriqnr  dr  la  nlli- ilr  l'nris.  t.  III.  p.  657.  — on  trotirfra 
dans  les  in'^mes  auteurs  le  détail  de  l'ornementation  et  des  embellissements  successifs 
de  cette  éi-lise. 
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Arnauhl  de  Borrct,  consoillor  au  Parh'iuent  de  Toulouse,  avait 
larucineot  coiilribiir  à  la  construction  dv  l'ôirlisedu  noviciat  dans 
cette  ville,  ilunné  au  collèj^e  deux  [iro|»riétés  rurales  et  fondé  une 
chaire  de  tjjéolog-ie*.  Mag-istrat  intègre,  il  s'était  montré  pendant 
vinyt-liiiil  aussi  omstaninient  juste  dans  l'ext-rcice  de  ses  fonctions 
«ju'ou  le  surnommait  «  la  loi  vivante  '•>.  Maiié  à  Marie  de  tiuihert 
de  Costa  ou  de  La  Costc/  et  connaissant  l'attrait  de  celle-ci  pour 
la  vie  relii:ituse,  il  avait  a))(li(|ué  s«>n  droits  d"«'|M>u\  par  un  billet 
daté  du  IV  novembre  itiO."»  et  remis  au  I*.  Jésuite  Charles  de  Cliezel. 
l'eu  après  il  émettait  le  va'U  de  chasteté  entre  les  mains  des  Vi- 
caires généraux,  et  Marie  de  Costa  entrait  au  monastère  de  Sainte- 
Catherine  de  Toulouse,  fondation  nouvelle  à  la(pietle  il  avait  acti- 
vement participé  '.  Lui  même,  depuis  lors,  vécut  comme  un  véri- 
table religieux;  puis,  à  l'âge  de  soixante  ans,  il  demanda  aux 
Supérieurs  (le  la  Compagnie  la  faveur  d'être  admis  à  titre  d'IiAle 
per[)flucl  dans  une  de  leuis  maisons,  ollrant  à  ce  propos  mille 
écus  pour  lecoUège  de  Toulouse '.Ce fut  U\  cpi'on  le  reçut  «l'abon.!. 
en  ili]  V'.  Dans  la  suite  il  vint  habiter  au  noviciat  où  il  mourut, 
en  lG2i,  après  avoir  fait  ladmiratitui  •}'-  •  'i»  par  sa  piété.  >.,.ii  ii'- 
noncentent  et  sa  ponctualité''. 

Quelques  années  plus  tard,  en  Ki'iH,  mourut  au  collèg»-  d  Avi- 
gnon M.  L(tuis  llrau,  chanoine  des  Dons,  protnnotaire  a[>ostnli(pic 
et  vicaire  général  du  diocèse,  (iuéri  li'une  maladie  grave  par 
l'intercessiop  de  .saint  Ignace  et  de  la  Sainte  Vicrgç,  il  avait  fait 
de  grandes  lari:essrs  aux  Pères,  construit  h  ses  frais  un  escalier 
monuiin-nlal.  nne\aste  lobliolheipie.  et  résiuné  «n  f.ivrur  du  c«>l- 
lège  le  prieuré  de  Caderousse.  Vers  la  tin  de  .sa  vie,  il  voulut  se 
retirer  dans  une  maison  de  la  Compa;;nie  pour  se  pré|iar«'r  à  la 
mort.  On  lui  permit  de  |irononcer  les  vteux  simples  de  religion  le 
'.\  septendire  Hiil.  et  sept  ans  après  il  rendit  son  Ame  à  Dieu, 
laissant  au  collège  tmis  c«'nts  écus  de  rente  et  ses  livres  dont  les 
iNrcs  avaient  l'usage  de|tuis  longtemps   . 


I.  «lnroriit«liodf>l>'  Borrel  >  (Roma,  Arrhiv.  di  M4ln,  r.<»uil.  rollc((   parcti3««|. — 
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1.  A  iiiesuie  ({uc  s'élendait  le  cluini[)  <juvcrt  aux  ti'iivres  de  la 
Compagnie,  nous  Tavons  vue,  pour  faciliter  ses  travaux  apostoli- 
ques, créer  sous  le  nom  de  résidences  certains  domiciles  dont  ne 
parle  point  riiistitiif.  Comme  rien  n'avait  étéré^lé  ofliciellenient  à 
ce  sujet,  iil'allait  clia(juelois  recourir  au  V.  (iénéral,  et  la  forme  de 
ces  établissements  restait  en  quelque  sorte  indéterminée.  En  1028 
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rassemblée  provinciale  tle  Lyon  demanda  des  éclaircissements  au 
P.  Vitcllosclii.  «  Les  Pères  de  la  Conc^n'-iration.  disait  un  des  ;jo>7«- 
latn,  désirent  savoii- do  Votre  Paternité  si  les  domiciles  vulgaire 
iMPiit  appelés  résidences,  bien  que  ce  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les 
<".ons(itntioii»».  peuvent  être  établis  avec  dos  revenus  et  durer  per- 
pétuellement ;  en  quoi  ils  diflerent  des  c<dlèires  et  des  maisons  pro- 
fesses; quelles  règles  enfin  doivent  présider  à  l'érection  et  à  la 
conservation  de  ces  établissements  où  résident  un  p»'tit  nombre  des 
Nôtres,  spécialement  appliqués  A  procun'r  le  salut  des  Ames'. 

«  H  y  a  deu.x  sortes  de  résidences,  répondit  en  substance  le 
P.  (iéiiér.il.  Les  unes  sont  considérées  comme  un  commencement 
«le  Collège  parce  qu  on  a  l'espérance  de  b-s  transformer  un  jour  en 
maisons  d'ensrignemenl;  ^au-»  cela,  elles  n»- pourraient  avoir  de 
revenus.  Les  autres  sont  membres  des  collèges  dont  elles  dép«'U- 
dent  :  par  oxempb*  la  résidenco  «le  Tusculuni  relativement  au  col- 
lège HoMiaiu,  et  la  résidence  <lc  Pontoise  relalivcnient  au  collège 
de  Clerjnoiil  à  Paris.  Os  résidences,  membres  de  collèi:es,  peu- 
vent être  perpétuelles,  mais  elles  ne  peuvent  administrer  les 
biens  attribués  pour  elles  à  ces  rollèi.-vs.  Kn  deliors  de  ces  deu.x 
catéc-ories  on  ne  saurait  admettre  de  résidences  av«»c  des  revenus; 
car  d'après  l'Institut,  les  collèges  seuls  et  les  maisons  de  probation 
peuvent  en  avoir.  Quant  au  mode  d'érection  de  ces  domiciles 
stables,  il  tbqiend  «le  plusieurs  circoostauces,  d'abord  des  res- 
sources qui  sont  offertes,  mais  surtout  des  fruits  qu'ils  sont 
de«»finés  î\  produire '.  » 

Hutre  les  résidences  composées  duu  certain  nond)re  «le  Pères 
sous  l'autorité  d'un  supérieur,  la  C«>m|>agnie  établissait  parfois 
des  niais<»ns  de  mission,  dans  lesquelles  demeuraient  tem|K)rai- 
leinent  ou  pendant  toute  l'annép  un  ou  <leu\  prêtres  avec  uu 
rompagnon.  Os  maiNon«i  ne  «b'vaienf  pas  avoir  «le  revenus  perpé- 
tuels; aus«»i  le  P.  Vitellcscbi  bbVina-t-il  sévèrement  certains  abus 
qui  s'étaient  intro«1uits  sur  ce  point  «lans  la  provin<e  de  Lyon;  il 
j>ro!esta  «ju'il  ne  les  aurait  jamais  |M*rmis  si  on  l'avait  consulté. 
Le  P.  Provincial  rc«:ut  l'ortlre  de  résilier  les  contrat»  et  de  tout 
ramener  A  la  forme  «le  l'Institut  \ 

Les  maisons  «le  mission  et  les  résidences,  de  même  «pie  les 
collètrc»  et  les  maisons  professes,  étaient  autant  de  centres  d'où 
rayonnaient  de  nombreux  apAtres  dont  ie  P.  <^éneral  ne  cessait 

I.  Aria  mn^r    l'ro».,   1M« 

a.  Aria  r....   .     |T.,.       11^.. M...-     ,.!  ,....(,,1 
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d'encourager  le  ministère  «  comme  très  utile,  ag-réable  à  Dieu, 
cher  à  la  Compagnie  depuis  sa  naissance  et  abondant  en  fruit 
de  salut,  si  l'on  observait  exactement  les  règles  des  mission- 
naires '  » . 

2.  Parmi  les  prédicateurs  en  vogue  dans  la  période  de  1624. 
à  1630  nous  citerons  quelques  noms  des  plus  connus  .  C'est  d'abord 
le  P.    Coton,   qui    parcourt  en  apôtre    la  province  d'Aquitaine 
dont  il  avait  l'administration.  Nous  le  trouvons  en  1624  prêchant 
avec  succès  le  carême  à  Poitiers,  puis  l'octave  du  Saint-Sacrement 
à  Fontenay-le-Comte.    «   Le  P.  Coton,   écrivait  un  magistrat  de 
cette   ville,    nous  a  presché   l'octave  de  la  Feste-Dieu  avec  un 
méritoire  applaudissement  et  un  fruit  inestimable  pour  l'Eglise 
catholique-.  »  De  Fontenay  le  provincial  d'Aquitaine  se  rendit 
près  de  La  Rochelle,  au  Fort-Louis,   où  commandait  le  brave 
capitaine  Arnaud  que,  deux  ans  auparavant,  il  avait  converti.  Les 
instructions  qu'il  donna  aux  soldats  de  la  garnison  produisirent 
les  plus  heureux  résultats.  Il  ne  pouvait,  comme  jésuite,  songer 
à  exercer  son  zèle  dans  La  P»ochelle  même,  alors  boulevard  de* 
l'hérésie;  il  voulut  du  moins  avoir  la  consolation  d'y  célébrer 
les  saints  mystères.  Le  capitaine  Arnaud  transmit  son  désir  aux 
Oratoriens,   en  les   priant  d'obtenir  de  la  municipalité   que  le 
P.  Coton  put  leur  faire  visite  et  dire  la  messe  dans  leur  église. 
Le  conseil  de  ville  se  montra  dans  cette  circonstance  plus  condes- 
cendant (ju'il  ne  l'avait  été  autrefois  à  l'égard  du  P.  de  Séguiran  ■ 
envoyé  par  Henri  IV.  Considérant  que  le  P.  Coton  ne  demandait 
qu'à  rendre  visite  à  des  amis^  il  conclut  dans  une  de  ses  délibé- 
rations ([u'il  fallait  le  recevoir.  Le  maire  et  les  échevins  allèrent 
à  sa  rencontre,  ouvrirent  par  exception  la  porte  depuis  longtemps 
condamnée,   du   côté   du    Fort-Louis,    accueillirent  le  religieu.x 
avec  honneur  et  le  conduisirent  à  la  maison  de  l'Oratoire;  ils 
lui  envoyèrent  même  des  présents  comme  cela  se  pratique  d'or- 
dinaire à  l'arrivée  des  grands  personnages.  Le  Père  répondit  à 
CCS  prévenances  avec  sa  distinction  naturelle,  une  noble  simplicité 
qui  charma  tout  le  monde.  On  parla  beaucoup,  A  La  Kochelle  et 
ailleurs,  de  la  léception  bi-iliante  faite  à  l'illustre  ami  de  Henri  IV 
par  les  magistrats  huguenots;  mais  on  se  perdit  en  conjectures 


1.  1  trille  m. 

'}..  Lcllie  de  M.  Besly  à  Dupuy,    17  juin  lG2i    liil)!.  de  Ilnslitut,  coll.  (>oilefVo\, 
carton  269,  f.  212). 

3.  Voir  lome  III,  p.  158 
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sur  Itiii-N   viritaljlos   iiitenlioiis.    Laissons-lour   le  mérite  il";i\oii 
iiiiiqucDient  fait  preuve  «le  tact,  de  bon  coût  et  de  tolérance'. 

Dans  le  cours  de  ses  visites  provinciales  le  P.  Coton  eut  1  (»c. 
casion  de  revoir  le  Béarn  ;  il  renianjua,  non  sans  étonnenient. 
que  partout,  et  dans  la  ville  de  l'an  spécialement,  les  calviniste 
ne  craii-^naient  point  d'encourir  la  colère  de  leui-s  ministres  en 
traitant  avec  é^ard  les  religieux  de  la  Compagnie  et  en  leur 
confiant  leure  enfants-. 

Après  avoii-  «juilté  la  province  d'.Vquitaine  pour  gouverner  celle 
de  France,  le  I*.  (^)lon  se  fit  entendre  plusieurs  fois  dans  la 
capitale.  •  Il  commença  ses  piédiralions  de  cette  année  162.'»,  dit 
le  1*.  liarasse.  par  la  tète  de  hi  l'uriticatiun,  dans  .Saint-(iervai>. 
suivant  la  coutume  de  Paris,  parce  que  les  prédicateurs  dv 
carême  prennent  possession  d«*  leur  chaire  à  tel  jour.  Le  Uoy,  les 
Ueynes,  .Monsieur  et  toute  la  cour  y  fut.  •  La  station  fut  suivi»- 
«  avec  un  grand  concours,  tant  que  la  petitesse  du  lieu  le  put 
permettre"'.  >  —  «  Je  ne  saurois  vous  dire,  écrivait  le  nonce  au 
P.  Cènéral,  toute  l'édification.  t(»ut  le  rontentemenl  qu'ont 
proi'urè  à  celle  ville  peiidanl  le  [)résent  carèmi-  les  prédications 
du  fameux  P.  Coton  (]ui  nous  ont  empêché  de  sentir  aussi  vivement 
l'absence  du  P.  .Vrnoux*.  ->  L'annt'e  suivante  rèminenl  orateur 
commem.ait  à  Saint-Paul  son  trente  et  unième  ou  trcntedeuxième 
carême,  mais  nous  savons  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
raclievcr*. 

I^  P.  Cai*asse  dont  le  talent  «l'écrivain  élait  assez  discuté,  s«' 
v«)yail  très  recluTchc  comme  prédicateur  à  cause  «le  son  caract«''re 
toul  pei*sonnel  et  si  «»riginal.  Il  prêche  lavent  A  Saint-Merry  et 
le  carême  .\  Saint-Ktieun»'  duM<»nt  en  1G25.  et,  «|u«'l(ju«'  temps 
avant  son  retour  dans  l  .\ipiilaiue,  sa  provime,  le  carême  à  Saiul- 
Sulpice  en  irtiri''.  Les  chroniifucs  des  l'rsulines  nous  ont  aussi 
<«)nservé  le  .souvenir  «l'un  d«*  ses  sermons  «lonn»*  A  Paris  dans 
h'ur  communauté  jiour  rinaugurati«>n  delà  chapelle  «les  Saintes- 
IW'liques.  .M""  de  Sainte-Beuve  l'avait  invité  à  parler  sur  leculle 
des  Saints.  «  Il  prêcha  un  admirable  discours  où  il  dépeignit 
ce  lieu  comme  nu    petit  paradis  terrestre,  en  s«»rtc  «pi  il  laissa 

lon  du  Sor.iut  du  1'    Cnton.  riler  par  Pral.   Hrchrrctir^.    I     l\.  |>.  4()A-4<M. 
tn   \nc.  Jnu,  P.  VI,    I.   IX.  n.   133. 
J.  «>4ia««r,  Hfctl  iiti  iray...,  p.  33-34- 

4.  l.fUrr  du  nonce  au  V.  G(^a<^rAl,  t&  tnar*  IA2&  \ArchiT.  Val.,  Kunt.  di  Frtncia, 
n   399.  fol.  3TI> 

5.  Voir  l'Iu»  haut.  f.  163  et  •. 

6.  /f/f»/  au  rrap,  p.  7».  ISI. 
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toute  la  maison  dans  le  plus  vif  désir  d'en  jouir  au  plus 
tost'.  » 

Avec  les  PP.  Coton  et  Garasse,  les  PP.  Suffren,  de  Séguiran, 
Voysin,  Le  Jeune  occupaient  les  meilleures  chaires  de  la  capitale, 
tandis  que  les  cathédrales  des  grandes  villes  de  France  se  dispu- 
taient les  PP.  Rollin,  Jacquinot,  Arnoux  et  plusieurs  autres.  Sur 
un  théâtre  moins  éclatant,  le  P.  Paul  de  Barry  avait  le  mérite 
et  la  consolation  de  ramener  à  la  foi  les  habitants  de  la  petite 
ville  de  Paray.  Quand  il  y  vint  en  1620  annoncer  la  parole  de 
Dieu  «  on  y  comptait  à  peine  douze  familles  demeurées  fidèles 
à  l'Église  ».  Tel  fut  le  triomphe  de  son  apostolat,  qu'il  fit 
renaître  dans  la  population  la  vie  catholique  et  même  le  désir 
de  la  vie  parfaite '. 

Le  P.  Nicolas  Caussin,  littérateur  distingué,  n'eut  pas  moins 
de  réputation  comme  orateur.  A  deux  reprises,  en  lC2i  et  en  1(528 
il  avait  été  désigné  pour  prêcher  à  la  cour  de  Belgique,  mais 
chaque  fois  il  protesta  de  son  peu  d'attrait  pour  un  emploi  si 
brillant,  et  malgré  les  instances  de  rArchiduc,  il  obtint  de 
rester  en  France  avec  la  liberté  de  s'employer  à  de  plus  humbles 
ministères  3. 

3.  A  la  prédication  se  rattache  l'œuvre  des  missions  intérieures. 
Grâce  aux  recommandations  du  P.  Général,  elle  reçut  alors 
dans  les  cinq  provinces  françaises  une  nouvelle  impulsion.  Jamais 
les  Pères  n'avaient  laissé  lanuuir  un  apostolat  aussi  important; 
ils  s'y  consacrèrent  de  162i  à  1630  avec  une  activité  extraordi- 
naire. Les  circonstances  d'ailleurs  réclamaient  ce  redoublement 
de  zèle.  En  effet  les  victoires  de  Louis  XIII  sur  les  huguenots 
avaient  eu  pour  conséquence  le  rétablissement  du  culte  catho- 
lique dans  tout  le  midi.  C'était  le  moment  de  faire  entendre 
dans  les  contrées  les  plus  infectées  d'hérésie  les  enseignements 
de  la  religion  et  d'y  détruire  les  abus  implantés  par  les  ministres 
de  Calvin.  Dès  l'année  1622,  des  missions,  dites  royales  parce 
qu'elles  étaient  fondées  par  le  roi,  avaient  été  établies  dans  la 


1.  Cf.  De  Leyinonl,  Maddiiic  ilv  Sdiiilc-ncurr,  p.  282,  28!.  Celte  chapelle  cons- 
truite aux  frais  de  M'""  de  Sainlf-Reiive  était  attenante  à  l'cj^lisc  des  Ursulines  sur 
lai[uelle  elle  prenait  jour  par  deux  fenêtres;  placée  dans  la  clôture,  elle  était  réservée 
aux  habitantes  du  monastère. 

2.  Zeller,  Le  /'.  l'auldr  Biirrij,  p.  27  et  suiv.  Cf.  Ménolitgc  de  l'.issisl.  de  France, 

t.  H,  p.  101. 

3.  Lettre  du  P.  Général  au  P.  Caussin,  14  juin  1624  (Francia,  Epist.  Gen.,  t.  IVj. 
Lettre  du  P.  Général  au  P.  Filleau.  2.S  juillet  162'J  ^Ibidem,  t.  Vi. 
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province  d'Aqiiit.iine,  h  B<»ri:era<-.  à  l'iiwnirol,  à  (Mépac,  à  Iinras, 
ù  .Nrrac.à  Condom,  ;\  Toniioins.  à  CluUcau-Jaloux  rt  à  Laiiptirn»-. 
Tontes  dépendirent  d'abord  du  rollègre  d'.Vgen,  lequel  y  eu)|>ioyail 
<H\  Pores,  deux  scolastiqurs  et  deux  frtM'es  c<Md)iiteurs.  L'année 
suiranle  la  mission  de  Berirerar  fut  atFectée  au  colU'^re  de 
Périj?ueux  et  celle  de  CliAfeau-Jaloux  au  c<tll^;re  de  Hurdeauv, 
tandis  «jue  relui  de  Tulle  était  chargé  de  fournir  des  mission- 
naires h  Heaulieu.  «lan^  le  l/nnousin.  En  HiiV  une  nouvellr 
iDission  fut  t'Ialdie  à  Sainte-Koy  par  h-  collège  do  h)>rdeau\,  «'t  la 
résideace  d'(>rthez  devint  une  simple  mission  dr{)endante  du 
oolh'g-e  «le  l»au'. 

Le  zèle  apostolique  des  l*rres  fut  plus  d  uni-  fois  secondé  par 
d'éclatants  prodii:es,ct  bientôt  tout  changea  de  face.  La  connais- 
sance et  la  praliquo  des  devoirs  i^.'li^ieu\  reuipla(;a  |>arlout  lr> 
désordres  que  le  calvinisme  a\ ait  introduits.  G'it»*  transformation 
fut  si  rapide  et  si  complète  qu  on  la  reirardait  comme  nu  miracle 
de  la  ffràce.  L'œuvre  de  résrénération  une  fois  accomplie,  les 
ini*^sionnaires  ne  l'abandoiiMaient  pas  aux  vicissitudes  du  louifis. 
Alin  den  ronserver  les  fniils.  ils  HViociaieut  *\mis  de  pieuses 
confrérii's  les  personnes  les  plus  ferventes  de  la  contn'e.  Le  but 
n'était  pas  seulement  d*a«roiuplir  eerlains  actes  de  dévotion 
snrérokratoire  :  on  devait  encore  visiter  les  ovalades.  sectturir 
les  pauvres  et,  par  le  bon  exemple,  porter  le  prochain  auji 
vertus  chrétiennes.  La  Cnnfrrrif  de  la  rharilf^,  éLiblie  à  Nérac 
en  Ifii'»,  peut  être  recardée  comme  le  t\pe  de  ces  jurroupements 
d'élites*.  L'apostolat,  si  prospèn;  dans  la  province  d'.\i]uitiiine. 
n'était  pas  moins  fécond  dans  les  autre»  contrées  méridionales 
nu  se  trouvaient  plusieni-scentres  liéréti(|ues.  Outre  les  antitMmcs 
missions  de  <ini),  de  Houri:,  de  Monlélimar,  de  iMe.  d  I  xes.  de 
Salins,  <le  l*ontarIier.  de  Paray.  tie  Kréjus»  <lans  la  province  de 
Lyon,  (le  nouvelles  missions  furent  établies  à  (Uinbons.  i\  Pilles, 
a  Nyons  en  IftiV;  à  Mmes  et  au  Buis  eu  lG-i.'>:  a  .\rles,  dans  la 
vallée  d'.^oste,  à  Saiut-Paul-Trois-ChAInaux,  eu  1(>:I6:  à  Rviaa, 
à  Baume,  h  La  Mure  en  1<>'27:  dans  la  vallée  de  Praceln  en 
H'»30^.  lx?s  missions  de  Sommieres  et  d'Annonn)  dans  la  province 
de  Toulouse  existaient  depuis   Krii,  et  celle  de  I^M-toure  depuis 

i    A<(ui(Aniâe  PntT.  annairt  tAI.%-1637    \<|iiilaniar  r^lâinci. 

3  inrlara.  /f<*r  «or.  Jnm,  P.  IV.  |.  |\.  n.  I.U  r(  tuiv  G «tail  a—  ■■■iiW  dr 
foniOM  piruar»  i|ui  »  rngai(e»lrnt  à  arcourtr  lea  indigent*  «i  é  M>rrir  Ira  iiHntrT  lUna 
IM  b^pHavi 

3.  C«Ulo(l  pro«    La(Hnt»rn«i« 
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1623.  La  mission  de  Privas  fut  créée  en  1624;  celles  de  l'Isle  et 
de  Moiitauban  en  1627,  celle  de  Pamiers  en  1628  ^ 

Durant  la  même  période  nous  ne  trouvons  dans  la  province 
de  Champagne  qu'une  nouvelle  mission,  celle  de  Vezeline,  établie 
en  i62V  et  supprimée  trois  ans  après-.  Signalons  aussi  des 
excursions  apostoliques  plusieurs  fois  l'année,  à  xNoyars,  imposées 
parle  P.  Général  aux  Jésuites  d'Auxerre,  àla  suite  d'une  donation 
de  cinq  cents  livres  faite  au  collège  de  cette  ville  par  François  de 
Selles,  sieur  de  Montot,  «  trésorier  général  de  la  maison  et  des 
finances  de  Madame  la  Comtesse  de  Soyssons  •^^  ». 

Dans  la  province  de  France  on  commença  en  1630  à  préparer 
les  missions  bretonnes  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard.  Avant 
de  les  entreprendre  il  était  nécessaire  d'avoir  des  religieux 
possédant  la  langue  du  pays.  Au  P.  Guillaume  Thomas  qui  lui 
avait  remontré  l'avantage  d'admettre  au  noviciat  des  jeunes  gens 
parlant  breton,  le  P.  Général  répondait  le  30  avril  :  «  J'ai  déjà 
recommandé  cette  affaire  au  P.  Provincial  et  je  viens  d'apprendre 
qu'on  s'en  occupe.  Il  serait  en  effet  très  utile  que  les  habitants 
de  cette  contrée  pussent  recourir  pour  leur  consolation  à  quel- 
ques-uns de  nos  Pères,  qui  les  entendraient  au  tribunal  de  la 
pénitence  et  seraient  leurs  guides  dans  les  chemins  de  la  vie 
chrétienne.  Pour  vous  qui  comprenez  le  breton,  je  loue  le 
zèle  avec  lequel  vous  instruisez  les  âmes  et  les  dirigez  dans  la 
voie  de  Dieu  ;  en  travaillant  ainsi  au  bien  du  prochain,  vous 
acquerrez  de  grands  mérites*.  » 

4.  Dans  leurs  prédications  les  Pères  de  la  Compagnie  s'en 
tenaient  d'ordinaire  à  l'exposition  de  la  doctrine  chrétienne  et  à 
la  réfutation  des  erreurs  calvinistes.  Néanmoins  ils  durent  plus 
d'une  lois  combattre  directement  les  ministres  qui  \  oyaient  avec 
peine  diminuer  le  nombre  de  leurs  adhérents.  A  la  tète  des 
controversistcs  d'alors  nous  rencontrons  encore  le  P.  Coton.  Il 
écrivait  de  Bordeaux  au  P.  de  Hérulle  le  23  juin  Hrlï  :  «  Je  dois 
faire  une  solennelle  dispute  à  Pau  avec  .M.  Charles,  ministre 
d'Orthiez  que  l'on  tient  habile  homme,  et  quasi  toute  la  noblesse 
du  pais  en  attend  l'yssue  [)our  se  catholicizer  :  ce]  qui  me 
faict  vous  supplier  très  instamment  d'appliquer  quehjues  messes 

1.  Catniogi  prov.  l'olosanae. 

2.  Diverses  leUn-s  à  œ  sujet  I62il62r>  (Caiiipan.,  Kpisl.  Gen.,  t.  II). 

3.  Dixialicn  du  12  uclobre  I6i9  (Cainjiaii.  tuml.  colle;;.,  t.  I.  ii.  :<). 

4.  Lettrt!  du    P.  (;i;néral  au  V.  (iuillauiiie  Tliaïuîs,  :i)  avril  1630   d'rancia.  E{)ist 
Gen.,  t.  V). 
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à  cette  lin  et  de  ni'ohteiiir  (jiielques  communions  y-énérales  des 
d<Mix  iin)n;istères  de  votre  ol»éissance  à  Paris,  tnnqnnm  pm  rr 
viagni  mmnrmi  ail  liri  ghriam,  sans  spé«ilier  autre  chose  sin<>ii 
que  cela  aussi  me  retrarde  '.  >•  Nous  dirons  en  peu  de  mots  l'oc- 
casion et  les  circonstances  de  cette  dispute. 

Durant  une  de  ses  visites  au  collège  de  Pau,  loi-squ'il  riait 
^»rovincial  dAfjuitaine,  le  P.  Coton  avait  entrepris,  à  la  prière 
du  Parlement,  une  série  de  conférences  religieuses  dans  la  priu- 
lipale  ét'lise  <le  la  ville.  Un  i.-ran»!  noinlue  de  protestants  se 
pressèrent  autour  d»'  la  cliaire,  confondus  avec  les  catlioli(]ii«'s. 
Plusieurs  reconnurent  la  vérité  (|u'ils  emluassèrent  immédia- 
tement.  d  autres,  |»ii>n  <jnc  convaincus,  préférèrent  pour  ilivers 
motifs  dillérer  ijueltuie  peu  leur  ahjuration.  Parmi  ces  derniers 
se  trouvait  une  dame  de  haute  naissance  tpii  crai;.'nuit  qu'on 
attriliuAt  sa  conversion  à  un  entraînement  irréfléchi.  In  mois 
après  le  départ  du  P.  Provincial,  elle  résolut  d'ori.'aniser  chez, 
elle,  entre  les  docleuis  des  deux  rellirions,  desconférenees  contra- 
dictoires auxjpielles  elle  invita  le  ministre  d'Orlhezct  le  P.  Coton. 
Celui-ci  promit  «l'étr»'  lidèle  au  remlez-vcjus.  Le  ministre  avait 
pris  le  même  enu'au'emeiit.  nuiis  ipiand  il  sut  (piel  serait  son 
antagoniste,  d  se  dédit  alléi;uant  pour  ex<use  que  la  conférence 
n'avait  pas  rappr-olt.ition  de  sesioUét.'-ues.  !.,«  iiohle  dame  comprit 
que  les  ministres  n'avaient  point  conlinnce  en  la  honte  de  leur 
cause,  et  il  suffit  de  (|uclque8  instructions  particulières  du  P.  Coton 
p«»ur  la  <léci<ler  sans  plus  île  retard  j\  se  déclarer  catholir|ue  ■'. 

\jQ  P.  Alexandre  Ketrourd  n'était  pns  moins  hahile  <lans  In 
controverse,  ni  moins  redouté  «les  ministres.  .Vous  avons  raconte 
sa  célèbre  dispute  avc<*  Chamier  au  cJiAtcau  <h»  l.ectoure 
et  les  conversions  qui  en  furent  le  CDuronnement  '  Km  lliiô 
il  remporta  encore  un  hrillant  succès  dans  une  conférence 
qu'il  eut  il  Héziers  i-n  présence  du  duc  de  Montmorency,  gouver- 
neur du  Lan:;uedoc,  et  «le  toute  sa  suite.  Trente-six  hér<'ti«jues 
ébranlés  par  la  force  et  la  clarti*  «h- ses  ;u-:.'umenls.  .ihainlon- 
n^renl  la  reliiriim  de  Calvin 

.Nous  r>  tronvons  le  même  Per«>  luttant  \ict«»ricu.semcnt  en  HJ2l» 
contre  le  minisire  l.a  Ka)e  k  Iteaulieu  et  i\  Saint«'s  Ce  fut  le  j^ou- 
verneur  lie  cetl<'  dernière  ville  (]ui  les  mit  aux  prises.  Le  comte 

I.  LrUrr  du  P  r^lnn  au  P  d<>  ll>rull.-.  23  juin  lAlk    ArrhiT.  nat..  M.  3SI,  publiée 

par  llou«».'or.    /.»  <  .ir  tramer,  f.  IH) 

}.  Hii\<rni'>    />'    I  I  fo/oM»,  li*.  III,  r.  VI). 

S.    Vnir  lofnr    IM     |'      >  •••  ri  miiv 
4.  Cordara.  //u/.  .sor.  JriH,  P.  VI,  I.  X.  n    Ul 
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de  Parabère  avait  conçu  quelques  doutes  sur  les  croyances  hété- 
rodoxes dans  lesquelles  il  avait  été  élevé  ;  âme  droite  et  sincère 
il  voulut  s'instruire,  et  s'adressant  à  Tévêque  diocésain,  Michel 
Raoul,  il  le  pria  d'autoriser  une  dispute  entre  un  docteur  catho- 
lique et  un  ministre  réformé.  Regourd  et  La  Faye  furent  choisis. 
Au  jour  indiqué  une  foule  nombreuse  envahit  le  lieu  de  la  confé- 
rence. On  n'attendait  plus  que  le  signal  de  l'attaque,  quand  on 
\'it  tout  à  coup  le  champion  des  huguenots  se  retirer  discrètement 
de  l'assemblée  où  il  ne  reparut  plus.  Le  champion  des  catho- 
liques, maître  du  terrain,  prit  la  parole,  expliqua  le  sujet  de  la 
controverse,  exposa  la  doctrine  orthodoxe  et  réfuta  celle  de 
Calvin.  La  fuite  du  ministre  et  l'éloquence  du  Père  triomphèrent 
des  dernières  hésitations  du  gouverneur  :  il  se  convertit  sur-le- 
champ  avec  toute  sa  famille  *. 

L'année  suivante  le  P.  Regourd,  toujours  intrépide,  forçait 
le  ministre  Ruvanel  à  une  honteuse  retraite  -,  puis,  au  mois  de 
juillet  1629,  il  engageait  à  Paris,  contre  le  ministre  Mestrézat  une 
nouvelle  lutte    qui    eut,    à  l'époque,  un  grand  retentissement. 

C'était  pendant  une  absence  de  Richelieu,  alors  avec  le  roi 
dans  le  Languedoc.  Plusieurs  personnes  «  plus  zélées  que  pru- 
dentes »  espérant  quelques  bons  résultats  d'une  conférence 
publique  sur  des  matières  de  controverse,  imaginèrent  d'en 
instituer  une  dans  la  capitale,  et,  à  l'insu  de  l'archevêque,  ob- 
tinrent de  Marie  de  Médicis  l'autorisation  nécessaire.  De  leur 
propre  initiative  elles  choisirent  le  lieu  de  la  réunion,  le  ministre 
qui  devait  parler  et  le  jésuite  qui  devait  répondre;  après  quoi, 
la  dispute  commença,  présidée  par  les  hommes  les  plus  distingués, 
tels  que  M.  de  La  Force  et  le  commandeur  de  La  Porte,  oncle  do 
Richelieu  -K 

Douze  jours  durant,  les  discussions  se  poursuivirent  au  grand 
scandale  des  esprits  timorés.  A  côté  de  ceux-ci,  de  graves  et 
prudents  personnages  ne  voyaient  pas  sans  appréhension  la 
publicité  d'un  débat  doctrinal,  sur  l'opportunité  duquel  lau- 
torité  ecclésiastique  n'avait  pas  même  été  pressentie.  Les  uns 
parlaient  de  recourir  au  Parlement  ou  de  réclamer  une  défense 
formelle  de  la  reine;  l'archevêque  s<)ni:eait  à  venir  en  personne, 
avec    la    crosse,    interdire    solennellement    la    discussion.    Plus 

1.  [Iinhin,  n.  lOi. 
.    2.  Piagel.  op.  rit..  \k  "i78. 

3.  D  a|)rfs  une  Icllfe  du  card.  de  La  HocheToucauld  au  P.  Géiu'ral  celle  conft'rcncf, 
au  début,  n  aurail  pas  élé  |>ublique.  mais  la  réputation  du  Jesuile  y  attira  i>eau<'oup 
de  monde  ^Lettre  du  2  août  1629.  Bild.  S"-GenevièTe,  nis.  3238,  f.  211,  212. 
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calnjes,  le  cardinal  de  Ijbl  Valette  el  les  évf^tjues  d'Orléan'^  et  de 
CUartres  i»'euteQ<laieQt  avec  le  V.  de  Kérulle  -•  p<»ur  terminer  la 
couiércQce  sans  éclat  '.  «  Elle  n'avait  déjà  fait  que  trop  de  lirait,  et 
*|uand  Kiclielieu  en  fut  iiifr)rmé  il  t/nxML-nîi  «ou  iniK^oiitentement 
par  celte  lettre  adressée  de  l'ézenas  à  M.  de  Kancé.  «  Alant 
appris  comme  la  reync,  par  hrevet.  permit  une  conférence  entre 
uu. jésuite  el  un  ministre,  et  qu'en  suite  celle  actinn  a  f.^il  un  tel 
esclat  dans  l'arls  que  toute  la  ville  en  a  esté  scandalisée,  je  ne 
puis  que  je  ne  vous  en  tesmoigne  estre  étonné  comment  la  reync, 
dont  la  prudence  est  cogneuc  à  un  chacun,  s'est  en  cela  laissée 
surprendre-.  - 

Coïncidence  piijuante  :  à  l'heure  même  «ni  le  cardinal  ecrixait 
ces  liâmes,  on  réinq)rimail  «her  Cramoisy  Les  Principaux  points 
de  la  foi...  difeinltii...  contrr  les  t/iialn-  /ninisfrr^  de  Charentoti. 
(»r,  dans  ce  livre  paru  en  1GI7,  Kichelicu  alors  évéque  de  Luçon, 
préconisait  les  conférences  puhliques  avec  les  protestants,  ne 
désirant  rien  plus,  disait-il  «  <pie  rencontrer  les  occasions  de 
remporter  à  l'avanlHçc  de  la  vérité  de  nouvelles  dépouilles  sur 
leui-s  erreurs  ».  Ainsi  ce  qu'avait  approuvé  révé<|ue,  le  cardinal 
le  IdAmait.  Où  donc  était  l'opinion  juste?  Uans  le  livre  ou  dans 
la  lettre?  Peut-être  l'expérience  des  alfaires  avait-elle  appris  au 
cardinal  ministre  qnelipie  chose  que  M.  île  l.nçon  it:norait. 

A  home,  on  était  plus  frappé  des  inconvénients  que  des 
avanlaircs  de  ces  controverses  pidili<pies.  j.e  8  se[»tend»re  tfiiO, 
le  I*.  (ténéral  écrivant  au  P.  Ilecourd,  lui  marquait  un  vif 
déplaisir  de  sa  dispute  avec  Meslrétal.  ««  Les  hommes  sag^es,  disait- 
il,  savent  par  expérience  que  ces  conférences,  le  plus  souvent 
inutiles,  sont  parfois  danpereus«'S  pour  le  liien  de  la  relisrion  ; 
aussi  sont-elles  condamnées  par  le  Souverain  Ponlife.  S'il  venait 
à  connaître  ce  qui  s'est  passé  à  Paris,  il  ne  manquerait  pas  de  me 
faire  appeler  pour  s  en  plaindre  •".  »  l.c  P.  Vitelleschi  craiu'nail 
que  les  adversain-s  de  la  Compagnie  ne  protitasseni  «le  quelque 
imprudence  pour  lui  susciter  des  querelle?.  Il  fut  bientôt  rassuré 
par  lecardinnl  de  \jk  llochefoucauld  et  M.  de  Sillery  <pii  louèrent 
comme  il  convenait  le  zèle  du  P.  Uep»urd  et  le  fruit,  non  seule- 
ment de  ses  prédications,  mats  encore  de  ses  conférences  avec 
les  hérétiques*.  Le  célèhre  controversistc  était  même  tellement 

I.  lliiD<tM«r    trcaiiltnoldfilt'rullrrlle  Cnnhnal  Hr  Rirhrltru.  i>.  4.SK,  k&9. 
3.  I.ctlrr   .1.-    Kirltclirit    â    M.  de   Rtor^,  3<i  juillil    \f><9   lAviyirl,  op.   rtl.,  I.  III, 
p.  a»4). 
8.  Lrttrc  ilii  I'.  On^ral  an  P.    Rcftounl.  s  «fpl.  ir.?9    l-ranria.  Bpi»l.  Gni.,  I.  V'. 
k.     Lrllrr  «lu  ranimai   de  La  R»cliefour«ulJ    au  1*.  General,   1  aoOt  ir«)9   (Bit*1    d« 
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apprécié  de  plusieurs  personiiag'es,  qu'ils  oiitinrent,  par  l'en- 
tremise de  l'ambassadeur  i'raiirais  à  Rome,  la  prolongation  de 
son  séjour  à  Paris  ^. 

Outre  les  disputes  publiques  que  nous  venons  de  signaler, 
nous  trouvons  encore  la  trace  de  plusieurs  autres,  mais  sans  en 
connaître  les  détails.  Ainsi,  en  162i,  nous  voyons  le  P.^  Audebert 
aux  prises  avec  le  ministre  Pierre,  de  Saîette  ;  en  16-26,  le  P.  Mar- 
tincourt  se  mesure  avec  le  ministre  Vinay,  à  Annonay  ;  en  1630, 
le  P.  Hevin  avec  le  ministre  de  CasteP.  Le  P.  Cordara  mentionne 
encore,  sans  nommer  les  comJjattants,  trois  disputes  qui  eurent 
lieu,  à  Pau  en  1625,  à  Florensac  et  à  Gig^nac  en  1 626  ^. 

De  nombreuses  conversions,  môme  de  ministres,  venaient 
encourager  et  récompenser  les  travaux  des  missionnaires.  Qu  il 
nous  suffise  de  rappeler  ce  qui  se  passa  en  1628  dans  la  petite 
ville  hérétique  d'Aubenas.  Après  l'entrée  de  François  dOrnano, 
frère  du  défunt  maréciial,  et  la  destitution  des  magistrats  calvi- 
nistes, les  Jésuites  du  collège  prêchèrent  une  grande  mission. 
Six  Pères  étaient  continuellement  occupés  à  instruire,  à  confesser, 
à  absoudre  ces  âmes  jusqu  alors  rebelles  à  la  grâce.  En  moins 
de  trois  semaines,  deux  cent  cinquante  familles  abjurèrent^.  La 
plupart  de  ces  hérétiques,  regardés  comme  les  plus  opiniâtres 
du  pays,  «  avouaient  librement,  dit  Richelieu,  qu'ils  avaient 
désiré  une  telle  occasion  de  se  réduire,  les  uns  depuis  six  ans,  les 
autres  depuis  dix,  voire  quelques-uns  depuis  trente  ;  tant  les 
respects  humains,  bien  que  petits  et  faibles  en  considération  des 
choses  divhies  et  de  notre  salut,  sont  quelquefois  puissants  et 
quasi  nécessaires  pour  notre  conversion^  ». 

5.  Tandis  que  missioimaires  et  controversistes  se  livraient  à 
de  fructueux  travaux,  les  écrivains  de  la  Compagnie  ne  chômaient 
pas. 

Le  P.  Fronton  du  Duc  venait  de  mettre  la  dernière  main  à  son 
grand  ouvrage,  la  Uiôliolhrfjuc  gréco-latine  des  anciens  Prres  et 


S"-(ieneviève,  ins.  3238,  f.  211,  212).  Lettres  du  P.  Général  au  card.  de  La  Valette, 
23  sept.  1029.  Sx  M.  de  Sillery.  «  janvier  U\3Q  (Gallia,  Epist.  Gen.  ad  Externos,  1613- 
H>72). 

1.  LoUre  du  P.  Général  au  P.  Filleau,  31  août  1630  (Francia,  Epist.  Gen.,  l.  V,. 

2.  Soinrnervo^td,  op    cit.,  t.  IV',  c.  3(10.  —  Piajjet,  op.  cil.,  p.  578. 

3.  Coradaia,  Ihsl.  .Soc.  .Irsii,  P.   VI,  1.  X,  n.  105;  1.  XI,  n.   132. 

4.  Cordara,  lliidrm,  1.  XIII,  n.  1 10.  —  Cf.  .Mazoo,  Chronique  religieuse  du  vicl  .\iihc- 

11(1  s,   p.   .")fi. 

."i.  .Mimoirrs  de  Uichclicii,  édil.  Micliaud,  t.  I,  p.  10(j. 
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des  au/eurs  ecc/rsiasfit/ursK  lorsqu'il  fut  sui'pris  par  la  ui"ii,  i 
lAi^e  (ie  soixante-dix  ans  <  162V  .  Le  Mnciire  franrois  lui  con- 
sacra un  article  très  élogieux  et  non  moins  mérite  *.  Dans  l'espace 
(le  viuLrl  ans  le  savant  jésuite  esiiunia  des  manuscrits,  <>u  revit 
«Il  les  «Miricliissant  «le  [)récieus«»s  n<»tes,  les  «iun  res  «le  saint  Jean 
Clirysosloine,  de  saint  Cirépoire  de  Nysse,  de  saint  Jean  Daniascène, 
(le  Tln''«»d«>r«'  Italsamon.  de  Nic«''pli«tre  Oilliste.  de  saint  larnace 
niîlrtyr.  de  Jean  Mosciius,  et  les  opuscules  de  plus  de  cincjuante 
auteui-s  ^recs  jusqu'alors  très  peu  connus.  Amis  ou  advei*saires, 
li(iréti(jucs  ou  catljoli«pies,  se  plaisaient  a  reconnaître  sa  science 
et  ses  talents,  et  hii-nu^tne  ;;airnait  les  sympathies  de  tous  par  la 
larffcur  de  son  esprit  et  la  douceur  de  son  caractère.  l>ans  ce 
relijiieuv  on  ne  savait  quoi  le  plus  admirer,  de  l'assiduité  au 
travail  ou  «le  l'amour  «le  la  prière  :  il  n  persévéni  Jus(|irà  la  mort 
malirré  «le  ciuclles  inlirmilés  •*.  Le  I*.  Labbc  n'a  pas  liésité  à 
inscrire  son  nom  dans  le  calal«>gue  des  plus  saints  pcrsonnavos  de 
Franc«' au  wir  siècle*. 

Kg-al  en  érudition  à  Fronton  du  l)uc,  peut-être  même  le  dépassant, 
le  I».  Jac(|ues  Sirmond  acheva  de  publier  en  1G2U  les  Anciens 
conciles  lie  ta  fiaule  (Concilia  antii|ua  (ialliae  ,  c'csl-à-dirc  les 
actes  de  ces  grandes  assemidées  aux<pielles  assistaient  les  chefs 
militaires  et  politi(pies  de  la  natiou  avec  les  évèques  «pii  ont  fait 
la  France.  Cette  ctdlection,  qui  c«Mnn)cncc  au  temps  de  l'empe- 
reur Constantin  et  linit  h  peu  près  avec  le  \'  siiVlc.  f«»rnie  trois 
volumes;  A  la  lin  de  chacun  on  trou\e  des  notes  très  estimée*  '. 
La  réputation  ({ue  Sirmond  s'était  ac<}uise  par  ses  <i>uvres  variées 
était  iini\erselle.  Les  premi«M-s  écrivains  de  s«in  tenip'^.  à  «juehpie 
parti  (]u  ils  apparlinsscnl.  les  Uanuiius  et  les  Uellainiin  comme 
les  (îrotins  et  les  Saumaise,  ne  lui  ménagèrent  point  leurs  tém«»i- 
LTuaires  d'admiration,  (^uand  le  cardinal  llarli«'rini,  grand  ami 
des  lettres,  voulut  eu  lt»2ti  placer  dans  si  hihliothèque  les  por- 
traits des  sa>ants  i|u'il  appréciait  le  plus,  il  lit  demander  celui  du 
1*.  Sirmond.  «  .Nous  ne  pouvons  ri'fuser  cela  à  un  si  grand  prince 
dont  n«»us  avons  tant  «le  f«)is  épr«»uvé  la  hienveillance  »,  écrivit 


1.  Jhblinlhrra  rrlemm  Pnfrum  »rn  turloruiu  rrrle%ta%lirortim.  Cf.  SoininirtaiKH 
op.  rtt.,  I    in,  rui.  .'ti. 

2.  l.r.Mi  rcurr  frnit.  .n,  I    \,  «nn.  I674,  p.  "HOrt  sqIt. 

3.  Kr4nrit,  Klug  ili>liinrl.  — .\ltr«in,  lh%(nirr  de  l't  nn  1 1  ^m  ••<  i,.,ii-<i    »/•>"*>'•/' 
p.  Ilfi.  II".   -    llAroniUo.  Anniilei  i:ccU%  ,  l.  IX.  p.  Tf». 

♦   I  •'■' •     '  ' '■'' <alhithqur%.  i>.\iiv\%a\r.       Cf  Nici-foo.  I    WWHI 

p.  I  l'OHiots.  I.  X,  |i.  7NI. 
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le  P.  Général  au  P.  Armand:  et  il  lui  recommanda  de  faire 
peindre  un  portrait,  à  Finsu,  si  possible,  de  l'intéressé,  et 
de  l'envoyer  à  Rome  ^ 

Le  Pape  Urbain  VIII  considérant  les  grands  services  qu'un  tel 
homme  pouvait  rendre  à  FÉalisc,  souhaita  l'avoir  auprès  de  sa 
personne,  mais,  ne  voulant  point  paraître  imposer  sa  volonté,  il 
eut  recours  à  rintermédiaire  du  cardinal  Barberini.  Informé  par 
ce  dernier  du  désir  du  Souverain  Pontife,  Vitelleschi  écrivit  au 
P.  Sirmond  en  lui  exprimant  la  consolation  qu'il  aurait  lui-même 
de  sa  venue  à  Rome  et  l'espoir  que  sa  santé  ne  s'opposerait  pas  à 
l'exécution  de  ce  dessein  -.  L'humble  religieux,  tout  en  se  déclarant 
soumis  aux  moindres  volontés  de  son  supérieur,  lui  représenta  les 
inconvénients  d'un  si  long  voyage  et  d'un  séjour  à  l'étranger 
pour  un  vieillard  septuagénaire,  et  surtout  la  difficulté  de  con- 
tinuer au  loin  ses  travaux.  Ces  raisons  ne  parurent  pas  suffisantes 
au  cardinal  qui  insista  de  nouveau,  en  faisant  valoir  les  avantages 
qu'offraient  aux  savants  les  riches  trésors  de  la  ville  éternelle  ■* 
Mais  Louis  XIII  ne  voulut  pas  souffrir  qu'on  lui  ravit  un  homme 
qui  faisait  tant  d'honneur  à  son  royaume.  Il  demanda  au 
P.  Général  que  Sirmond  ne  quittât  pas  la  France,  et  tous  s'incli- 
nèrent devant  sa  volonté  souveraine.  «  Non  seulement  le  P.  Sir- 
mond, répondit  Vitelleschi,  mais  la  Compagnie  tout  entière  est 
plus  entre  les  mains  de  Vostre  Majesté  très  chrétienne  qu'entre  les 
miennes;  elle  peut  donc  disposer  de  tous  les  religieux  selon 
son  bon  plaisir.  Puisf[u'elle  a  daigné  m'honorer  de  son  coniman- 
demenl,  c'est  pour  moi  un  devoir  d'obéir  avec  une  cordiale  aflec- 
tion'*.  » 

Pendant  qu'Urbain  V!ll  rèclanr»ità  Rome  la  présence  du  P.  Sir- 
mond, Philippe  IV,  r<ji  d'Espagne,  demandait  un  autre  jésuite 
français,  le  I*.  Pefau,  comme  professeur  d'histoire,  pour  le  col- 
lège impérial  de  Madrid  récemment  fondé.  Dans  une  lettre  au 
P.  Général,  il  annonçait  son  intention  d'écrire,  s'il  le  fallait,  au 
roi  de  France  '.  Vitellosclii  ne  voulut  prendre  aucune  décision 
avant  d'avoir  consulté  le  priticipal  inléressé;  il  lui  transmit  donc 
la  demande  et,  sans  rien  lui  imposer,  se  contenta  de  rappeler  les 
motifs  qu'on  avait  de  ne  point  répondre  par   un  refus  à  un  si 

1.  Lettre  du  P.  Général  au  P.  Armand,  là  déc.  ic,26  iFrancia,  Kpisl.  Cen.,  t.  IV). 

2.  Lettre  du  P.    Gén»»ral    au  P.  Sirtiiond,  2'i  janvier  162y  i  Francia,    Epist.  Cen., 
t.  V). 

S.  Du  iiu^me  au  iiuMiie,   18  mai  12<'i'.i   Ihidcnn. 

4.  Du  iii^^inc  a  Louis  Xlil,  r,  oclolire  D;'.>>.i  (Kpist.  Gen.  ad  diverson,  t.  II. 

5.  Mcntoins  de.Niit'roii    t     .WWIII.  \>.   113. 
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puissant  protectear;  ce[»endaTit  il  lui  laissait  toute  lihcrU  dfurir 
cotnnip  bon  lai  soinblerait '.  «  Uuelle  n'est  pas  votio  délicatesse 
pour  moi.  répondit  lo  l*.  Petau,  de  désirer  connaître  mon  ans 
dans  une  uiatiéi^e  où  c'était  voti*  droit  de  décider  par  vous-même. 
Je  ne  saurais  vous  exprimer  comhien  j  en  suis  touché,  d'aatuit 
plus  (ju«'  vous  nu*  faiti's  \uisr  tie  mon  sort  en  m  ordonnant  de  voqs 
dire  sincèrement  et  librement  les  obstacles  qui  pourraient  s'op- 
posrr  au  «lessoin  du  roi  catlioliijue  -.  »  .Vpr<-s  avoir  e\(»osé  avec 
franchise  qu»-  sa  santé  dclabrée  le  rendait  in<'ap aide  de  faire  le 
voyage  d'F>sj»airne  et  de  supp<»rter  les  chaleurs  a<rahlantes  du 
pays,  il  ajoutait  :  «  Je  m'ahandonue  a  la  sollicitude  de  Votre 
Paternité.  ^Juoi  que  vous  décidiez.,  jr  le  regaixlerai  comme 
l'expression  tle  la  volonté  de  Ilieti,  et  je  ferai  en  sorte  de  l'exécuter 
trénérensement,  avec  promptitude  et  avec  joie.  »  1^  P.  Général 
n'insista  pas.  «  J<>  savais,  é«  rivil-il  au  P.  Petau,  «pie  l'état  d»*  votre 
santé  ne  vous  perincitrait  pas  d  accéder  au  d<*sir  du  roi  catho|i(pii>: 
mais  il  vous  avait  demandé  nommément  «l  av«>c  insistance.  Je 
devais,  pour  reconnaît!»'  sa  l)i«'nvrillance  à  noire  écard,  mettre 
tous  nies  soins  à  le  satisfaire.  J'accepte  vos  légitimes  excuses,  si 
hien  motivées;  il  ne  faut  nullement  exposer  une  sanlé  pn'c«ire 
que  vous  saurez  encore  employer  fructueusenient.  comme  par  le 
pasîM'',  h  l'honneur  de  la  ('.ompacuie  '.  »>  l'n  jésuite  Portuirais,  le 
P.  François  Mace<lo  fut  nommé  profcsMMir  d  hi.stoin»  à  Madriil.  et 
henis  Petau  put  continuer  de  se  livrer  en  France  à  la  comp<»sition 
et  à  la  pidtlic  itioti  de  ses  importants  travaux. 

Kn  Hii7  il  avait  mis  à  j(»ur  s<>n  faunMi\  livre  lir  Dortrina  trm- 
jtorum.  Kxpliquant  le  titre,  dans  la  dédicace  au  cardinal  de 
ftichelien,  il  sexpriiniit  ainsi  :  «  S,»int  AnuMi^tin.  au  livre  XI' de 
s^-s  Voiifrssiuns,  dissert»'  savamment  sur  la  nature  du  temps,  oc 
qui  ne  l'empêche  pas  d'avouer  ensuite,  au  livre  XXV,,  son  i|^o- 
ranrr  à  ce  sujet.  Quest-ce  que  le  tem|>s.'  écrit-il.  Si  persimne  ne 
me  le  demande,  je  lésais;  mais  si  on  m'interro^-e.  je  reste  k  court 
d'expheations...  Il  ne  s'airil  pas  dan-*  cet  ouvraiçe  d'étudier  le 
temps  en  lui-m6mc,  mais  dans  s«>s  rap|x iris  avec  l'existence  dc« 
hommes  et  «les  peuples,  l't  «l'en  faire  s«»rtir  cette  science  particu- 
liér«'  qur  nous  appelons  In  srirnrr  */es  frnijts  *. 

Kn  pareille  matière,  avant   l'apparition  du  livre  du  P.  Petau, 

t.  I^Ur^  du  I*   On^m!  au  V.  P«tan,  31  janvier  1670  iFranria,  Kpitl.  0«a..t.  Tï. 
).  I.rllre  du    IV  ivUu  au   P.  r.i'n^ral,  cil^  par  Chatcllain.  /.r  /'.  f>rHi»  Pêlmm. 
p.  ai5-7i:. 
s.  LfUr«  do  P.  G^n^ral  au  P.  Pi>Uu.  I'.i  avril  1829  ;  Fmiiria,  Kpitl   <Wn..  1   T) 
4.  n.  Priau,  Itr  Itnrirma  IrtMimrum.  àé4ïc»ct,  au  début. 
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le  De  emendatione  temporam  de  Scaliger  faisait  autorité  ;  auss 
l'orgueillenx  protestant  se  vantait-il  d'avoir  dit  le  dernier  mot. 
<(  On  pourra  bien  ajouter  ou  retrancher  à  mes  écrits,  on  pourra 
s'en  servir  avec  une  méthode  nouvelle;  mais  la  doctrine  qu'ils 
renferment  est  tellement  sûre  qu'on  n'y  pourra  rien  innover. 
Comme  Arehytos  de  ïarente  mit  le  premier  les  principes  géomé- 
triques dans  la  science  mécanique,  ainsi  les  ai-je  mis  le  premier 
dans  la  science  des  temps  i.  »  Telle  était,  en  etfet,  l'opinion  reçue 
au  début  du  x:vif  siècle.  Protestants  et  catholiques,  tous,  pleins 
d'admiration  pour  la  science  chronologique  de  Scaliger,  le  con- 
sidéraient «  comme  un  génie  incapable  de  se  tromper,  ou  dont 
les  erreurs  ne  pouvaient  être  aperçues  ni  corrigées  que  par  lui- 
même-  ».  Le  P.  Pctau  dissipa  ce  préjugé,  en  réfutant  un  ouvrage 
surfait  et  en  posant  la  base  d'une  chronologie  universelle. 

L'écrivain  protestant  n'avait  point  de  méthode;  il  s'exprimait 
d'une  façon  peu  claire,  et,  pour  déguiser  ce  défaut,  il  avertissait 
ses  lecteurs  «  de  n'approcher  point  s'ils  n'étaient  initiés  à  toutes 
les  sciences  etàtous  les  arts  libéraux  '•  ».  Petau,  helléniste,  hé- 
braïsant,  latiniste  consommé,  théologien,  éminent,  historien  sur- 
tout et  même  astronome,  prit  un  malin  plaisir,  avant  de  mon- 
trer les  fautes  de  Scaliger,  à  remanier  le  texte  même  de  celui-ci 
en  exprimant  les  mêmes  idées  sous  une  forme  beaucoup  plus  in- 
telligible, en  sorte  qu(;  désormais  pour  bien  entendre  le  protes- 
tant il  faudra  recourir  d'abord  au  jésuite.  On  a  reproché  à  ce 
dernier  d'avoir  traité  son  adversaire  «  sans  merci  ».  Mais  Scaliger 
n'avait  jamais  eu  de  pitié  pour  personne  :  il  subissait  maintenant 
la  peine  du  talion. 

La  chronologie  de  Petau  ne  pouvait  être,  vu  l'époque,  le  der- 
nier mot  de  la  science  ;  elle  prouve  du  moins,  par  le  long  crédit 
dont  elle  a  joui,  la  supériorité  de  l'esprit  qui  l'avait  con<;ue. 

La  Doctrine  des  lenips  se  compose  de  trois  parties.  La  pre- 
mière, uniquement  spéculative  et  base  <le  fout  l'ouvrage,  traite 
de  la  science  d'oi-donner  et  de  disposer  les  temps  selon  les  rè- 
gles de  l'astronouiic.  La  seconde,  apphcafion  des  principes  pré- 
cédents à  l'histoire,  roide  fout  entière  sur  les  moyens  de  fixer  ;'i 
des  temps  déterminés  les  événements  les  plus  importants.  La 
troisième  est  une  chronologie  de  tous  les  faits  historiques,  depuis 
le  commciicemont  du  monde  jusqu'à  l'an  r>;J3  après  .lésus-Christ. 

1.  Cf.  Chalellain,  Le  P.  Pénis   l'clmi,  p.  ■.;0i>. 

2.  Nir.cron,  op.  cil.,  t.  XXXVII,   \k  IIU. 

3.  Chalellain,  op.  cU.,  p.   iOI. 
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I/inipationco  de  rinipriineur  à  l'approche  de  la  Foire  de  Franc- 
fort, ne  permit  pas  à  Fauteur  de  conduira  plus  loin  son  travail  '. 
C.ettr  rhronit/ne  de  /'/tistoire,  comme  l'appelle  1«'  I*.  Oudin,  no 
renferme  que  (l«*s  faits  et  des  dates  ;  mais  elle  n'en  est  pa^ 
moins,  au  dire  des  savants,  un  véritabl»'  chef-d'o-uvre  qui  a 
servi  de  base  à  d'innombrablrs  »Mlirices.  Jean  Albert  Fabricius, 
célèbre  professeur  d'éJiMjuence  à  Hambourt:.  rcirreltait  que  per- 
sonne ne  l'eût  continué  jus(|u'à  nos  temps  avec  la  même  exacti- 
tude et  en  suivant  la  même  niétbode.  «  l)eni«i  l'etaii.  disait-il,  a 
écrit  de  merveilleuses  paires,  et,  bien  qu'il  sacbarne  trop  vio- 
lemment après  Son  advei-saire,  il  a  con<jui<  rimmorlalité  da!i- 
son  livre  de  La  f)octrine  des  Temps'.    » 

Nous  pourrions  multiplier  les  èlotrieuv  lèmoiunages  midus  • 
l'autenr  pai"  des  prottslants.  enthousiastes  de.Scalii.'er  :  nous  nou- 
contenterons  d'invoquer  relui  d'un  calvinist»»  français,  Alexandre 
Moi'us,  ennemi  dérlaré  des  Jésuites.  <•  Il  faut  nécessairem»'nt. 
écrivait-il,  compter  Uenis  Petau  parmi  les  princes  de  la  chr(»no- 
log^ie.  Comment  ne  pas  admirer  le  multiple  çénie  de  cet  homme, 
son  érudition  qui  embrasse  "tant  de  choses  à  la  fois,  .sa  faç<»n  de 
s'exprimer  <|ui  est  si  latine  et  si  harmonieuse?  Notre  admiration 
va  si  loin  «juo  nous  le  suivons  souvent  de  préférence  à  S("alijjer\ 
(»n  peut  jni.'er,  par  celte  appréciation  d'un  huguenot,  ce  que  dut 
être  celle  des  catlioljcjucs.  ■  Denis  Petau.  écrivait  le  cardinal 
N<»ri8,  est  le  plus  laborieux  des  hommes  et,  en  fait  »le  scienc 
chronoloiriquc.  non  seulement  personne  en  notre  siècle  n'est  son 
égal,  mais  personne  napproelie  de  lui  '.   • 

pourtant  «pielques  Pères  de  la  Compagnie  trouvèrent  à  redire 
à  une  page  importante  du  magistral  ouvrage  :  ils  reprochèrent  à 
l'auteur  d'avoir  abandonné,  sur  l'année  de  la  naissance  de  Jésu»«- 
Christ,  le  sentiment  de  Haronius,  qu'ils  s'imaginaient  être  relui 
de  l'I-lglise.  Or  le  P.  Petau.  esprit  large  et  indépendant  <|ue  le 
prestige  d'un  grand  nom  ne  pouvait  arrêter  devant  une  conclu- 
sion lov.'i<piem«nt  tirée  «le  données  soienliliques.  était  en  iii-iim 
tenq)S  plein  de  soumissiiui  a  laulorité  infaillible  de  11.. ,  - 
romaine.  Il  s'empressa  donc  de  publier  une  lettre  de  justifica- 
tion, où  il  montrait  (pie  son  opinion  n'étant  point  en  désaccord 

ave'    1'"  n-riLMU'inrnt  catholique,   il  •  •  «il    lilnr    ili>  I".nlim<lli.    et  (!f 

I  |)    Pt-Uu    l>r  norlrtmn  Irmpnmm,  OOtr  à  la  liD  de  U  Iroiti^OK  |«l1ir. 

2.  rU^  p«r  Nirrron,  o/>    n/.,  p    109.  111. 

S.  IhtdriH,  |>    III. 

4.  Cité  par  i'batrllain,  p.  ^>s 
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la  soutenir.  Aussi  bien,  un  soin  extrême  de  ne  rien  avancer  de 
suspect  aux  yeux  de  la  foi  apparaît  dans  toute  son  œuvre  et 
fut  constamment  la  règle  de  sa  conduite  '. 

En  1630  Denis  Petau  puhWai  les  Œuvres  de  Tempereu?'  Julien, 
d(mt  l'impression  commencée  en  1628  fut  quelque  temps  inter- 
rompue. On  alarma  en  effet  sa  conscience  :  cette  publication 
n'allait-elle  pas  autoriser  les  écrits  d'un  apostat,  ennemi  acharné 
delà  religion  chrétienne?  Mais,  pour  le  rassurer,  les  savants  qui 
s'intéressaient  à  l'ouvrage  annoncé,  firent  agir  les  cardinaux 
barberini  et  de  bagni  dans  lo  jugement  desquels  il  avait  toute 
confiance.  Sur  leurs  instances,  il  consentit  à  terminer  l'édition  -; 
toutefois  il  ne  mit  point  son  nom  en  tête  du  livre,  et  dans  la  pré- 
face il  reprochait  à  quelques  éditeurs  précédents  d'avoir  donné 
trop  de  louanges  à  l'empereur  apostat. 

Vers  la  même  époque  le  P.  Jean  Lorin,  professeur  d'Ecriture 
Sainte  au  collège  romain,  continuait  les  publications  qu'il  avait 
autrefois  entreprises  au  collège  de  Clermont.  Les  juges  les  moins 
favorables  à  la  Compagnie  ont  été  forcés  de  rendre  hommage  à 
cet  interprète  des  Saintes  Lettres  ;  ils  ont  loué  son  vaste  savoir, 
sa  connaissance  des  langues  anciennes,  son  esprit  de  sage  criti- 
que. Profitant  de  l'influence  que  lui  avait  acquise  partout  sa 
science  de  l'Écriture,  il  s'employa  de  tout  sou  pouvoir  à  pro- 
pager en  Italie,  en  France,  en  Espagne,  la  dévotion  à  l'Imma- 
culée Conception  de  Marie.  Ce  fut  sur  son  conseil  que  ITniversité 
de  Dôle  se  fit  une  loi  d'obliger  tous  ses  docteurs  au  serment  de 
défendre  jusqu'à  la  mort  ce  glorieux  privilège  de  la  Mrre  de 
Dieu  '. 

6.  Dans  le  domaine  de  l'ascétisme  comme  dans  celui  de  l'éru- 
dition, la  Compagnie  avait  alors  plusieurs  écrivains  marquants 
et  encore  connus  de  nos  jours.  Le  P.  Etienne  Binet,  condisciple 
de  François  de  Sales  au  collège  de  Clermont  et  plus  tard  lié  d'une 
constante  amitié  avec  le  saint  évècjue  de  Cenève,  a  laissé  de 
nombreux  écrits  qui,  sinon  pour  la  perfection  du  style,  au  moins 
pour  l'ensemble  de  la  direction  spirituelle,  rappellent  ceux  du 
grand  docteur'.  Entre  162V  et  lO.'ÎO  il  ne  publia  pas  moins  de 

1.  Ibidem. 

2.  Letlre  de  Ba^ni  à  Uarberini,  V  mars   1030  (Arcliiv.   Val.,   Nunz.   di  Francia, 
n.  72,  f.  .VJ).  —  Niceron,  [>.  115.  —  Chalellaiii,  p.  ri\,  222. 

2.  Cf.  Courcier,  Ataria  negolium   oiiuiiuin  s.rciiloniin,  p.    iO."».  —  Drews,    Fasli 
Soc.  Jesii,  2f)  mars,  p.  117.  MenoOujv  de.  l'.lssistanir  de  l'rancc,  t.  I,  p.  4o7. 
4.  II.  Uréiuoiid,  Histoire  du  senlimciit  reliijieuc  t-it  France,  l.  1,  p.  12a  et  suiv. 
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di\-.Nppf  opuscules.  Signalons  entre  autres  :  De  testât  heureux 
^t  malheureuj  des  f'nne*  soufrantes  en  purgatoire  1G26).  — 
('insolation  des  âmes  désolées  et  qui  sont  dans  les  ahditez  et 

ihandonnemens  1(>-2G  .  —  IJ ineffable  miséricorde  de  Dieu  à  la 
'  <mi  ersion  du  bon  larron  16iT  .  —  l^  riche  sauvé  jior  la  porte 
dorée  du  ciel,  et  les  motifs  saités  et  grande  puissance  de  l'att- 
mosne  (1627).  —  Hrméde  souverain  cf>nlre  la  peste  et  la  mort 
soudaine,  avec  des  prières  d'où  les  âmes  dévotes  peuvent  tirer 
une  très  douce  consolation  et  siiirituelle  récréation,  tant  durant  la 

"ntatjioîi  tfu'en  toute  autre  affliction   ou  maladie  \  162S-1629i  '. 

Binet   avait   ^  de    très  heau.x    talents    «r«''crivain...   Iteauconp 

d'esprit  et  tle  sens,    iinr  tour  p«*rsuasif,   une  iniaiiinatioii  somjv 

iieuse -'  »;  mais,  emp<>rté  par  sa  faconde,  il  se  perd  queUjuefois 
<lans  un  Ncrbiatr»'  puéril  ou  de  mauvais  iroût.  Ouaud  il  sait  se 
modérer,  sa  verve  piltores<jue  nous  charme  et  nous  c-meut;  il 
excelle  dans  le  symbolisme.  Pour  le  l'ont!  «le  sa  doctrine,  nous 
pouvi>ns  uoas  en  tenir  à  l'opinion  «le  sainte  Jeanne  de  (Jianta). 
Je  n'ai  jamais  oui.  dit-elle,   un  esprit  plus  conforme  en  solide 

lévolion  à  Ct'liii  de  .MonseiuTïeur  (Kramois  de  Sales^  en  la  eon- 
lérence  particulière  des  choses  de  Dieu  ••. 

Le  P.  .Nicolas  Caussin  avait  déj/i  fom]>osr  Lr  I  rnmifinr  nr  in 
piété  »)  la  ijhtirv  </rv  armes  du  li'ttj,  loi-squ'il  entreprit  d'écrire 
La  Cour  sainte  ou  l'institution  rhrestienne  des  gratnis,  avec  les 
rremples  de  reui  qui  dans  les  rours  ont  fleuri  en  <aincleté.  Le 
I>remier  volume,  publié  en  llri»,  eut  unr  seconde  édition  eu 
Hi'ir»  :  le  second,  approuvé  rn  16'i7  ne  parut  qu'en  1629.  et  le 
Iroi.sième  en  IG.Il.  S'il  s'y  trouve  des  fautes  de  style  et  de  goi'it 
txcu.sables  à  cette  épo«pie,  elles  smit  bien  rachetéos  par  la  soli- 
ilité  du  fond,  les  qualités  dn  dévelMjqM^menl,  la  vieucur  et  la 
lich^sse  de  l'expression.  Aussi  ce  bel  ouvrage,  n^éditë  quatorz»- 
fois  en  Fr.nice  du  vivant  de  l'auteur,  fut-il  bientM  traduit  <lans 
toutes  le»»  lauî^ues  df»  l  Knrope  *. 

Le  P.  Krantois  Poirt^  était  Père  spirituel  an  collège  de  Pont-f»- 
^MUSHon,  quand  il  publia  en  1630  La  triple  couronne  de  la  Hien- 

'  uieusr  Vierije  Mère  de  Dieu.  Ce  livre,  fruit  d'iuïmense»  recher- 

li»"s  poursuivies  avec  une  infatigable  persévérance  au  miliea  des 
•  •ccu[>atious  les  plus  variées,  est  considéré  depuis  près  de  trois 


1.  SoinmtrTogrl.  t.  I,  roi.  t49&-l499. 
T.  Br^wonH.  p.   ti1.   133. 

3.  LtUrti  dr  %nmte  Jrnnnt  r/«  Chttntnl,  K.  II.  p.  I« 

4.  BoannmoitrI,  i.  il,  ml.  mo9. 
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siècles  comme  un  des  principaux  monuments  élevés  à  la  gloire 
de  Marie.  11  offre,  selon  l'expression  de  Dom  Guéranger,  «  un  ré- 
sumé substantiel  de  ce  que  les  siècles  ont  produit  de  plus  magni- 
fique et  de  plus  lumineux  sur  la  reine  du  ciel  et  de  la  terre  ^  ».  Le 
style  en  a  vieilli,  mais  il  reste  savoureux,  tout  imprégné  de  poésie 
et  de  piété.  Notons  encore,  pour  terminer  cette  revue  de  lascé- 
tisme,  nécessairement  incomplète  ~,  deux  excellents  ouvrages, 
l'un  du  P.  Bartliélemy  Jacquinot,  Adresse  chrétienne  pour  vivre 
selon  Dieu  dans  le  monde  (1628)-^,  et  l'autre  du  P.  Louis  Ri- 
cheome,  La  Guerre  spirituelle  entre  l'âme  raisonnable  et  les  trois 
ennemis  d'icelle  (1627)  '". 

7.  Les  Pères  Baiole,  Salian,  Solier  et  Bertrix  sont,  de  162V  à 
1630,  les  représentants  de  l'histoire  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  P.  Jean -Jérôme  Baiole  voulut  écrire  le  livre  d'or  des  con- 
grégations de  la  Sainte  Vierge.  Réunissant  donc  tous  les  traits  les 
plus  édifiants  consignés  dans  les  annales  des  collèges  il  composa 
un  volume  qui  parut  en  162i  sous  le  titre  :  Annales  Congrega- 
tionis  Sanctissimae  Virginis  Mariue  collecti  ex  Annalibus  Socie- 
tatis  Jesu  ■'. 

La  même  année  le  P.  Jacques  Salian  donna  le  sixième  et  der- 
nier volume  des  ^;i«a/<?.9^/e  l'Ancien  Testament,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Cet  ouvrage,  d'une 
érudition  immense,  comprend,  outre  la  vie  intérieure  du  peuple  . 
de  Dieu,  le  tahleau  complet  de  ses  relations  avec  tous  les  peuples 
de  lanticpjité.  L'auteur  le  destinait  à  servit  d'introduction  aux 
Annales  ecclésiastiques  de  Baronius.  Afin  de  le  conduire  à  sa  per- 
fection, il  eut  la  patience  de  le  retoucher  et  de  le  transcrire  jus- 
qu'à six  fois  tout  entier  de  sa  propre  main.  Au  dire  des  juges 
autorisés,  les  Annales  du  P.  Salian  «  semblent  écrites  avec  la 
plume  des  saints  docteurs  ''  ». 

En  1627  le  P.  François  Sollier,  déjà  connu  par  divers  ouvrages 
ascétiques  traduits  de  l'italien  et  de  l'espagnol,  avait  commencé 
la  publication  de  V Histoire  e<rlésiaslique  des  îles  et  rot/uumes  du 
Japon.  Au  mois  de  juin  1628  il  terminait  son  manuscrit  par  ces 
mots  :  «  Je  finis  la  seconde  décade  de  mon  Histoire  Japonaise...  à 

1.  Doin  GuLTanjîer,  /.ti  triple  couronne,  préface,  p.  \i. 

2.  Nous  reviendrons  plus  longuement  sur  ce  sujet  au  tome  V,  cliai).  viii. 

3.  Sornmervo^el,  t.  IV,  col.  7W,  tome  VI,  col.  1828. 

4.  Sorniiu'rvo;;el,  t.  I,  col.  786. 

5.  Abrain,  op.  cit.,  p.  27'.). 

6.  De  Ouillirrmy,  .J/c/jo/oye  de  l'  issistdnce  de  France,  t.  I,  p.  117. 
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la  gloire  de  l)ieu  (jui  m'a  donné,  et  à  la  louang^e  de  la  Ueyne  des 
Merles  et  à  l'honneur  des  saints  Ignace  et  Xavier  qui  m'ont  obtenu 
les  iHices  de  le  conduire  à  ce  point,  le  soi\aiite-di\iènie  an  de  mon 
Aur<'.  "  Il  mourut  (]uatie  mois  après,  dans  la  résidence  de  Saint- 
Macaire  près  de  Hordeaux.  Le  Père  chargé  d'achever  l'impression 
de  l'ouvrage  y  ajoutait  quelques  lignes  à  la  louange  du  laborieux 
vieillard  :  «  Les  I«'ct<'urs,  disait-il.  lui  ont  cette  obligation  d  y 
voiiclaii-  maintenant  dans  l'Ilisloirc  duJa[)on,  si  fort  embrouillée 
avant  <|u  il  \  cust  mis  la  main,  qu'on  y  connaissoit  aucun  ordi*e; 
la  peine  <|u  il  a  prise  pour  le  public  mérit»'  <|ue  la  postérité  qui 
jouira  de  srs  travaux  en  conserve  et  honore  la  mémoire  '.  » 

Kn  IG.K)  un  autre  ouvrage  historique  d'un  Jésuite  lit  (|uelque 
l»ruit  ati  l'arleinrnt  de  Rouen.  Le  27  septembre,  la  Chambre  des 
\acations  interdisait  la  \ente  d'une  Tub/c  C/trono/iu/iqur  publiée 
sous  le  nom  d'un  sieur  Tanquerel,  et  citait  celui-ci  h  comparaître 
devant  la  cour  pour  avoir  rangé  parmi  les  hérétiques  un  avocat 

•  lu  Parlement  de  Paris,  Pi«'rre  de  Cugniéres,  «jui,  sous  Philippe  de 
\  alois,  «  avoit  soutenu  les  droits  du  II«»n  contre  les  abus  et  entre- 
prises de  la  juridiction  ecclési;isli<ju«'  •.  Ce  sont  les  termes  de 
larrèt  '.  Hr  \v  véritable  auteur,  comme  le  déclara  l'accusé,  était 
le  P.  Jacques  Uertrix,  recteur  du  collège  de  Kouen.  Le  20  dé- 
'  embi'e,  après  un  violent  réquisitoire  de  l'avocat  général.  Le 
«iuerchois,  contre  «  certains  esprits  desguise/,,  contraires  au  droict 
commun  et  mal  affectionnez  ti  la  France  »,  le  Parh'uieut  condamna 
1.1  Tablo  ChronohKjiijur  (omme  «  escripte  en  plusieurs  cndroicti» 
contre  la  vérité  de  l'histoire,  contre  les  h»is  et  bonnes  maximes 
de  l'Kstat  •■,  et  ordonna  •  cpie  les  planches  et  caractères  en  seroient 
rouqius  '  ».  Toutefois  l'airét  ne  dit  mot  »les  Jésuites  ilénonc<*s  par 
l'avocat  général.  Tancjuerel  et  limprimeur  en  furent  quittes  pour 
de  légères  amendes. 

H.  .\j>rès  l'histoire  voiei  la  poé.sie.  représentée  par  les  PP.  Cellot. 
de  Lidel  et  Le  Mon  ne 

Le  P.  Louis  Cellot,  sii<  <.  »eiir  des  PI'.  Petau  et  Caussin  dans  la 

•  liaire  de  rhétoricjue  au  collège  de  La  l'ièche,  donna  au  public 
M  Hî:u»  un  recueil  de  ses  «l'uvrcs  poétiques,  contenant  Imis  trn- 
•dies  :  Adrim,  Snpor,  Chnsroh;  une  tragi-comédie.  /y.<  l{rrr- 


I.  Abrain.  >•;>    rit  ,  p.  IIS.   116. 

1.  Lt    M"  «.n.  t.   XVI.  ann.    i'..i<».  p    Vi>   .i.i 

3.  Ibtdftn  A»niilc%  de%  ua-dnant  Janths,  l.  III.  p.  3M  ;    -  Moqool 

Hwiutrr  du  i-iii(i'i''\(  de  .\vrmnndtc,\.  IV.  p.  4V':i  ri  mit. 
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nants,  et  quelques  opuscules  K  Rotrou,  grand  imitateur  d'Euri- 
pide, de  Plaute  et  de  Sénèque,  ne  dédaigna  point  dimiter  aussi  le 
P.  Cellot  auquel  il  est  redevable  de  deux  de  ses  chefs-dœuvre  :  il 
a  pris  le  sujet  et  les  personnages  de  son  Chosroès  dans  celui  du 
jésuite  ';  pour  son  Saint-Gew't.  la  pièce  la  plus  romantique  qu'on 
puisse  imaginer,  il  a  puisé  largement  dans  Y  Adrien,  abrégeant 
les  trop  longues  tirades,  mais  prenant  les  principales  scènes,  les 
personnages  avec  leurs  noms,  les  plus  beaux  vers  et  les  plus  beaux 
traits  qu'il  se  contenta  de  traduire  '^, 

Le  P.  Claude  de  Lidel,  régent  de  rhétorique  à  Rouen  et  à  Paris, 
publia  un  poème  sur  la  Prise  de  La  Rochelle^  et  une  tragédie, 
Arsace,  qui  fut  jouée  sur  le  théâtre  du  collège  de  Clermont  au  mois 
d'août  1630.  Â  Rouen,  il  avait  compté  au  nombre  de  ses  élèves 
Pierre  Corneille  ^.  Lorsque  plus  tard  il  lui  offrit  son  beau  traité 
sur  la  théologie  mystique  des  saints  5,  le  grand  poète  remercia 
son  ancien  maitre  en  lui  adressant,  comme  témoignage  de  recon- 
naissante affection,  six  stances  de  dix  vers.  Retenons  seulement 
la  dernière  qui  résume  toute  la  pièce  : 

Je  ius  ton  disciple,  et  peut-être 
*    Que  l'heureux  éclat  de  mes  vers 

Éblouit  assez  Tunivers 

Pour  faire  peu  de  honte  au  maitre  : 

Par  une  plus  sainte  leçon 

Tu  m'apprends  de  quelle  façon 

Au  vice  on  doit  faire  la  guerre. 

Puissé-je  en  user  encore  mieu.N. 
Et  comme  je  te  dois  ma  gloire  sur  la  terre, 
Puissé-je  te  devoir  un  jour  celle  des  cieux  ^. 

Plus  connu  que  de  Lidel,  Pierre  Le  Mo  vue  naissait  alors  à  la 
célébrité.  Abandonnant  la  composition  latine  que  l'on  cultivait 
avec  soin  dans  les  collèges  de  la  Compagnie,  il  s'adonna  de  bonne 


1.  Somrnervogcl,  t.  11.  col.  948. 

2.  Chardon.    Vie  de  lloirou,  \>.  174,  175. 

:j.  E.  Uesc.lianel.  Le  romantisme  des  classiques,  p.  2(;9. 

4.  Prohablernenleii  1G2<>-162I;  Corneille  avait  alors  dix-ni>iif  ans.  Parmi  les  prix  rem- 
portés par  le  tutur  auteur  draniatique  on  remarque  celui  que  lui  valut  une  traduction  en 
vers  d'un  morceau  de  la  l'fiarsale.  Cf.  (Envies  de  Corneille,  édit.  Régnier,  t.  I, 
p.  XX.  —  Aube.  Le  Lycre  de  Rouen,  p.  i6'i,  167. 

5.  1.(1  Théologie  des  sumls,  ou  sont  représentez  les  Mislèreset  les  Merveilles  de 
la  Gràci'.  CI.  Sonimervoj^el,  t.   IV,  col.  1807,  1808. 

6.  En  léte  de  la  Throlo'jie  des  saints,  a  eié  réimprimé  par  Le  Mercure,  décembre 
1727,  p.  28'Ji.  Cf.  Œurres  dr  Cornetlle  (Edit.  Régnier,  t.  .\,  r.  22u;. 
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heure  A  la  poésie  fi'an«;aise.  Il  avait  conimeDcé,  en  16*26,  ses  t'-tudes 
de  thtMtlogie  À  Pont-à- Mousson,  quand  il  fut(ibli!;é.  pour  un  motif 
accidentel,  de  les  intenompre.  cyest  à  Keinis,  <»ù  il  avait  été  en- 
voyé, (ju  il  puMia  en  102"J  Us  Tnontfhefuie  Lunis  /f  Juste,  reçu*  ï\ 
de  pièces  diverses,  chansons,  stances,  épigrammes.  sonnets,  ode>. 
éléiries,  éjarlop-ues.  (rie  des  odes  Sur  la  consenation  de  l'hle  </»- 
Bhi-  avait  déjà  paru  en  1(>27  '.  Le  recueil  complet,  (jui  portail  iiin- 
/nimatiir  du  I*.  Kourier,  provincial  de  Cliampairnc,  attira  i'al- 
tentiondu  I*.  Vitellesclii.  Craitrnantcpie  l'inclination  du  I*.  1^  Moym 
pour  la  poésie  ne  le  détournAt  de  travaux  plus  sérieux,  il  lit  re- 
commander au  llec'teur  de  Pont-à-Mousson  de  n  eiller  A  ce  «jue  le 
jeune  relicieux  ne  se  livrAt  pas  à  la  versification  au  détrinieni 
de  ses  étu<ies  '. 

Signalons  encore  painii  les  écrivain^  <lf  la  lurme  éi  ii«|Uf.  les 
PP.  Jean  Leurechon,  Buleuy^er  et  Vi^ei 

Le  P.  Jean  Leurechon,  dont  nous  avons  rac«*nle  la  \ucalion  m 
éprouvée,  est  I  auteur  «les  Hèrréations  r/i'ithrmalii/urs.  Ot 
ouvrage  qui  obtint  une  certaine  vogue  et  eut  plusieurs  édition^, 
est  un  recueil  «  de  problèmes  plaisans  et  facétieux  d'ariihnié- 
ti(pic,  géométrie,  astndogie,  optique.  pers]i écrive.  mé<'aniqu«>. 
chymic,  et  autres  rares  el  rurieux  secrets  '  ». 

Le  V.  Jules-César  Bulenger,  le  polémiste  qui  releva  avec   tant 
de  succès  les  eiTeui"S  de  hu|dis>iis-M()ruay  touchant  IKncharislie  . 
publia  en  1G27  divers  travaux  sur  les  antiquités  rontHiin««    <"'in 
menées  lorsqu'il  était  profefiseur  h.  l'I'niversité  de  Pise  \ 

Le  P.  François  Visser,  helléoisle  distiuirué,  traduisit  eu  lalin  la 
/'réparation  rvangi^liifiie  d'KuHébe,  cl  composa  un  traité  d«v 
l'rinripau.r  l'iiotismes  fie  In  larn/ur  fftecque  *". 

(Ml  \<'if  par  celte  esquisse  rapide  »|ue,  depuis  les  humbles  étu- 
des dephilii|ogiejusrpr:iu\  plus  hautes  s|)éculatious  de  1.1 
les    Jésuites  ne    restaient  étrauirers  à   aucun  devehqqit 
l'esprit  humain. 


\     ><iiiimrrvi>-il,  \      N.rnl.    I.i.'i.,    II..?. 

•    Ulln-  'lu  1*.  <;rn«^r.tl  au  i*    hDurirr,  Il  aov.  1839  (tympan  .  RpUl.  titn     l    I 
.1    Somin.r»ii^rl,  I.  IV,  col.  l7Sfi-i:i7. 
I  Voir  I.  II.  (.   .'.H». 

• '       ■    -  T  -  ■         ------     1I..I-..  ,      .,   ».,  ,,,       , 

ir.  ...,..„..    ,, 

|w 

(At.. 

«    •-■  ■  'Il    ■-I.I.  7M.  74.1. 
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9.  Un  livre  publié  par  le  P.  Jean  Grillot  et  intitulé  Lyon 
affligé  de  contagion^  ou  Narré  de  ce  qui  s'est  passé  déplus  mémo- 
rable en  ceste  ville  depuis  le  mois  d'aoust  16^28  jusques  au  mois 
d'octobre  iO^U^,  nous  amène  à  parler  des  victimes  que  la  Coni- 
pag-nie  de  Jésus  fournit  au  tléau  qui  de  1628  à  1630  ravagea  le 
centre  et  le  midi  de  la  France.  Dans  cet  espace  de  trois  ans,  la 
seule  province  de  Lyon  donna  au  ciel  une  glorieuse  phalange  de 
quatre-vingts  martyrs  de  la  charité  ~. 

«L'indignation  divine,  lisons-nous  dans  une  relation  contem- 
poraine, s'est  fait  puissamment  ressentir  avec  des  etiets  prodi- 
gieux en  ce  royaume  de  France,  cette  année  1628,  et  singulière- 
ment en  la  ville  de  Lyon,  laquelle  a  expérimenté  aux  despens  de 
la  vie  de  plus  de  soixante  mille  personnes,  combien  Dieu  est 
terrible  en  la  vengeance  qu'il  prend  de  nos  péchez  ^.  »  On  attri- 
buait généralement  la  contagion  au  passage  des  troupes  condni- 
tes  en  Piémont  par  le  marquis  d'Uxelles.  Le  8  août  quelques  cas 
de  i^este  furent  signalés  à  La  Guillotière  ;  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  le  fléau  régnait  sur  toute  la  ville.  Les  châteaux  de 
la  noblesse  voisine,  les  pittoresques  maisons  de  campagne  où  la 
bourgeoisie  avait  cru  lui  échapper,  les  villages  si  saluljres  qui 
couronnent  les  coteaux  du  Lyonnais  furent  visités  comme  les 
vieilles  et  étroites  rues  de  la  cité  *. 

Tous  ceux  (jui  avaient  pu  trouver  un  asile  au  dehors,  s'étaient 
enfuis.  Les  Pères  Capucins,  HécoUets,  .Minimes.  Carmes,  se  parta- 
gèrent les  quartiers  de  la  ville  et  les  hôpitaux  pour  assiter  les 
malades.  «  Les  religieux  de  la  Compagnie  se  mêlèrent  à  tous  ces 
bons  Pères  pour  enfler  leur  trouppe  et  prendre  part  à  leur  hono- 
ra;ble  exercice...  Pour  furieux  qu'aye  esté  le  mal  on  n'a  jamais 
interrouipu  es  églises  des  Jésuites  les  exercices  ordinaires  de 
ceste  Compagnie,  mesmement  des  sermons  les  jours  de  dimao- 
che  et  de  feste,  et  les  tribunauv  estoient  toujours  remplis  de 
dix  ou  douze  confesseurs  qui  recevuient  tous  ceux  qui  s'y  présen- 
toient.  Davantaue  les  supérieurs  et  pères  anciens  ne  faisoient 
nulle  difficulté  daller  au  Bruteau,  d'entendre  du  remr>art  les 
malades,   de  faire  des  sermons  et   exhortations  en   la  cour  de 

1.  Sormiiervo;;el,  l.  III,  col.  1829. 

2.  Cf.  Ale^itinbc,  llrroes  et  nciimav  chnrilalis.  —  Kaynauil,  De  Marfi/rio  ner 
/)i'sti'in  ti'l  mnr/iiriinii  iiiipropriuinrl  proprium  vu Igare  compara hi,  disquisifio 
iheologira. 

:{.  Ketalion  d»;  la  conUigioi  de  LyoH  {Le  Mercure  frattr ois,  (.  XV,  an.    I6's   p    r. 
«t  suiv. 

4.  Relation  déjà  citée,  p.  .35,  36. 
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N.iinct-I^urens,  de  c<»nfcsscr  ceux  quialloicnt  à  l'iiospital  <>t  aux 
.  .ihauos  ;  les  mesnics  visitoieiit  tous  les  jours  les  nic)nasl«'*ie>  îles 
lillcs  reliirieuses,  partie  pour  dire  la  messe  à  celles  qui  n'nvi>i»'ut 
poiut  de  prestre,  partie  pour  les  consoler,  et  les  assister'." 

Sept  de  ces  héros  de  la  charité,  dont  \v  I».  Théophile  Raynaud 
a  Cf»nscrvé  les  noms,  tomhérent  victimes  de  l'épidémie.  >'nus 
citerons  jiarrni  eux  le  l*.  François  Bouton,  ancien  missionnaire  de 
Constantin«>ple.  où  il  avait  soutlert  une  longue  et  dure  captivité-'. 
Sentant  approcher  sa  dernière  heure,  il  se  traîna  au  pied  du  lit 
d  un  de  srs  n»mpai:nons.  le  V.  lïrnate  Pompoue,  (jui  lui -même 
était  au  plus  mal.  Après  lui  avoir  admiiiinistré  les  derniei-s 
saeremt'uts,  il  s'élen<lit  à  ses  côlés  en  le  priant  de  lui  reiidi»'  le 
même  service.  Il  alla  peu  apf'"'<  ?«'<i\i.i!'  .m  .1.1  l.i  i.-.-..injMii^«' 
de  ses  travaux  ^. 

Ce  fut  également  au  mois  d  août  HiiS  c|ue  l.i  prste  éclata  dans 
la  ville  de  Bourges,  l'iusde  six  mille  hahitants  prirent  la  fuite.  Le 
maiic  et  les  échevins  ne  ilésertérenl  pas  leur  pt>sle  ;  mais  il  ne 
resta  «piun  seul  conseiller  au  présidial,  avec  deux  niendires  du 
ch'rgé  ot  un  pritft'sscur  de  II  îùxrrsité.  Ouatre  religieux  de  la 
Compagnie  et  «piatr»*  Capucins  tnnnt  pn's«pje  seuls  à  eonlrsser 
et  à  c«»nsoler  les  mourants.  Deux  des  Jésuites,  1«'  I».  Barace  et  son 
compagnon  succomliérent :  les  deux  autres  survécurent.  A  la 
suite  tles  prières  puldi(}ues  ordonnées  par  le  maire  et  d'un  a  «eu 
lait  A  iN'otre-hame  de  Liesse,  la  maladie  disparut  complétenienl 
au  mois  de  décembre  :  rlle  avait  fait  prés  de  cinq  mille  vic- 
times*. 

La  môme  année  mourut  A  Hennés  au  s«'rvice  des  pestiférés  le 
Frère  scolastique  Claude  Bousscl.  Pour  obtenir  de  son  supéri«Mir 
la  faviur  «le  h-s  sec«»urir.  il  s'était  «n^iagé  par  \«i'U  .\  phisi«'urs 
pratiipies  de  dévoti«in  en  Ihonneur  de  la  Très  Saiute  Vierge.  Sa 
<l<>mande  ayant  été  exaucée,  il  prodigua  aux  malades  du  grand 
hôpital  les  plus  tendres  soins  pendant  qiiatre  j«)urs.  après  les- 
«piels,  t«rra.s.s<''  par  l'épidémi»'.  il  «'xpira  plein  «h-  ■  ■'>  •>  peine 
Agé  de  vingt-huit  ans  ''. 


1.  Uriation  (i«-j*  rluy,  |v 

2.  Voir  I.  lU.  p.  nu.  fil 

.1     AlfK.iiiilie.  op.  ni..  |>.  m.        Cordart,  op.n/..l.  Xlll.  n.  HT.    -  Mémolaj,> 
l'A»!»l    «''■   trnmrf    t     M.  p.   4o3. 

4   1'  il  «Ir  «illr    Arrliirr»  roinm   BU.  IT.  f  IR».  ITS.  IT*.   :'M<  . 

Joiirn  <in    Ac  Ikxirgr*.  m»».   I.  f>\V.  Cf  Rarna).    llt^toitr    iln 

Itrrrij.  «    n .  !■     ■  •« 

S.  Al^HAintir,  p.  773.         .Urnolo^f.ll,  3&4. 
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Le  Frère  Jacques  Vasserot,  coadjuteur  du  collège  de  Carpentras, 
eut  le  même  boniieur,  le  26  décembre  1628.  Dès  l'apparition  de 
la  peste,  il  avait  sollicité  la  grâce  d'exposer  sa  vie  au  service  des 
mourants.  Après  avoir  fait  une  confession  générale,  il  s'enferma 
dans  l'hôpital,  où,  durant  plusieurs  semaines,  il  dut  remplacer 
les  médecins,  tous  emportés  par  la  violence  du  mal,  et  prodi- 
guer presque  seul  aux  malades  les  consolations  de  l'âme  et  les 
soulagements  du  corps.  Atteint  une  première  fois  de  contagion, 
il  échappa  comme  par  miracle  et  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur 
son  œuvre  de  dévouement.  Tne  rechute  l'emporta  le  lendemain 
de  xNorl,  quand  l'épidémie  était  déjà  sur  son  déclin^.  Sept  autres 
religieux  du  même  collège  tombèrent  victimes  de  leur  cha- 
rité-. 

L'historien  du  collège  d'Aurillac  nous  rapporte  comment,  en 
cette  même  année,  les  Cordeliers  et  les  Jésuites,  secondant  le  pre- 
mier magistrat  de  la  ville,  relevaient  les  courages  abattus,  soi- 
gnaient les  malades,  enterraient  les  morts 3.  Le  P.  Jean-Franrois 
Martincourt  avait  été  au  premier  rang  de  ces  braves.  On  nous 
saura  gré  de  reproduire  ici  la  lettre  par  laquelle  il  demandait  au 
1*.  Provincial  la  permission  de  se  sacrifier. 

«  Dieu,  provoqué  par  les  péchés  spécialement  du  misérable 
pécheur  qui  escrit  ce  mot,  a  affligé  notre  Aurillac,  deux  personnes 
estaiis  mortes  en  deux  diverses  maisons,  cette  première  nuit  et 
matin  de  la  Visitation  de  la  Vierge  (2  juillet).  Et  bien  que  j'estime 
qu'il  y  a  plus  d'appréhension  que  de  réel,  toutesfois  tout  est  en 
ell'roy,  et  on  croit  et  craint  que  le  mal  sera  plus  grand.  Estant 
inutile  en  la  Compagnie  et  homme  de  néant,  et  d'ailleurs  par  mes 
péchés  cause  du  mal,  je  prie  et  demande  à  Votre  Révérence  que  de 
justice  je  m'expo.se.  Si  Votre  Kévérence  l'accorde  à  d'autres, 
ce  sera  charité,  mais  pour  moi  ce  sera  suivant  le  démérite  de  mes 
péchés  et  comme  la  vengeance  divine  le  requiert.  Et  si  Dieu  se 
sert  de  ce  moyen  pour  me  donner  le  ciel,  ce  sera  un  excès  de  sa 
miséricord«\  J'en  prie  Votre  Révérence  parle  sang  de  Celui  qui, 
comme  je  l'espère,  lui  suggérera  de  me  l'octroyer.  Certainement, 
s'il  faut  avoir  peu  d'appréhension,  en  ce  cas  j'assure  Votre  Kévé 
rence,  soit  don  de  Dieu,  soit  mon  estourdissenient,  que  je  n'en 
a\  point  du  tout.  Et  de  Ijonne  v<jlonlé  àser\iren  ceste  extrémité. 


l.  Cortiara,  o/i.  cit.,  I.  XIII,  ii.  12  i.  — Ale^ainbe.  [i.  27t).  — Mi-iiologe,  l.  Il,  \>    i;'i,s. 
:>..  Menahxje,  l.  I,  |).   11. 

3.  Homiuier,  yolice  sur  le  rollège  d'Aurillur,  p.  2.1.  Cf.   Archives  roiniii.  d  Auril- 
lac  HI5.  ri'^jislrcs  des  dclibiirations  'IGlT-ICiO,  f.  l:!(),   I3.".. 
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j'en  sens  plus  «|iu'  je  n  en  mérite.  Plaise  à  Dieu  me  laus-menter  et 
rpie  je  puisse  \ivrc  et  mourir  |>our  Cclu\  qui  est  mort  pour  iiuus. 
I'  u  l.'cpiel,  au  saint   sacrifice,  comme  j'olTre  à  son  IVrc  ma  vie 

ma  mort,  l'unissant  h  S4in  ollrande,  ainsi  i^  mains  de  Votre 
ii«'\éreiico.  je  luy  ré-^icne  la  mort  »le  ce  troue  inutile,  mais  sec  et 
propre  à  lirusler  ^s  feu\  de  sa  justice  éternelle.  Je  e«inj.urc  Votre 
llevérence  par  lu\-mesme  m'ayder  h  cliaug^er  ces  |>eine$  es  *er- 
NÏei'S  d'une  expiation,  et  je  la  prie  \  joindre  sa  bénédiction  pater- 
nelle '.  .. 

(ne  suppli«|ue  si  humlile  méritait  d'être  evauccc.  Ce  fut  avec 
une  joie  toute  surnaturelle  que  le  P.  Martincourt  se  jeta  au 
milieu  de  la  fournaise  «jui  consumait  tant  de  mallieuivuv.  Il  > 
dépensa  sans  réserve  durant  quelques  semaines  les  trésors  de 
son  ardente  cliarité.  puis  dévoré  lui-même  par  le  mal  inqù- 
to>al)le.  il  accueillit  courapcusoment.  les  \eu\  ♦^ur  le  crucilix,  la 
mort  qu  il  avait  amliitionnée-. 

A  Toumon,  dans  des  circonstances  analogues,  dix  Pères  du 
collé-e  avaii'ul  olFert  leur*»  servic«'s  au  consulat.  L  uu  d'eux,  le 
P.    Pierre  Kourncl,  .succomha  Idcnlôl   à  la  poine^. 

I .'.«nuée  \i\'î9  ne  fut  pas  moins  féconde  que  la  préc«*<leute 
en  actions  héroïques.  L'épidémie  aNant  reparu  en  Itaupliiiié, 
les  Jésuites  allèrent  conmie  de  coutume  au-tlevant  de  la  mort. 
I.e  P.  Pierre  Hrun  ne  craiimil  pas  de  s'aventurer  au  milieu 
des  villes  et  des  bour^  les  plus  éprouv««s.  Il  était  dans  la  |ietite 
ville  «le  Tlioiii  quand  il  se  s«Mitit  frappé  mortellement  en  rcce 
vaut  la  confession  d'un  mala<le  aitaudonne.  Il  snccouiba  quel- 
ques jours  après,  heureux  de  donner  s»  vie  pour  le  pn»- 
chain*.  ' 

\u  m(»is  d  aM-il  la  |>cste  éclata  dans  IJézicrs.  U*  P  Claude 
I.-  Sainto-Colond»e,  qui  \  pn-rhait  le  carême,  s'riffril  aussitAI 
pour  |H»rter  secours  auv  victimes  du  lléau.  Les  éciievins,  loin 
d'accéder  à  «m  désir,  l'obli.çèrent  à  se  nfucier  dans  un  villaee 
é|..it.-iië  de  quelques  milleS.  UieottM  la  conta^Lion  sélen«iit  jus- 
•  pi'au  lieu  do  sa  retraite,  et  le  l*érc,  heureux  de  se  .sacrifier, 
pr'Mli-na  jour  el  nuit  aux  malades  t«»ug  les  s<»ins  de  l'Ame  et 
du  (  'r|>s  11  mourut  lui  même  ilu  mal  ipiil  avait  alln>titv  par 
lévouement'. 

I.  IxUrr  au  p.  M*rUnroiirt  au  P.  Grn^rtl  [TnloMnar  prov    nerrolonium  . 

3.  AlffRanibr.  r    '***    —  (ordara,  I.  Xlil.  a.  112. 

Il    Nada«i.    I»i/i<.«  >hrr    thrmomb.,  I  itOT.  —  .Vrnoloçr^  II.  t&7. 

4.  Oaféan^  I.  Xix.  ■.  iti 

b.  Nad«*i,  p.  2M   —  (  ontera.  I   \l\  .  n    ni.  —  MmaUft.  Il,  U?. 


Al    SERVICE  DES  PESTIFERES.  281 

Au  mois  de  juillet  ce  fut  le  tour  de  la  ville  d'Avignon.  Un 
Père  et  un  Frère  coadjuteur,  envoyés  au  secours  des  pestiférés, 
trouvèrent  auprès  d'eux  une  mort  glorieuse.  Deux  autres  Fères  et 
deux  Frères  les  remplacèrent;  au  bout  de  quelques  mois  ces 
derniers  succombaient,  mais  les  deux  prêtres  purent  remplir  leur 
héroïque  mission  jusqu'à  la  fin  de  l'épidémie.  En  moins  dune 
année  la  ville  avait  perdu  six  mille  habitants.  Tant  que  dura 
la  contag-ion,  les  Pères  se  tinrent  à  la  disposition  des  pénitents 
dans  l'église  du  collège  restée  ouverte.  Le  P.  Antoine  Four- 
mer  y  prit  le  germe  du  mal,  et  fut  la  cinquième  victime.  Un  autre 
Père  du  collège  organisa  les  secours  contre  le  fléau,  à  Uzès, 
où  tous  les  ministres  avaient  abandonné  leur  poste.  Sa  mort  édi- 
fiante contribua  grandement  à  la  conversion  des  hérétiques  de 
la  ville'. 

A  Aix  en  Provence,  la  peste  s'était  déclarée  le  31  juillet. 
Là  encore  les  Jésuites  se  dévouèrent  sans  merci.  Fauris  de 
Saint-Vincent  les  cite  en  tête  des  religieux  «  qui  en  cette 
occasion  se,  distinguèrent  le  plus-  ».  Trois  Frères  coadjuteurs, 
un  novice  scolastique  et  deux  Pères  moururent  à  leur  poste 
de  combat.  Parmi  ces  derniers  nous  devons  mentionner  Elzoar 
d'Oraison,  fils  aîné  du  comte  de  Boulbon.  Sa  famille  l'avait 
pressé  de  se  réfugier  près  d'elle  et  de  se  soustraire  ainsi  au 
fléau;  mais  l'intrépide  apôtre,  sourd  à  la  voix  de  ses  proches, 
se  jeta  au  plus  fort  du  danger,  dans  les  huttes  de  Saint- 
Eutrope,  où  gisaient  les  pauvres  de  la  campagne  décimés  par 
la  peste  et  la  famine.  Il  tomba  au  champ  d'honneur'^  Quel- 
ques jours  plus  tard  succombait  à  son  tour  le  recteur  du 
collège,  le  P.  Jacques  Isnard,  dont  saint  François  de  Sales 
disait  :  «  Il  est  non  seulement  docte  religieux,  mais  encore 
tout  spirituel  et  tout  de  Dieu^.  »  Il  fut  très  regretté  de  la 
ville  et  de  la  province  où  il  jouissait  d'une  grandi-  r  éputation 
de  saintetés  Le  P.  Jean  Loyre,  atteint  de  la  contagion  dans  les 
infirmeries  organisées  au  couvent  des  Minimes,  resta  plusieurs 
semaines  entre  la  vie  et  la  mort.  A  peine  guéri,  il  vola  de 
nouveau  avec  un  grand  courage  au  secours  des  p<>stiférés  de 
Marseille.  Là  encore   Dieu  le  préserva,  et  il  revint  à  Ai\  «  vic- 

1.  ('Iiossat,  Les  Jésiiilrs  el  leurs  aurres  à    iriijuon.  p.  233-23i. 

2.  Guillilierl,  Le  cidU-ge  roijnl  lloiirbun  d' Aix,  p.  45. 

3.  Cordara.  I.  XIV,  n.  11'.».  —  Ale>;ainlM'.  |>.  280.  —  Méimlogc,  t.  II,  p.  i7^>. 

4.  lies  des  /ne  m  tares  relirjieuses  île  lu   \  isilaliuii,  t.  I,  p.  :{32. 

5.  Cordara,  I.  XIV,  n.  11«.  —  Alenanihe,  |t.  iSO.  —  Ménologe,  l.  II,  p.  r..")i.  —  Mr- 
cliiii,   lu  unies  du  collège  royal  liourhun  d.lix,  I.  I,  p.  5U-0J. 
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torieiix  du  mal  ot  plus  glorieux   encore,  des  ses  bonnes  œuvres. 
\a'  V.  IMiilippo  Le  F«nl.   coadjutcur  de  la  iésid«'nce  do  Marseille, 
fut  aussi  r«'sprcté  du    fléau  hion   (juil   l'alIroiitAt    toujours  nwr 
une  rare  intrépidité'. 

N  ieiin»'  en  haujdiiué  fut  titiioin  de  [héroïque  di'voueuu'ul 
du  P.  l'ierre  llicliaid.  Depuis  longtemps  déjà  il  avait  fait 
ra|)prentissage  de  la  charité  envers  les  pauvres  el  les  malades  de 
la  villo  <)u'il  ne  cessait  de  visiter.  Quand  la  peste  s'abattit  sur 
eu.v,  celui  qu'ils  n'appelaient  plus  autrenirnt  que  leur  pcr»» 
s'employa  irénéreustnicnt  à  les  secourir  et  perdit  la  vie  dans 
raccomplisseniciit  de  sou  périlleux  ministère.  Tous  le  pleurè- 
rent, et  les  c(msiils  de  Vienne,  l«*uant  bien  haut  son  zélé,  pro- 
mirent au  P.  (iénéral  do  roporfci-  sui"  le  colIrL-o  le  téinoiL-nai:»' 
de  leur  leconnaissancc  . 

Kn  Tannée   H»:U>  le  fléau  sévissait  cucnre  ilans  le   midi  de   la 
France,  et  1«'  dévouement  âos  Jésuites  ne  se  ralentissait   point. 
Parmi  les  nouvelles  victimes,  nous  nommerons  tout  d'abord  !•• 
P.  Louis  Itouilht,   missionnaire  h   Montélimar  d<'pijis  plusieurs 
années.  A  l'apparition  de  la  peste,  il  confia  le  soin  des  vill.it:e^ 
à  son  compagnon  et  se  charirea   seul   de  la   ville,  doù    s'étaient 
enfuis  tous  ceu\   qui   auraient    pu   la   soulager.    Chaque  jour, 
après  la  célébration  ilu  saint  sacrifice,  il  p.trcourait  les    rues.  I< 
crucifix  k  la  main,  baptisant  les  enfauls,  administianl  les  morts, 
mendiant  pour  les  religieuses  cloîtrées,  relevant   par  ses  parob  ^ 
et   son    e\enq>le    la   population    abattue.    Mais    tant    de   fatigues 
et   la   violence    de   I  épidémie   vinrent    à   bout   de  sa    vaillance 
Oiiand  il  tond>a,  la  ville  entière.-  parut  frappée  en  sa  personne 
Il  expira  le  Iti  février,  en  pivssant  sur  sa  poitrine  le  crucifix  qui 
l'avait    soutenu  dans   tons  les  combats^. 

Avec  la  peste,  la  famine  avTiit  visité  la  ville  de  Chambérv , 
et  ces  deux  fléaux  entraînaient  i\  leur  suite  des  misères  sans 
nombre.  Le  P.  Louis  «le  Serres,  recteur  «lu  collège.*  se  m»d- 
liplia  p(»ur  venir  en  aide  à  tant  d'infortunes.  tirAce  aux  au 
niAnes  recueillies  de  porte  en  porte,  il  fit  distribuer  durant 
six  mois  des  secouis»  à  six  cents  panxres.  Confiant  dans  la  Pr- - 
vicb'uce,   il   avait    donn»'*  r<»i.b<'  •]••  <>••   rii-n   nfusi-r  .1  i.iMsnim. 

1.  Soiillirr,  l.e*  Jftuitn  n  Mni^itih,  p.   1.'. 

1.  IjeUtr  <lr«  ron«ul«  «M   P   «■,An«>riI.  ÎK  janvier    l«:«0   (Liigdun.,    KpUl.  td  Gm 
n.  AO  .  —  l/>llrr«  du  P  'I  ilii  P  rx>n<'T.il  aux  lontuU,  19  ri  .10  avril  IA.i<> 

(ArrhlT  romm   ilr  Vin.  ('(  «  onlara,  I    MV.  n    11».    -  AlcKainbr.  n   579. 

—  Mrnoh»/r    t   U.  p  7  '.' 

.1.  Cor.lara.  I.  XIV.  n   U«».     -  Alrgamlx',  p   l%k.  —  Urn^lofr,  L  I,  p.  >M. 
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Plusieurs  de  ses  subordonnés  avaient  déjà  payé  de  leur  vie  leur 
dévouement  aux  malades,  quand  lui-même,  le  9  juillet,  partagea 
leur  sort  et  leur  gloire  ^ 

Le  P.  Forier,  dans  son  Histoire  des  Alpes-Maritimes,  nous 
montre  les  Jésuites  du  collège  d'Embrun  se  prodiguant  au 
chevet  des  moribonds  et  trépassant  tour  à  tour,  tandis  que  le 
Père  Recteur,  seul  survivant  mais  malade,  «  servait  en  l'église 
Notre-Dame  de  chappelain  et  de  tout 2  )).  Il  employa  au  soula- 
gement des  nécessiteux  ><  non  seulement  la  pension  des  Jésuites 
défunts,  mais,  au-dessus  de  la  rente  annuelle,  plus  de  mille 
escus  dont  le  collège  se  trouva  pour  les  années  suivantes  en- 
debté  d'autant-^  ». 

Dès  l'apparition  du  fléau  à  Bordeaux,  le  P.  Charles  de  Lorraine, 
bien  que  souffrant,  était  allé  s'otl'rir  aux  autorités  de  la  ville; 
mais  les  magistrats  n'eurent  garde  d'ajccepter  sa  demande;  ils 
se  contentèrent  de  l'inscrire  sur  leurs  registres  pour  servir  de 
témoignage  à  la  postérité*.  Le  supérieur  de  la  maison  professe 
dut  même,  sur  l'ordre  du  P.  Provincial,  se  retirer  quelques  mois 
àSaint-Macaire  atin  d'y  rétablir  ses  forces  défaillantes.  Plusieurs 
autres  Pères  se  disputèrent  le  poste  de  péril  et  d'honneur  ;  l'un 
d'entre  eux  y  mourut,  le  P.  Bernard  Cil)ot,  qui  fut  inhumé  dans 
l'hospice  Saint-Michel,  théAtre  de  ses  exploits  '. 

Nous  avons  signalé  les  principales  victimes  de  la  charité  dont 
nos  annales  et  les  histoires  locales  nous  ont  conservé  le  souvenir. 
D'autres  succombèrent.  Nombreux  furent  ceux  qui.  après  s'être 
dévoués,  n'eurent  pas  la  consolation  de  cueillir  la  palme  du 
martyre,  objet  de  leur  ambition.  «  Dieu,  écrivait  le  P.  Général 
au  Recteur  de  Rodez,  les  a  réservés  pour  de  nouveaux  travaux, 
afin  d'augmenter  le  mérite  de  leur  sacrifice".  » 

10.  Pour  compléter  le  tableau  de  l'apostolat  des  Jésuites 
français  à  cette  époque,  il  nous  reste  à  dire  la  part  prise  par 
quelques-uns  d'entre  eux  à  la  fondation  ou  aux  progrès  des  con- 
grégations religieuses. 
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3.  Ihidein. 
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Au  triiip::  uù  la  Compagnie  de  Jésus  établissait  un  collège  à 
Koauiio,  vivait  dans  cette  ville  une  jeune  lille,  Jeanne  (Iliézaixi 
tir  Matei.  que  Dieu  élevait  peu  A  peu  aux  deruicfs  suniniets  mys- 
tiques'. IK'S  l'année  1019,  quand  elle  n'avait  que  vinct-ti*ois  ans. 
Notrc-Sei^'neur  lui  présag'cait  déjà  son  rùle  de  fondatrice  d'un 
ordre  nouveau,  dans  des  visions  mystérieuses  dont  alors  elle  ne 
ctMHprenait  pas  toujours  leseus -'.  l'révenue  de  irràtes  sing^ulieres 
(don  de  contemplation  infuse,  oraisonde  quiétude,  extases),  Jeanne 
a\ail  lu-soin  de  tliierteurs  éclairés  :  Dieu  lui  en  donna  dans  la 
personne  de  plu>i«  ui"S  Jisuites.  |,e  1*.  Colon  venait  souvent  à 
lioanne.  lin  jour  elle  entra  par  hasard  dans  un  coufessionnal  où 
il  se  trouvait.  ■'  l^es  paroles  suavement  ardentes  »  du  vénéralde 
religieux  r«q>ondirent  si  l>ien  aux  dispositions  do  s«>n  iituc,  qu'elle 
la  lui  dévoila  tout  entière.  «<  J'avoue,  dit-elle,  qu'il  a  été  le  premier 
l't  le  auquel  j'ai  déclaré  Jes  miséricordes  «le  Dieu  envers  moi.  Sa 
douceur  était  un  l>on  hameçon  :  elle  donnait  aux  :\mes  les  plus 
ciaintiv<s  la  conliance  <le  s'ouvrir  à  lui'.   »» 

Dans  la  suite,  elle  tut  lonirtemps  dirisrce  par  des  Pères  de  la 
«  onipatrnie.  Tour  à  tour  les  PP.  Antoine  Paroi.  Jean  de  Villars, 
Philippe  lie  .Ueaux.  Nicolas  Dupont,  liarlhi'lem\  .laoquinol,  la 
g-uidèrent  dans  les  voies  de  la  perfecli<iD.  Le  dernier  surtout  fut 
|>our  elle  "  jui:e  en  dernier  ressort  de  toutes  les  questions  capi- 
tales •.  M  11  lavait  examinée  avec  soin  et  |  avait  rassurée  en  lui 
déclarant  que  Dieu  ét^iit  hien  l'auteur  de  tout  ce  qui  se  passait 
en  elle,  (inc  des  premières  questions  qu'elle  lui  soumit  fut  celle 
de  SCS  as|)irati«)ns  à  la  vie  du  cloître.  Il  lui  fit  à  ce  sujet  une 
réponse  où  parait,  avec  une  rare  prudence,  comnu'  une  \  ue  pro- 
phéti<|ue  de  l'avenir.  «  .VprAs  avoir  demandé  lumière  à  Notre 
Seii,'iieur  poui-  Vous  conseillei-  selon  son  Ixm  plaisir,  je  me  sens 
pressé  de  vous  dire  que  ce  ne  serait  pas  >otre  mieux  tl'étre 
enfermé  dans  un  cloître.  L'état  où  les  fréquentes  visites  de  Dieu 
vous  mettent  re(|uierl  une  comlition  saintement  lihre...  Les 
^tAccs  extraordinaues  que  vous  recevez  demandent  une  voc^itiou 
extraordinaire.   la(|uelle,   si  vous  êtes  hien  humble,  vous  sera 

1  I  ,.  .  ■■  II,  I ,  I,  idt  Mèrr  Chnnrtl  lir  Uotrl,  fifiitialnrr  tir  I  ii,,î,,  ,1„  I  .  iltr 
I'  iirmrnl.  |>ar  U    Mi-rr  S«inl-Piorrr  dr    J<  -  !ii 

iiioi  .  I  '    1  ouTra^t»,  |iii*n  (loriim'nl^,  a  «'U' rcril  A'%i  ii» 

ori|tinau\.  •  <MiToir  U  \  ir  .Milo):raphr  dp  la  Mi-redr  Malcl  r(  le  ilrcucil  raaaiwcrit  delà 
Mèrr  de  llrij.  %*  cnn'rtinnir«ini". 
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manifestée  en  son  temps.  Vous  travaillerez  presque  pour  vous 
seule,  si  vous  allez  prendre  le  voile  quelque  part,  et  il  me  semble 
que  Dieu  vous  destine  à  aider  le  prochain.  Donc,  mon  conseil 
est  qu'att«*ndant  ce  qu'il  plaira  au  saint  Amour  de  faire  de  vous, 
vous  continuiez  de  le  servir  fidèlement  dans  l'état  où  vous  êtes, 
sans  anxieusement  penser  à  autre  chose  et,  faisant  ainsi,  l'heure 
viendra  où  vous  verrez  à  découvert  ce  que  vous  devez  entre- 
prendre^  »  L'avenir  allait  montrer  l'opportunité  de  cette  déci- 
sion. 

Ce  fut  encore  le  P.  Jacquinot  qui  trancha  et  certes  au  eré  du 
Divin  Maître)  la  question  de  la  communion  fréquente.  Dans  une 
apparition,  Notre  Seigneur,  après  avoir  encouragé  la  jeune  fille, 
avait  ajouté  :  «  Dis  à  ton  confesseur  que  je  veux  que  tu  me 
reçoives  tous  les  jours-.  »  Le  P.  de  Villars,  auquel  Jeanne  s  adres- 
sait alors,  hésita;  mais  le  P.  Jacquinot  consulté  donna  aussitôt 
toute  permission.  Combien  il  avait  ainsi  répondu  au  désir  du 
Sacré  Cœur,  Jésus  lui-même  daigna  le  déclarer  à  sa  servante 
dans  une  de  ses  premières  communions  quotidiennes.  «  J'ai  l)éni, 
dit-il,  et  bénirai  ce  Père  de  ce  qu'il  a  connu  ta  faim  et  qu'il  y  a 
pourvu.  Je  le  délivrerai  de  ses  ennemis  aux  jours  mauvais  en 
récompense  de  sa  charité ^\  »  Touchante  parole,  précieuse  assu- 
rance donnée  aux  apôtres  de  la  communion  fréquente. 

Ceci  se  passait  au  mois  d'août  1620.  A  partir  de  ce  moment 
Notre  Seigneur  multiplie  ses  faveurs;  de  plus  en  plus  clairement, 
il  manifeste  à  cette  âme  privilégiée  son  grand  dessein  sur  elle. 

«  Je  t'ai  destinée  à  instituer  un  ordre  sous  mon  Nom  et  qui 
honorera  ma  Personne,  incarnée  pour  l'amour  des  hommes.  De 
même  que  j'ai  choisi  le  bienheureux  Ignace  pour  instituer  une' 
compagnie  d'hommes  sous  mon  Nom,  je  t'ai  choisie  pour  instituer 
une  congrégation  de  filles ^  »  Puis,  dans  des  visions  successives, 
le  but,  le  plan,  le  caractère  du  futur  Institut  se  précisent.  Le 
15  janvier  10*25,  pendant  qu'elle  assiste  à  la  messe  du  P.  Coton, 
Jeanne  de  Matel  connaît  par  révélation  le  costume  (jue  devront 
porter  ses  religieuses  :  la  robe  blanche  et  le  manteau  rouge.  Un 
peu  plus  tard,  étant  en  oraison  dans  l'église  du  collège,  elle  voit 
une  couronne  d'épines  au  milieu  de  laciuelle  était  marqué  le 
saint  nom  de  Jésus  au-dessus  d'un  cœur  percé  de  trois  clous  et 


1.  Me  de  In  H.  M.  tir  Motel,  p.  58,  59. 
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renfermant  ces  mots  :  Amor  meus.  Et  Notre  Seigneur  lui  dit  de 
faire  mettre  sur  le  scapulaii'e  de  ses  fidèles  épouses  ce  quelle  a 
^u  «laiis  cette  vision'.   Puis  il  la  pressait  ilo  se  mettre  à   l'truvre. 

Mis  au  ct)urant  de  ces  faits  surnaturels,  le  I*.  Jacquinot  lut 
d  avis  (pi  on  ne  devait  pas  attendre  davantage.  Quittant  donc  la 
maison  palerncUe,  Jeanne,  avec  deux  oomi»ai4nes.  Catherine 
Hcurin  et  Marie  Figent  s'installa  tlahoitl  dans  une  maison 
a|)partenant  à  M.  de  Clicnevoux.  Ciiiquarite  écus  composaient 
tout  leur  avoir.  Ainsi  naissait  dans  le  dénùment  l'ordre  du  Verbe 
incarné.  La  Providence  lui  vint  en  aide.  lliontAt  une  pieuse 
vruve,  M'"'  Claude  Bernard,  très  instruite,  très  adroite  et  douée 
(1  un  vèritid)lr  talent  pour  élever  la  jeunesse,  s'adjoignit  à  la 
nouvcllr  communaulè;  crAce  il  cette  recrue  on  put  commencer 
à  recevoir  des  [)cnsionuaires-'. 

.\vant  même  de  (juitter  le  monde,  Jeanne  de  Matel  avait  dressé 
un  plan  de  Constitutions.  Aussitôt  réunies,  elle  et  ses  (illes  les 
oitscrvèrcnt  avec  une  édifiante  exactitude.  Kn  1027,  profitant  du 
juhilè  accordé  par  Irltain  Mil,  la  fomiatrice,  sur  l'uuitiative  du 
P.  hiipont,  se  rendit  h  Lyon  pour  demander  à  l'archevêque 
1  a|)|irol)atioii  lauoniquc.  Charles  Miron  lit  examiner  la  requête 
par  le  K.  P.  Morin  de  lOratoire;  et  celui-ci  a\ant  donné  un  avis 
tr  es  favorable,  le  prélat,  pei-suadé  «  que  ce  dessein  était  de  l>ieu  ", 
approuva  la  congrégation  pour  Uoanne'.  Ce  n  était  la  que  les 
modestes  débuts  de  iMrdre  du  Verbe  Incarné.  Son  dévelop- 
pement, entravé  par  de  longues  et  humiliantes  contradictions, 
ne  fut  pas  rapide.  Le  raconter  nous  entraînerait  loin  ilc  notn* 
sujet.  U'iehpies  mots  seidement  sur  le  rMv  des  Jé>uites  et  l'appui 
i|u  ils  donnèrent  à  la  Mère  de  Matel  en  dix er.ses  occasions. 

Ce  fun-ntdeux  Pères  de  la  Compagnie.  AntoincMillieu  cl  Charles 
Maillaii,  qui  lui  conseillèrent  «le  s'établira  L>ou.  Klle  travailla 
pi  es  d  un  an  avec  succès  à  la  fon  lation  d Un  monastère  en  cette 
ville;  mais,  premier  contretemps,  la  mort  soudaine  de  l'arche- 
vè(jne  et  l'apparition  de  la  pest<»  arrêtèrent  son  entreprise'.  .\ 
la  lin  de  Tannée  l(i2H.  appelée  par  les  Pi*,  .\rnoux  et  Jacquinot 
pour  un  établissement  dans  la  capitale  du  royaume,  elle  se 
reuilif  A  Paris  :  là,  ceux  qui  avaient  été  jusqu'alors  .ses  meilleurs 
soutiens,  durrni  tout-A-roup  I  abandotmer.  Klle  venait  de   faire 
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une  retraite  avec  le  P.  de  Lingendes,  quand  arriva  aux  Jésuites 
des  trois  maisons  de  Paris  la  défense  formelle  du  P.  Général  de 
s'occuper  d'elle  et  de  son  œuvre.  Que  s'était-il  donc  passé?  Son 
séjour  dans  la  capitale,  la  renommée  de  sa  vertu,  le  bruit  de 
ses  projets  avaient  alarmé  M"^  de  Sainte-Beuve,  toute  brû- 
lante de  zèle  pour  la  prospérité  des  Ursulines.  Celles-ci  nau- 
raient-elles  pas  à  soufi'rir  de  l'établissement  d'un  nouvel  ordre, 
semblable  au  leur  dans  son  but  et  ses  moyens?  Fondatrice  du 
noviciat  du  faubourg  Saint-Germain,  M"""  de  Sainte-Beuve  était 
toute  puissante  sur  certains  Jésuites  parisiens;  elle  se  plaignit 
aux  plus  influents  d'une  personne  qui  prétendait  établir  une 
compagnie  de  Jésuitesses,  capable  de  ruiner  tous  les  monastères 
de  France.  Ces  Pères,  à  leur  tour,  se  plaignirent  au  P.  Général 
des  innovations  de  la  Mère  de  Matel  et  du  P.  Jacquinot.  Or,  à  ce 
moment  même,  on  s'occupait  à  Rome  de  la  suppression  d'un  ordre 
de  Jésuitesses  créé  depuis  près  d'un  siècle  par  deux  Anglaises. 
Vitellesclii  pensa  que  l'heure  était  mal  choisie  de  le  ressusciter, 
et  immédiatement  il  envoya  la  défense  dont  nous  avons  parlé  '. 
Le  P.  Général  fut  obéi.  Pendant  trois  mois,  la  Mère  de  Matel, 
logée  chez  la  duchesse  de  La  Boche-Guyon  -,  resta  sans  relations 
avec  ses  anciens  directeurs.  Sur  l'avis  du  P.  Jacquinot,  alors 
supérieur  de  la  maison  professe,  elle  s'était  adressée  à  un  Père 
Carme.  Cependant  ses  amis  travaillaient  à  dénouer  une  intrigue 
déraisonnable  et  fondée  sur  un  malentendu.  Le  P.  de  Lingendes 
écrivit  à  Rome  :  «■  Elle  ne  songe  nullement  à  fonder  un  ordre  de 
Jésuitesses  :  elle  a  toujours  été  trop  docile  à  nos  avis,  et  si  elle 
avait  eu  jamais  pareille  pensée,  nous  aurions  su  l'en  détourner. 
Son  dessein  n'est  point  non  plus  de  nuire  aux  autres  religieuses; 
elle  veut  seulement  unir  sa  barque  à  la  leur,  pour  conduire  plus 
aisément  et  en  plus  grand  nombre  les  personnes  de  son  sexe  au 
port  assuré  de  la  religion.  C'est  un  nouveau  pilote  qui  se  joint  à 
tant  d'autres  aliii  de  faciliter  le  passage.  »  Puis  ayant  montré  le 
caractère  surnaturel  de  sa  mission,  souéminente  vertu,  lasainteté 
(le  son  entreprise,  il  concluait  :  «  Voilà,  mon  Bévércnd  Père,  celle 
(|ue  vous  nous  ordonnez  d'abandonner.  Le  public,  témoin  de  la 
conduite  que  nous  avons  tenue  jusqu'à  présent,  n'est-il  pas  en 
droit  d'insulter  à  l'œuvre  de  Dieu,  et  avons-nous_ raison  d'autoriser 
un  tel  scandale^?  »  Cette  lettre  modilia  du  tout  au  tout  le  sen- 
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timr'nt  (lu  I*.  •.^néral;  il  laissa  aux  Pères  de  Paris  pleine  liberté 
de  s'occuper  d'une  œuvre  évidemment  utile  à  la  prloire  de  Dieu 
ï^'oratre   apaisé,  plusicui's    j>ersonnes  «le   diMiiiclion  et  de   piéli 
s'unirent  à  eux  et  aux  (M'atorieiis  pour  ol»tenii-  du  Saiul-Sièt^e  uii< 
bulle  d'érection.  Les  cardinaux  Cajetau  et  Bentivo^lio  ayant  exa- 
miné la  formule  du  nouvel  Institut.  r.»ppi<»nvéreut.  ainsi  «pje  l. 
nom  «le   Vcrhe  Inrarnt'  qu  ils  reconnurent  «onforme  à  son  luit  ' 
La  huile  donnée  en  l()"29  ne  sera  exécutée  «|ue  dix  ans  plus  tanl, 
api'ès  bien  des  difficultés. 

11.  S'il  «si  bon  de  favoriser  les  reliirions  n«»uvclle9,  quand  il 
est  évident  que  leurs  fondateurs  s*)nt  conduits  par  l'esprit  de  Dieu 
h  plus  forte  laison  convient-il  aux  bomines  apostoliqut^s  «le  [)[<■ 
[►ager  les  oi«lr«'s  qui  ont  tlfjà  fait  leur*»  preuves «ians  la  miliee  <!•• 
l'K^lise.  Les  Jésuites  ne  nétrli^èrent  jamais  ce  moyen  si  prati  |ue 
«le  tr.ivailb'r  à  la  irloii-c  de  N«»lre-Seiirneur.  Ainsi  en  16"2l».  un  «les 
princi|)aux  missionnaires  du  tem|KS.  le  P.  P.iul  «le  Barry.  apn'-< 
av«)ir  c«)nverli,  comme  nous  l'avons  vu.  la  population  de  Para\ 
par  ses  ardentes  prédications,  sontrea-til  à  établir  au  milieu  d'ell< 
une    c«Mninuu:uité    reliirieuse    qui,   en    prêchant    «l'exemple,    l,i 
maiiiti«Mdr;iil  dans  la  hMV«'ur  <"luélionn«'.  Comme  on  lui  dcmau 
(lait  de  désigner  lui-même  l'ordre  le  plus  capable  «le  répondre  i 
ce  «h'ssein.il   cniisrilla   «l'.ijjpehM-  les  filles  de  saint   François  <1< 
Sales.  I,«'«livin  Maltr*'  montra  combien  ce  «"lioix  lui  était  aj;r»''ahl«'. 
car  le  jour  même  de  l'inautruration  de  ce  monastère,  où  la  Rien 
heureuse  Mar^^uerile  Marie  «levait   plus    tanl   reeev«»ir  les  c«»nli 
«lences  «lu  Sacré-l'.«i'ur,  «  le  P.  «le  llarry.  miné  |Kir  la  (i«''vrr,  fui 
subitement  iruéri  pen«lant   l«*   s«T!u«>n  «pi  il  prêchait    p«»ur  ceti' 
belle  fête*  ... 

{.Ordre  «l»'  .Notr««-|».'niu\  londf  poiii-  I  iii«.inu(i«iii  lirs  |fun<s 
lilles  par  le  P.  Jean  «le  H«trdes  et  la  bienluMireiisc  Jeanne  «le 
Lestonnac.  se  développait  alors  rapi<lement.  I>e  nouvelles  maison^ 
s'élevaient  |»res«pie  partout  ou  la  (',«»mpacnie  «le  Jésus  posséil.iil 
des  collépes.  (".'est  ainsi  «pu*  n«»us  vo\«»ns  cette  congrégation 
s'établir,  sans  doute  avec  le  concours  «les  Itères,  àT«nimon  en  lf>2'i 
Il  \urillac  en  H»2'>;  à  U«»de7..  î\  Pau  et  à  Saintes  «-n  l(i-i»i:  . 
Alen«;«m  en  Ifi'iS;  î'i  Toulous**  en  I(»:t0'. 

1.  It'iihm,  I»    no  cl  Mil». 

•-'.  «;f.  I»i»nirl,  HLxt.dela  H.  Marguerite  Marie,  ch.  ti.  |..  flJ  pl  »iiIt.  —  Ménoloyi 
(    II.  )>   toi 
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Les  Jésuites  de  Paris  n'avaient  cessé  d'exercer  leur  ministère 
auprès  des  l'rsulines  de  cette  ville'.  Lorsque  leur  fondatrice, 
M"*-  de  Sainte-Beuve,  tomba  dangereusement  malade  en  1630, 
elle  fit  appeler  le  P.  Jérôme  Lalemant  qui  arriva  au  moment 
où  le  vicaire  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  se  retirait  après  lai 
avoir  donné  la  sainte  communion.  «  Mademoiselle,  lui  dit-il,  je 
viens  au  nom  de  ma  compagnie  vous  rendre  le  dernier  devoir  et 
je  vous  prie  de  me  déclarer  ce  doat  vous  désirez  que  je  vous  fasse 
ressouvenir  en  cette  extrémité.*  —  De  m'offrir  à  Dieu  dans  mes 
souffrances  et  dans  ma  mort,  répondit-elle,  en  union  aux  mérites 
de  la  sainte  mort  et  passion  de  son  très  cher  Fils.  »  Le  Père  lui 
demanda  si  elle  ne  désirait  point  recevoir  l'estrème-onction  : 
«  De  tout  mon  ca^ur,  répondit-elle,  et  je  vous  prie  d'aller  vous- 
même  au-devant  du  prêtre  qui  la  doit  apporter  et  de  hâter  sa 
venue.  »  Tous  les  assistants  fm'ent  édifiées  de  ses  vifs  sentiments 
de  foi  durant  la  cérémonie.  «  fiemercions  Dieu,  lui  dit  le  P^re, 
de  ce  qu'il  vous  a  fait  la  grâce  de  recevoir  les  saints  sacrements 
et  de  ce  qu'il  vous  appelle  à  Lui  si  bien  munie  des  armes  de 
l'Église.  »  Il  récita  à  cette  intention  un  Gloria  Pairi  et  lui  donna 
l'absolution  in  articulo  morlis.  Pendant  que  le  Père  et  les  assistants 
récitaient  alternativement  le  Laetatus  sitm,  elle  ferma  les  yeux  et 
s'endormit  doucement  dans  le  Seigneur-. 

12.  Les  religieux  de  la  Compagnie  avaient  d'autant  plus  à  cœur 
d'aider  les  autres  congrégations,  qu'à  cette  époque,  grâce  à  la 
lutte  visuureuse  de  Louis  Xill  contre  le  protestantisme,  le  champ 
de  l'apostolat  catholique  s'ouvrait  plus  large  que  jamais.  Celui 
des  missions  en  particulier,  prenait,  sous  la  protection  du  cardinal 
de  Richelieu,  un  développement  si  considérable  que  les  Jésuites 
ne  pouvaient  y  suffire.  Or,  Dieu  allait  susciter  une  autre  famille 
religieuse  qui,  sous  le  nom  àé  Prêtres  de  la  Mission,  aurait  pour 
principal  ohjet  l'évangélisatiftn  des  campagnes.  Pour  l'accomplis- 
sement de  son  dessein,  il  choisit  M'"^  de  Condi  et  celui  (jui. devait 
être  saint  Vincent  de  Paul.  Nous  avons  dit  comment  ce  dernier 
avait  eu  pour  c(dlaborateurs,  dans  une  mission  en  Picardie.  le 
P.  Fourché  et  le  Uecteur  du  collège  d'Amiens  \  Fncouragée  par 

1.  A  ceUe  épcKiue,  dans  |ilii>ieurs  villes  de  province,  rétablisseinenl  des  l'rsulines 
est  du  à  liniative  ou  a  1  appui  dt-s  Jésuites  :  ainsi  à  Saint-Malo  ^  162.!),  à  ^icTers  (1627). 
a  Quirnper  (1<')23),  à  Crepy -en- Valois  il(;2ii,  à  Plocrmel  il624),  à  Bourges  (1631).  — 
Cf.  Chroniques  des   L'rsulines,  t.  I,  p.  179.  192.  204,  214,  224,  292. 

2.  De  Lejmonl,  Madame  de  Sainte'/Seuic  et  les  l'rsulines  de  Paris,  p.  ;{22-325. 

3.  Voir  tome  III,  p.  540. 
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cet  es>ai  «jui  avuit  pr<jtluif  des  résultats  iiierveilicux,  M  *  de  t.nudi 
courut  le  projet  dassurer.  à  épocjues  tixes,  aux  pivsans  de  ses 
terres,  le  bienfait  de  la  parole  de  Dieu,  en  allectant  à  cette  œuvre 
un  revenu  «le  seize  cents  livres.  M.  Vincent  fut  chargé  de  trouvei- 
une  congrégation  qui  accepterait  ce  letrs  en  s*eni;ai:eanl  à  donner 
t(»us  les  ciuij  ans  une  mission  dans  los  villages  dépendant  du  cli;\- 
tcuu  de  FoUeville  ' . 

{•Insieurs   années    se    p.isst'rent  en    «l'inutiles   icilierelies.    I.e 
1*.  Cliarlct,  IMovincial  tle  Fiance,  au<|uel  «»n  >"étiit  d  altord  adressé, 
opposa  les  constitutions  de  la  (Compagnie  qui  n'admettaient,  pour 
les  ministères  spiiituels,  aucune  obligation  civile.  Les  Oratoriens, 
de  leur  côté,  ne  voulurent  prendre  aucun  engagement.  I^evanl  ce 
double  refus  on  décida  de  former  une  congrégation  nouvelle.  Ix* 
17  avril  Iti-i.'),  lut  signé  le  contrat  de  fondation  de  ce  qui  devait 
s'appeler  la  Mission.  .M.  et  .M"'  de  (iondi  donnèrent  une  somm*'  de 
(juiirante-cin(|  mille  livres  dont  le  revenu  devait  être  consacré  à 
l'entretien  d'im  certain  nombre  d'ecclésiastiques,  «  au  choi.\  dudil 
sieur  de  Paul  »',  lesquels  s'appliqueraient  entièrement  ;\  évangé- 
li.serlc  pauvre  [)enpledela  c.Mup.ign»  '.  Un^'lqu«■sn»"i^» après  .M.  Vin 
cent  réunis.saitdcs  prêtres  séculiers,  se  retirait  avec  eux  au  collègi 
des  Hons-Knfants,  mis  à  sa  disp(»silion  par  rarchevécjuo  de  l*ari> 
et  les  animait  de  sa  puissante  charité.   L duvre  naissante.  aut< 
risée  en  France  par  lettres  patentes  «le  L«)uis\lll  au  mois  de  nui 
Ui-iT.  fut  approuvée  par  le  pape  Trbain  VIII.  le  \-l  janvier  16.'Î2  •\ 

t.  Km.  do  lirottlic,  saml   \  mceni de  Vaut,  p.  84. 

i.  IbuUin,  |).  8:>.  M. 

.t.  Jager,  Hntoiir  de  lÉgUie cnlhoUqur  en  France,  I.  XVI,  p.  &i:i. 
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sième départ.  Entreprise  des  frères  Kertk  contre  Québec.  Deu.x  Pères  prison- 
niers.  —  8.    Quatrième  départ  et  naufrage.  —  9.   Reddition    de  Québec.   — 

10.  Conduite  des  Anglais  à  l'égard  des  colons  et  des  missionnaires. 

Sources  manuscrites  :  I.  Recueil  de  documents  conservés  dans  la  Compajïnie  :  a  Francia 
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Sources  imprimées  :  Relations  des  Jvsuiles.—  Voyages  du  sieur  de  Champlain.  —  Le  Mer- 
cure français.  —  Calendar  of  State  papers.  colonial,  1574-1660.  —  The  Jesuit  Relations 
and  allied  documents.  —  Litlerae  annuae  Societatis  Jesu.  —  Sagard.  Histoire  du 
Canada  et  voyages  que  les  Prières  Recollets  y  ont  faits  pour  la  conversion  des  infidèles. 
—  Carayon,  Documents  inédits,  XII.  —  Cordaia,  Hisloria  Societatis  Jesu.  P.  VI.  —  Guénin, 
Histoire  de  colonisation  frnnraise.  La  Souvelle  France.  —  De  Chark'voix,  Histoire  et 
description  de  ta  Souvelle  Frnnce.  —  Crcuxius,  Historiae  (anadensis  seu  Novae  Franciae 
lihri  decem.  —  Le  Clercq.  Premier  établissement  de  la  Foy  dans  la  Souvelle  France.  — 
Faillon,  Histoire  de  la  colonie  françaisr  au  Canada.  —  Dionne,  Samuel  Champlain.  — 
Suite,  Histoire  des  Canadiens  français.  —  Ferland,  l'ours  d'Histoire  du  Canada.  — 
Parkman,  Les  pionniers  français  dans  l'Amérique  du  Nord.  —  De  Rochemonteix,  Les 
Jésuites  «t  la  Soufflle  Frnnre. 


1.  Douze  années  s'étaient  écoulées  depuis  la  destruction,  en 
1613,  des  colonies  françaises  de  Saint-Sauveur  ot  de  Port-Koyal, 
et  le  retour  des  mi.ssionnaires  Jésuites  en  France.  Des  circons- 
tances providentielles,  que  nous  devons  faire  connaître,  allaient 
ramener  en  1625  les  Pères  de  la  Compag-nie  de  Jésus  dans  l'Amé- 
ricjue  du  Nord,  non  plus  sur  les  côtes  de  l'Acadie,  mais  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent. 

Samuel  Champlain,  qui  avait  accompagné  en  160V  le  sieur  de 


202  SOLS  HICHKI.IEL.  -  PIUMIKRE  PARTIE. 

Monts  dans  son  voyage  en  Acadie.  rtait  revenu  en  France  en 
UiOT,  après  (ju'un  arrêt  du  C.onseil  eût  dissous,  à  la  re(ju«''lc  des 
(  oniuierrantsde  Saint-.Malo,  la  .Soriété  fondée  pt»ur  la  colonisation 
de  cette  contrée  lointaine  '.  .Mais  la  pensée  de  l'intrépide  marin 
se  reportait  sans  cesse  vei*s  le  trraud  lleuvr  Saint-Laurent  tju'il 
avait  reniontr  jusfju'au  saut  Saiiit-L»»uis.  Il  aspirait  à  revoir  ce 
pa\s  nnstérieux  où  il  espérait  faire  de  nouvelles  découvertes  et 
amener  ces  pauvres  pépies  à  la  connaissance  de  Dieu*.  Il  parla 
de  ses  désirs  à  de  Monts,  à  «jui  le  roi  venait  de  n-nouveler  pour 
un  an  si  commission  de  lieutenant  ^'énéral  de  la  .Nouvelle  France 
(7  janvier  H»l)8;.  l'en  de  temps  après,  de  Monts  organisait  m\o 
expédition  à  la  tête  de  la(|uelle  il  plaçait  le  couraLreux  explorateur, 
comme  sou  lieutenant  pailiculier. 

(lliamplain,  nous  «lit  le  I*.  de  Charlevoiv,  était  un  houime  de 
mérite;  il  avait  <"  un  irrand  sens,  beaucoup  de  |)énélration,  des 
\ucs  fort  droites  »,  autant  de  promptitude  dans  la  décision  que 
de  constance  dans  les  entreprises,  <  un  couiatre  à  léprcuve  des 
contretemps  les  plus  imprévus,  un  zèle  ardent  et  désintéressé  pour 
la  patrie,  un  Lran«l  fond  d  honneur  etpndiilé.  Mais  ce  «pii  met  le 
comlilc  a  tint  de  bonnes  t|ualit<'s,  c'e^t  «jue,  dans  sa  conduite,  il 
parut  toujours  un  homme  véritablenïent  chrétien,  zélé  pour  le 
service  de  Dieu,  plein  de  candeur  et  de  religion.  Il  axait  accou- 
tiuné  «le  «lire  «pu-  le  salut  d'une  seule  Ame  valait  mieux  «|ue  la 
conipiéte  «l'un  empire  cl  «juc  les  rois  ue  doivent  songer  à  étendre 
leur  «lomiuation  «laus  les  pays  où  ri'gnc  lidolAtrie  «|ue  p«)ur  les 
soumettre  h  Jésus  Christ  '  ». 

Tous  les  hist«u*iens  ont  souscrit  à  ce  portrait  tidèle  de  l'homme 
destiné  par  U  rr«»videuce  À  préparer  les  voies  aux  «  pionniers 
Iran»  ais  «le  r\méii<|uedu  Nord'  •', 

l'arli  de  llontleur.  I«>  i;iavril  KiOK.  (^ihnmplain  arriva,  le  3  juin. 
à  Tadoussac.  à  l'emb«)iicbure  du  Saint-Laurent:  puis,  rtmioplant 
le  fleuve,  il  sarréta.  le  .'{juillet,  au  pie«l  d'un  cap  conmnné  de 
uoxers  v{  «le  vijtrn«'s.  Les  sauvag«'s  n<uumaieul  c«*  li«'U  Krbbrr  c'est- 
A-diri'  |>a8saire  rétréci,  |»arce  (ju'en  cti  endroit  le  Saint-Laurent 
est  r«Ms<Tré  entre  de«x  c«%tes  *l«rée$.  C'est  U  que  le  célèbre  navi- 
^•lear  établit  le  fiosie  ou  kalntalion  rpii  devait  d«>aner  naissance 

u  Voir  umm  III.  (>.  t<);«}oa 

1.    \nyaqrt  >lr  Chnmftlnin,  l.  I.  p.  H,  10. 
.t.  Bt  Cb«rl#««>U.  th$lo*r0  ri  limeriphmi  çihtératk  dâ  !■  .VnMffr/Ir  fymne»,  L  I, 
p   t«»7. 

1     >  ■<  dr  (hiiniplatn.  \.  I,  p    l.*i<K|ft4.  Faillon,  lh»tntrr  de  In  mhntt  frnn- 

ftdn.  t.  I.  p.  IW. 
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à  la  capitale  du  Canada  ^  Le  site  était  admirablement  choisi  : 
placé  à  cent  trente  lieues  de  reml)()ucliure  du  grand  fleuve, 
Quél)ec  en  commande  toute  la  vallée  et  possède  un  havre  magni- 
fique. 

Champlain  ne  montra  pas  moins  la  sûreté  de  son  coup  d'oeil, 
quand  il  installa  un  autre  poste  dans  cette  position  avantageuse 
où  s'éleva  plus  tard  la  ville  de  Montréal.  Nous  ne  pouvons  le  sui- 
vre dans  ses  nombreuses  excursions,  ni  dans  ses  campagnes  contre 
les  Iroquois,  ni  dans  ses  voyages  en  France  où  il  était  contraint 
de  revenir  pour  traiter  les  intérêts  de  la  colonie.  Ce  fut  en  retour- 
nant au  Canada,  en  1611,  qu'il  rencontra,  vers  la  fin  d'avril,  le 
navire  qui  portait  à  Port-Hoyal  les  Pères  Biard  et  iMassé.  «  Nous 
avons  voyagé  quelque  temps  de  conserve  avec  Champlain,  écri- 
vait Biard  au  P.  (iénéral.  C'est  un  marin  d'une  intré[)idité  à  toute 
épreuve  et  d'une  grande  expérience,  qui  navigue  depuis  sept 
ans  dans  ces  mers.  Nous  ne  pouvions  le  voir  sans  efl'roi  lutter  avec 
une  énergie  extraordinaire  et  une  rare  habileté  contre  les  glaçons 
d'une  grosseur  prodigieuse,  et  poursuivre  courageusement  sa 
route  vers  le  Saint-Laurent  au  milieu  des  plus  grands  dangers-.  » 

2.  Malgré  son  dévouement  sans  bornes  à  l'œuvre  de  la  colo- 
nisation, celle-ci  resta  longtemps  stationnaire.  Ue  Monts  s'en 
désintéressait.  Or,  ce  qu'il  fallait  surtout  à  la  colonie,  c'était  un 
puissant  protecteur.  Aussi  Champlain,  revenu  en  France  dans 
l'automne  de  1611,  s'adressa-t-il  au  comte  de  Soissons,  en  lui 
faisant  valoir  les  intérêts  de  la  patrie  et  ceux  de  la  vraie  foi. 
Sincèrement  chrétien,  Charles  de  Bourbon  accepta  le  rôle  qu  on 
lui  otfrait.  Le  8  octobre  1612,  la  reine  régente  le  nommait  lieu- 
tenant général  et  gouverneur  de  la  Nouvelle  France  :  Champlain 
recevait  huit  jours  plus  tard  le  titre  de  lieutenant  particulier. 
Sa  commission  de  commandant  lui  enjoignait  non  seulement  de 
conserver  le  Canada  «  sous  l'obéissance  de  Sa  Majesté  »,  mais 
encore  «  de  provocpier  et  (^émou^  oir  les  sauvages  à  la  connais- 
sance et  an  ser\ice  de  Dieu,  à  la  lumière  de  la  foi  et  de  la 
religion,  calholicjuc,  apostolique  et  lom.iine  •  >■. 

L6  comte  de  Soissons  mourut  quebpies  semaines  après  sa  nomi- 
nation, sans  avoir  eu  le  temps  de  donner  des  marques  de  son  bon 


1.  \(ii/(ifjes  il"  (hiiiiiiildiii,  t.  1,  |t.  irio-ii.i.  liiillon,  op.  cil.,  t.  I,  p.  liî). 

2.  LeUrt:  du  1'.  IJianl  au  1».  Géni-ral  {l.illfiiie  iimiune  1012). 

3.  Coiiunissioii  ilii  10  ()(l«l)re  l(il'>  (Dioiint-,   Sniniirl  ('liiiinplain,  t.  1.  IMccps  jiis- 
IKicalives,  D).  Cf.  loyuycs  <le  Chamjilain,  t.  1,  p.  JOi-310. 
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voiilnic  pour  le  Canada.  Son  neveu,  le  prince  tle  (ioiulo,  au(]uel 
•  cliut  la  succession,  prit  Je  titre  de  vice-roi  de  la  Nouvelle  Fiance 
et  conserva  Cliamplain  sous  ses  ordres'.  Kn  même  temps,  pour 
avancer  les  affaires  de  la  colonie,  une  société  commerciale  fut 
constituée,  où  pouvaient  enlrertous  les  marchands  de  Houen.  du 
Havre,  de  Saint-Malo  et  de  La  H(»chelle.  On  lui  accorda  pour 
onze  années  le  monopole  de  la  traite  des  pelleteries,  à  condition 
d  employer  une  partie  des  bénéljces  à  fortifier  l'étaldissement  de 
•Jiiébec  et  î"»  favoriser  la  conversion  des  sauvaires  "  soit  en  les 
attirant  prés  des  Framais,  soit  en  leur  envoyant  des  niis- 
•«ionnaiies  '  ». 

Kn  I(»1V  ('hamplaiii  lit  appel  au  zèle  des  Kécollets,  une  des 
l)ranches  les  plus  florissantes  de  l'Ordre  de  Saint-Framois.  Ces  re- 
liiiieuv  avaient  dans  l'Amérique  espagnole  cinq  cents  couvents 
distiilmésen  vinirt  deux  provinces.  Introduits  en  France  par  Louis 
(le  (ionzai:ue,  due  de  Nevers.  ils  avaient  formé  en  H»t2  la  [irovince 
de  Sainf-henys  fjui  fojirnit  .1  Oiiéliec  ses  premiei-s  ap^^tres^  Le 
•20  mars  1(»1.'>  Louis  XIII  .iccorda  des  lettres  patentes  pour  l<'ur 
établissement  dans  la  .Nouvelle  France.  L'Assemblée  générale  du 
clergé  remit  k  Cbam|)lain  une  somme  de  quinze  cents  livres  desti- 
née A  l'aeh.it  des  objets  du  culte.  Les  marchands  assoniés  offrirent 
d'embarquer  i:ratiufement.de  nourrir  et  d'entretenir  six  missio 
naircs.  Les  préparatifs  terminés,  ijuatre  Kécollets,  les  IM*.  Uenys 
.lamays,  Jean  Dolbean,  Joseph  Le  (^aron,  et  le  Frère  Pacitî(|ue 
IMiplessis  partirent  de  llontlenr  au  mois  d'avril,  et  arrivèrent  A 
radou»;s;jc  le  'Î7\  mni  aprè»;  une  heiircu«îe  n.Tvigation  de  trente  et 
un  jours*. 

A  celte  épocpie.  les  troubles  (|ui  .luttaient  le  royaume  nuisaient 
grandement  au\  progrés  de  la  colonie.  On  s«' souvient  que  Coudé, 
chef  do  la  ligue  des  princes,  fut  arrêté  et  enfermé  à  la  Uastille, 
|)uis  à  Viiirennes.  Pendant  sa  captivité,  le  maréchal  de  Thémines 
le  renqilaea  provisoirement  dans  ses  fonctions  de  ir""^*^'*"^'"'*  'lu 
Canada.  An  .»ortir  de  sa  prison,  le  prince  vendit  moyennant  trente- 
trois  mille  livres  <a  charge  de  vice-roi  au  duc  de  Montmorency, 
aniiial  de  France.  Ce  deriiiei*  non)ma  Chainpl.iin  son  lieutennnt 
g<  iHial.  et  Louis  \Illadie-saau  fonda  teur  de  (Juébec,  le  7  mai  ttriO, 
une  lettre  par  laquelle  il  lui  recommandait  vivement  d'agir  là- 


«.  Dionii.     ..,..  ,  ,/..  j.  I.  |,    ai3. 

'}..  Suite,  Htslunr  drs  t  anmitem  Frntunts,  I.  I,  p.  132 

3  Faiilon,  I.  \k\.  ~-  I.  rU».)    i    o.» 

4  Fcriand,  I.  I  ).•.«. 
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bas  en  bon  Français  et  en  fils  dévoué  de  l'Église.  «  J'aurai  bien 
agréables,  lui  disait-il,  le  sservices  que  vous  me  rendrez  en  cette 
occasion,  surtout  si. vous  maintenez  le  pays  en  mon  obéissance, 
faisant  vivre  les  peuples  qui  y  sont  le  plus  conformément  aux 
loix  de  mon  royaume  que  vous  pourrez,  et  y  ayant  le  soin  qui 
est  requis  de  la  religion  catholique,  afin  que  vous  attiriez  par  ce 
moyen  la  bénédiction  divine  sur  vous,  (lui  fera  réussir  vos  entre- 
prises et  actions  à  la  gloire  de  Dieu,  que  je  prie  vous  avoir  en  sa 
sainte  et  digne  garde  ^.  » 

Champlain  n'avait  rien  de  plus  à  cœur  que  l'établissement  du 
catholicisme  dans  la  colonie,  mais  c'était  là  le  moindre  souci  de  la 
société  commerciale  fondée  en  1612.  Une  partie  de  ses  membres 
étaient  calvinistes;  ils  sacrifiaient  au  trafic  des  pelleteries  l'hon- 
neur national  et  la  propagande  religieuse.  Les  Récollets,  subis- 
sant les  effets  de  le.ur  mauvais  vouloir,  se  voyaient  refuser 
toutes  les  mesures  qui  avaient  pour  but  la  conversion  des  sau- 
vages. «  Si  vous  vouliez  rendre  les  Montagnais  sédentaires,  disait 
aux  missionnaires  un  des  commis  de  la  société,  nous  les  chasse- 
rions à  coups  de  bâtons^.  »  Il  fut  même  défendu  aux  interprètes 
de  donner  aux  religieux  des  ler-ons  de  langue  indigène^.  Et  si  le 
lieutenant  général  se  permettait  quelques  observations,  nos  mar- 
chands n'en  tenaient  aucun  compte,  car,  en  dehors  de  son  com- 
mandement, il  n'était  qu'un  simple  associé,  au  même  titre  que 
tous  les  autres. 

Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  durer  ;  il  compromettait  non 
seulement  l'œuvre  de  la  conversion  des  sauvages  mais  encore  le 
développement  et  la  sécurité  même  de  la  colonie.  Des  plaintes 
nombreuses  ayant  été  adressées  à  la  cour,  Montmorency  résolut 
d'opposer  aux  marchands  associés  une  nouvelle  société  commer- 
ciale; mais  il  fut  assez  mal  inspiré  sur  le  choix  des  directeurs  :  il 
prit  deux  calvinistes,  Guillaume  et  Emery  de  Caen,  l'oncle  et  le 
neveu,  qui,  pour  obtenir  plus  aisément  le  monopole  des  pellete- 
ries, avaient  manifesté  le  dessein  d'embrasser  la  religion  catho- 
lique. Après  quelques  démêlés,  les  deux  sociétés  se  réunirent  en 
une  seule  sous  le  nom  de  Comiiar/nic  de  Monlmorency.  Elle  était 
ouverte  à  tous  les  sujets  du  royaume,  et  la  traite  des  pelleteries 
lui  fut  assurée  pour  vingt-deux  ans^ 

1.  Ferland,  I,  189-190. 

2.  Sagard,  Histoire  du  Canada,  p.  169. 

3.  Paillon,  1,  151. 

4.  Pour  onze  ans  seulcinenl  par  Montmorency,  mais  le  roi  ajouta  onze  aiitre.s  années 
(Faillon,  1,   194,  195). 
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Uà  CMiivenJiousign«!'Ccnlrc  le  duc  et  les  sieurs  «le  Cacn  porte  (juc 
■<  le  sieur  deCliauipbiin,  lieutenaut  du  vicc-roi,  aura  la  pn'séance 
on  terre,  conim.indera  à  l'habitation  de  Ou^bec  et  générale- 
ment daoslla  Nouvelle  France  »u\  Français  et  autres  qui  y  iVsi- 
(leiont  ».  La  conipaj^^iiie  comuu-irialc  devait  lui  payer  d<tu/.e 
cents  francs  d'appoiateuicnls  annuels,  entretenir  dix  ouvriers 
A  son  service  et  six  familles  de  laboureurs,  charpentiers  et 
ma<ons*, 

(Guillaume  de  Cacn  pendant  son  premier  si'jour  au  Canada  rem 
plit  bien  ses  ençai-'ements  et  sut  plaire  à  tout  le  monde:  mais 
ap»'«'SSoii  iJépart,  les  conmiis  dosa  si»ciété  reprinmt  les  anciens 
errements  ri  se  montrèrent  plus  (piindiUV-i-ents  à  la  colonisation 
et  à  révanirélisation  du  pays.  Hicn  que  i.hamplain,  mettant  le 
(Canada  sous  la  protection  de  saint  Joseph  \l'rî\  -,  favorisât  de  tout 
son  pouvoir  les  KccoHets,  ceux-ci  contre»  airés  dans  l'exercice  de 
Uuirs  ministères  n  obtinrent  pas  de  ivsultiits  appréciables.  Ce- 
pendant un  dictionnaire  «le  la  langue  baronne  avait  été  ébauché 
par  le  I'.  Le  Caron  dés  l'année  IGUi,  et  le  P.  (icorpes  I^  liaillif 
présenta  au  roi  en  IH-i."»  quelques  études  sur  leslaujîucs  huronne. 
aliron(juine  et  montatrnaise  \  <•  .Nos  Pères,  dit  l'auteur  du  Premirr 
rtahlissnnent  dr  la  Foi/  tlan'i  la  SoureLle  i'ranrr,  auroient  bien 
voulu  établir  des  séminaires  à  Ouébec.  aux  Trois-Kiviéres.  h  Ta- 
doussac  pour  y  habituer,  entretenir  et  élever  les  enfant.s  des  bar- 
bares, mais  comme  c'estoit  une  enli'epiise  à  irrands  frais  et  «pie 
nos  moyens  «'stuient  médiocres  »,  il  fallut  solliciter  «laiis  la  mère 
patrie  les  aumônes  nécessaires.  Kn  fait,  le  premier  essai  de  sémi- 
naire (lli-il  m*  rt'îussit  [)as.  ■■  Les  y^are<»ns  esioient  |)lus  libeitins 
que  les  sauvntres  adultes;  la  chasseet  Vair  de»;  li.ijs  les  atliroicnt, 
et  on  les  retcnoil  plus  dillicilement  *.  » 

Au.ssi  bien  les  Uécollets.  \\\  leur  petit  nombre,  ne  pouvaient  se 
consacrer  k  la  fois  à  l'instruction  des  enfants  et  h  l'évanirélisation 
des  adultes,  sans  [Mirler  d«*s  soins  «ju  ils  devaient  «lonncr  aux  c<>- 
b»ns  franeais.  Ils  résolurent  donc  d'appeler  à  leur  aide  un  autre 
Ordre  reIij.Meux.  et  soncérenl  aux  Jésnitesqui  avaient  déjà  fait  en 
Aca«lie  l'apprentissaj^e  de  ce  rude  a|>oNtolal.  «<  Le  détinitoin*  de  la 
pr«ivincedeSaint-l»enys,  dit  l'abW  Ferland,  s'adressa  à  ces  IVn^s 
plutôt  qu'A  d'autres,  parce  que  les  deux  sociétés  avaient  toujours 

•kI.   I.  2(M. 

1    lors  la  dévotion  au  V^n  ailoplif  de  Ni»»re-Sei«nf  ur  fui  to«i)<>an>  Irf»  t itaro 
«u  CiiiiAtU.  rnininr  r«U«*stpnt  les  noinhrruM**  i>filiM*»p|(>T«^M  rn  fton  iNNinrur. 
.1.  Ferland.  I.  117. 
4.  Le  Clrro],  l'rrwier  étahUnrmenl ,  |».  U'J.  2"»;». 


LA  5USSI0N  l)L  CANADA.  207 

sulîsisté  dans  une  union  très  étroite,  travaillant  ensemble  dans 
plusieurs  missions  avec  une  entente  toute  cordiale'.  » 

3.  Les  Jésuites,  de  leur  côté,  souhaitaient  beaucoup  d'évang-é- 
liser  ces  rég-ions  lointaines,  à  peine  entrevues  par  leurs  premiers 
missionnaires  La  Relation  du  P.  Biard  avait  exalté  lardeur  apos- 
tolique chez  un  bon  nombre  de  religieux.  A  La  Flèche,  pendant 
div  ans,  le  P.  Massé,  ministre  des  scolastiqaes,  les  entretenait  sou- 
vent de  son  séjour  et  de  ses  travaux  en  Acadie,  et  ses  récits  les  en- 
flammaient dan  saint  zcle  pour  la  con\  ersion  des  infidèles.  Parmi 
les  plus  enthousiastes  se  distinguaient  deux  jeunes  philosophes, 
Paul  Le  .lenneet  Barthélémy  Vimont.  Envoyés  à  Paris  en  1622  pour 
commencer  au  collège  de  Glermont leurs  études  théoloeiques,  ils 
répandirent  autour  d'eux  le  feu  sacré  dont  ils  brûlaient.  Le  P.  Spi- 
rituel. Jean  de  La  Bretesche,  ne  p(juvait  qu'encourager  leurs  pieux 
désirs;  il  ne  doutait  pas,  en  effet,  qu'au  jour  marqué  par  Dieu  la 
porte  de  la  .Nouvelle  France  ne  fût  rouverte  à  la  Compagnie  de 
Jésus  ;  même  il  dit  un  jour  au  P.  Vimont  :  «  Je  n'ai  pas  l'habi- 
tude défaire  des  prédictions;  cependant  je  vous  affirme  que  vous 
verrez  une  maison  de  Jésuites  à  Québec*.  »  Et  non  content  de 
prier  à  cette  intention,  il  recommandait  l'œuvre  à  ses  amis  et 
à  ses  pénitents. 

Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  neveu  du  duc  de  Montmo- 
rency. Henri  de  Lévis,  duc  de  Ventadour.  Ce  grand  seigneur, 
dégoûté  du  monde,  s'était  retiré  de  la  cour:  ayant  ensuite  reçu  les 
ordres  sacrés,  il  ne  souhaitait  plus  que  contribuer  à  la  gloire  de 
Jésus-Christ.  Il  s'atï'ectionna  tout  de  suite  à  la  mission  du  Canada, 
et.  quand  la  mort  lui  eut  ravi  le  P.  de  La  Bretesche,  il  choisit, 
pour  le  remplacer,  un  de  ses  fils  de  prédilection,  le  P.  Phili- 
bert Noyr(»t,  tout  dévoué  lui  aussi  à  Tévangélisation  des  Indiens. 
Procureur  au  collège  de  Bourges.  Noyrot  ne  rêvait  que  leur  sa- 
crifier sa  vie  \  et  ne  perdait  aucune  occasion  de  favoriser  l'œuvre 
de  Champlain.  11  comprit  sans  peine  quel  puissant  soutien  elle 

1.  Ferland.  1.  21  i. 

2.  Creuxius.  flistnriae  Cfinnrlensi<,  sen  nunir  Iratirine,  lUni  deci-ni,  1.  I,  p.  4. 
■i.  <i  Les  dimanches  et  fêles  il  parlait  de  bon  matin  avec  un  jeune  religieux,  chacun 

un  morceau  de  pain  dan>  la  poche,  qu  ils  mangeaient  à  midi,  assis  sur  la  margelle 
d  un  |>uits.  Il  allait  d'un  villa::e  a  l'autre,  enseignant  la  dclrine  chrétienne  aux  pau- 
vres et  aux  enfants.  Pendant  six  ans,  avec  une  régularité  adinirable,  il  remplit  cet 
apostolat,  ne  rentrant  le  soir  que  fort  tard,  épuisé  par  le  jeune,  par  les  courses  et 
une  succession  fatigante  de  catéchismes  et  de  prédiralions:  il  faisait  ainsi.  disait-U, 
son  apprentissage  de  missionnaire  chez  les  sauvages  »  (Mouumenta  Hulormc  J/is- 
sionis  .\ovae  Finnriav,  P.  ][,  c.  ix).  Cf.  de  Rochemonteix,  op.  cit.,  t.  I,  p.  147. 
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aurait  <i.iiis  la  personne  de  son  nouveau  pénitent  aucjuel  ne  nian- 
(jiiait  ni  vt-rtu,  ni  zrle,  ni  iniluence,  ni  pi'estige.  .lustenieut  le»luc 
«le  Montmorency,  fatigué  des  tracasseries  que  lui  causait  la  com- 
pdijnip  dci  manhnwU,  ç\\i^vc\\9S\  à  se  débarrasser  de  sa  ciiarge 
(!<•  vice-roi.  Le  I*.  Noyrot  conseilla  au  duc  de  Ventadourde  l'ache- 
ter, et  lui  montra  comment  il  pourrait,  dans  cette  haute  situation, 
liAfrilrs  progrès  de  la  fui  en  protégeant  les  prédicatcursde  l'Kvan- 
gile.  ll»Miri  de  Lévis  se  laissa  facilement  persuader,  cl  bientôt 
Louis  XIII  ratiliait,  par  lettres  patentes  de  janvier  Itriâ.  l'acte 
passé  entre  les  deux  ducsV 

Ce  fut  à  ce  m<>m«'nt  (pi'un  l*éi't'  K<''Cullrl  vini  priir  b'  ni>u\<au 
vice-roi  d'envoNe-r  dts  Jésuilrs  au  Canada.  On  nr  pt>uvait  lui 
faire  plus  agréable  requête.  Il  écrivit  dune  au  P.  Général  pour 
lui  fliTuaiidcr  des  ini«-sioniiaires  et  en  n-çut  une  lépunse  fa\o- 
rablf  -'.  Le  I*.  Coton,  proninteur  de  la  pn-mière  mission  eu  .Vcadie, 
était  alors  provincial  de  France;  dès  qu'il  connut  la  proposition 
df's  MétoUets,  il  bénit  la  I*rovid<'nre  <|ui  lui  permettait  de  le- 
prendr»'  une  niivrr  à  bopielb*  il  n  avait  jamai»»  ren«"n<é  '. 

Cependant  rell<*  o'uvre  était  trop  suinalurell»'  pour  ne  point 
porter  le  ra(  liet  de  la  c<mtratliction,  et  celle-ci  lui  vint  d'abord 
(le  cerlaines  gens  cpii  |iretendaient  n'avoir  eu  \ ne  que  l'intérêt 
de  la  foi.  (.  Le  choix  que  nou>  limes  des  Jésuites,  dit  le  p.  Sa- 
gard.  fut  fort  contrarié  par  beaucoup  de  dos  amis  (|ui  lascbaient 
de  nous  eu  di.ssuader.  nou>.  asseuiauf  qu'A  la  lin  du  eonqite  ils 
nous  mettroient  hors  de  m^slre  maison  et  du  pays  ;  mais  il  n> 
avoit  pas  d'apparence  de  croire  cesic  mcscognoissance  de  ces 
bons  Pères;  ils  sont  triq»  sages  et  vcrtueu.x  pour  le  vouloir  faire 
et  «piand  bien  mesuje  un  ou  deux  particidiei-s  d'entre  eux  en  au- 
roieiif  la  volonté,  une  hiroudell(>  ne  fait  pas  un  printeujps.  ny 
MM  .'U  tliiix  religieux,  la  communauté  ^  »  L'opposition  vint  aussi 
de  la  I  ninpntjnir  t/r'i  iniirr/innt/s.  Plusieurs  associés  <«  étai<'nt  hu- 
guenots... et  aituaieni  assez  peu  h'S  ordres  religieux;  ils  avaient 
toléré  les  pauvres  Uéiollets,  mais  ils  redoutaient  la  venue  des 
lésuili's  (]ui  avaient  de  puissaots  protecteurs  h  la  eour  et  pou- 
v.iiiiil    faiic    .ini\rr    buis  pLoMlis    justlU  au    pied  du    trône      ». 


I.  Monumrnlii  llitlonar  .1/u.oonm...,  P.  Il,  r.  ni. 

}.  Lrttrr  ilu  i*.  (i^ni^ral  au  P.  ArmmKi  '}*  iaiori<T  iaj!i  I  r.tfx  ia.  Kpisi.  «.m  . 
t.  IV). 

3.  Pr«l.  Hrcherchm...  t.  IV,  p.  j»:. 

♦  .  HARiiri),  llt^loirr  ilu  VaniiHa  ri  voyages  qnr  /ei  trrrci  Meneur»  HrruHel»  y 
ont  [nuls  ftour  In  cinttrrtinn  flr%  i»fi(lellr%,  p.  M64. 

&.  FrrUnd.l,  2i:i. 
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En  vain  essayèrent-ils  d'entraver  le  départ  des  Jésuites  que  le 
roi  avait  approuvé.  Le  duc  de  Yentadour  leur  fit  entendre  qu'ils 
devaient  non  seulement  y  consentir,  mais  y  contribuer  ;  puis, 
pour  couper  court  à  de  nouvelles  difficulté>,  il  se  chargea  lui- 
même  des  frais  du  voyagea 

Le  vice-roi  avait  même  otTert  de  pourvoir  à  l'entretien  des 
Pères  Jésuites  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  des  ressources 
suffisantes;  mais  cette  générosité  n'étant  que  provisoire,  le 
P.  Coton  dut  chercher  les  moyens  d'assurer  l'avenir  de  la  mis- 
sion. Le  ciel  lui  vint  en  aide.  Il  était  à  Amiens  lorsqu'il  reçut  la 
visite  du  marquis  de  Rohaull  de  Gamache,  dont  le  fils  René  ache- 
vait au  collège  de  cette  ville  ses  études  littéraires.  Ce  seigneur, 
très  homme  de  bien,  consacrait  une  partie  de  sa  fortune  à  des 
œuvres  charitables.  Rien  ne  fut  plus  facile  que  de  l'intéresser  à 
celles  du  Canada;  il  promit,  pour  les  soutenir,  de  donner,  sa  vie 
durant,  une  rente  annuelle  de  trois  mille  livres.  Dieu  l'en  récom- 
pensa en  appelant  son  fils  à  la  Couipagnie  de  Jésus.  Dans  le 
courant  de  l'année  1G2G,  avant  de  quitter  sa  famille,  le  jeune 
homme  pria  son  père  de  consacrer  à  la  fondation  d'un  collège 
à  Québec  une  partie  du  patrimoine  qui  lui  était  destiné.  Le 
marquis,  consentant  volontiers,  remit  au  P.  Coton,  une  somme 
de  seize  mille  écus^. 

4.  Il  ne  restait  plus  qu'à  choisir  les  missionnaires.  Déjà  des 
religieux  en  grand  nombre  s'étaient  offerts  :  prêtres,  scoslatiques, 
coadjuteurs.  Dans  une  lettre  au  P.  Coton,  le  P.  Vitelleschi  lui 
signale  les  PP.  Charles  Lalemant  et  Philibert  Noyrot,  les  Frères 
Barthélémy  Vimont,  Jean  Goffestre,  Jacques  Réchercl.  Léonard 
Cbauvin,  François  Charton,  Jacques  Froment'^;  mais  d'autres 
encore  avaient  sollicité  directement  du  I*.  Provincial  la  même 
faveur.  Une  mission  aussi  rude  que  celle-là  demandait  de  mâles 
courages  et  des  santés  robustes.  Le  P.  Coton  désigna  pour  le 
premier  départ  les  PP.  Charles  Lalemant,  Enuemond  Massé  et 
Jean  de  Brébeuf*. 

Le  P.  Lalemant,  ancien  professeur  de  grammaire,  de  littéra- 
ture et  de  mathématiques,  était  alors  principal  du  pensionnat 
au  collège  de   Paris;   il  fut  mis  à  la   tête   de  l'expédition  '.  Le 

1.  Ibidem. 

2.  Monuin.  hist.  miss.,  1'.  II,  c.  m. 

3.  Lettre  du  10  février  1625  (Francia.  E|)ist.  tien.,  l.  IV  . 

4.  Mon.  hisl.  miss.,  I.  c. 

5.  D'après  Champlain,  il  étail  •'  fils  du  .«icur  l'Almand  qui  avait  esté  lieutenant  cri- 
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P.  Massi-  nous  est  d«''j^  connu  '  :  après  nnc  absence  «le  douze  au«, 
il  letourne  «ians  un  pitys  où  il  avait  laissé  tout  so»  ctrur.  1^ 
P.  de  llrébeuf,  le  plus  jeune  des  \rois,  deviendra  le  plus  illustre 
par  riiéroïstne  de  ses  travaux  et  de  sa  nn»H.  ()n  leur  adjoi- 
trnit  (leu\  Frères  ccjadjnteui-s.  Fiançais  ('hartou  et  (iillM-rt  Hurel. 
dont  le  concours  serait  utile  dans  un  pays  où  il  faudrait  tout 
créer. 

Nos  cin«|  Jésuites  s'einbanjuèrent  à  l)iep|»e.  le  i»  arril  Miiô, 
sur  un  navire  commandé  par  (luillaume  de  Ca<ii.  tandis  que 
Champiain.  maintenu  dans  sa  charge  de  lieutenant  Louerai.  r»»s 
tait  en  France  pour  s'œcuper  des  alFaires  de  la  coKinie.  AiTi>e> 
à  yuèliec,  les  Hères  y  reçurent  un  très  mauvais  accueil.  Kmer^ 
de  Cacn  s'étonna  de  n'avoir  reçu  aucun  ordiv  du  vice-roi  A  leur 
sujet;  il  osa  hieti  déclarer  «ju'il  n  )  avait  point  de  place  pour 
eux  ni  dans  V/iahilnlinii,  ni  au  fort,  ui  ailleurs.  Oue  faire .'  U-ui 
laudrait-il  donc  retourner  en  France.*  Les  deux  de  Caen  les  \ 
cnu'ai^airnt.  .Mais  les  IM*.  Ké<'ollets  bur  olIVireut  une  «  iiaritable 
liospitulité  <lans  1«'  couvent  de  Saint-Charles,  et  les  deux. commu- 
nautés vécurent  plusieurs  nioiscMe  à  cAte  «  travaillant  ensemble 
dans  la  meilleure  intellii^ence-  ». 

Cependant,  désir«'ux  de  ne  point  raster  à  la  rbarge  île  leur^ 
botes,  les  Jésuites  cberchèrent  un  endroit  favorable  pour  leur 
propre  établissement.  Ils  cboisirent,  non  loin  des  Kécollets,  un 
l'inplaceinent  très  airréable,  alors  connu  sous  le  nom  de  fort  Jao- 
ipies  Cartier,  et,  en  plus,  un  a.ssez  vaste  terrain  situé  entre  la 
rivière  Saint-Charles  cl  le  petit  ruisseau  Saint-Michel.  Ils  m 
d»"man<lèn'nl  au  duc  dr  Venla<lour  la  conces««it>n  qui  leur  fut  trra 
(  ieusemcnt  octroyée  le  10  mars  Hiili.  ••  nostre  vobtute  estant, 
disait  le  xic^-roi,  qu  ils  jouissent  paisiblement  de  trms  les  bois, 
lacs,  estan^rs,  rivières,  rui.sseaux,  prairies,  carirn*s,  pairrièn's  et 
autres  clioses  qui  .se  renc<intreronl  dans  le  contenu  <lesdites 
telles,  e.s<|uelb«s  ils  pourront  bastir.  si  bon  leur  sendde,  une 
habitation,  demeure,  noviciat  ou  M'>minaire,  pour  eux  et  p«iur 
\  eslever  et  instruire  les  enfans  d»'s  sauvages'  >«. 


ininrl  de  Paris  «    \ityaijrs.  I.  II.  p.  9&i.  Lu  |<lti|>«rl  '\>-%  tulourA  ^rivrnl  »od  DOm  avec 
deut  /.  mai»  lui  r|  «nn  fn^rr  J<>rAm«>  «i^nai^nt   l  nlrmant 

I.   Voir  totnr  Itl,  |>.  lU'.t,  :iHii<«ii>.s. 

.'.  l.olIrpH  ilii  V.  Lalrinant  à   Chain|ilain  ri  au  Prnrinrial  '  >  ^  >•  < 

II.?:.    //»»•  /r«"i/  Hrlnlmns  anil  athnl  iloonnrnlt.  I    IV.  p.  l 
»/«  '»»"  '    fl  Irrland.  I.  IIH. 

3.  lJ"ii  i<Tr('«  tir  \.-l».  iIp»  Anfc^ii  et  de  la  Vacliexic  par  k  Juc  «1*  Venta- 

donr.  !<•  II.  Il-  l'.'h   Archit.  nal..  M.  5«). 
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Le  1^'  septembre  1G25,  les  Pères  prirent  possession  du  lieu 
où  devait  bientôt  s'élever  la  résidence  de  Notre-Dame-des-Anges. 
«  Nous  plantâmes  la  sainte  Croix  avec  toute  la  solennité  pos- 
sible, écrivait  le  P.  Lalemant  à  son  frère.  Les  Révérends  Pères 
Récollets  y  assistèrent  avec  les  plus  apparens  des  François,  qui 
après  le  disner  se  mirent  tous  à  travailler.  Nous  avons,  depuis, 
tousjouis  continué,  nous  cinq,  à  déraciner  les  arbres  et  à  bes- 
cher  la  terre  tant  que  le  temps  nous  a  permis.  Les  neiges 
venant,  nous  fusmes  contraincts  de  surseoir  jusques  au  prin- 
temps i.  » 

Pendant  la  rude  saison  de  l'hiver  qu'il  passa  sous  la  tente  des 
Alg-onquins,  le  P.  de  Brébeuf,  pour  se  préparer  à  l'apostolat  des 
sauvages,  se  livra  surtout  à  l'étude  des  langues  indigènes.  Les 
PP.  Lalemant  et  Massé  partagèrent  leur  temps  entre  la  même 
étude  et  l'exercice  du  saint  ministère  auprès  de  leurs  compa- 
triotes. Deux  interprètes  avaient  consenti  à  leur  donner  des  le<ons 
de  langue  liuronue  et  algonquine.  Cette  étude  était  d'autant  plus 
importante  que,  déjà,  le  P.  Supérieur  songeait  à  instituer  une 
école  pour  les  enfants  des  Indiens  -.  (v  Nous  n'avons  pas  fait  autre 
chose  cette  année,  mandait  le  P.  Lalemant  au  P.  Cénéral,  le 
1"  août  162G,  que  d'acquérir  la  connaissance  des  lieux,  des  per- 
sonnes et  de  l'idiome  des  deux  nations.  Pour  les  Français  qui  sont 
ici  au  nombre  de  quarante-trois,  nous  ne  nous  sommes  pas  épar- 
gnés. Après  une  exhortation  sur  la  nécessité  du  sacrement  de  pé- 
nitence, nous  avons  entendu  leurs  confessions  générales.  Nous 
leur  donnons  tous  les  mois  deux  sermons...  Nos  Pères,  grâce  à 
Dieu  se  portent  bien...  Tout  notre  temps,  en  dehors  des  exercices 
spirituels  et  des  œuvres  apostoliques,  est  employé  à  cultiver  la 
terre  '•^.  » 

Ces  travaux  manuels  étaient  nécessaires,  à  moins  de  s'exposer 
à  mourir  de  faim.  «  Nous  sommes  si  éloignés  de  la  mer,  que  nous 
ne  sommes  visités  par  les  vaisseaux  français  qu'une  fois  chaque 
année,  et  seulement  par  ceux  qui  en  ont  le  droit,  car  cette  naviga- 
tion est  interdite  aux  autres.  En  sorte  que,  si  par  hasard  les  na- 
vires marchands  périssaient  ou  s'ils  étaient  pris  par  les  pù'ates, 
nous  ne  pourrions  conqîter  que  sur  la  Providence  divine  pour 

1.  Letlresdu  P.  Lalemant  à  son  frèro,  1' ""  août  1620  {Le  Mercure  franrois,  t.  XIII, 
an.  1(126,  p.    12|. 

\>..  Lettre  du  P.  Ocni-ral  au  P.  Cli.  Lalemant,  l"'  déc.  1625  (Francia,  Epist.  Cen., 
t.  IV). 

3.  LeUredu  P.  Lalemant  au  P.  Gén.,  l"  août  162K  (Carajon,  Doc.  ined. .'wi,  n. 
VIII) 
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pouvoir  uous  nourrir.  En  cUct  nous  n'avons  rien  à  attendre  des 
sauvag«'s  qui  ont  à  peine  le  strict  nécessaire:  mais  Celui  qui  a 
[)oiirvu  jusqu'à  présent  aux  besoins  des  colons  franrais,  ne  clier- 
cliaut  i«i  de[)uis  tant  d'années  (]u'un  gain  temporel,  n'abandon- 
nera pas  ses  missionnaires  tout  occupés  de  sa  gloire  et  du  salut 
des  Ames...  La  moisson  est  abondante  et  le  nondiie  des  ouvriers 
petit,  mais  les  uiMres  sont  ilisposés,  avec  la  grAce  de  Dieu,  à  no  s.» 
laisser  abattre  par  aucune  difficulté  *.  » 

De  la  culture  des  terres  dépendait  pour  une  large  part  l'evis- 
tonce  delà  colonie.  Or  la  compagnie  commnoiale  l'avait  beau- 
coup trop  négligée,  ne  pensant  qu'à  seiiiicbir  |»ar  la  traite  des 
pelleteries.  Sans  doute  quelques  familles  de  laboureurs  étaient 
venues  s'établir  h  i^nvh^'c:  mais  on  n'avait  pris  aucune  mesure 
pour  faciliter  leur  tiavail.  Klles  ne  parvinrent  à  détricber  quel- 
ques arpents  de  terre  qu'à  force  de  courage  et  en  surmontant 
mille  obstacles,  et  quand  elb's  purent  récolter  au  delà  de  leurs 
propres  l»esoins,  ou  les  contraignit  à  vendre  le  surplus  au.  prix 
li\é  par  les  associés  des  de  Caen  qui  seuls  pouvaient  l'acbeter.  Kt 
Champlain  était  impuissant  contre  ce  monopole  dont  il  redoutait 
les  conséquences.  «  Tout  ceci  observe-t-il.  ne  se  faisoit  «pi'à  des- 
sein de  tenir  le  pays  tousjours  nécessiteux  et  oster  le  courace  h 
cbascun  d'aller  y  babiter  »,  les  commereants  voulant  ainsi  avoir 
<•  la  domination  entière  »,  sans  que  d'autres  ««  s'n  pui.ssent  ac- 
croistre  '  ». 

Les  Jésuites,  n'ayant  rien  à  attendre  ni  des  associes  ni  des  sau- 
vages, avaient  donc  pris  le  seul  parti  raisonnable  de  se  suffire  à 
eux-mêmes  parla  culture  du  sol.  (^lianq)laiu  les  en  loue  liaute- 
ment.  »<  l'ieust  à  Iheu  que  depuis  vingt-trois  ans,  les  sociétés 
[commerciales  eussent  esté  aussi  poussées  du  même  désir  que  ces 
bons  I*éres;  il  y  auroit  maintenant  plusieurs  babitations  et  mes- 
nages  au  j>aïs  »pii  n'eussent  esté  dans  les  transes  et  apprében- 
sions  qu'ils  se  sont  veues  ^.  »  truand  au  V.  (îénéral,  il  félicita  les 
missionnaires  d'imiter  l'exeuqde  des  premier»  Pères  envoyés  en 
Ktbiopic,  les(piels  ioi:.'-naieiil  le  travail  des  mains  aux  «ruvres  de 
l'apostolat  ^ 

ô.  Loi"squ"en  H»2C,  le  lieutenant  général  revint  à  0"ébcc,  il  était 

'    '■  —  xiii*.  //•»/  mt*i.  cnnad..  I.  y.  l.i. 
'  \  lie  rhanijtlani.  I.  Il,  |t.  nk. 
...,.,, s  <lr  thampUnn.  l.  Il,  p.   141. 
4.  Lettre  du  (;«nrrBl  au  P.  Cb.    Lâlemant,  IJ    (1«^.    1616  (Francia,  KpUt.  Geo  ,       ■ 
IV I  ^ 
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accompagné  de  deux  nouveaux  missionnaires  Jésuites,  les  PP.  Aune 
de  Noue  et  Philibert  Noyrot,  d'un  Frère  coadjuteur,  Jean  Gof- 
festi'e,  et  de  vingt  ouvriers  engagés  à  leur  service  pour  travailler 
aux  constructions.  L'nc  commission  nouvelle  accordée  à  Cham- 
plain  l'autorisait  «.  à  bâtir  des  forts;  à  instituer  des  officiers  pour 
la  distribution  de  la  justice,  pour  le  maintien  de  la  police  et  des 
ordonnances;  à  faire  la  guerre  et  la  paix  avec  les  peuples  sau- 
vages ;  à  découvrir  un  chemin  pour  aller  par  l'occident  au  royaume 
de  la  Chine  et  aux  Indes  orientales  ;  en  un  mot  à  exercer  sur  les 
lieux  tous  les  pouvoirs  du  vice-roi  pour  le  bien  et  le  service  de 
Sa  Majesté  très  chrétienne  '  ». 

C'était  en  somme  l'autorité  souveraine,  mais  toute  nominale; 
car,  comment  et  sur  qui  l'exercer?  Ace  moment  la  colonie  ne  peut 
se  suffire  à  elle-même  ;  elle  n'est  ni  organisée,  ni  peuplée,  ni  cul- 
tivée. Elle  est  presque  uniquement  un  entrepôt  de  commerce,  un 
marché  de  fourrures,  en  sorte  que  la  direction  réelle  appartient 
aux  marchands  qui  ont  établi  des  comptoirs  aux  Trois-Kivières, 
aux  rapides  de  Saint-Louis  et  surtout  à  Tadoussac.  Québec  mérite 
à  peine  le  nom  de  bourg;  moitié  mission,  moitié  factorerie,  ses  ha- 
bitants sédentaires  n'excèdent  pas  cinquante  à  soixante,  tant  reli- 
gieux que  trafiquants.  Deux  ou  trois  malheureuses  familles  ont  ap- 
pris à  subvenir  à  leurs  besoins  avec  les  produits  du  sol  ;  les  autres 
tirent  leur  subsistance  de  la  France.  Tout  dépérit  sous  le  mono- 
pole des  de  Gaen  ^.  Un  changement  complet  dans  l'organisation 
de  la  Compagnie  de  Montmorency  pouvait  seul  remédier  à  une 
ruine  prochaine  et  inévitable  de  la  mission  comme  de  la  colonie. 
Aussi  Champlain,  d'accord  avec  le  I*.  Lalemant,  prit-il  une  réso- 
lution suprême.  l*endant  que  le  P.- de  iXouo  accompagnera  l'infa- 
tigable P.  de  Brébeuf  au  pays  des  Hurons,  le  P.  Noyrot  repartira 
pour  Paris,  avec  ordre  d'exposer  au  vice- roi  le  véritable  état  des 
choses.  «  Le  secours  qui  nous  est  venu  de  France,  écrivait  le  l\  La- 
lemant à  son  frère,  est  un  bon  commencement  pour  cette  mission; 
mais  les  affaires  ne  sont  pas  encore  en  tel  estât  que  Dieu  puisse  y 
estre  servy  fidellemcnt.  L'hérétique  y  a  autant  encore  d'empire 
que  jamais;  c'est  pourquoy  je  renvoyé  le  P.  Noirot,  selon  la  per- 
mission que  les  Supérieurs  m'en  ont  faicte,  afin  qu'il  parachève 
ce  qu'il  a  commencé  :  il  est  le  mieux  entendu  en  ceste  affaire... 
J'envoye  son  compagnon  avec  le  P.  Brébeuf  k  cent  lieues  d'icy 
A  une  de  ces  nations  qui  sont  stables  en  leur  demeure...  J'eusse 

1.  Ferland,  I,  218. 

2.  Parkman,  Les  pioiiuif.rs  fruncais  dans  V  ion  ri 'i ne  du  Xord,  p.  270. 
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bien  «iésiré  cslre  de  la  partie,  mais  nos  l*ères  ne  Tout  |>as  trou%é 
à  |)i<>|>os,  juf^eaiis  qu'il  estoit  nécessaire  que  je  liemeiirasse  ic> 
tant  |>oui-  l'establisscincot  de  notre  {>«-tit  donncile  que  pour  Ten- 
ir» tien  des  KraQv'ois  •.  » 

l.e  P.  Noyrot,  débarqué  en  France,  se  reixlit  ;i  Houen  avec  un 
jeune  sauva^^e  auqu«'l  1  arclievècjue  lut  beureux  de  conférer  le 
saint  baptême:  ensuite,  il  •lihi  directement  à  Paris,  où  il  multi- 
plia ses  dt-nian*  lies  :  couises»  \isites.  Irttres,  niéinoires,  il  ne  né- 
glis^ea  rien  |>our  i;ai:iier  auv  intérêts  de  la  .Nouvclb*  France  les 
personnaifcs  les  plus  inilueuts  de  la  capitale  •.  Au  vice-roi,  à 
Louis  Mil  et  à  ioui'S  conseillers,  il  exjxisa  les  niauv  dont  s«)uirrait 
la  colonie;  il  montra  lunique  reni«>tle  dans  la  diss«dulion  d  une 
société  commerciale  où  dominaient  les  calvinistes,  et  dans  son 
remplacement  jiar  une  société  de  catlioliipies  Jissez  désintéresses 
pour  taire  passer  avant  tout  l  lujnneur  dr  la  mèn*  patrie  et  la  pro- 
pa^ratinn  de  la  lui  catlmlique    . 

L'incroyable  activité  (|u  il  déployait  d<mna  quelques  soupçons 
aux  associés  de  la  (.'ninp/ji/nlr  *//•  Munfnéon'uf  »/.  A\ant  deviné  s<*s 
pi-ojeLs,  ils  emploNèreut  tons  les  moyens  pour  les  faire  e«houer: 
même,  par  esprit  de  vengeance,  ils  se  livT»''rent  à  des  act«^  ca- 
pables de  ruiner  la  mission  :  pendant  que  leurs  atlidés.  en  France, 
enqtèchaient  le  départ  des  secours  de.stin«'s  au\  reli::ieux  et  des 
munitions  rtVlamés  par  Clianqilain.  leurs  commis,  rési<ljiut  à  lj»é- 
bec,  réduisaient  presque  à  la  famine  les  missionnaires  et  les  catho- 
liques pour  les  Contraindre  à  se  désister  eux-nn''nies  de  leur  entre 
prise.  Mais  ces  menées  ««lieuses  ne  pouvaient  qu  ou\rir  les  \eux 
aux  moins  clairvoyants.  Le  I».  Noyrot  résolut  d'en  linir  et  pour 
cela  de  sadi-csscr  au  pui.ss;int  du  jour,  au  canlinal  de  Richelieu. 

«■).  I.e  vaillant  missionnaire,  très  Inm  administrateur,  li<>mme 
actif  et  enlrepienant.  n'avait  point  toutefois  la  parole  facile; 
appn'heTidant  de  se  tnaibler  en  j)résence  du  crand  ministre,  il  se 
fit  arcompa:.Mier  par  le  I*.  Uacueneau.  Mais  au  seul  ai  cueil  de 
Richelieu,  toute  timidité  disparut;  Noyrot  sut  s'exprimer  sans 
embarras,  exposer  avec  chaleur,  éloquence  même,  l'objet  de  sa 
▼isite,  et  le  canlinal  lui  prêta  la  plus  crande  attention  *. 


t.  l.rUro  ilii  V  lalrmcnt,  t"  aiM^I  KV.'r,  ^U  yrrcure  fronçait, t.  Mll.aon.  IS2f>,p.  1' 
2.  MnaiiiM^nla  hi»l..  mim..  c.  rr. 

:i.  Crruiiuii,  op.  ni.,  I.  I.  p.  II.  —  Cordara.  //m/.  Soc.  Jesi,  P.  M,  I    X.  n.  2' 
221. 
4.  yonummU  biMnr   miu.,  I.  r. 
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Au  sortir  de  l'entretien  la  résolution  de  Richelieu  était  prise; 
lui  qui  s'apprêtait  à  humilier  le  protestantisme  dans  le  royaume, 
ne  souffrirait  point  qu'une  société  de  quelques  commerçants  cal- 
vinistes perdit  une  colonie  française  ou  y  enrayàtrexp^msion  du 
catholicisme.  Prompt  à  passer  aux  actes,  il  supprime  la  compagnie 
de  Montmorency  et  se  chai'ge  d'en  créer  une  autre  qu'il  tiendra 
sous  sa  dépendance.  Il  est  déjà  grand-maître  et  surintendant 
général  de  la  navigation  et  du  commerce.  Afin  d'avoir  la  haute 
main  sur  le  Canada,  il  engage  le  duc  de  Ventadour  à  résigner  la 
charge  de  vice-roi  en  sa  faveur;  puis,  ayant  trouvé  cinq  auxiliaires 
de  bonne  volonté,  il  signe  avec  eux,  le  29  avril  1627,  l'acte  d'éta- 
blissement de  la  Compagnie  des  Cent  Associés  ou  de  la  Nouvelle 
France.  Avec  un  parfait  désintéressement,  la  marquise  de  Guer- 
cheville  cède  ses  droits  sur  l'Acadie  et  se  fait  inscrire  pour  une 
somme  de  3.000  livres  dans  la  nouvelle  société  '. 

En  publiant  l'acte  d'établissement,  Le  Mercure  fra/uois  fait 
remarquer  <(  le  arand  soin  que  monsieur  le  cardinal  prend  pour 
ramener  à  la  Foy  les  peuples  »  sauvages.  Et  de  l'ait,  on  voit  aux 
considérants  et  aux  articles  de  ce  contrat  que  Louis  XIII  et  son 
ministre  poursuivent  une  ceuvre  de  civilisation  catholique  et 
française. 

«  Le  Roy  continuant  le  même  désir  que  le  deffunt  roy  son  père 
avoit  de  faire  rechercher  et  découvrir  es  pays,  terres  et  contrées 
de  la  Nouvelle  France  dite  Canada,  quelque  hahitation  capable 
pour  y  estahlir  une  colonie,  afin  d'essayer  avec  l'assistance  divine 
d'amener  les  peuples  qui  y  habitent  à  la  cognoissance  du  vray 
Dieu,  les  faire  policer  et  instruire  à  la  Foy  et  religion  catholicjue, 
Monseigneur  le  cardinal  de  Richelieu,  estant  obligé  par  les  devoirs 
de  sa  charge  de  faire  réussir  les  saintes  intentions  et  desseins 
desdits  soigneurs  Roys,  avoit  jugé  que  le  seul  moyen  estoit  de 
peupler  ledit  pays  de  naturels  frauçois  catholiques,  pour,  par 
leur  exemple,  disposer  ces  nations  à  la  religion  chrétienne  et  à  la 
vie  civile,  et  mesme,  y  establissant  l'autorité  royale,  tirer  de-^dites 
terres  nouvellement  découvertes  ^uehjue  avantageux  commerce 
pour  l'utilité  des  subjets  du  roy. 

«  Néantmoins  ceux  auxquels  on  avoit  confié  ce  soin  n'ont  pas 
été  curieux  d'y  pourvoii'  »:  ils  ont  agi  «  plus  tost  pour  l'intérest 
(les  marchands  que  pour  iadvancemont  du  service  de  Sa  Majesté  »  : 
ils  n'ont  eu  aucun  «  pouvoir  et  volonté  de  peupler  et  cultiver   »  le 


1.  Moiiuin.  Iiisl.  miss.,  l'.  Il,  c.  iv.  —  leriaiul,  I,  i'22. 
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pays;  ils  ont  tout  fait     pour  effaroucher  les  François  qui  y  vou- 
dront aller  habiter 

(•  Les  (l/'Surdres  estant  parvenus  à  ce  [wint,  luondit  .seigneur  a 
creu  estre  obligé  d  y  pourvoir...  C'est  pounpioy,  après  avoir 
examiné  diverses  propositions  et  ayant  recogneu  n'y  avoir  moyen 
de  peupler  ledit  pays  qu'en  révoquant  les  articles  cy-devant 
accordes  à  (iuillaiiinc  de  ('aen  et  à  ses  associés,  comme  contraires 
h  l'intention  du  Ko\ ,  mondit  .Sci^riieui-  le  airdinal  a  c«»nvié  les 
sieurs  de  Ho({uemont,  llonel',  de  l^ttuifrnant-.Dablon-',  Ducbesnc' 
et  Castillon,  de  lier  une  forte  compai:nie  pour  cet  effet,  s'assembler 
sui'  ce  subjet  et  en  proposer  les  mémoires.  Ce  qu'a>ant  esté 
ell'ectué,  ils  ont  promis  à  mondit  sei.cneur  le  cardinal  de  dresser 
une  compairnie  de  cent  as.sociés  et  faire  Ions  leiii*s  efforts  poui" 
peupler  la  .Nou\clle  France  dite  Caii  nia  suis.nit  !<•>.  •Hii-l'».  'V - 
après  déclarés.  » 

La  ('ninpafjnie  des  Cent  Associés  s'oblitreait  A  Jair»*  pa.ss«T  deux 
ou  trois  cents  hommes  dans  la  colonie  des  l'année  lOiH.  et  elle 
devait  en  transporter  annuellement  pendant  quinze  ansjus(ju'au 
nombre  de  quatre  mille  ,  tous  Français  et  catholiques.  Klle  les 
loi;eiait  et  entretiendrait  pendant  trois  années;  après  «juoi  elle 
distribuerait  à  chaque  colon  nne  certaine  «piantité  de  terres  défri- 
ehées,  sufhsante  aux  besoins  de  sa  famille,  et  lui  fournirait  le  i^rain 
nécessaire  pour  les  premièies  semailles  et  pour  la  sidisistance 
jusqu'A  la  réc<dte  suivant<'.  Klle  pourvoirait  a  I  entretien  de  trois 
prêtres  et  à  tous  les  frais  du  cnlte,  durant  «piinze  ans,  dans  chacun 
des  postes  qu'on  établirait. 

.\  ces  conditions  le  roi  faisait  A  la  coninaunie  les  plus  .irramls 
avanta.t,'es  ;  il  Ini  donnait  en  t«>iitepi«q»riéte  le  Canada  et  la  Floride; 
il  Ini  remettait  ponr  toujours  le  trafic  des  cuirs,  peauv  et  pelle- 
teries, et,  pour  «jninze  ans,  tout  antic  commerce  par  terre  et  par 
nier,  sauf  touteb)i>  la  pèche  des  morues  et  baleines  déclarée  libre 
pour  tout  Français;. il  Ini  promettait  deux  vaisseaux  de  guerre. 
armés  et  écjuipés,  dont  elle  pourrait  nommer  les  capitaines. 

Kn  «mtre,  pour  favoriser  l'ti^vre  des  fnliirs  colon«i.  Sa  Majesté 
leur  accordait  à  eux-mêmes  un  certain  nondtrc  de  privilè^e>. 
Tout  artisan,  ayant  exercé  .son  métier  pendant  six  ans  dans  la 
Nouvelle  France,  serait  réputé  maître  et  pnnri.iil  tenir  boutique  .1 


U  CnnlnSIriir  R<^n<^ral  îlot  Stlint**  en  ilrouai^r. 
î.  Ilourcroi*  dr  falalH 
.'••  Sjndi"   tlf  nir|i|>«» 
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Paris  et  autres  villes.  Pendant  quinze  ans  toute  marchandise 
provenantdela  colonie  serait  exempte  d'impôts,  et  de  même  toutes 
les  munitions  à  elle  destinées,  les  vivres  et  autres  choses  néces- 
saires à  son  ravitaillement.  Les  descendants  de  ceux  qui  se  fixe- 
raient dans  le  pays  et  les  sauvages  convertis  seraient  censés  et 
réputés  naturels  français;  ils  jouiraient  dans  la  mère  patrie  de 
tous  les  droits  inhérents  à  cette  qualité  sans  être  tenus  à  aucune 
formalité  de  naturalisation*. 

7.  Ainsi  se  trouva  remplie,  et  au  delà  de  toute  attente,  la  négo- 
ciation confiée  au  P.  Noyrot.  Tandis  qu'il  la  menait  à  si  bon  terme, 
il  s'était  occupé  aussi,  activemenf,  en  qualité  de  procureur, 
d'approvisionner  la  résidence  de  Notre-Dame-des-Anges.  Les 
terres  cultivées  ne  pouvant  encore  suffire  à  la  nourriture  de  tout 
le  personnel,  il  fallait  faire  venir  beaucoup  de  choses  de  France. 
Grâce  aux  aumônes  recueiUies,  le  P.  Noyrot  put  expédier  à  Ilon- 
fleur  tout  ce  qui  était  nécessaire,  pour  un  an,  à  l'entretien  des 
missionnaires  et  de  leurs  ouvriers.  Cet  envoi  aurait  dû  arriver  à 
Québec  vers  le  milieu  de  16*27;  mais  le  capitaine  de  La  Halde, 
tout  dévoué  aux  de  Caen,  épousa  leur  animosité  contre  les  Jésuites 
et  arrêta  les  ballots  destinés  à  la  résidence.  Au  mois  d'octol>re 
les  provisions  de  l'année  précédente  touchaient  à  leur  fin,  et  le 
P.  Lalemant  réduit  à  la  famine  se  décidait  à  partir  avec  ses  vingt 
ouvriers-.  Débarqué  en  France  dans  le  courant  de  novembre,  il 
reçut  à  Paris  une  lettre  du  V.  (iénéral  qui  l'exhortait  à  ne  rien 
négliger  pour  venir  au  secours  de  la  mission  '■'■. 

L'année  suivante,  1G28,  Louis  Xlll,  par  un  édit  daté  du  camp  de 
La  Rochelle,  confirma  l'acte  d'établissement  de  la  Compagnie  de 
la  Nouvelle  France'',  qui  compta  bientôt  plus  de  cent  associés. 
Soutenue  par  de  puissants  protecteurs,  la  nouvelle  société  donnait 
déjà  les  plus  belles  espérances.  Elle  équipa  quatre  vaisseaux, 
placés  sous  le  commandement  de  l'un  de  ses  membres,  Claude  de 
Roquemont,  lequel  devait  remettre  à  Champlain  un  brevet  le 
nommant  gouverneur  et  lieutenant  général  du  roi  au  Canada.  Il 
partit  de  Dieppe  le  8  mai,  accompagné  de  deux  Jésuites,  Charles 
Lalemant  et  François    Ragueneau,    et   de    trois   Récollets  '.    Le 

1.  Le  Mercure  français,  p.  236-245. 

2.  Ferland.  I,  221. 

3.  Lettre  du  P.  Général  au  P.    Lalemant,  15  décembre  1627  (Francia,  Episl.   Gen., 
t.  IV). 

4.  Archives  de  la  marine,  A',  III. 

5.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Lalemant,  17  juin  l(j28  (Francia,  Epist.  Gen.,  t.  IV). 
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P.  Noyrot  avecdenv  frères  coadjiiteurs  suivait  la  flottille.  iih>iitt*sur 
on  navire  charîré  de  provisions  pour  Notre-l>ame-dcs-Anire«i '.  .Ni 
lésons  ni  les  autres  nn  devaient  parvenir  an  torm»'  de  leur  vo)  ace. 

l'n  nouveau  coup  de  f«»rce  allait  être  tenté  contre  les  posM's- 
sions  «le  la  France  an  Canada,  et  cette  fois  par  des  Initruenots 
français  pa«sôs  au  service  <le  l'Anjurleterre. 

I>avid  Kertk.  Iialdle  et  liarili  marin,  né  a  iH»  j»p<«  d  une  m^re 
liançaise  et  d'un  père  écossais,  s'était  lait  donner  par  (Jiarles  1 
l'autorisation  d'attaquer  notre  colonie  renaissante.  Ai«lé  de  ses 
deux  fr»'*res,  Louis  et  TIioums,  il  avait  é«|uipé  à  S'rand>  frais  plu- 
sieurs navires.  La  petite  floltr  partit  de  Londres  au  printemps  de 
1628  i.Tiidéepar  un  traître,  le  capitaine  Michel,  dieppois  lui  aussi, 
qui  avait  commandé  jadis  un  vaisseau  des  de  (^en.  SufM'rieurs 
en  nombre,  les  audacieux  aventuriers  s'emparèrent  facilement  de 
l*ort-Koyal  et  alhrent  mouiller  devant  Tadoussnc,  ^  Vru\\n>n- 
chure  du  Saint-Laurent. 

•  >n  était  alors  au  conuiiencement  du  mois  de  juillet.  •  'm 

attendait  d'un  moment.^  l'autre  les  vaisseaux  de  la  '  ,  ,  '" 
fies  Cent  Associf^s,  quand  deux  hommes,  accourus  enfouie  liAle 
du  cap  Tourmente,  lui  annoncèrent  l'approche  de  la  Motte 
anclaise-.  .\vcrti  de  la  présence  de  l'ennemi.  le  eouverneur  pré- 
para tjuel'pies  retranchements  autour  de  l'Iuihitation  et  du  fort 
dont  les  remparts  n'étaient  pas  encore  terminés.  Par  l'impré- 
voyance des  de  ('aen.  tout  manquait  :  vivies  et  mnnitions.  Les 
Jésuites  et  les  llemllels  mirent  leurs  récoltes  à  In  <lisposition  du 
commandant. 

Le  tujuillet.  des  15ns  pies,  prisonniers  des  Anirlais.  apporle- 
rent  à  (ihnmplain  une  lettre  dans  laipielle  David  Kerik  l'infonuail 
<|u*il  avait  oMenu  comtnissi<»n  du  n»i  de  latiramle-Bretagne  pour 
prendre  |MissesMon  du  T.anada.  Il  l'mvitail  en  même  lem|>;«  à 
rendre  le  fort  et  l' holtilntimi  atiu  d'éviter  une  effusion  de  stinir 
absolument  inutile.  A  celte  siunmalion.  le  srruivemenr,  d'accnni 
avec  les  principaux  habitants,  lit  une  Hère  e1  nolde  rép»ns/»: 
«  Mimsiewr.  a\aut  encore  .!  us.  Meils  «l'inde,  |v>is  et  f«'b\en. 

lans  ce  que  le  pa)s  fourni-  les  soldats    de    ce   lieu  >e  |»«s- 

•ent  se  contentent  aoa>i  bien  qu<»  s'il»  avaient  les  meillenres 
farines  du  monde...  nous  ne  serions  pas  diirnes  de  paraître  «les 
hon>nu*s  d(>vanl  notre  lloy,  si  nous  rendions  le  fort  et  /incitation 
tu  lestât  que  Dons  sommes  ntaiatenant.  Je  tais  que  vous  estinie- 

t.  Crra\taft.  o/i.  cit..  t.  i,  p.  17 
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rez  plus  notre  courage,  en  attendant  de  pied  ferme  votre  per- 
sonne avec  vos  forces,  que  si  lâchement  nous  abandonnions  une 
chose(jui  nousestsi  chère,  sanspreinier  voir  l'essai  de  vos  canons, 
approches,  retranchemens  et  bateries...  Nous  attendons  d'heure 
à  antre  pour  vous  recevoir,  et  empescher,  si  nous  pouvons,  les 
prétentions  qu'avez  eues  sur  ces  lieux  '.  » 

Ghaniplain  n'avait  plus  que  cinquante  livres  de  poudre,  mais 
suivant  son  expression,  <'  en  ces  occasions,  bonne  mine  n'est  pas 
défendue».  Sa  fermeté  en  imposa  aux  Anglais.  Kertk,  convaincu 
qu'il  se  heurterait  à  une  résistance  désespérée,  renonça  pour 
l'instant  à  sou  premier  dessein.  Trouvant  plus  d'avantage  à  sur- 
prendre la  flottille  qiui  venait  ravitailler  Québec,  il  (juitta  ïadous- 
sac  et  croisa  dans  le  golfe  Saint-Laurent.  A  la  hauteur  de  l'ile 
d'Anticosti  ou  de  l'Assomption,  il  rencontra  les  navires  fran- 
çais commandés  par  Hoquemont.  Celui-ci  se  défendit  avec  cou- 
rage contre  des  forces  très  supérieures  ;  après  six  heures  de 
combat,  il  fut  forcé  d'amener  pavillon.  Il  se  rendit  à  ces  trois 
condition-s  :  vie  sauve  des  religieux,  respect  des  femmes,  liberté  à 
tous.  Kertk  renvoya  en  France  Jloquemont  et  les  colons,  et  jeta 
sur  une  mauvaise  barque  les  Récollets  qui  finirent  par  aborder 
à  Bayonne.  Le  P.  Noyrot,  poursuivi  par  les  vaisseaux  ennemis, 
était  parvenue  s'échapper;  il  gag-na,  après  bien  des  dangers,  un 
port  de  France.  {Juand  aux  PP.  Lalemant  et  Kagueneau,  le  vain- 
queur les  conduisit  comme  prisonniers  en  Angleterre  '. 

Dès  qu'il  apprit  la  captivité  des  deux  missionnaires,  le  P.  Vitcl-' 
leschi  s'empressa  d'écrire  au  P.  Filleau,  provincial  de  France, 
l'engageant  à  faire  tous  ses  efforts  afin  d'obtenir  leur  mise  en 
lilicité^.  (irâce  à  l'intervention  de  Marie  deMédicisetà  l'influence 
de  sa  fille,  la  reine  Henriette,  les  Pères  furent  promptement 
délivrés  et  conduits  de  Londres  en  Belgique,  -d'où  ils  vinrent  à 
Paris.  Les  tribulations  éprouvées  par  la  mission  du  Canada 
avaient  vivement  ému  le  cœur  du  Souverain  Pontife  ;  mais  il  ne 
doutait  pas  qu'elle  ne  produisit  un  jour  des  fruits  abondants  de 
salut.  Aussi  le  I*.  (iénéral,  auquel  il  avait  confié  ses  espérances 
conlinua  t-il  delà  recommander  au  P.  l'illeau  et  au  P.  Lalemant  : 
malgré  toutes  les  épreuves  il  fallait  persévérer '. 

1.  Voyagesde  Cfiamp/tiiii,  l.  Il, \).  rjo-195.  Cf.  Creuxius,!.  I,  |).  |8. Ferland  I   23 

.   2.  Motiuin.  bist.  miss.,  1.  H,  c.  \,  vi.  —  Creuxius,  J.  I,  p.  19-20.  —  Calendar  of 
Slali' fx/p'-i^,  colonial,  6.  l'ili-iU60,  p.  137.  ' 

3.  Lettrr  du  I'.  (iéncrai  au  P.  Filleau,  '?.  novembre  1G:>8  (Francia,  Epist.  (;en.,  1  IV) 

4.  Lellres  du  même  au  P.  Lalemant,  27  déceuibre  l(i2«  ;  au  P.  Filleau,  2  fév    l(i2<> 
[Ibidem).  '  "  ,      " 
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8.  CepcD()ant  la  défaite  de  Koqueiiiont  entraînait  les  suites  les 
plus  n^cheuses  pour  Ctiamplain  et  ses  compagnons  qui  ne  p<>u- 
raient,  avant  dix  nmis,  recevoir  aucun  scc<Hirs  de  la  mère  patrie. 
Au  iiiiliru  de  sa  di'ti»sse  le  gouverneur  no  perdit  pttiut  courage. 
Alin  de  faire  (hin  r  le  plus  longtemps  possible  le  peu  de  \ivr«'S 
(jui  restait,  la  ration  de  chaque  homme  fut  réduite  à  sept  onces 
de  pois  par  jour.  La  pèche,  lâchasse,  les  racines  trouvées  ilans 
les  bois,  quebjues  morceau.x  de  venaison  donnés  par  les  sauvages 
empêchèrent  les  Français  et  les  religieux  de  mourir  de  faim  pen- 
dant l'hiver'. 

Kn  Hiiî),  la  (^ompof/nie  des  Cent  Associés  arma  de  nouveaux 
navires  pour  ravitailler  le  Canada,  et  Ftichelieu  ord<»nna  au  com- 
maudant  de  Uazilh  -  de  les  convoyer  avec  sept  vaisseaux  du  roi. 
Déjà  la  tlotlc  était  rassemblée  dans  le  port  de  La  Kochelle.  prétr  à 
partir,  (juand  un  traité  de  paix  fut  conclu  à  Suse  entre  LouisMIIet 
Chailes  I".  I/Angleterre  étant  devenue  TaHiéedela  France,  l'ordre 
donné  h  Hazilly  n  avait  plus  de  raison  d'être  et  fut   révoqué  '. 

.\u  mois  de  juin,  les  capitaines  des  navires  marchands  (|ui 
avaient  retardé  leur  voyage  pour  attendre  les  vaisseaux  de  guerre, 
se  dé«i<lèrent  enfin  h  partir.  T<Mit  l'espoir  «le  la  colonie  reposait 
sur  celte  expédition  ;  mais  elle  ne  devait  pas  mieux  atteindre  s^n 
but  que  la  précédente. 

CÀn(\  Jésuites  étaient  parmi  bs  pasNagei>  :  hs  l'I'.  Lalemanl, 
.\'o\rot,  .Mexandredc  Vienx-l'ont,  barlhéleun  Niinont,  et  le  Fr«  re 
Malot,  de  la  province  de  Champagne.  Le  V.  Vinumt,  était  embar- 
qué sur  le  vaisseau  commandé  par  le  capitaine  Daniel.  Olui-ci 
poussé  parla  tempête  sur  llle  du  Cap-Hreton,  s'empara  du  fort 
<iu  N  avaient  construit  bs  .\nglais,  le  démolit  et  en  bAtit  un  antre 
à  l'entrée  de  la  rivière  du  Crand-Cybou:  il  y  laissa  le  I'.  Vinumt 
avec  quarante  hommesef  revint  en  France  avec  soixante  prison- 
niers'. 

Le  «apilaine  Joubert,  moins  heureux,  fit  naufrage  sur  les  crtli  s 
de  Hrelagne.  O'iant  nu  navire  monté  par  les  IMV  l.alemant.  .\«)\- 
rot .  <lc  Vieux-l*ont  et  le  Frère  .Malot.  il  alla  se  briser  sur  les  rochei-s 
de  l'Ile  de  Canseau,  près  de  la  Nouvclle-Écosse.  Le  P.  Noyrotetle 
Frère   Malot.    lurent  engloutis  ;   les  PI*.   Lalcmant    et  de  Vieux 

1.  Creuiiut.  I.  I,  p.  32. 

2.  Il  s«M»it  di«Uni!ii^   «u   *n'gr  dr  La  RiKbfiie.  Cf.  Av«'n«l,  /.r/Or*  .  .-  ,  a,  <.•>.'  ' 
dr  Hiritih,-,,,  11.  tJ".  iir..   tfKl.  47,1.  482,  «»2,  &I4,  525.  631  ;  III,  107. 

3.  Ihulrm.  111.    15.«. 

4.  Relation  ilit  \oyag<'  fait  par  !«  capitaine  Daniel  citi>« par Parkman,  p.  3M.— Ca/rn- 
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Pont  parvinrent  à  gagner  le  rivage^.  Quelques  jours  après,  le 
P.  de  Vieux-Pont  rejoignit  le  P.  Vimont  au  Grand-Cybou  pour 
travailler  avec  lui  ù  l'évangélisation  des  indigènes-.  Le  P.  Lale- 
mant  recueilli  par  des  pêcheurs  basques  fut  conduit  à  Saint- 
Sébastien,  où  il  aborda,  après  un  second  naufrage  ^. 

9.  Tandis  que  notre  flottille  marchande  était  ainsi  anéantie  ou 
dispersée,  Champlain  et  les  habitants  de  Québec,  privés  de  tout 
secours,  se  voyaient  menacés  de  la  plus  cruelle  famine.  Étant 
parvenu  à  construire  une  barque  de  dix  à  onze  tonneaux,  le  gou- 
verneur chargea  son  beau-frère,  BouUé,  d'aller  à  Gaspé,  sur  le 
golfe  Saint-Laurent,  où  chaque  année  se  rendaient  des  vaisseaux 
français  pour  la  pêche  de  la  morue  ;  s'il  n'en  trouvait  aucun,  il 
devait  faire  voile  jusqu'en  France  pour  renseigner,  sur  la  triste 
situation  de  la  colonie,  le  roi,  le  cardinal  de  Richelieu  et  les 
associés  de  la  compagnie.  Boullé  fut  capturé  avec  son  équipage 
par  les  frères  Kerth  qui,  à  force  de  questionner  les  prisonniers, 
connurent  l'état  désespéré  du  fort  et  de  l'habitation^'. 

On  était  au  mois  de  juillet.  Champlain  de  plus  en  plus  inquiet, 
et  craignant  un  coup  de  main  de  la  part  des  Anglais,  avait  fait 
venir  les  missionnaires  des  Hurons  afin  qu'ils  ne  restassent  pas 
sans  secours  au  milieu  des  sauvages.  Bientôt  on  apprend  que  des 
vaisseaux  anglais  ont  été  aperçus  derrière  la  pointe  Lévis,  à  trois 
milles  de  Québec.  Aussitôt  le  gouverneur  convoque  les  Jésuites, 
les  Récollets  et  les  principaux  colons,  afin  de  prendi-e  leur  avis. 
Tous  conviennent  que  la  résistance  est  impossible  :  il  faut  obtenir 
de  l'ennemi  les  conditions  les  plus  avantageuses.  Peu  après  ce 
conciliabule,  une  chaloupe  anglaise  s'avance  au  milieu  de  la 
rade,  s'arrête  et  déploie  un  pavillon  blanc  ;  on  répond  en  arbo- 
rant un  drapeau  de  môme  couleur.  La  chaloupe  s'approche  alors 
de  terre  et  l'officier  qui  la  commande,  présente  au  gouverneur 
une  lettre  dans  laquelle  les  deux  frères  Louis  et  Thomas  Kertk 
déclaraient  connaître  le  déplorable  état  de  la  colonie,  deman- 
daient la  remise  du  fort  entre  leurs  mains  et  promettaient  une 
«  composition  honnête  et  raisonnable^  ». 

Champlain  proposa  lui-même  les  articles  de  la   capitulation. 

1.  Creuxius,  1.  I,  p.  40. —  Faillon,  ap.  c/ï.,  1,239. 

2.  Lettre  du  P.  Générai  au  P.  Viinont,  10  mars  1()30  (Francia,  Epist.  Gen.,  t.  IV  . 

3.  Creuxius,  1.  1,  p.  45. 

4.  l'erland,  I,  231,  232.—  De  Charlevoix,  op.  cil.,  t.  I,  p.  KIS. 

5.  Voyages  de  Cliampluin,  t.  II,  p.  2(12,  203.  —  Creuxius,  I.  1,  p.  26,  27.    -FtTland, 
I,  233. 
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«I  1"  A\ant  tontes  choses,  .Messieurs  Kertk  niontreroient  lacoiDiiiis- 
«lion  (lu  lioy  delà  (iramle-Brotairne.  —  2"  Ils  lui  fourniroient  un 
vaisseau  [)our  passeï-  en  France  avec  tous  les  Français  sans  m 
exceptrr  un  seul.  —  .T  Los  cens  de  puerre  sortiroiont  avec  leurs 
armes  cl  fous  les  ellofs  <ju'iN  poiuroient  emporter.  Kt  enfin  il  ne 
seroit  fait  aucune  insulte  ni  violence  h  (iciNonue'.  ■>  Louis  KertU 
promit  <jue  son  frère  Uavid  resté  A  Tadoussac.  produirait  la  coni 
mission  demandcecf  (ju'on  assurerait  k  totis  le  passaire  en  France. 
Kn  outre,  les  olliciers  au  service  de  la  conipairuie  sortiraient  avec 
armes  et  bacaces;  les  soldats  ararderaicnt  leur>  arn«*s,  leurs  habits 
et  une  robe  de  castor:  les  relii.'i<'ux,  leurs  rob»»s  et  leurs  livres. 
Tonf  le  restedcmeurerait  dans  la  place-. 

in.  La  capitulation  fut  signée  le  1!»  juillet  l«»2îL  Le  lendeninin. 
Loui*>  Kertk  prit  possession  du  fort,  de  \  hahilnlinn,  du  couvent 
des  Itécollets  et  de  la  l'ésidence  de  .Notre-Hame-des-.Vnires.  fin 
assure,  dit  le  I*.  de  (]liarlevoi\.  «pi  .iv.int  la  prise  de  Québec, 
havid  Kt  rllv  avait  reçu  des  avi<  ceitains  de  laccnrd  survenu  le 
•1\  avril  entre  le  roi  «le  l'i'ance  et  le  roi  d  .Vn^rletcriv,  mais  qu  il 
feicnit  de  l'ijîruorer.  «  Il  avoit  fait  de  irrandes  dépenses  pour  s«n» 
armement  et  il  s'était  flatté  de  trouver  dans  la  Nouvelle-France 
beaucoup  plus  qu'il  ne  falloil  poiir  len  dédommacer.  Il  fut  fort 
étonni*  de  voir  ({u  il  n  étoit  le  mnltre  «pie  d'un  ntclier  habité  par 
une  centaine  de  personnes,  épuisées  par  une  Ionique  famine  et  A 
«pli  il  falloit  commencer  pai-  donmi  du  pain  ;  d'un  magasin  où 
il  n'\  avoit  <pie  des  pea\i\  en  p«'tite  ipiatitité  ,  de  (piel<pn'>  maiNouv 
mal  bAtics  et  encore  plus  mal  meublées.  .Xinsi  tout  le  fruit  de  s{i 
mauvaise  foi  fut  de  s'être  ruiné.  Il  n'eut  pas  même,  comme 
nous  le  dirons  plu^  tn-.!  l.«  .■..iiv,.l:«ii,.ii  .l";i\,,i!-  tinv;»!!!/-  |i..Mt-  li> 
prince  qu'il  servait 

Voici,  d'après  un  reçu  délivre  par  Louis  Kertk  «  Lliamplfiin 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  le  fort  :  7  canons,  7  pierriers. 
51  boulets,  \y)  livivs  de  poudre.  îlO  livres  de  mèches,  tr»  mous- 
<|uetg.  V  arquebuses.  10  hallebardes.  \'l  piques,  5  à  6  milliers 
«le  plomb,  .'ri  armures,  -2  pétnr«ls  de  f«mtc  verte,  une  vieille 
tenle  t  t   i{ne|i|iip><  ijsliMisiles  de  menace  '. 

I,  n.<  riii«rl<»(Mi,  I.  |i  ICH  —  (  nIrHrtar,  [>.  '.*H,  t  otiayr\  »f<  <  ■  <  - -;  !•,  i  il 
p    M3.  Xf.J 

■».   rnir     • Criuius.  |..  7*.  7«. 

S.  Df  '  •  rfiniov.  p.  f*.t. 

4.    roy..y ..,...*.„,  I.  Il,  p.  ■i',i\.  —  «lii^in,  Httt4)>"    '-    '•■  ''^h»msal»on 

fiançant;  la  SoMrrUf  f'rancr,  I.  I,  p.  181. 
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Après  rinspection  du  fort,  f^ouis  Kertk  se  rendit  chez  les 
Récollets  et  les  Jésuites,  «  traitant  les  premiers  avec  autant  de 
courtoisie  qu'il  témoigna  d'aversion  aux  autres  et  allant  jusqu'à 
exprimer  le  regret  de  n'avoir  pu  commencer  par  démolir  leur 
bâtiment  sur  leurs  têtes  ^  ».  Pour  les  colons,  il  se  crut  intéressé 
à  leur  montrer  des  égards  :  il  engagea  ceux  qui  avaient  défri- 
ché des  terres  à  ne  pas  perdre  le  fruit  de  leurs  travaux,  et  leur 
fit  les  offres  les  plus  avantageuses  s'ils  consentaient  à  rester 
dans  le  pays.  Il  promit  même  de  les  rapatrier  au  bout  d'une 
année,  s'ils  en  exprimaient  alors  le  désir.  Le  gouverneur,  que 
ces  pauvres  gens  consultèrent,  leur  accorda  son  agrément,  mais 
il  les  avertit  que,  si  le  roi  ne  reprenait  pas  le  Canada  dans  un 
an,  «  ils  feroieot  mal  de  demeurer  plus  longtemps  privés  des 
sacrements  et  des  autres  secours  spirituels,  le  salut  de  leurs 
âmes  devant  leur  être  plus  cher  que  tous  les  biens  qu'ils  pou- 
vaient posséder  -  ». 

Tandis  (jne  Louis  Kertk  demeurait  avec  quelques  colons  à 
Québec,  Thomas  rejoignit  à  Tadoussac  son  frère  David  qui  s  y 
était  arrêté.  Il  amenait  avec  lui  Champlain,  les  KécoUets  cl  les 
PP.  Massé,  de  Noue  et  de  Brébeuf.  Une  fois  à  terre,  nos  catho- 
liques furent  traités  avec  peu  de  ménagements.  David  Kertk  ne 
voulut  leur  permettre  aucun  exercice  public  du  culte  ;  il  montrait 
ainsi  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  la  tolérance  des  huguenots 
s'ils  étaient  restés  maîtres  dans  le  pays-^  Quant  au  traître,  le 
capitaine  Jacques  Michel,  il  ne  cessait  d'invectiver  contre  les  Jé- 
suites. «  Mes>jieurs,  leur  dit-il  un  jour  en  présence  de  Divid  Kertk, 
votre  seul  but,  en  venant  au  Canada,  a  été  de  jouir  des  dépouilles 
de  M.  de  Caen  que  vous  avez  dépossédé.  —  Pardonnez-nous, 
Monsieur,  répliqua  le  P.  de  Brébeuf,  nous  ne  vînmes  que  pour  la 
gloire  du  Seigneur  et  nous  nous  exposâmes  à  mille  dangers  pour 
convertir  les  Indiens.  »  —  Ici,  Michel  l'interrompit  on  criant  : 
«  Ah!  Alil  convertir  les  Indiens;  dites  donc  convertir  les  castors. 
—  C'est  faux  »,  répartit  le  Père.  Alors  Michel,  levant  le  poing 
s'exclama  :  <  N'était  le  respect  dû  à  l'amiral,  je  vous  frappe- 
rais pour  ce  démenti.  »  —  Le  P.  de  Brébeuf,  homme  d'une  force 
peu  commune,  garda  néanmoins  son  sang-froid  et  réptmrlit  : 
«  Excusez-moi  ;  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  vous  donner  un 
démenti;  ces  mots  sont  ceux  dont  nous  nous  servons  dans  les 

1.  Pnrkman.  op.  cit.,  p.  384. 

2.  \  iii/(itj('s  df  Champfiini,  t.  Il,  p.  27."». 

.3.  paillon,  I,  2i7.  —  Fcrlaïui.  I,  237.  —  Voyages  de  Champlain,  II,  p.  3j!2. 
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écoles,  lorsqu'on  avance  une  proposition  douteuse,  et  ils  ne 
comportent  donc  pas  d'oiren^**  :  je  vous  prie  cependant  de  mo 
les  pardonner  '.  »> 

0  Malgré  ces  excuses,  1  esprit  malade  de  Michel  s'empara  de  ce 
sujet  et  il  ne  parla  plus  (jue  de  cette  insulte  présumée.  >»  Il 
s'emporta  même  on  de  t»lles  imprécations  cuntre  Dieu  et  ses  saints 
que  (lliamplain  ne  put  s  empêcher  de  s'écrier  :  >  Bon  Dieu  ! 
comme  vous  jurez  pour  un  iéfi>rmé.  —  Je  le  ««ais,  r<''pt»ndit-il  ; 
mais. je  veux  être  pendu,  si  je  n  inilige  ;\  ce  jésuite  la  correction 
qu'il  mérite.  »  Deux  jours  après,  il  mourait  dans  un  de  ces  accès  de 
fureur  aux<|uels  il  étiit  -ujet'.  Les  .\nclais  lui  remlirenl  les  hon- 
neurs funéhres;  mais  après  leur  départ,  les  sauvages  déterivrent 
le  cadavre,  le  pendirent  -  selon  son  imprécation  "  et  le  jetèrent 
aux  chiens.  Ce  qui  montre,  écrivait  plus  tard  un  missionnaire, 
««  (ju  il  ne  fait  pas  Ixm  hiasphémer  contre  Dieu  ny  contre  ses 
saincts,  ny  se  haudor  contre  son  Uo\.  trahissant  sa  patrie  '  ». 

Au  mois  de  septemhre  1G29,  David  Kertk  (piitta  Tadoussac  avec 
cinq  vai«»seaux  hieu  armés;  il  atteignit  Phinoutli  le  20  oetohre  '•. 
Huit  jours  après,  les  Jésuites  s  emharipièrent  à  Douvres  pour  la 
France,  où  ils  furent  distrihués  dans  différentes  maisons.  Le  V.  I.a- 
lemant  se  retira  au  collège  de  Bourges  ;  le  P.  Massé  revint  à  Ia 
Flèche;  le  I*.  tle  Nou»'  si-.  dirigea  sur  Amiens  <>t  le  V.  de  Itrébcuf 
sur  Rouen.  L'année  suivante  les  l'P.  de  Vieux-Pont  et  ltarthélem> 
Vimont  étaient  rappelés  du  Cap-Urcton  et  envoyés,  le  premier, 
comme  prédicateur,  h  Knuen;  le  second,  comme  préfet  des  étu- 
des, à  Vannes    . 

Huant  à  (Ihnmplaiii.  il  fut  tout  surpris,  A  son  arrivée  en  .\n- 
irleterre,  (l'apprendre  qu  un  (railé  de  paix  avait  été  signé  entre 
ce  pays  et  la  France  trois  mois  avant  la  reddition  de  Québec. 
L'ambassadeur  français,  au(|uel  il  remit  un  Mémoire,  lui  promit 
d  obtenir  justice  et  réparation  ''.  Le  i:ouverneur  <le  la  Nouvelle 
France  rentra  donc  A  Paris  avec  l'espoir  de  >oir  bientrtt  reconsti 
tuée  une  ««donic  A  laquelle  il  avait  consacré  ■•  toute  son  énergie, 
toutes  ses  ailections.  sa  vidout  entière"  ... 

1  Vo^agft  de  (  /nini/ilinn.  II.  p.  .iP.t-.llo. 

■>.  IhtHrm.  —  .MonuinrnU.  ..  I»    II.  c.  Tin.  —  Cf.  Pariinian.  S)Wl,  1*7. 

5.  I^ltrr  du  P.  LeJeun*-.  T  août  U\J.\    Krlatin'ns  des  JétuUet,  16S4.  p.  II. 
4.  Frriand.  I.  337.  —  l>^  CharlfToix.  I.  IT.I. 

ft.  Cf    i\f  Rnrhrm<inlrii,  I.   I  ;6,   1/7. 

6.  ioitn'jrf  Hf  *  hnmpiniti,  I.   II.  p.  S26. 

7.  KfrUn  I  Ur  y\t**.àn.  Hiilmre  ..  dt  la  diplomalU  franfoiie.  Il, lb3  — 
ralrndnr  ■                    ,  'f»,  roi.  Ii7i-I«t",«i,  p.  |0J. 


CHAPITRE  XII 

LA   MISSION    DE    CONSTANTIXOPLE 

(1623-1630) 


Sommaire  :  t.  Une  fête  littéraire  à  Saint-Benoit.  —  2.  L'influence  de  Cyrille 
Lucar  combattue  par  .M.  de  Césy.  —  3.  Menées  du  patriarciie  Cyrille  contre  la 
mission.  —  1.  AlTaire  des  .lôsuites  de  Cliio.  —  5.  A  Constantinople,  le  patriar- 
che s'unit  aux  ambiussadours  protestants  pour  faire  chasser  les  l'ères.  —  6.  Ar- 
restation, captivité  et  e.xil  de  trois  missionnaires.  —  7.  M.  do  Césy  fait  rétablir 
les  .lésuites  à  Saint-Benoit.  —  8.  Délivrance  des  captifs  et  sécurité  relative  de 
la  mission. 

Sources  manuscrites  :  I.  Recueils  de  documenls  conservés  dans  la  Compagnie  ;  a  Missio 
Conslantinopolitaiia,  t.  I  et  Vlil;  —  bj  Francia,  Kpistolae  Generaliuni. 

II.  Archives  de  la  Province  de  hrance,  pièces  manuscrites  sur  les  Jcsiiiies. 

III.  Paris.  Bibl.  nationale,  inss  fr..  1G1."»  à  16158   ambassade  de  .M.  Césy),  —  Fonds  Du- 
puy,  vol.  74,  703;  —  Cimi  cents  Colbert,  vol.  '»8.'{. 

IV.  Paris,  Archives  du  ministère  des  Affaires  Etrangères,  Constantinople,  correspondance, 
vol.  Ili. 

V.  Paris.  Bibl.  de  llnslilut.  coll.  Godefroy,  vol.  XV. 

VI.  Roma  Archivio  Vaticano,  Nun/iatura  di  Francia.  n.  (il,  63.30»,  ,306,  M5. 
VIII.  Vene/.ia,  Archivio  di  >tato,  Disiiacci  di  Constanlinopoli.  n.  iKJ,  HXi.  106. 


1.  Nous  avons  retracé,  au  volume  précédent,  l'histoire  de  la 
mission  de  Constantinople  jus(|u'aux  derniers  mois  de  l'année 
1623'.  A  ce  moment,  le  P.  de  Canillac,  son  premier  supérieur 
et  pour  ainsi  dire  son  fondateur,  fut  contraint  par  une  santé 
délabrée  d'abandonner  un  poste  où  depuis  quatorze  ans,  au  eré 
de  tous,  il  rendait  les  plus  grands  services.  Le  P.  Laurent  d'Auril- 
lac  le  remplaça,  el,  A  la  fin  du  mois  de  novembre,  le  P.  Perrin  et 
un  Frère  coad.jufeur^,  envoyés  de  France,  apportèrent  quelque 
renfort;  assez  du  moins  pour  ne  rien  ralentir  de  la  vigoureuse 
impulsion  donnée  jusqu'alors  aux  œuvres  apostoli({Ucs  '. 

Quelques  senuiinos  après  le  départ  du  P.  de  Canillac,  les  élè- 
ves de  Saint-Benoit  représentèrent  un  drame  ou  sorte  de  mystère 


1.  Voir  loine  lil,  p.  d  6  et  suiv. 

?..  Probableineril  le  fr.  Jean  Diron. 

3.  Lettre  du  roi  a  .M.  de  Césy,  24  février  1624  (BibL  nal,,  ins.  fr.,  I(;i.ï6.  f.  411) 
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cfi  grec  vulL'aire,  clans  la  nef  de  l'éclise  transformée  pour  la  cir- 
coiist.ince.  lialata  n'était  pas  liahilu»*  ;\  pareil  sprclacle  :  ce  fut 
tout  un  événement.  <«  Le  sujet  de  celte  action,  écrivait  ie  I*.  d'Au- 
rillac,  a  été  comme  saint  Jean  Clirisoslome,  aagé  seulement  de 
neul"  à  dix  ans,  se  convertit  de  lidolAlri»*  et  pairanisme  à  la  fox 
de  Jésus-Christ,  et  comme  après  estrc  converti  en  ce  môme  Uas 
aaire,  il  c«tnvertit  son  père,  sa  mère  et  sa  sœur...  Le  jour  désigné 
à  telle  représentation  fut  I»»  jour  même  de  la  feste  de  saint  Jean 
Clirisdstonie.  non  scdon  rKt.Mise  latine  mais  si-lon  l'Ktrlise  i^rec- 
que...  11  )  eusl  si  ^rand  ct»ncoui-s.  principaltinent  dis  (irecs,  que 
si  l'église  eust  esté  une  fois  plus  grande  de  ce  qu'elle  est,  il  n'y 
oust  peu  demtMirer.  Kntre  autres,  il  y  eu>l  deux  ainl>as«id(Mirs.. 
}\  scavoir  M.  l'amhas.sadeur  de  France  et  t«du\  <!•'  Klandi*e  <mi 
d'Hollande,  qui  louèrent  e.vtrémement  les  acteurs  et  l'action,  et 
en  sortirent  ff)rt  contens  et  satisfaits.  Elle  s«>  repH-siMita  pour  la 
se«()nfle  fois  deux  ou  trois  jours  apr«'8,  où  vint  M  rand>Hssadenr 
d'Allemagne,  et  l'église  fut  encore  plrinr  p«>ui-  crtte  seconde 
fois'.  »» 

Pan'ille  snlcnniti"  lillfraiii'  n  l't.tit  p.is  un  Miiijm-  iii\rriiM>»'- 
meiit  ;  «lie  avait  pour  l>ut.  comme  l'inditpK'  !«•  P.  d'.\iuillai-. 
d'honorer  le  glorieux  évoque  en  faisant  connaître  sa  vie  et  ses 
vertus.  Ce  •  dialogue  »,  plus  éloquent  qu'un  senn«)n.  mtralna 
plusieurs  conversions.  «  Vos  Kévérences.  disait  quelques  jours 
après  un  des  principaux  Ki*ancs-  de  Calata,  tmt  Iniuvé  le  moyen 
de  iraigner  les  CieuiN  des  (irecs  par  ces  actions  pid»li  pies,  parlant 
en  leur  lantrue  et  louant  leurs  .saints,  et  s'accomntodant  encore 
en  la  celéhration  de  leurs  festes...  et  leur  tesm<»ikMinnt  que  non». 
De  sommes  pas  tant  aliénés  de  leur  Église-*. 

On  avait  lieaucoup  remarqué  l'absence  «lu  p.itn.iK  lie  lum  , 
('.vrille.  Un-n  qu  il  eût  exprime  le  <lèMr  d  a.ssisler  a  la  représen- 
tation, notre  amliassadeur,  M.  de  l^ésx .  avait  répondu  qu'il  ne 
l'aurait   pas    pour  acréalde,   et    personne   ne  fut   étonné  de  ce 

•i.  Cyrille  Luc^r,  né  en  1Ô7-2  dans  l'Ile  de  Candie,  avait  étu- 
dié h  Venise  et  A  Padmie.  Il  visila  ensuite  l'Allemagne  où  il 
se   lia  rtvoc  les  théologiens   prolesl:ints    dont    il   adopta  l'esprit 


t.l.«(trpdur   d  Aurilltr  au  P.  «;<^D-ral.  rjulllrl  I6?4  tMiMio  ConftlanUDO|>»liUn.v 
vni.  n.  79). 

•   Ctttc»  du  ni  latin. 

I    l.rtlrr  du  I*.  d  Aurillar  d^|«  txKét. 
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et  les  doctrines.  Revenu  en  Grèce  et  nommé  archimandrite 
par  son  parent  Mélétius  Piga,  patriarche  d'Alexandrie,  il  fut 
envoyé  par  ce  prélat  en  Lithuanie,  où  il  s'opposa  à  la  réu- 
nion des  luthérifns  et  des  catholiques,  ce  qui  le  fit  accuser  de 
luthéranisme.  De  retour  à  Constantinople  et  élu  pati-iarciie 
d'Alexandrie  après  la  mort  de  Mélétius  Piera,  il  se  rendit  dans 
cette  ville  et  en  g-ouverua  l'Église  durant  plusieurs  années. 
Il  était  parvenu  par  ses  intrigues  à  supplanter,  en  1612, 
Théophile,  patriarche  de  Constantinople;  mais  un  mois  après 
son  installation,  il  avait  été  renversé  à  son  tour  et  remplacé 
par  Thimothée,  métropolite  de  Patras-la-Vieille. 

A  la  mort  de  ce  dernier,  Cyrille,  remonté  par  la  faveur  du 
grand  vizir  sur  le  siège  de  Constantinople,  se  servit  de  son 
autorité  pour  répandre  les  doctrines  protestantes  dans  l'Église 
grecque.  Son  élection  simoniaque  et  son  indigne  conduite  ne  sou- 
levèrent aucune  opposition  parmi  le  clergé,  malgré  les  remon- 
trances des  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus.  .Le  P. 
Général  ne  vit  de  remède  au  mal  (jue  dans  l'intervention  de 
l'ambassadeur  de  France,  qu'il  réclama  par  l'intermédiaire  du 
P.  de  Séguiran  alors  confesseur  du  roi'.  Ue  son  côté,  M*^'  Cor- 
sini,  nonce  du  Saint-Siège  à  Paris,  en  montra  la  nécessité  à 
M.  de  Puisieux,  et  Louis  XIII  promit  de  ne  rien  épargner  pour 
obtenir  un  changement  de  patriarche^. 

Grâce  aux  eHoits  de  M.  de  Césy,  Cyrille  ne  tarda  pas  à  être 
dépossédé  de  son  siège,  ainsi  rpie  notre  ambassadeur  l'annonçait 
au  roi  le  :30  avril  1623.  «  Sire,  je  n'ay  pas  mal  employé  le 
temps  et  mes  offices,  depuis  la  dernière  despesche  que  j'en- 
voyai à  Vostre  .Majesté,  car  j'ay  moyenne  en  telle  sorte  la 
ruine  du  patriarche  grec  de  Constantinople  qu'il  est  mainte- 
nant hors  de  siège  par  commandement  du  premier  vizir... 
Ce  patriarche  estf)it  un  très  dangereux  hérétique,  qui  u'avoit 
autre  but  (pie  l'airiiblisscment  ou  la  ruine  de  l'Église  Uomaine. 
et  d'establir  le  calvinisme  dans  la  Grèce  et  dans  toutes  les 
partyes  oii^ritales...  C'est  chose  étranye  «piun  patriarche  de 
Constantinoplo  niast  la  réalité  du  Saint-Sacrrment  tic  l'autel 
et  voulust  r)strr  la  confession,  sans  ({ue  les  (irecs  fissent  aucune 
démonstration  de   le   vouloir  changer,  car   il  pipoit   leur  ii^no- 

1.  Lettre  du  I'.  Général  au  P.  de  Sé^juiran,  l."»août  lf)'.»2  iFrancia,  Kpist  (Jt-n.. 
t.  IVi. 

'>.  Lettre  de  Corsini  à  Ludovisi,  :>!  janvier  1«>23  lArrh.  Vat.,  .Nun/.  di  [•"ntiuia, 
n.  63,   1.  VJ). 
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rance.  On  tinit  (ju'il  est  retiré  chez  raiiibassadeur  tle  llullande. 
et  (jiie  les  I*ères  .lésuytes  sont  f<»it  menacés  par  lu\  et  par 
raïubassadeur  «l'Angleterre*.  « 

Le  nouveau  patriarche,  (iréjf(>ii*e,  aiclie\«''|Ut'  d  Aiuazie  «  au 
païs  du  Pont  »,  eut  à  lutter  contre  l'inlluence  occulte  de 
son  prédécesseur.  N'ayant  trouvé  aucun  métropolite  qui  vouliU 
le  mettre  en  possession  de  sa  charge,  il  s'en  plaignit  au  grand 
vizir  «<  et  le  jour  mesme,  raconte  M.  de  Césy.  Cirille  fut 
cinharqué.  les  fairs  aux  pieds,  dans  une  frégate,  pour  estre 
mené  à  Rhodes,  où  il  aura  tout  loisir  de  commenter  sur  les 
Institutions  de  Calvin-  ».  Le  -28  mai,  h's  métropolites  consen- 
tirent à  inlroiii».er  (irégoire  et  le  28  juin,  Louis  Mil  iVlicitait  son 
ambassadeur  de  la  conduite  «le  cette  affaire.  ««  J'ay  eu  plaisir, 
lui  é«Tit-il,  d'ap|>ren«lre  le  service  «jue  m'av»/.  niidu  au  chan- 
gement du  patriarclie...  Voyez  aussi  «le  «lellendre  les  Pères 
Jésuistes  de  ses  vengeances  comme  d'autres,  alin  «jue  les  pra- 
ti(|ues  lies  ambassadeurs  d'Angb'terre  et  d«'  Hollande  c«)ntre 
eux  ne  prévahMit,  et  qu'ils  puissent  plus  fa«"ilernent  soubs  i;ion 
autiioriti-  faire  valloir  le  talent  «pie  IM«'U  leur  a  «lonné  p«»ur 
sa  gloire'. 

(lr«'"goirt'  iii"  lit  i[u*'  pa>s«'r  sur  [»•  si«'U'<'  «i»'  «.••ii'^i.mtiiKipl»' ; 
on  le  riin|ila(;a  bi«'nt<'it  par  Antliime,  métropolite  d  Andiiuople, 
bomnn;  de  bonne  vtdonté,  mais  trop  faible  de  caractère  pour 
des  circonstances  aussi  difficiles*.  On  ne  «h'vail  pas  tarder  A 
s'en  apercevoir. 

Vers  la  fin  de  seplembr»',  en  efT«'f,  (')rill«'  r«'pa?ut  à  Constan- 
tinople,  commi'  patriarche,  grAce  aux  bon>  «>flices  de  ses  amis 
b's  ambassadeurs  «l'Angleterre  et  d«'  llillamle'.  Les  métro- 
polites épouvantés  tirent  partager  leui-s  craintes  A  Anthime' 
(|ui  remmça  «le  lui-m«'^me  A  lutter  contre  son  rusé  et  puissant 
adversaire.  .M.  «le  Césy  en  fut  aussi  surpris  «pu»  consterné. 
«  Si  je  n'est«»is  ic\,  dit-il  k  M.  «h-  Pni«»i«Mix.  je  ne  pi»urrois 
croire  ce  «|uc  je  vous  escris  maintenant  ;  mais  vous  ent«'ndrez,  s'il 
\ous  plaist,  que  ce  matin  ayant  fait  restablir  le  patriaivh»* 
Anthime  dans  s«)n  si<>ge,  il  vient  «l'alh'r  «  h(>z  l'ambaNsadcur 
de  liolande  où  est  Cirille  p«>ur   lu>    re^^luner  le  pa'riarchat  et 

I.  l.eUrr  de  M.  dr  r>«>  au  roi,  3o  avril  ir.?3    Itihl    nat,.  fr.  H.u.%.  f.  IG2  T.). 

1.  Du  in^iix*  au  inAiiir,    M  mai  1623  [Ibidrin,  f.  MAk 

.1  Lctirr  .lu  roi  a  M.  d.-  Cé*J,   38  juin  1i>13  (Kibl.  d«1..   fr.    I6IM.  f.  SM). 

«.  Cé«jr  au  roi,  9  juillrt  1633  (fr.  I«t4&.  f.  181t. 

h.  0»y  a   Pui^irui    sibtrirm.  f.  314). 

8    Ihi  in^inr  au  m«in«>  (U.   I8IM,  f.  318) 
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le  renoncer  dès  ce  soir...  Et  comme  J'allois  faire  fermer  cette 
despesche  on  m'a  adverty  que  ledit  Anthimo  venoit  passer 
céans  pour  m'en  faire  des  excuses,  mais  je  ne  l'ay  pas  attendu, 
luy  ayant  fait  dire  que  j'estois  allé  me  pourmener,  et  que  je 
trou  vois  l>ien  estrange  qu'il  eust  si  tost  changé  de  résolution 
au  lieu  d'aller  demain  veoir  le  visir  pour  le  remercier  de 
son  restablissement,  et  que  pour  moy  je  ne  pouvois  ap- 
prouver ce  qu'il  alloit  faire.  Il  a  respondu  qu'il  n'avoit  point 
d'argent  et  que,  pour  avoir  la  paix  avec  Girille,  les  Grecs 
lui  avoient  conseillé  de  se  contenter  d'un  archevesché.  Si  j'en 
suis  creu,  sy  ferai-jc  sauter  Girille  pour  la  seconde  fois,  car 
il  fera  trop  de  mal,  s'il  dure^   » 

3.  A  peine  Cyrille  eut-il  repris  possession  du  siège  patriarcal 
de  Gonstantinople,  qu'il  fit  imprimer  à  Wittemberg,  sous  le 
nom  d'un  de  ses  disciples  nomme  Zacharie,  une  instruction 
chrétienne  remplie  d'erreurs,  et  la  répandit  dans  tout  l'empire. 
«  G'est,  écrivait  au  roi  ùotre  and^assadeiir,  un  livre  capable 
d'infecter  d'hérésie  toute  cette  pauvre  Ég-lise  d'Orient,  si  on  n'y 
rémédye;  car  il  est  entièrement  plein  d'oppinions  calvinistes 
et  luthériennes,  lesquelles  se  pourront  facilement  ghsser  dans 
les  faibles  et  ignorans  esprits  des  Grecs...  .le  ne  doubte  point 
que  luy  et  les  ambassadeurs  ses  amys  n'essayent  de  faire  quel- 
que mal  aux  Pères  Jésuites-.    » 

Bien  que  les  prévisions  de  M.  de  Gésy  dussent  un  jour  se 
réaliser,  (Cyrille  tâcha  louf  d'abord  de  gagner  les  bonnes  grâces 
des  missionnaires  et,  par  leur  entremise,  celles  de  l'ambas- 
sadeur de  France  *.  Mais  personne  ne  se  laissa  tromper  par  ces 
avances  insidieuses.  A  Paris  et  à  llomc,  comme  à  Gontantinople, 
ou  ne  cessa  de  travailler  à  la  déposition  du  perfide  intrus'. 
(Cyrille,  -A  partir  de  ce  moment  voua  aux  Jésuites  une  haine 
mortelle. 

In  religieux  de  Jérusalem,  désirant  obtenir  un  conimaii- 
dement  dont  il  avait  besoin,  était  allé,  accompagné  d'un  inter- 
prète de  M.  de  Gésy,  saluer  le  caïmacan.  «  Après  tjue  celuy-ci 


1.  Oésy  à  Puisi(!ux,  2  octobre  1023  (Bibl.  nat.,  fr.  ici .-)(;,  f.  218i.  Lt-ltre  du  nonce 
au  card.  secrétaire  d'Etat,  10  j.invier  l'J.^i  (Aicbivcs  Val.,  Nuiiz.  di  Francia,  n.  (il, 
f.  .")8).   <;f.  Vcnezia,  Arcli.  di  Stalo,   l)is|iac,(:i  di  Coiislanlinoplc,  n. 'J(>,  f.  r.?7-129. 

2.  Vrs\   au  roi,  21   janvier   iri'^^i  (hild.    nat.,  fr.   1»',|50,   f.  2:i\i). 
,i.  Lettres  annuelles   KIV.}  i.Miss.   Constant.,   t.  Vlll,  p.  23). 

■i.  IJarberini  d  Spada,  22  avril  Iii2i  i  Arcliiv.  Val.,  Nunz.  di  Francia,  n.  308,  f.  '5, 
26).  Cf.  Lettre  de  Spada  à  la  l'ropa;;ande,  23  mai   l»J2i.  [Ibidem,  n.Gl,  f.  230i. 
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^'e^l^t  reiranlr.  il  dcman'la  si  c'cstoit  un  Jésuite,  sur  quo)  il 
l(iy  \\ïs\  ro>|»>n(lu  <{U(.'  nou  et  (]u'il  estoit  de  r<ii*lrt'  de  >aint 
KraDv«»i'*;  à  «juoy  il  rt'[)li(]ua  que  le  premier  Jésuite  tfuil  ver- 
roit,  il  U*  voulait  faire  empaler.  »  Ces  paroles,  rapportées  à 
M.  (le  Césy  lui  dnimértMil  à  penser  <<  «jue  le  p.itriarclie  C\rille 
[avaii]  faict  faire  quelijue  niescliant  oflice  aux  Pères  [>ar  quel- 
que auib.Lss.i(l»'ur  «»u  par  aiiltie  moyeu'  >  .  Il  voulut  s'assur«*r 
de  leur  exactitude.  Elles  n'étaient  (|ue  trop  vraies,  c«>muie  il 
raimom.-a  lui-même  au  roi,  le  7  juillet  tti-i'»,  eu  lui  rapportant 
l'enlretieu  qu'il   avait  eu  avec  le  ministre  turc. 

««  Sire,  les  Itères  Jésuytes  ont  esté  à  la  veille  destre  cluts^és 
d'icy  et  peut-estre  avec  violence  et  hasard  de  la  vie  de  quel- 
<|u'un  d'eux,  si  Dieu  ne  m'eust  inspiré  d'aller  venir  le  ca>- 
uiacau  à  leur  occasiou  ;...  car  loi-scpie  je  luy  parlay  du  lan- 
iraire  (ju'il  avoil  tenu  contre  eux  à  liulerprette  (Ulivier.  il 
fit  comme  l'estonné  de  ce  qu'après  les  avoir  menacée  de  la 
mort,  ils  estoicut  encore  iey,  et  me  dit  ipic  je  les  fei.sse  partir 
plus  tost  ce  jour- là  <pic  le  lendemain,  s'ils  ne  voulloient  îslrc 
mal  trait  lés,  m'adjouslant  que  cesloieul  irens  Ir»»»  daugereuv 
pour  tous  les  tstats  où  ils  lialiitoienl,  et  m'aUéicua  des  exemples 
qui  me  lirent  eog^noislre  cla\rcmeut  que  les  ennemis  des  Pères 
luy  avoicnt  inq)iimé  dans  l  esprit  plusieurs  mensonires  que  j«* 
lu\    lai.ssay   dire  ius({uau    buul  .    •' 

.M.  lie  Cés\  prit  à  son  tour  la  parole  et  lui  rap|N>la  que 
l'claldis^euient  des  Jésuites  à  ('onstantinople  avait  été  autorise 
par  le  (iraud  Seigneur  »  |x>ur  la  coiLsolation  cl  M'rvice  par- 
ticulier des  ambassadeurs  de  Krance  ».  I.e  (Mlmat-au  repartit 
({ue  dalala  pos.sédait  d  autres  religieux  ({ui  ne  i*efusetaicul  pas 
leurs  services  et  qu  il  fallait  que  les  Jésuites  sortissent  de  la 
^ille,  Sa  majesté  n«*  pouvant  trouver  ••  estranue  <iue  le  (ù>and 
Seigneur  chassas!  de  son  pays  ceulx  qui  le  voulhtient  trou- 
bler '  .  L'ambassadeur,  rinterrompani,  lui  dit  «juil  u'\  avait 
aucune  preuve  contre  les  Pères,  qu  il  dénionlrerait  leur  inno- 
cence en  tiévoilaiil  la  calomnie  et  «jue  d'ailleurs  «  c'est«»il 
faire  tort  i\  la  grandeur  de  l  Euipire  ottoman  de  craindre  que 
c]ualrc  pauvres  P^res  fussent  capables  de  le  troubler  •  .  .Nprès 
plii'.ieurN  autres  raisons  il  conclut  «piil  ne  permettrait  pas  b'ui' 
banniss.incnt  sans  avoir  vu  le  (îrand  Sci^'neur  et  lui  avoir  lail 
cntentirc  ses  remontrances   i\  ce   sujet.    I.e   calniaean   lînit   par 

L  Céajr  «a  roi.  13  |aia  ItU  (HihI.  n^l  ,  (t.  I6I&0.  f.  U'  t..  tMi. 
S.  C4«jr  «Il  rui,  7  juillei  lAU  (Rihl    n«l  ,  fr.  I6I:k),  f.  7»7-3t»t). 
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accorder  (juelques  jours  do  délai  et  promit  à  Fatnbassadour  de 
no  rien  faire  sans  l'avoir  revu. 

«(  Ce  deslay,  Sire,  —  continuo  M.  do  Césy  —  me  donna  le 
temps  de  pouvoir  recourir  aux  remeddes  ordynayros  du  pays 
où  quazy  toutes  choses  se  vendent;  et  apros  que  j'eus  vu  les 
aultres  visirs  avec  des  présents,  et  que  le  mufti  eût  accepté  ce 
ce  que  je  lui  envoyay,  je  pris  résoUution  de  retourner  voir 
ledit  caymacan;  mais  je  pris  à  très  mauvais  autiure  de  ce 
que,  contre  la  coutume  des  Turcs,  il  refusa  un  très  beau  pré- 
sent que  luy  envoyay  en  luy  demandant  audience.  Toutes  foys 
je  débattis  sy  heureusement  la  cause  des  bons  Pères  qu'il  me 
promit  et  asseura  de  les  laisser  en  repos,  à  condition  qu'ils 
ne  se  niesleroient  que  de  ])rier  Dieu.  A  quoy  je  répliquay 
tant  de  choses  que  je  le  for(;ay  de  me  dire  cjue  des  chrestiens, 
les  plus  srands  et  les  premiers  du  pavs,  avoient  fait  plainte 
<'ontre  eux.  Et  cella.  Sire,  se  doit  infailliblement  entendre  du 
patriarche  Cyrilte  ou  de  quelque  ambassadeur'.   " 

Louis  XIII  ne  douta  pas  que  Cyrille  ne  fût  appuyé  dans  ses 
projets  de  veng-eance  par  les  représentants  de  Hollande  et 
d'Angleterre,  et  même  par  le  baile  de  Venise,  car  la  Seigneurie, 
depuis  ses  démêlés  avec  Paul  V,  en  voulait  toujours  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Il  répondit  donc  à  son  ambassadeur,  le  l(>  août 
10-2i  :  «  .le  ne  puis  moins  que  vous  recommander  les  Pères 
.Jésuites,  lesquels,  exposés  à  la  furye  du  caymacan,  seroient  pour 
soull'rir.  si  de  bonne  heure  vous  uy  remcddiez,  et  niesme  estant 
haïs  des  chrestiens  hoUandais  et  anglais  en  recevroient  du  mal, 
ce  que  je  désire  (|ue  vous  éclaircissiez.  Et  si  vous  voyez  (|uc  le 
baile  de  Venise  trempe  aux  accusations  qu'on  leur  impute,  je 
désire  que  vous  luy  façiez  sentir  ([ue  cela  ne  pourra  jamais  estre 
interpretté  à  bonne  fin  et  que  moy,  qui  suis  le  protecteur  de  ces 
bonnes  gens,  auray  sujet  et  moyen  de  m'en  ressentir.  Je  crois 
qu'en  la  destitution  de  Cirille  Ton  trouveroit  iin  à  ces  maux; 
aussy  est-co  chose  à  <iuoy  il  faut  travailler:...  à  <|Uoy  —  ajouta-t-il 
le  i  septembio  —  je  me  passionne  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  do  tant  de  pau^res  âmes  ([ui  sont  en  Orient  '.  >■ 

La  destitution  de  Cyrille  n'était  guère  possible  qu'à  une  condi- 
tion :  recourir,  de  nouveau,  aux  «  remeddes  ordinaires  du  pays 
où  quasy  toutes  clioses  se  vendent  ».  Louis  XIII  et  le  Souverain 
Pontife  ne   répugnaient   point    à  employer   cet   unifjue    mo\en 

1.  (fsy  au  roi,  7  juillel  u;24,  lettre  déjà  citée. 

2.  Du  rrti  à  Césy.  16  août  et  4  septembre  IG24  (Bil>l.  nal..  Ir.  IGlSfi,  f.  .i.-)0  v,  453  \]. 

COMPAGNIE  m;  Ji'sjs.  —  T.  n.  21 
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de  sauvi'jrarder  la  foi  des  (ireis  contre  les  a^'isseinonls  du 
patriarclu*  '.  On  riait  décidé  A  dépenser  an  hesoin  di\  mille  écus, 
(luiit  trois  nulle  seraient  fournis  par  le  Saint-Sièpe.  Mais  lexé- 
I  ulion  présentait  de  graves  tliflienltés.  ««  Si  les  Véoilicns,  décla- 
rait M.  (le  Césy,  «lesrouvrent  (jue  Tarirent  (jui  sera  cnvoxé  ic>  part 
(le  lioine.  l'afairc  est  ruynéo.  je  dis  ruxnte  ahsojnnienl  -'  .  »  Dans 
ce  cas,  érrixaif-il  au  r<»i,  il  t-nt  mieux  valu  feindre  une  récooci- 
liatioQ  avec  le  [)atriareln'  •  <jut'  dr  pamistre  son  «nneniy  et  iw 
\u\  pouvoir  nuire...  >>.  Et  il  ajoutait  :  >•  Maintmant  (|u«*  Vostre 
.Majesté  me  commande  de  travailler  à  sa  ru  vue  et  me  donne  espé- 
rance de  «[ueNjues  secoui^s  de  KdUM'.je  m'en  vais  rec«»ninicncer 

de  nouveau  •'.    ') 

.Mallire  son  zèle,  hautement  reconnu  j)ar  le  Saint  Sièire 
M.  lie  ('.<s\  ne  réussit  jias  dans  son  entreprise.  Les  and)assadeui> 
de  llollamle.  d'.\ni:lcterre  et  le  haile  de  Venise  enchérirent  sui- 
les  olIVes  de  1  anihassadeur  «le  France,  et  Cvrille  (M»nserva  ju>- 
•pi  en  l(i:n  le  siéire  patriarcal  de  Conslantinople  '.  Les  Jésuites 
devaient  donc  s  atteiidie  à  épioUNer  hientot  les  elfets  tic  la  colère 
de  leurs  puissinls  etiin-mis.  Llii-  .itleiLnil  d.iliord  i\eu\  l'èii's 
oritrinairesdc  C.hio. 

V.  Hn  s<>  s<»n\ienf  <|u"il  >  axait  dans  cette  Ile  une  résidence  dr 
Jésuites,  dépendante  «le  la  Province  de  Sicile".  Comme  il  s\ 
troUNait  (pieli|iic>  reliuneux  Siciliens,  d«>nt  la  nationalité  était 
odieuse  an\  luics.  M.  de  0'>\  aurait  préféré  «|U  elle  ne  comprit 
«|ue  ih'S  (irecs  et  «les  Fran«ais.  I»és  l'année  ICriV  il  écrivit  dans 
ce  sens  au  l'ère  (iénéral.  Celui-ci  remercia  l'ambassadeur  de  sa 
sollicitude,  mais  il  ne  voyait  aucun  inconvénient  à  ce  «|ue  celte 
maison  reslAt  ce  «ju"<'lle  a>ait  t«Miiouis  été  «lepuis  .«:a  fondation 
sans  éprouver  auctine  difticulté-.  Les  l»ères.  qui  la  composaient, 
pour  la  plupart  natifs  du  pays,  et  sachant  «les  leur  has  !ïi:v  les 
lanpu«*s  ;;rec(ju»'  et  ilali«Mini\  «M»treprenai«nt  d«'  n..nihreuses 
cxcuisions  npost«di(|ues  dans  les  Iles  de  l'archipel. 

I.  I/ïUrritilr  Itarberini  A  S|>«il<i.  lit  >rpl.  tSii  ;  dp  Spjda  à  lUrbrrini.  10  frtiirrlGI^ 
(Archi».  Val.,  n.  .10^.  f.  «7;  —  n    r,2.  f.  |K). 

>    C^ty  à  II    «le  l.n  >illp-aii\-Clerr«,  4  août   l(i}«  (Arcbiv.  Val.,  Mun/   lii  Kranria, 
n.  4lfc.  f.  ?4«>-71i3  . 

.1    l,.'llrr  ilr  M.  ilr  Vrs\  au   roi.  k  ai»Al  ir.-»»  {Ibidrm,  fol.  -«.TO  240). 

«    Ure(  d  t'rli.iin  Vlll  à  M    *lr  (V«t.  3>  jantirr  IR}à    Ilibl.  oal.  Cinq-rrnU  Colltftl, 
I.  \M.  r.  PN 

&    |j>Urr«  d«>rp!i\  a  M    dilprUull.    37  juin  ri  73  aoiil  ir.}?    Ililtl.   nal  .  fr    tr.  tSn 
f.  t\',c%.  r.'.tH  . 

r>.  Toiitp  m.  |>   nio. 

T.  I^llrr  «lu  IV  (.mirai  .\\\    dr  Cr*»,  y  (rrrier    1634    Dibl.  n«l    fr.   Id.iriH.  f.  «l  • 
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C'est  ainsi  qu'en  16-27  un  enfant  et  ancien  missionnaire  de  Chio, 
le  P.  Dominique  Maurice,  appartenant  depuis  plusieurs  années  à 
la  mission  de  Constantinople,  fut  envoyé  avec  un  de  ses  compa- 
triotes, le  P.  Jean  Marquese,  dans  l'ile  de  Chypre.  Tous  deux 
rerurent  à  Nicosie  un  excellent  .tccueil  d'un  noble  hal)itant  de 
cette  ville,  nommé  Matheo  Ciyala.  Mais  bientôt,  sur  la  dénon- 
ciation d'un  consul  vénitien,  ils  furent  arrêtés  le  27  juin,  comme 
«  espions  du  roy  d'Espagne  ■>,  et  jetés  en  prison.  Heureusement 
lemoussalem,  ou  lieutenant  du  pacha,  qui  commandait  alors  à 
Nicosie,  était  ami  de  la  France.  Au  lieu  de  tourmenter  les  Pères, 
il  dépécha  un  exprès  à  M.  Bordier,  notre  consul  à  Alep,  pour 
l'intéresser  à  leur  sort.  «  Ayant  1  ordre  [du  vizir  ,  lui  mandait-il, 
je  ne  sceu  faire  autrement  que  de  les  mettre  en  prison  :  bien 
vray  que  ra  a  esté  à  mon  grand  regret,  .le  vous  envoie  ce  mien 
homme  exprès,  qui  est  de  nation  franc-oise.  lequel  je  vous 
recommande,  pour  faire  de  vous  mieux  représenter  l'aflaire 
comme  c'est  passé,  et  aller  parler  an  visir.  luy  dire  s'il  est  vray 
qu'il  m'aye  escript  les  lettres  ([ue  j'ay  roceu  de  luy  [)()ur  punir 
lesdits  .lésnites.  .le  n'ay  j-ien  voulu  fèrc  que  je  voye  un  com- 
mandement evprès  du  visir,  car  je  doute  que  celuy  que  |il]  m'a 
envoyé  ne  soit  de  la  part  des  Vénitiens,  depuis  que  [ilsj  veulent 
mal  de  mort  à  cette  religion  Tordre  des  Jésuites  et  conspirent 
la  ruine  de  vostre  nation  '.  » 

En  même  temps  le  P.  Dominique  Maurice  éciivit  de  sa  prison 
aux  PP.  Gaspar  Maniglier  et  Jean  Stella,  missionnaii'cs  de  la 
Compagnie  de  Jésus  à  Alep.  les  j)riant  d'iniervenir  auprès  du  con- 
sul afin  qu'il  remontrât  au  gran<J  vizir  la  fausseté  des  accusations 
portées  contre  deux  pauvres  [)rètres  i\ni  ne  s'étaient  jamais  oc- 
cupés (|ue  du  sali;t  des  ;\mes  -.  M.  lîordier,  très  touclié  de  ces 
plaintes,  sut  réclamer  avec  force  en  laveur  de  l'innocence,  tandis 
(juc  M.  de  Césy  agissait  puissamment  de  son  côté  auprès  des 
ministres  de  la  Sublime  Porte  '•.  Ee -27  juillet,  le  pacha  de  Chypre 
re<;ut  le  cnmuiandement  de  relâcher  les  deux  l*ères  retenus  [)ri- 
sonniers  ;\  Nicosie  *. 

Ee  I*.  (iénéral,  mis  au  courant  de  cette  désagréable  aventure, 
se  demandait  (juc  faire  pour  en  éviter  de  pareilles  à  l'avenir.    Il 

1.  Li'llie  (lu  rnoiissaloiii  di'  Nicosie  à  M.  Honiicr.  .>  juiilot  tr,>7'(Archiv.  du  |Minis- 
tiTe  ilfs  Air.  Elian;;.,  Con^tanlinoplc,  ('oiT('s|>on(i;iiicf,  t.  III,  f.  ici). 

2.  LetUt!  ilu  P.  .Maurice  au\  l'eivs  .Matii;;lier  et  SIella,  :>  juilicl  1W.7  Miss.  Con»!.. 
I.  I,  n.  13;{). 

H.  Hibl.  liât.,  fr.  1G.158,  f.  2(i:>. 

4.  LcllrtMlc  Calil  f)acliiiau|»acliadeCli>pro,  27jiiiret  ir.>7    Bit)l.  nal..  fr.  IG.tSS,  f.  416). 
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l>riH  !•*  IV  Suirn'ii.  confesseur  de  Louis  XIII.  de  sugrgérer  au  mi 
daL'ir  auprrs  de  la  Soisrnoui'io  et  dUhlenir  que  les  reprrsciilan»». 
de  celle-ci  laissassent  en  pai\  des  missionnaires  appliqués  au  seul 
service  de  Dieu  '.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  notre  fr<»u- 
vernemeiil  faisait  appel  à  létpHlé  :  mais  il  ne  pouvait  point  tMU- 
fei*  d'éclio  dans  le  cipur  d'hommes  avides  tjui  sacrifiaient  tout 
aux  intérêts  matériels.  ..  Alin  <)ue  vous  soyez  informé,  écrivait 
noir»'  amitnssadeur  à  M.  d'llerl>anlt,  pourquoy  les  Vénitiens  favo- 
risent Oirille  et  les  hérésies  qu'on  veut  estahlir  de  det-a,  je  voiis 
diray.  Monsieur,  <|u"ils  [ne]  crai-'Uent  rien  phis  en  Levant  que 
de  voyr  rKirlise  roniawie  et  l'autorité  du  pape  >  prendre  tpielque 
pied,  rroyant  que  si  cet  empire  vetioil  en  rpiehpie  décadence,  les 
eiillioli(pies  anroii-nt  pins  losl  recours  an  ro\  ou  h  celuy  d  Ks- 
pag'nc  (jn'c\  la  repuhlique  «le  Venise.  C'est  pourquoy  les  Vénitiens 
désirent  (jne  les  (Irecs  demeurent  plus  tosl  en  leurs  s»'hismes  et 
les  voyr  infectés  d'hérésies,  que  non  pas  de  rrco;.'noistre  les 
erreui-s  (jni  les  rendent  <lu  tout  alliéoés  de  l'Éulise  romayne*.  » 

').  Li  résidcn»  e  de  (.onslanlinoph',  hien  que  sons  la  protection 
immédiate  de  rand)a.ss(deur  franeais,  ne  fut  pas  A  l'aliri  des 
persécutions. 

L(;  mereredi  '22  décenihre  I(i27,  M.  de  C.ésN  fait  venir  les  l*éres 
à  son  palais  et  leur  apprend  (|ne  le  calmacan.  à  la  sollicitation 
du  patriarche,  des  ambassadeurs  d'.Vnfrh'Icrre  et  de  Hollande  <>t 
du  haile  de  ViMiise  se  |)répare  à  les  faire  arrêter  le  lundi  suivant, 
l'our  empé«ln*r  cette  NJolence.  il  les  eni^'aire  à  n'ster  (|Ui-l(pi«s 
jours  auprès  de  lui,  pen<lant  qu'il  avisera  au  moyen  de  les  pré- 
servi'r  de  tonte  avanie  ■.  Kt  quel  est  donc  leur  crime,  (MI  plutôt 
quelles  nouvelles  calomnies  a-t-on  pu  inventer  contre  eux.'  Kntre 

•  .l.i'*ln>  «lu  I*.  ri*ni*r«l  .m  I'.  SulTrcn.  1"  <l<^«»tnl)rf  ir,?7  l-'ritnriji.  Epiftl.  «Irn..!  IV 
'i.  l^'Uri*  «If  t'<'\r  M  i'.M'ly|M-4ti\  il  IIitImiiK,  Hi^rrilmip  <l  Klal.  M  août  irt'T.  UiU 
n«l.,  Ir.  IfiL'io.  I.  r.'.»H).  Vnf  n*nnH>  •.«•inbUlilf  à  irWr  ilp«  IVrrs  «If  rhio  .itrni  i 
•|iialri>  inift<>iutinairi*'«  ilrui«  l'IV  Porlii.:iii«  ri  !<■  P.  A>tnar  (turriii.  «le  la  |>nMinro  «if 
l^ynii;  i|ui*  l<*  I'  (irnrriil  cino^ail  m  Klliin|Mr>.  M.  •!••  C'-*>  atailohtpnu  m  IrurUTnir 
Hii  «nul  loniliiit  |*oiir  l«>«  Uirc  |iar«rnir  »  <l<>*nnati<)n.  •  KOU<k  le  nnm  de  tnarrliamU 
'.r4ni>i>'  par  tnw-  il  Al>'\a'i'lri«>  ri  ilu  CaTri"-  lU  furrnl  «Uniirptip  (iprnl<'>rf  vilti>  a  l« 
liii  il«*  ti'*rirr  loin,  r(  auii»ili')l  l<'  ronsiil  fr4nr««i!«  !••«  iliriRp^  »ur  Smi-ikim  ava-r  un  iiilrr- 
|irrlr  ri  il***  Icllrm  *|p  rrrniniii.iniiAtinn.  Mai*  un  lirrr  au  ikpivirf  ilr»  Turc*  |K*r»ua<la 
HU  pallia  du  Cnirr  quo  r  l'Iaicnt  <le«  K«pa(inol«  d^|iuiiM>«  ri  <]u'il  f^llail  Iritarr^lrr.  Ain»! 
fui  lail  •'(  nnlr<'  rnn^ul  dul  |>a>rr  |Htur  ipurramon  rini|  inillr  |>i«<>lrrik  i|u  il  )-in|>rnnla 
4  j{r  Lrlln-    dr   l>»y    au   P.  C.rnrral    î»  IPriirr    H.1J    Mm.  Tonul..  Mil 

H.  .:  ''  dr  M.  Iamnu\.  ronaul,  mu  iiW^inc    Miss.  Ton»!..  I    I.  n.  14^    .Sur  le 

P.  iiurriii.  «"Il  (.'.   Ilpcr«ri.  HeiHm     Klhtopn  armii  scrt/ttiurg  itcritlrntnlrt  tmetlth. 
\.  XII,  i>.  il  t.  71!9  .  :t<M.  a?!,  .143.  p|  I.  W    indit  |{<<nPral. 

3.  LcUre  du  P     «iuillirr    .iu  I'    r.rnc^ral  3it  dr<  rrobrr  le*»?     Mi««    Cnn«l  ,  I.    VIII. 
1.  Wl. 


LA  MISSION  DE  CONSTA.NTINOPLE.  325 

autres  accusations  «  il  y  a  que,  sy  le  Grand  Seigneur  ne  les  chasse, 
ils  sont  capables  de  soulever  en  un  jour  tous  les  chrestiens  ".  On 
ne  doit  pas  craindre  de  les  arrêter,  quoique  Français,  disaient 
leurs  ennemis,  «  veu  que  maintenant,  les  François  et  les  Espagnols 
sestant  liés  contre  les  Anglois,  le  pape  travailloit  à  fayre  que 
ces  deux  puissances  attaquassent  l'Ottoman'  ». 

Une  fois  encore  M.  de  Césy  déjoua  le  complot  tramé  contre  les 
Jésuites:  avant  la  fin  de  décembre,  presque  tous  les  Pères  ren- 
trèrent dans  leur  maison  de  Saint-Benoit  que  des  amis  dévoués 
avaient  gardée  pendant  leur  absence-.  L'ambassadeur  ne  man- 
qua pas  de  sen  féliciter  auprès  du  roi.  «  Car,  lui  écrit-il,  sy  le 
caymacan  eust  suivy  les  passions  et  les  mensonges  de  ceulx  qui 
les  persécutent,  ils  eussent  esté  jettes  dans  la  mer,  alin  que  Vostre 
.Majesté  fust  réduitte  ou  à  comporter  cette  action,  ou  à  s'en  res- 
sentir en  quelque  manière  d'altérer  l'amitié  qu'elle  a  avec  l'Otto- 
man, laquelle  leur  est  insupportable^.  » 

Fatigu»'  de  rester  sur  la  défensive  en  parant  les  coups  des 
adversaires,  .M.  de  Césy  résolut  de  prendre  Nigoureusement  l'offen- 
sive en  dénonçant  certains  de  leurs  actes  «  comme  une  nouveauté 
très  daniiereuse  »  pour  l'empire*. 

Cyrille  avait  fait  venir  d'Angleterre,  au  mois  d'août  1627,  toute 
une  imprimerie,  à  la  tète  de  laquelle  il  avait  placé  un  caloyer 
grec,  étudiant  d'Oxford,  lequel  se  promettait  <•  d'estre  un  second 
Faucius  et  d'achever  de  perdre  la  pauvre  église  grecque,  et  la 
rendre  encore  plus  irréconciliable  que  jamais  avec  la  romayne,... 
ce  quy  sera  facile  —  ajoute  l'ambassadeur  —  sy  on  laisse  fayre 
ces  bons  seigneurs  et  ce  saint  personnage  de  Cirille,  lequel  de 
jour  à  aultre  se  fait  cognoistre  pour  un  méchant  et  pernicieux 
hérétique,  voire  athéyste,  avec  quy  on  ne  peut  plus  venir  à  aul- 
cun  party  ny  accommodement'    . 

Au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  trent*'  Turcs,  con- 
duits par  un  olficier  de  police,  font  irruption  dans  la  maison  du 
caloyer  et  saisissent  tous  les  caractères  d'imprimerie  qu'ils  em- 
portent chez  le  caïmacan.  Ine  foule  furieuse  brise  les  [)resses  et 
saccage  tout  ce  <|ui  lui  tombe  sous  la  main'\  Dès  que  l'ambassa- 


t.  Césy  au  roi,  "J  deicmbre  HliT    liibl.  iiat..  fr.  iS.tâM.  f.  738  . 

■_'.  Lettre  du   haile  au  sénat  de  Venise,   8  janvier   1628  (Venezia,  Arcli.  di   Stato, 
Dih|iarci  di  Consbinl....  n.  105,  f,  5.'i5v,  5.ÎG 

■A.  Césy  au  roi.  18  janritT  1628  (Bibl.  nat.,  fr.  Ii'>.i53.  t.  1). 

4.  lliideni,  f.  7  v. 

5.  Césy  à  d  Herbauit.  'il  août  U,21    Bibl.  nal.,  fr.  16.làO,  f.  69««;. 

G.  i;  Avis  df  Coiislantinople  «,  27  janvier  IGJ.S  [Bibl.  nat.,  f.  Dupuy,  t.  74,  f.  221,. 
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•Irur  «l'Angleterre,  le  liailc  «le  Venise  et  le  patriaclie  connurent 
riMMeiiicnt,  ils  '  ilireiit  entre  eulx  assez  liault  —  raconte 
M.  (le  (^'sy  —  «|ne  «•'est(»il  nioy  qui  avoys  fait  faire  ce  coup,  pour 
leur  donner  des  alfayres  et  enipescher  que  les  Jésuystes  ne  fus- 
sent atta(|iiés,  mays  tju'ii  leur  ^ousteroit  dix  mille  escus  pour 
faire  noyer  ou  chasser  d'icy  les  J«*sunsIcs...  ce  «|uc  je  sceus  d^s 
riieure  nicsnie.  et  me  conliant  au  coniinandeiuent  obtenu  depu\s 
trois  joui*s  en  faveur  d<  ^  I»  ms  Pères,  je  uic  conlentays  denvoycr 
demander  auilieiice  au  caiiuiean  pour  le  l<>ndernain'  > 

\u<  je  jeiideiiiain  matin,  les  Pères  étaient  arrêtes,  avant  «jue 
ramitaNsadriir  de  I  raiice  i  ùt  pu  intercéder  en  leur  faveur.  Nous 
a\oiis  rrtrou\e  le  réeit  de  l'un  dentrc  eux,  le  P.  Jean  Iteunier, 
auquel  nous  emprunterons  les  principales  circonstances  de  leur 
arrestation  et  de  leur  douloureuse  eaptivitc'. 

0.  Tous  les  Pères  de  la  mission  ne  furent  pas  pris.  Le  supérieur, 
le  P.  Perrin.  était  alors  h  Sun  rue;  les  PP.  d'.Vullr%  <•!  Martin 
hahitaient  encore  à  l'andiassade.  Les  PP.  Iléj:nier  et  (îuillier  et 
le  Kivi-e  Amalde  rressani:»'  se  trouvaient  seuK  à  la  résidence  de 
Saint-lfeiiolt  a\ec  d<Mjx  i.entiUliomims  i^recs,  les  sieurs  (^-«narlii, 
quand  le  lundi  1\  jainier  Hljs.  le  \aivode  ou  gouverneur  «le 
(ialata  se  présenta,  aecouipaune  diin  janissaire  du  patriarche  et 
de  <|uel<pies  hommes  armés,  il  comman<la  aux  reli^'ieux  et  aux 
centilshommes  de  le  suivre  pendant  (pie  ses  satellites  s'empa- 
raient de  tous  les  livres  de  la  l)ildiotliè(|ue.  (.lie/,  le  caïmacan,  où 
ils  furent  conduits.  déjA  M.  de  Cés)  était  aceoiiru  pour  protester 
coiiln*  celte  arreslalion  arhitraire  :  «»n  lui  lit  de  lielles  promesses 
qii  <>n  n  a\ail  pas  l'intention  «le  tenir.  Aussitôt  après  son  «lépart. 
les  «-aplifs  furent  p-ti-s  «laiis  un  étr<tit  «\uliot.  sorle  d'écout  d'une 
iiifectioi)  intolcralije.  On  ii«>its  enehahia  par  h*  cou,  raomte  le 
I*.  hégnicr,  comme  dr  pamres  hétes,  avec  d«'s  colliers  de  fer 
reliés  eiiseinhle  |>ar  une  ui'osse  chnin»'  rivée  au  mur.  il  ne  peut 
H<>dir<'  c«)iid*i<Mi  «die  n«)Us  inc«>mmo«lait  la  nuit  «piand  nous  vou- 
lions rep(»8«"r.  •>  l>ès  «ju'il  «'«miiut  ces  in«li.cnes  traitements,  l'ani- 
ItaNsadeiir  fit  t<uit  son  possilde  p«>ur  le  soulacement  des  prison- 
nui-s;  il  obtint  qu'on  orisAt  leurs  f«TS.  et  on  lui  permit  de  se 
charv'j'r  «l«'  h'ur  nouriiliire. 

!.«•  iiierere«li  iii  janvier,  dans  l'après-midi,  les  trois  Jésuite»  et 

1.  CHj  au  roi.  :  fi-vrirr  lfii«    Hibl   n«l     fr   l«..li.1.  f.  »-!» 

3    »  NarralNtnr  lU tU  phRionia  r  prrMTulionr  di'  niMlri  in  Con»lantinoj>oli,  'luf  »t«nn<> 
M]«  •   MIm.  ('on»l  .  I    vm.  n.  :>3  . 
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un  des  Canaclii  comparurent  devant  la  justice  ;  l'autre  resta  dans 
le  cachot  parce  qu'on  n'avait  rien  contre  lui.  Ils  rencontrèrent, 
comme  interprètes  au  tribunal,  un  médecin  maure,  homme  assez 
honorable  mais  ennemi  de  notre  ambassadeur,  et  le  janissaire  du 
patriarche  qui  parlait  bien  grec.  Le  janissaire  leur  demanda 
d'abord,  au  nom  du  juge,  qui  les  avait  envoyés  dans  ce  pays.  Le 
P.  Guillier  répondit  qu'ils  avaient  été  envoyés  par  le  roi  de 
France,  sous  la  protection  duquel  ils  vivaient  :  «  Qu'ètes-vous 
venu  faire  à  Constantinople?  ajouta  le  janissaire.  —  Servir  l'am- 
bassadeur et  les  marchands  français,  répliqua  le  Père.  —  Cepen- 
dant, interrompit  le  caïmacan,  vous  êtes  aussi  à  Chio,  où  il  n'y  a 
pas  d'ambassadeur.  —  Les  missionnaires  de  Chio,  lui  fut-il  ré- 
pondu, sont  de  ce  pays,  et  ils  servent  leurs  compatriotes.  » 

Alors  l'interprète  maure  tira  un  livre  caché  sous  ses  vêtements 
et  dit  :  i<  Le  caïmacan  est  très  étonné  qu'on  ait  trouvé  dans  votre 
bibliothèque  ce  volume  qui  est  contraire  à  la  loi  du  prophète.  » 
Or,  le  livre  ne  portait  point  au  premier  feuillet  la  marque  de  la 
résidence.  «  Il  n'appartient  pas  aux  Jésuites  »,  s'écrie  le  sieur  Ca- 
naclii; et,  pour  cette  observation,  on  l'enmiène  hors  de  la  salle 
d'audience,  afin  de  l'interroger  séparément.  «  Comment  se  fait- 
il,  reprit  le  janissaire  du  patriarche,  que  ce  livre  soit  dans  votre 
maison?  —  Il  est  bien  possible,  répondit  le  P.  liuillier,  qu'après 
notre  départ  on  l'ait  glissé  parmi  les  autres  pour  trouver  contre 
nous  un  prétexte  d'accusation.  »  On  emmena  les  Jésuites  et  l'ou 
commença  l'interrogatoire  de  Canachi,  en  lui  promettant  la 
liberté,  s'il  disait  la  vérité  tout  entière. 

«  Savez-vous,  lui  demanda-t-on,  qui  sont  ces  Pères  et  pourquoi 
ils  sont  venus  ici?  — Je  n'en  sais  rien,  car  ils  y  étaient  a  vaut  moi. — 
Ou'avez-vous  dit  au  Patriarche  à  votre  arrivée  à  Constantinople? 
—  Je  ne  m'en  souviens  plus.  —  D'où  venez-vous  maintenant?  — 
De  Home  où  j'ai  fait  mes  études.  »  Le  janissaire  traduisit  cette 
dernière  réponse  en  disant  que  l'accusé  était  envoyé  par  le  Pape. 
Le  sieur  Canachi  qui  comprenait  le  Turc  lui  reprocha  de  n'être 
point  un  interj)rète  iidèle.  «  Je  suis  sujet  du  (irand  Seigneur, 
ajouta-t-il,  né  à  Napoli  de  Komanie.  et  je  paye  le  tribut  aux 
Turcs  bien  qu'ayant  étudié  en   Italie.  >> 

.Vu  sortir  du  tribunal,  les  Pères  rencontrèrent  un  chrétien  de 
leurs  amis  au<juel  ils  racontèrent  ce  qui  s'était  passé  ;  ils  le 
char,i:èrent  d'en  informer  l'ambassadeur  en  priant  celui-ci  de 
leur  envoyer  un  homme  sur  qui  pourrait  leur  servir  «le  conseil. 
M.  de  (^ésy  leni'  lit  parvenir  un  billet  dans  le  juel  il    les  exhortait 
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A   iT'"'!*'''  '»on   ouratre  vi  leur  recommandait,    s'ils  étaient  d« 
noiivi-au  iutenoij'^és,  d«'  ne  rien  rr[><»ndrc  si  te  n  est  en  prt^seno 
lie  l'inlerprAte  de  Krance  ou  du  résident  iin|K*rial.  et.  même  dan  ^ 
ce  cas,  de  s'ex(»rimer  en  peu  de  niotj».  Au  reste  lni-ni«'*me  allait 
s'emploxcr    activement  A  oittenir  leur    délivrance.    11   visita   le 
mutti,  chef  suprême  de  la  rcliirion  maliométane.  et  un  autre  im- 
portant   personna:^e,    Méliéniet    Kli'endi,    (|ui  prirent  X    cœur    la 
cause  des  piis)nniers  et  ne  l'ahandonnérent  plus.  Le  pacha  de  la 
mer,  ou  ministre  de  la  marine,  se  montra  au««si  très  hien  disposé 
poureuv.  Mais  leurs  mortels  ennemis,  l'ambassadeur  d'Angleterre 
et  le  haile  de  Venise  ouvertement,  l'anih-issadiur  de  lUdlande  et 
le  patriarelie  en  secret.  «-xcitaienJ  [»ar  toutes  sortes  de  calomnies 
le  caïmacnn  ii  prononcer  une  sévère  ctuidamuation. 

Le  volume  incriminé,  comme  hostile  i\  la  loi  <!r  Malioniet.  tut 
soumis  a  l'examen  du  niuHi.  lequel  déclara  ({U  un  tel  li\re.  même 
en  admettant  qu'il  appartint  aux  Jésuites,  ne  les  rendrait  pas 
coupahles.  U  n'était  pas  étonnant,  ohscrvait-il,  que  ces  religieux 
eu.sseni  dis  ouvra:.'es  contraires  aux  croyances  mahométanes  et 
confoiines  aux  leurs:  d'ailleurs  il  n'avait  été  ni  écrit  ni  inspiré 
par  eux.  (hi  ne  put  faire  la  preuve  tl'aucune  des  autres  accusations 
diriirées  cotjlir  les  Pères.  sa\oir:  qu'ils  avai«'nt  voidu  empêcher 
la  paix  entre  Icmpereur  vl  la  iui*(|uie  ;  que  leur  doctrine  semait 
la  disconle  parmi  les  Cirées;  qu'ils  cherchaient  à  fnire  nommer 
patriarehe  le  sieur  ('.nnachi  eiuiime  favoi*ahle  à  la  Krance;  qu'ils 
pervertiss'uent  les  jeunes  Turcs,  sçrv.ii«iii  .li>.|iion<  .1  rFshiuru 
et  lahriqunient  de  la  faus.se  monnaie. 

haiis  leur  cachot,  où  personne  ne  tut  admis  n  les  \i>iter.  le» 
prisonniers  s'exhortaient  à  souffrir  en  fidèles  disciples  de  Jésus» 
l.hrisl,  et  s'ouhliaient  eux-mêmes  pour  travailler  encore,  autant 
qu'ils  le  pouvaient,  au  salut  des  Ames.  Ainsi,  en  dehors  de  leurs 
exercices  de  piété,  entreprirent-i^s  de  traduire  en  uit»c  vulcaire 
\  Imilalmu  tir  Jf'su-^-Cltnst.  Ils  eurent  la  consolation  «le  terminer 
celte  o'uvre  avant  leur  élargissement,  et  de  la  faire  remetln»  au 
l\  «l'Aiillrv.  deni'Mirè  lihre  dans  le  palais  de  lamhnssade. 

Cependant,  malgré  le  /.èle  et  les  démarches  «le  leurs  protec- 
teurs, le  catmacan,  sacrifiant  les  droits  de  rinnorenct!  aux 
iiijustps  réclauTatiouH  du  patriarche  et  de  ses  c«tnq)lices.  condamna 
les  l*éns  à  l'exil  Le  veiulredi  iH  janvier,  «leux  chiaoux.  chefs 
dos  sbires,  di>vaienl  pnMuliv  les  prisonniers  et  l««s  transporter 
à  t.liio  ou  à  Hhodes.  .\ussit(^t  «|ue  n«»tre  ambassadeur  connut  la 
senlcnc*',  il  «ditint   par   l'i'ntremise  «lu    mufti  «pion  en  «lifférAI 
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l'exécution  ;  puis,  allant  trouver  le  caïmacan,  il  demanda  que  les 
trois  religieux  et  leurs  doux  compagnons  fussent  confiés  ù  sa 
garde.  «  Pour  une  huitaine  de  jours,  si  vous  voulez,  répondit  le 
Turc,  mais  à  une  condition,  c'est  que  vous  les  renverrez  ensuite 
dans  leur  pays.  »  M.  de  Césy  protesta  que  jamais  il  ne  commet- 
trait pareille  injustice  :  si  l'on  chassait  les  Pères,  il  partirait 
avec  eux  et  romprait  toute  relntion  avec  le  Grand  Seigneur,  car 
telle  était  la  vf)louté  du  roi.  Cela  dit,  il  se  retira  en  donnant  les 
marques  d'un  très  vif  ressentiments 

.Vprès  quelques  jours,  ne  recevant  aucune  satisfaction,  il  fit 
suspendre  tout  le  commerce  des  marchands  français  et  se  rendit 
chez  le  mufti,  pour  le  prier  do  prévenir  lo  Grand  Seigneur  ou  le 
Divan  qu'il  était  décidé  à  quitter  Constantinoplc.  Le  hruit  de 
son  départ  se  répandit  aussitôt  dans  le  sérail.  Le  cadolesker, 
chef  suprême  de  la  justice,  s'en  émut  et  dit  bien  haut  qu'on  ne 
devait  pas  pour  une  affaire  si  peu  importante  se  brouiller  avec 
l'ambassadeur  de  France.  Les  ennemis  de  la  Compagnie,  sur 
le  point  d'aboutir,  allaient-ils  donc  perdre  le  fruit  de  leurs 
intrigues?  Us  ouvrirent  leurs  bourses  plus  largement  que  jamais  : 
cinquante  mille  piastres,  dont  trento  mille  au  caïmacan,  furent 
distrilmées  pour  le  succès  de  leur  méchante  entreprise.  Toutefois 
M.  de  Césy  ne  se  montrait  point  inquiet,  car  on  répétait  partout 
que  les  prisf)nniers  seraient  libérés  au  commencement  du  carême, 
dans  les  premiers  jours  de  mars. 

Subitement  les  choses  changèrent  de  face  et  l'on  apprit  qu'il 
était  de  nouveau  question  d'exiler  les  Jésuites,  l^e  mufti  et  Méhémet 
Effendi,  interrogés  par  notre  ambassadeup,  répondirent  (ju  il 
n'y  avait  rien  à  craindre,  que  le  caïmacan  ne  devait  ni  no  pouvait 
prendre  une  telle  décision.  Ils  se  trompaient. 

On  venait  d'entrer  en  carême  et  les  Pères  s'attendaient  à  leur 
prochaine  délivrance,  lorsque  le  lundi  13  mars,  à  une  heure  de 
l'après-midi,  les  cin({  prisonniers  furent  chargés  de  cliahies  : 
puis  un  ehiaoux  et  un  serviteur  du  caïmacan  les  conduisirent  au 
port  et  les  embarquèrent  dans  un  caï([ue-  tout  prêt  à  partir'. 
Alors  commença  pour  ces  généreux  coidesseurs  de  la  foi  un 
nouveau   supplice   dont    le  premier   n'avait   été  qu  une  ombre. 

I.  Lcllrc  (II)  baile  au  Sénal  de  Venise,  4  mais  16?8  Venezia,  Archiv.  di  Stalo, 
Dis|i.  (li  Const..  ii.  K»;.  f.  17).  Cl.  Le  Mt-iriirr  fraiirois,  l.  .\IV,  an.  1G28,  p.  448-i:>i. 

•<{.   Canol  en  usa^^e  dans  les  mers  *lii  Li'vanl. 

;i.  Lettre  de  I'.  A.  de  Tliou  a  I)u(iuy,  date*"  du  Péra,  28  rtiai  1628  (Bibl.  nat.,  1. 
DapiiN,  t.  "0;{.  1.  in;  v.i.  Lettre  du  baile  au  sénat  de  Venise,  l'i  mars  l<>î8  (Venezia, 
i^rcliiv.  di  Stato,  Dispacci.  di  Const.,  n,  toG,  f.  72-78  i. 
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Surveillés  pendant  la  traversée  par  de  grossiers  musulmans,  qui 
leur  r.i[)pelaient  les  léopards  du  saint  évéque  d  Antiodic.  ils 
furent  nourris  au  pain  et  à  l'eau  lommedes  esclaves  destint"^  aux 
caleres.  Leurs  premiers  gardiens  les  a\ant  dépouillés  i\  peu  pr<N 
de  tout,  ils  se  viretit  exposés  jour  et  nuit,  à  <lemi  nus  et  sans 
Couvertures,  à  toutes  les  injures  de  l'air,  à  la  pluie,  aux  tem- 
pêtes. Dans  les  moments  les  plus  dui*s,  ils  n'avaient  d'autre  res- 
source, raconte  le  I*.  Kéirnier,  que  de  s'animer  entre  eux  par  le 
souvenir  des  (juarante  martyrs  d'Arménie  sur  leur  étang  glacé'. 
Entin,  après  un  mois  de  ces  sunll'rances  ils  arrivèrent  le  9  avril 
à  Chio  où  ils  furent  enfermés  dans  le  cliAteau-. 

T.  Leur  départ  a\ail  éti-  si  imprévu  et  si  rapide  «|ue  1  ambassa 
«Ifui-  français  ne  put  rien  faire  pour  s'y  oppi»ser.  Il  ne  renon«.apas 
cependant  à  [)oursuivre  leur  mise  en  liherlé,  ainsi  qu'il  l'éeri- 
vait  au  roi,  le  lî>  mars  Ki-iS  :  «  Sire,  lui  disait-il,  je  su\s  ré- 
Sidlu  de  chercher  t<tus  les  tempéramens  honorables  <juy  moser«»nl 
possibles,  pour  obtenir  que  le  caymacan  faee  revenir  ou  les  IVmts 
«jui  sont  partis  d'iey,  ou  [)areil  nombre  de  ceuK  de  leur  Compa- 
,:L;nie  <[uy  sont  à  Smirnc.  .Ma\s  je  ne  scay  si  j  ose  espérer  le  retoiii- 
de  ceux  «jui  sont  partis,  considérant  le  livre  «ju'on  a  produit  contn 
eux,  dans  hMpirl  il  e>t  parlé  de  Mahomet  en  des  lei-mes  capable*- 
de  fayre  bien  du  mal  à  ceulx  (jui  s'en  trouvent  saysis;  et  hieh 
que  ces  Pères  soutiennent  qu'il  a  esté  supposé  par  leui*s  ennemi>. 
il  y  a  toujours  «le  <pio>  fondei-  une  avanie  sur  ce  snbject.  J"a\ 
tousjours  deux  Pères  de  leur  Compagnie  aus(piels  on  n'a  dit  intd. 
et  que  j'cssayeray  de  remettre  en  h'ur  maison  en  traitant  le  re- 
tour des  autres  •'.  »> 

M.  «le  (lésy  poursuivit  av«'e  une  patient»'  aideur  ee  doubli-  but. 
mais  «e  n'est  «pi'A  lorc«;  d  iuslane«'s  et  «le  démarches  «ju  il  «h'vait 
triompher  d«'  tous  l«vs  obstacles.  «  A  l'beun'  où  j«»  vous  escris. 
mauilait-il  à  M.  d'll«M'banIt  le  ll>  mars  \i\-2H.  vo\lla  l'andtassatleur 
il'.Vnglelerre  «pi> ,  de  concert  avec  le  Habile  «!«•  Venise,  s  en  va 
demander  au  Caymacan  l'esglise  des  Pérès  JésuUes  pour  y  faire 
la  presche,  rés«j|lus  «le  ne  rien  espargn«'r  pour  l'obtenir,  car  il 
est  vray  «pi«^  si  les  .lésu>stes  avoient  penlu  leur  osglise,  «liflicib*- 
mi-nt  les  pourroit-on  tenir  icy.  et  .ser«)il  les  chasser  de  tout,  ven 


1.  ■  Narralionc.    "  i\&\A  rilér. 

2.  •  AdviN  «le  i'onfttanlino|ilr  <  Arrliiv.  prov.  il(>  Vràncjr.  Piccri  rasu.  Kur  les  Ji*4ui((> 
f    ;«79.  »8»i. 

.1.  Ci-tj  «u  roi,  r.intan  in?R    Itihl    nat  ,  fr    ir..l&3,  f.  2A>. 
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qu'on  ne  peult  bastir  en  Turquie  aulcune  esglise  et  que  toutes 
celles  de  Galata  sont  occupées  *.  »  Grâce  aux  bons  offices  de  l'am- 
bassadeur de  France,  non  seulement  l'éçlise  de  Saint-Benoit  fat 
conservée  aux  Jésuites,  mais  on  leur  rendit  même  toute  leur  bi- 
bliothèque ".  Bientôt  M.  de  Césy  put  entrevoir  comme  prochain 
le  moment  où  les  Pères  rentreraient  dans  leur  maison.  •  Déjà  la 
chose  serait  faitte,  écrivait-il  le  29  mai,  sy  le  Baylle  de  Venise 
neust  employé  une  nouvelle  despance  pour  empescher  le  coup   . 

Ne  pouvant  lutter  avec  avantage  sur  ce  terrain,  notre  ambas- 
sadeur recourut  à  1  autorité  personnelle  de  Louis  XIII  que  les  Turcs 
avaient  en  haute  considération.  «  Il  est  besoing  que  Sa  Majesté 
en  escrive  au  Grand  Seigneur  et  à  ses  principaulx  ministres, 
manda-t-il  au  P.  Sufïren.  .Jay  désiré  en  avertir  vostre  Bévérence, 
aftin  qu'elle  puysse  employer  ses  olfîces  pour  faire  que  les  dites 
lettres  soient  telles  que  l'afTection  que  Sa  Majesté  porte  à  vostre 
Compagnye  les  doit  fayre  espérer:  et  croyez  qu'en  tout  ce  qui 
despendra  de  mes  soins  et  de  mes  diligences,  japporteray  toute 
la  challeur  que  scauriez  attendre  d'un  de  vos  propres  Pères  *.  » 

Le  soin  et  la  dihgence  apportés  par  M.  de  Césy  en  cette  osca- 
sion  ne  laissèrent  rien  à  désirer.  Les  autorités  turques  permirent 
d'abord  aux  PP.  d'Aultry  et  Martin,  qui  habitaient  toujours  au 
palais  de  l'ambassade,  d'aller  en  leur  esglise  de  Saint -Benoist 
pour  tenir  les  ornemens  et  toutes  choses  en  bon  ordre  »  ;  puis, 
avant  même  l'arrivée  des  lettres  de  Louis  XIII,  le  li  juillet  1628, 
un  firman  impérial  les  rétablit  dans  leur  résidence  ' ,  et  le  lende- 
main ils  en  reprirent  possession.  M.  Framois-Auguste  de  Thou. 
conseiller  au  Parlement,  de  passage  à  Constantinople  pour  se 
rendre  en  Terre  Sainte,  se  fit  un  honneur  de  les  •  mener  en  Ga- 
lata ».  Avec  lui  le  sieur  Lempereur.  consul  de  France  à  Jérusalem, 
et  une  partie  de  la  famille  de  .M.  de  Cé>y  allèrent  entendre  la 
messe  et  disner  a  Saint-Benoit,  où  tous  les  Frantois  se  trouvèrent 
et  plusieurs  Pérots  affectionnés  aux  Jésuytes  '  ».  Grande  fut  la 
joie  de  celui  qui  pouvait  s'attribuer  le  succès  de  cet  heureux 
événement.  En  l'apprenant  au  roi,  il  ajoutait  :  «  De  dire  à  Vostre 

1.  Césyâ  (1  Herloult.  19  marsl'V.'S  Jhid..  f.  18  .Ct.  Lettre  du  Italie  au  >enal  de  Venise. 
1"  avril  16-'8  'Venezia.  Archiv.  di.  Stalo.  Dispacri  di  Const.,  n.  106,  f.  107-110  . 
•>.  Lettre  du  P.  d  Aultr}  au  V.  General.  13  mai  16J8    Miss,   (.on;.!.,  VJII.  n.  iO,. 

3.  Cés)  à  dUerbault.  J'.»  mai  1«28    fr.  l'-,.i53.  f.  52. 

4.  Césy  au  P.  Suttren.  \"  mai  1628    Bibl.  nat.,  fr.  IC158,  f.  422  . 

5.  Césy  au  roi,  mai  l6-'8    fr.  l»i.l53.  f.  61 1. 

«j.  Firman  impérial  en  faveur  de^  Jésuites,  14  juillet  1G2S  Miss.  Const.,  Vlll,  n. 
€8). 

7.  Césy  au  roi,  24  juillet  IC28    fr.  lC.i:.3.  f.  Gt  . 
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Majesté  combien  ce  restablissemeal  est  huunorable  et  quel  déses- 
poir eu  tesnioigue  le  Baylle  de  Veuise,  ce  scroit  chose  difficile  à  re- 
prrsenter:  niays  j'estime  ()u«^  V(»yIIa  ces  b»»ns  Pi-res  eu  repos  puui- 
lonutemps,  cai-  les  lettres  quej'alteudsd»'  Vostie  Majesté  mv  pour- 
ront servit-  ù  obtenir  quelque  escrit  de  la  main  du  Grand  Scig-neur 
pour  ein|H'sclier  (ju'à  l'adNeuir  ils  ne  puyssont  esfre  troublés  '.  - 
Le  conseiller  de  lliou,  peu  t.ivorable  aux  Jésuites,  approuva 
très  fort  le  zèle  que  notre  ambf'i>»sadeur  déploya  dans  toute  cette 
alFaire.  «  Klle  importait  à  la  réputation  du  nom  François  en  Le- 
vant, éciit-il  à  son  ami  Dupuy  ;  car  il  est  certain  cpie  lestlits  Pères 
n'ont  été  pci-séculés  que  pour  estre  subjects  ilu  ro)  ;  et  en  cela 
vous  me  pouvez  bien  croire,  car  je  n'ai  pas  grand  subjecl  de  me 
passionner  poni-  leui"s  intérêts  -.  » 

8.  l'ont  en  s'occupant  de  conserver  et  de  faire  rendre  à  la  Coni- 
pau-^nie  de  .lésns  la  maison  et  l'éy^lise  de  Saint-llenolt.  M.  de  (x'sy 
n'oublia  point  de  s'employer  à  la  délivrance  de>  trois  reli^^ieux 
enq>risonnés  dans  l'Ile  de  Cliio.  Au  mois  d'avril,  le  miifli  et  le 
paelia  de  la  n»er,  ses  amis,  le  prévinrent  qu'ordre  avait  été  donné 
au  secrétaire  d'Ktatde  dresser  un  commandement  en  laveur  des 
Jésuites,  mais  <ju'il  ne  serait  pas  expédié  avant  «jui'  le  caïmacan 
ne  rtiiit  ■  (piebpie  lionneste  présont  ».  L'ambassadeur  s»q)posa 
qu  il  s'aL'is^ail  des  Tircsqui  avaient  été  chassés  di'  Conslanlinoplr 
««  ou  d'eu  faire  \enir  tl'autres  ..  'Juclle  ne  fut  pas  sa  surpiise 
lorsque,  rendant  visite  au  caïmacan,  celui-ci  lui  présenta  un  com- 
mandement du  (irand  Seigneur  permettant  la  venue  de  n'impori»* 
ipi<*ls  religieux  hormis  les  Jésuites.  «  Je  no  voulus  pas  acrepler. 
raconte  .M.  de  C«^sy.  —  Il  me  répli(|ua  «pie  le  livre,  qu\  avoit  este 
trouvé  chez  ces  Pères  <>t  produit  contre  eux  avec  tcsmoings,  nié- 
riloit  la  mort  selon  la  loi  des  musulmans,  ma\s  (pi'estant  l'rancoys 
on  leur  avait  sauvé  la  vie.  —  V  quoN  lui  ayant  iesp«»ndu  ce  i[uv 
je  debvois  conifc  la  «|ualilé  des  tesmoings  et  des  noeusiteurs,  il 
me  dit  qu  il  m<*  |il'liiit  de  ne  me  pas  fasclx*!',  et  que  c'estoit  UUe 
eliu>e  iuqiiissible  p(»n réelle  heure  de  v..ir  K-venir  h's  Jésuystcs  •'.  »• 


1.  Ilhftim.  A  U  <ialf!  (lu  7(1  juillet  IA2H.  de  mio  rtin|i  ilrvanl  L«  Rorhellr.  Ir  roi.  |Nir 
qualrr  IrlOo^  |>rf>Man(P4  au  (;ran<l  SriuntMir.  nu  inufli.  au  parlu  <!•'  la  inrr,  rt  au  rai- 
niMcan.  leur  n«.iil  rr<  oimniiiiilf  |p  ri>tal)lis«riii«'n(  ilrs  Ji-^mto  A  Saiiit-llenoll,  aulretnenl. 
•Ii*«il  il,  rr  Hrr.iil  Uiri>  rroirp  a  uu«>  «  <iiininulit>n  ili*  I  itui  irnnc  antilyi^  ».  illiM  dr 
I  ln»tilul.  roll    Citilrln».  vdI    \>  .  f.  uns.  ;iM".(  . 

7.  l.rUrp  <l<'  K     A.  do  Tliou  à    L)upu>,    il  juillcl     '■  "<     "H-'     •<•'      f    l»opu).  toI 
70:i.  f   I3'.i  t). 

3.  tVajr  au  roi.  %  arrll    fr.   tfi.i:.3.  f.  ;»2  vi. 
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Les  PP.  Guillier  et  Rég-nier  et  le  F.  Fressanae  restaient  toujours 
«nfermés  dans  le  château  de  Ghio,  incertains  du  sort  qui  leur 
était  réservé.  Fn  vain  le  P.  Perrin,  supérieur  de  la  mission,  fit 
offrir,  par  lintermédiaiie  des  principaux  personnages  de  la  ville, 
une  forte  somme  afin  qu'on  leur  accordât  la  faveur  d'habiter 
dans  quelque  maison  particuUère,  il  ne  put  fléchir  la  rigueur  des 
geôhers^  Au  mois  de  mai,  le  cadi  ou  juse  reçut  enfin  du  caïmacan 
l'ordre  de  remettre  les  prisonniers  entre  les  mains  du  con- 
sul français  chargé  de  les  faire  conduire  à  Smyrne  ;  delà  ils  de- 
vaient prendre  la  mer  pour  rentrer  dans  leur  pays'. 

Cette  délivrance,  maltieureusementtrop  tardive,  prouvait  assez 
l'innocence  des  religieux  contre  lesquels  la  haine  des  ennemis 
de  la  France  avait  accumulé  tant  de  calomnies.  Cependant,  mal- 
gré l'argent  répanda  à  profusion,  la  mission  dont  on  avait  com- 
ploté la  ruine  subsistait  toujours  grâce  à  Dieu.  Les  Perces  que 
M.  de  Césy  avait  hospitalisés  au  palais  de  l'ambassade,  puis 
rétablis  dans  leur  demeure  de  Calata,  recommençaient  a  jouir 
d'une  sécurité  relative.  Aussi,  dès  le  mois  de  novtmibre  1028,  le 
P.  Général  n'hésita-t-il  pas  à  faire  désigner  par  le  P.  Provincial 
deux  autres  missionnaires  pour  remplacer  les  PP.  (iuillier  et 
Piégnier  à  la  résidence  de  Constantinople  '■'. 

Plusieurs  fois  encore  le  baile  de  Venise,  le  patriarche  Cyrille 
et  l'ambassadeur  de  Hollande  essayèrenî  de  soulever  de  nouvel- 
les tempêtes:  ils  ne  purent  réussir  dans  leurs  mauvais  desseins. 
L'ambassadeur  d'Anglelcrrc  avait  été  changé  et  le  nouveau  venu 
ne  désirait  point  ((  outrer  en  ligne  avec  eux  c  )mme  avoit  fait  son 
devancier  ^  ». 

l'ne  imprudence  de  l'ambassadeur  d'.Vllemague  faillit  tout 
compromettre.  «  Il  eut  cette  vanité  de  vouloir  prétendre  de  faire 
venir  des  Jésuystes  subjects  de  l'Empereur  en  Galata,  alléguant 
que  c'estoit  un  article  de  paix  et  qu'il  y  eu  avoit  en  quelques  pla- 
ces de  Hongrie  posseddées  par  le  (irand  Seigneur^.  »  Le  caïma- 
can répondit  f[u"il  n'y  consentirait  point  et  (]ue,  sans  le  respect 
du  roi  de  France,  ceux  qui  se  trouvaient  à  Saint-Benoit  n'y  reste- 
raient pas  nn<'  heuro.  .\  la  suite  de  cette  dcmai-che,  le  baile  de 

1.  Césy  iui  roi,  1'  mai  fir.  Ifi.lô:?,  f.  40-43). 

■>.  Lellre  du  baile   au  sénat  de  Venise,  ".'i  juillet  1628  (Venezia,   Archiv.  di  Stalo, 
Dispacci  di  Constant.,  n.  lOU,  f.  3-r>-325i. 

3.  Lettre  du  P.  Géni-ral,  2  nov.  1628  iKranciae  Epist..  t.  Vi. 

4.  Césy  au  roi.  7  août  MVIH  (Bihl.  nat.,  fr.  16.153.   f.  68). 

5.  Césy  au  roi,  i  août  162'J  [t/ml.,  f.    iy<j;.  Lettre   ilu   F.  dWiilIry  an  P.  ('.encrai, 
i  août  (Miss.  Const.,  VllI.  n.  69). 


n:u  sors  iU(:iiF:(,iKr.  —  imikmii:hk  paiuik 

V«'iii*'<' fit  courir  If  bruit  (ju»'  le  caïniacau  •  n<'  vi»ulloit  point  (juo 
Ic>  JrsuNstos  ni  aultrcs  relij^ieux  nouvraulx  d»*m«ni passent  eu  or 
pays  ».  .M.  de  Césy  alarmé  demanda  une  audience.  Le  caliiiacau 
!••  rassura  «-n  lui  disant  (juil  ne  voulait  rim  changer  à  la  situa- 
tion présente  des  religieux,  pourvu  qu'ils  <-  s»*  comportassent 
modestement  sans  contrevenir  aux  loys  ottomanes  ».  Comnu'  Ir 
patriarche  continuait  à  se  plaindre  «jue  les  Jésuites  séduisaient 
les  enfanta  du  rit  grec,  les  Pérrs,  sur  le  conseil  de  notrr  aml>a>«- 
sadeui-.  cessèrent  [)our  «pirhpie  temps  de  les  admettre  dans 
leur  écolt*;  coupant  court  «  aux  faulses  informations  ».  ils 
s'appli(|uèrent  unicpninonl  à  l'instruction  (le>  entants  «lu  rit 
latin'. 

.Ius(pi.i  la  lin  df  son  ambassade,  jMiilippe  de  llarla)  ne  cessa 
de  se  tenii-  «'ii  éveil  pour  rompre  les  trames  perfides  (|U«'  «  des 
irens  sans  pai«dle,  sansloy,  sans  honneur  «-t  sans  aulcune  consi- 
dération- ..  ourdissaient  contre  la  Compagnie  de  Jésus  et  l'in- 
llu<'ine  française  dans  le  Levant.  Louis  Mil.  pour  le  récompenser 
de  sf's  services,  éi-igca  en  comté  sa  Imc  <!<•  Ces)    '. 

I.   Ibiiii'iii. 

■-».  Césy  an  roi.  s  drmnhrc  \i,rj    Bibl.  n.il..  fr.  IC.i;i;j,    f.  2iT  . 

:l.  U'Urc  de  llordiiT  *  .M"  do  ('é«>    Ilibl.  iial..  fr. 'ii>.'j!t:i.  I.  &87}. 
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1.  Kn  sétablissant  ù  Constantinoplc  les  .Ir.suitos  avaient  eu 
l'espoir  d'exercer  nu  jour  leur  action  sur  tout  l'Orient.  Tel  était  le 
pian  (lu  P.  de  Canillac;  aussi  lavons-nous  vu,  en  Kilo,  entre- 
prendre un  long  voyage  pour  recherclier  les  centres  qui  pour- 
raient le  mieux  convenir  à  rétablissement  de  nouvelles  missions. 
Profitant  de  la  bienveillance  du  patriarche  de  .lérusalein,  il  avait 
même  voulu  fonder  un  collège  dans  cette  ville,  mais  le  pro- 
jet échoua  devant  l'opposition  des  Franciscains,  gardiens  du 
Saint-Scpulcre',  Il  devait  cire  repris  phistard  i)ar  un  consul. 

I.  Voir  tome  III,  p.  C,\: .  Ois. 


Xiù  sous  KICHKIJKL     -  PMEMItUK  l'ARTIK. 

En  lli-il,  Louis  \in  .ayant  appris  que  los  Amirnirns  «•nipic- 
taient  sur  les  droits  des  Cordeliers  et  s'eironaiciit  de  leur  enlever 
la  irard*'  des  Saints-Lieux  <«  dépesclia  le  si«*urdes  llayes  vers  le 
(.land  Seiirneur  pour  faire  cliastier  rins<dence  de  ces  usurp;;- 
teui-s...  F^t  afin  qu'à  l.ulvenir  les  ndipieux  peus^'iit  esti-e  pius 
proniplenienl  secourus  au  l)e>(tin.  et  que  les  pt^lerins  qui  v<»nf 
visiter  les  >aints  lieux  y  peussent  recevoir  de  l'assistance,  il  lui 
cornmaiid.i  d'estaMir  un  consul  en  Mifrusalrrn.  pour  les  protéL'cr 
sous  Son  nom  et  tenir  In  main  à  r«'xécution  d«-s  lommandemi'Us 
que  son  ambassadeur  oLtiendroit  à  la  Porte  en  leur  faveur*.  » 
Louis  l)«'S  llayes,  Itaron  «le  Courmenin,  remplit  pronqitement  et 
fidèlement  sa  douMe  mission.  Le  (»  niiii.  le(>r.ind  Seijrneur  ilonna 
l'ordr»'  au  pacha  de  Jérusalem  de  nslituei-  aux  rrliu'ii'ux  rranc> 
<■  les  églises  et  lieux  de  dévotion  de  la  ville  et  des  environs  »»,  que 
de  toute  ancionnct*'-  iU  avaient  ««  tenus  et  poss«'d«'Z  »  :  de  les  en 
faire  jouii-  et  d'enipèclier  qu  ils  ne  fussent  ><  molestez  ny  trou- 
blez parles  Arméniens  et  par  les  autres  nations  clirestiennes  •  >■ . 

î'our  exercer  les  fonctions  de  ronsul  a  Jérusalem,  on  choisit 
un  de  ces  hommes  avisés  ijni  re;:ardent  le  lion  renom  de  l.i 
France  comme  intimement  lié  à  l'avancement  de  la  religion.  \ 
peine  nommé,  le  sieur  Lenqiereur  écrivit  au  I*.  Assistant  de 
l'rance  pour  le  prier  de  soumelir<*au  P.  liéneral  un  dessein  «ju'il 
avait  con«:u  et  ipii,  croyail-il,  serait  très  utile  •  à  la  gloire  de 
iJicu.  à  l'honneur  du  Koy  et  au  cimtentement  de  toute  la  clires- 
ticnlé  >•.  La  création  d'un  consulat  dans  Jérusalem,  disait-il.  est 
«  de  tr^s  grande  eonsequiiice  pour  I  intérêt  parti<*ulier  desPeres 
Cordeliei-s  et  «les  pèlerins,  mais  elle  ollre  un  autre  avantage 
siMX'rieur  encore.  ••  Par  le  mo)en  dui  consul  l'on  potirra.  avec 
le  tennis,  estahlir  un  collège  d'hommes  doctes  pour  réduire  en 
la  pristiue  splcn<leur  tous  les  chrestiens  schismatiipies  enti* 
renient  dcvoj.es  du  bon  chemin.  Or  est-il  «jue,  selon  le  jugeinenl 
«l'un  «hacun  et  le  mien  auss) .  l'on  ne  peult  faire  élection  de  pet 
8onne>  plus  cajiables  que  des  Pères  de  vostre  Société  qui  joui 
nellemeni  font  paroislre,  soit  par  bons  exemples  soit  par  érudition, 
qu'ils  n'ont  aultre  désir  que  «l'accroistre  et  augmenter  le  nond»re 
«les  élus...  Je  désire  avec  passion  (pi'on  f.issc  choix  de  \ostr«' 
Compagnie  tant  pour  la  grande  aU'ection  que  je  luv  ay  vouée, 
que  pour  la  g-rande  capacité  (ju'un  chacun  recognoist  en  elle. 

I.  I»r«  lliiyf»,  YniagrH»  Leranl  fnèl  par  le  roMmanHrmml  dm  Hnij  ru  Famiife  tS'JI. 
3.  IhitleiH.  |>.  47.S,  426. 
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très  propre  à  mettre  ce  dessein  à  exécution.  En  tout  cecy  il  n'est 
besoin  que  de  patience  et  attendre  que  j  ave  donné  advis  d'un 
ferme  et  tranquille  estal)lissement  en  ce  qui  me  concerne'.  » 

Le  P.  (iénéral  recueillit  de  divers  côtés  des  informations  et 
toutes  furent  favorables  à  la  demande  du  consul-.  Le  cardinal  de 
La  Rochefoucauld  avait  même  promis  do  fournir  les  secours 
nécessaires  à  l'entretien  d'une  nouvelle  mission.  Toutefois  on 
<îraignait  fort  l'opposition  des  Cordeliers.  Parviendrait-on  à  la 
vaincre?  Était-il  même  prudent  d'essayer,  en  faisant  intervenir 
le  roi  ou  le  souverain  pontife?  Le  P.  Vitellescbi  ne  le  pensa  pas. 
Après  avoir  tout  examiné  il  fit  savoir  au  l*.  Armand,  l*r(»vincial 
de  France,  qu'il  ne  jng-eait  pas  opportun  d'établir  une  maison 
de  la  Compagnie  à  .lérusalem.  11  permettait  seulement  que  deux 
Pères  accompagnassent,  comme  chapelains,  le  nouveau  consul, 
afin  de  voir  comment  ils  seraient  acceptés  par  les  Cordeliers,  et 
s'il  sei-ait  possible  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  eux  selon 
la  charité  chrétienne  et  religieuse''.  Mais  on  dut  renoncer  bientôt 
à  cet  essai,  par  suite  des  craintes  qu'il  inspira  aux  fils  de  saint 
François*.  Dès  qu'ils  eurent  vent  do  l'entreprise,  ils  se  plaignirent 
au  V.  Vitellescbi  du  tort  tjuc  la  présence  de  deux  .ïésiiites  cause- 
rait à  leur  couvent.  Ils  allèrent  jusqu'à  déclarer  qu  eux-mêmes 
seraient  obligés  de  quitter  Jérusalem,  si  d'autres  religieux  y 
mettaient  les  picHs.  Le  ]*.  Général  renouvela  donc  au  P.  Armand 
l'ordre  de  ne  rien  commencer  avant  qu'on  eût  aplani  toutes  les 
difficultés. 

2.  Croirait-on,  si  nous  n'en  avions  pour  garant  M.  de  Césy, 
que  les  Cordeliers  n'étaient  pas  moins  opposés  à  la  nomination 
d'un  consul  qu'à  la  venue  des  Jésuites?  «  Je  vous  diray,  mandait 
notre  ambassadeur  à  M.  de  l*uysieux.  le  23  avril  1()23,  que  les 
religieux  Cordeliers  ne  craignent  rien  tant  au  monde  f[ue  l'osta- 
blissemont  du  sieur  Lempereur:  et  un  moyne  françois  cjui  est 
icy  [à  Constantinople],  nommé  le  P.  .Martin,  provençal,  luy  a  i)ion 
osé  dire  qu'il  ne  se  trouvcroit  pas  bon  marchant  dentroprcndre 
ce  voyage.  Kt  avec  morne  impudence  ledit  P.  .Martin  a  refusé  de 

1.  Lcllii!  (lu  ctinsul  Lemperfiirau  V.  Assislanl,  21  septfinbrp  IC'îl  (.Miss.  Con.slaiit.. 
l.  I.  n.'.l4).  .Mniiorialt' (Ici  si;;iior  des  Wuyes  [llihlrni,  ri.itj).  CI.  Haltbnlh.  0/4.  cit.,  p.  o3:{. 

:>..  Inforiiiatiu  pro  residnilia  Hh'iosolyinilana  (.Miss.  Constant.,  t.  VIII,  11.  16,. 

:}.   Leilre  du  I'.  General  au  V.  Armand,  28  déccmlin'  1621  (Francia,   Kpisl.  Gen.. 
l.  IV  . 

i.  Lfitre  du  liaile  au  si-nal  de  Venisp,  28  octobre  1623     Vene/ia,  Arcliiv.   di  Slalo, 
Dispaci  i  di  Constant.,  n. 'Jfi,  f.  ir»s-l60). 
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siî^nei'  le  traité  que  j'ay  fait  avec  les  Arméniens.  Mais  je  ne 
laisseray  <le  passer  oultre.  Et  lors<iue  ledit  sieur  Lenipereur  ira 
en  Iliérusalem,  il  en  sera  le  porteur,  afin  cjuil  |)uisse  par  sa  pré- 
sence contenir  les  uns  et  les  autres  au\  tenues  du  traité,  <jui  sera 
un  moyen  de  les  faire  vivre  en  meilleure  iutellii^ence',  » 

I)isons-l«î  toutefois,  cette  opposition  manifeste  contre  le  consu) 
et  les  Jésuites  n'était  point  îréuérale  parmi  les  Franciscains.  Ainsi 
un  reli,:rieux  même  de  Jérusalem  écrivait  à  l'un  de  ses  confrères 
en  Kurope  :  «  Oux  (|ui  paroissent  plus  touchez  du  véritable 
bonheur  de  la  famille  franciscaine  de  Terre  Sainte]  que  d'une 
vaine  domination  (ju'ils  méprisent  et  qu'ils  haïssent,  estiment, 
surtout  anjourd  hiii,  <)U  il  ne  pouvoit  rien  arriver  de  plus  favo- 
rable A  la  custodic  que  la  présence  d'un  homme  d'authorité,  et 
même  cpie  la  nouiinalion  de  deux  l'èns  Jésuites  pour  résider  avec 
Iny.  Ils  croient  cpiil  n'y  a  rien  de  plus  propre  pour  diminuer  les 
fréquentes  inquiétudes  que  la  famille  reçoit  des  pachas  et  des 
autres  commandans,  (pi(>  la  présence  d'un  consul  (]ui  informera 
la  Porte  de  leur  violence  v\  en  sera  plus  cru  (juo  nous:  (|u'agiî»- 
sant  par  lu>  et  par  des  drogmans  fidèles  «|ue  nous  n*av«»ns  pas,  il 
accommodera  les  affaires  véritables  avec  beaucoup  moins  de  [dé- 
penses' que  nous  ne  faisons,  et  empeschcra  les  fausses  que  nos 
propres drogmans  nous  suseitent  pour  en  partager  l  utile  ;iv«'c  les 
Turcs^  » 

Quant  aux  appriliensions  à  Tecard  des  Jésuites,  le  même  reli- 
gieux les  considérait  connue  l'ellct  dune  jalousie  sans  fondement. 
«  Si  l'on  voyoit  (juelques-unes  de  leurs  entreprises  injustes, 
alors  on  auroit  raison  de  s'.dlarmeret  de  se  plaindre:  mais  (piand 
on  les  verra  bornés  à  la  chapelle  du  consul,  à  deux  cents  é<us  de 
rente,  au  désir  au  plus  d  avoir  une  petite  retraite  juiur  les  leurs 
(pii  viendront  visiter  les  saints  lieux,  ce  sera  mal  servir,  à  mon 
sens  et  i\  celu>  de  ceux  «pii  sont  enclins  i\  la  paix,  la  custtulie  de 
Terre-Sainte,  d'entr«'r.  |>our  travei'ser  ces  desseins,  dans  tles  vue* 
qu'on  détestera  tAt  ou  tard  et  qui  pount>ient  nous  attirer  le  mal 
que  nous  cherchions  à  éviter.  Votre  Uévércnce  en  jugera  aisé- 
ment avec  son  bon  esprit  et  sur  la  connaissance  (ju'elle  a  tlesja 
acquise  des  véritables  intérêts  de  la  custodie,  dont  je  ne  me 
«lépartira>  jamais*.    •> 

I.  I^Urp  tir  r«i»T  a  PHi*ifU».  7  •>rll  Ifiî.l.  |<ulili(y  par  le  P.  Pral  [Rtrhftcliry, 
t.  V.|iiNi'4  |ii»lilii'«ltvr«. |).  .1f>i'.  C(.  Klainrnt.  l'htli/ipr  ilr  liai  Inij,  rinHlnlr  <>.»»/.  dan» 
Hertir  il  lltxUtin-  litpluutnliqiir.  anni>«  IIMU,  p    JTI-JTS. 

3.  LeUrr  d'un  rpli)(iou\  Uliterranlin  «ThlP  de  Jrriisalrm  à  un  de  M>ft  mnfr^rea  aur 
Irtt  adairr*  prrtrnlo».  Iradiiile  dr  1  ilalien  rn  rranraU.»  d.    Mita.  Con^Udl..  I.  I.  n.3)t  . 
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Ces  sages  réflexions  ne  purent  dissiper  les  soupçons  injustes  des 
six  religieux  qui  composaient  le  discrétoire.  Leurs  craintes,  sans 
doute,  n'étaient  que  chimériques  puisque  le  P.  Vitelleschi  n'avait 
point  accepté  les  offres  du  sieur  Lempereur;  mais  elles  étaient 
entretenues  par  les  perfides  insinuations  des  Vénitiens  qui, 
redoutant  pour  leur  influence  l'établissement  d'un  consul  français 
A  Jérusalem,  avaient  persuadé  aux  Franciscains  «  qu'on  ne  leur 
donnait  un  consul  que  pour  les  controUer  et  pour  establir  des 
Jésuites  au  Saint-Sépulcre  et  dans  toute  la  Terre  Sainte*  ».  Des 
députés  furent  donc  envoyés  à  l*aris,  pour  représenter  au  roi  les 
malheurs  que  pouvait  entraîner  la  présence  d'un  consul  français 
à  Jérusalem  et  supplier  au  moins  Sa  Majesté  «  d'ôter  les  deux 
Pères  Jésuites,  et  de  vouloir  bien  que  les  propres  religieux  de  la 
famille  de  Terre  Sainte  fussent  chapelains  du  consul'^  ». 

Arrivés  à  Paris  les  députés  confièrent  leurs  intérêts  au  baile  de 
Venise  qui  se  chargea  de  plaider  leur  cause  avec  la  sienne  auprès 
du  roi.  Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  Louis  XIII  lorsque  le  rusé 
Vénitien  vint  lui  remontrer  que  le  protectorat  français  en  Orient 
était  sérieusement  menacé.  ((  Vous  aurez  à  st.avoir,  écrivit-il  à 
M.  de  Césy,  que  l'ambassadeur  de  Venise  me  vint  veoir,  il  y  a 
quelques  jours,  et  me  voulut  persuader  que  les  chrcsliens  schis- 
matiques  qui  recognoissent  le  patriarche  de  Jérusalem,  même 
les  religieux  qui  sont  aux  saints  lieux,  vouloient  se  retirer  de  ma 
protection  et  recourir  à  la  leur  seule  [^celle  des  Vénitiens]  par 
l'apréhension  qu'ils  avoient  que  j'eusse  desseing-  d'y  estabhr  les 
Jésuites,  ce  qu'ils  donnoient  à  vostre  désir,  visant  me  mettre  en 
jeu  et  me  priant  de  les  esclaircir  là-dessus  de  ce  que  faisons  le 
consul  Lempereur  en  la  Sainte  Cilté  et  comment  je  voullois  que 
vous  vescussiez  avec  eux.  Je  luy  respliquay  là-dessus  que  je 
n'avoys  point  envye  destablir  les  lesdits  Jésuites  en  Jérusalem, 
que  j'y  avoys  envoyé  Lempereur  pour  protéger  les  lieux  où  se 
sont  opérés  les  mystères  de  nostrc  Rédemption  et  mes  subjects 
avec  les  autres  chrestiens  qui  les  iront  visiter '.  » 

L'ambassadeur  de  France  à  Constantinople  eut  beau  protester, 
de  son  coté,  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  d'établir  les 
Jésuites  à  Jérusalem,  il  ne  parvint  pus  à  détromper  les  Pèrts  Cor- 
deliers,   trop  confiants  dans  la  piirole  du  consul  vénitien.   «  Je 


1.  Lellre  de  M.  de  C('iy  à  M.  de  La  Ville-aiiv-Cleic-;,  Ij  mai   102:»  (Bib!.  nat  .    IV. 
10.15:;!,  ('.  7  V). 

2.  Ihiilriii. 

3.  Lellre  du  roi  à  M.  de  Ci'sy,  y  juin  If.r»  (Uibl    nal.,  fr.  IC.  15(;,  f.   iSo). 
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dcpcsche  un  messager  ces  jours-cy  aux  supérieurs  et  religieux  de 
Hiérusaleni,  mandait-il  à  M.  de  La  Ville-aux-(lleivs.  pour  leur  ostor. 
s'il  «'sl  possil)k'.  le  soup«on  «ju  ils  ont  d  estre  rliassés  dos  Saints- 
Lieux  par  les  Jésuites  ou  par  les  Capucins'  ;  et  se  trouvant  icy 
maintenant  un  Vi'vc  ou  doux  do  lliorusalom.  je  suys  résollu  do 
leur  jnror  sur  les  Kvanirilos  ou  sur  la  (>r«»ix  (juon  na  p<iint  lo 
desseiniT  qu'ils  prétendent  '.  » 

Malcré  les  piôcaulious  prises  par  les  Jésuites  français  de  (',on>- 
tantinople,  pour  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  éveiller  do  nouveaux 
."*oup«ons.  les  Kr.mciscains  non  continueront  pas  moins  à  répandre 
le  hruit  qu'ils  oliercliaicnt  à  les  supplanter  dans  la  garde  des 
Saints-Lieux,  et  un  jour  lo  1*.  Vitellosclii  recevra  un  avertissement 
do  la  iM-opagando  a  co  sujet.  •  Hion  «jno  la  C.ongréuation  n  ait 
ajouté  aucune  foi  à  I "avis  (|u'elle  a  re«u  de  Constantinople  tou- 
chant los  menées  et  tontativos  faites  auprès  dos  Turcs  par  los 
religieux  français  «jui  î^unt  dans  cotio  ville,  avec  pioniosso  i\o 
jBTOSses  sommes  d'argent,  pour  usurper  sur  les  Pères  Mineurs 
Observanlins  la  garde  des  Saiiits-Lioux  ;  néanmoins  elle  a  voulu 
par  précaution  (ju'ou  vous  commiu)i(]u;\t  cet  avis,  atin  que  vous 
reclierchioz  avec  soin  s'il  n'y  a  pas  quoKjuo  fondomont.  Kn  tout 
cas,  Votro  Palornilé  voudra  bien  ordonuer  expressément  aux 
susdits  religieux  de  renoncer  entioroinenl  h  une  telle  entreprise: 
car  on  no  saurait  songer  ;\  «'ulevor  aux  susdits  Pères  Minours 
nbservanlins  une  très  ancienne  charge  dont  ils  sont  en  possession 
tlopuis  plus  (\v  (l'ois  cents  ans.  sans  avoir  rien  fait  |»imii-  étro  privés 
d  un  si  u'rand  trésor,  garde  el  constiM'  par  eux  aux  prix  «le  fanl 
de  sueurs  et  de  fatigues 

Le  I*.  Kran«-ois  Martin,  alors  supérieur  «le  la  rési«lencc  de  Cons- 
tantinople, neuf  pas  d«'  peine  lï  so  justifier  dune  calomnie 
ahsolumont  gratuite.  De  son  c»Mé  le  P.  (iént-ral  réitéra  ses  rocouï- 
mandations  aux  missionnaires  d'éviter  tout  ce  qui  |K>urrait  éveiller 
le  moindie  soupe«»n  toueliant  la  garde  drs  Saints-Lieux '*. 

'.].  Irréalisables  à  Jérusalem,  los  desseins  du  P.  de  Canillac 
devaient  mieiiv  roussir  ailleui"s. 

I  Sur  la  rnaliti-  entre  UliicrvanUnsrl  («purin*  >oir  l-.-ignifr.  /.<■  P.  Jmrph  ri  Hichr. 
Itru,  i.   I.  p    iXi  fl  ». 

2.  I^drr  tlp  M.  de  d*!*)  A  M    lio  I..1  \  illr-auirlcrr.s,  16  nui    I6?5    l<it>l.  nal..  Ir. 

m. t.vi,  i.4(M)) 

3.  I)r<  isio  Sartar  TonKrrK.ilionM  i|p  Propanamla  lidc.  ail  P.  <;rn«ralfii)  rommunicala, 
Il  fi»*ii.r  >•..!'•    Mis-    •  .hinI^hI  .  I.  IX.  n.  •'•• 

4.  I^llro  du  P.  <i(>n«-ral  <«u  I*.  V.  Mailiii.  I"  novftnUrr  tfi.l'J.  »»  P.  Jran  Atniru. 
2  Juillet  ir>41  ;(;all.  iniM..  Kpul.  Orn.,. 
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M.  Des  Hayes,  lors  de  son  passage  à  Constantinople  en  1621, 
s'était  entretenu  avec  lui  de  la  marche  à  suivre  pour  propager  la 
foi  dans  TOrient.  Ayant  constaté  qu'en  bien  des  endroits  les  consuls 
français  étaient  privés  de  tout  secours  spirituel,  il  aurait  voulu 
qu'ils  suppliassent  le  roi  de  leur  envoyer  quelques  Pères  de  la 
Compagnie  :  on  eût  ainsi  ouvert  la  voie  à  la  prédication  évangé- 
lique  non  seulement  dans  les  villes  où  se  trouvaient  des  consul?^, 
mais  dans  tout  le  reste  de  Icmpire  turc.  Au  letoui-  de  son  voyage, 
il  passa  par  Ronie^  et  remit  au  P.  Vitellesclii  un  mémorial  dans 
lequel  il  exposait  ses  vues.  Le  P.  Général  les  approuva  et  s'em- 
pressa de  le  faire  savoir  à  Louis  XIII. 

«  Sire,  un  gentilhomme  venu  de  Constantinople,  à  qui  je  confie 
cette  lettre,  m'a  raconté  tout  le  bien  que  la  Compagnie  pourrait 
faire  dans  ces  contrées  pour  le  service  de  Dieu  ;  en  sorte  que  je 
me  vois  obligé  de  représenter  au  zèle  si  vif  de  Vostre  .Majesté, 
par  l'intermédiaire  de  ce  même  gentilhomme,  les  besoins  spiri- 
tuels de  ces  pauvres  peuples.  Si  elle  juge  que  la  Compagnie  puisse 
coopérer  à  l'accompHssement  de  ses  saints  désirs,  je  la  supplie 
avec  la  plus  respectueuse  affection  d'en  disposer  avec  pleine 
liberté  et  entière  autorité,  comme  elle  sait  qu'elle  peut  en  user. 
Et  nous  tous,  ses  très  obligés  et  très  fidèles  serviteurs,  nous  obéi- 
rons au  moindre  signe  de  Vostre  Majesté,  à  laquelle  j'offre  en 
finissant  mes  plus  hunfbles  hommages  '.  » 

Quand  M.  Des  Hayes  présenta  cette  lettre  au  roi.  il  plaida  la 
cause  des  consuls  avec  tant  d'éloquence,  que  Louis  XllI  n'hésita 
point  à  donner  l'ordre  suivant  à  M.  de  Césy  :  «  Voulant  favoriser 
autant  f[ue  je  le  pourray  l'establissemcnt  de  la  religion  chrestienne 
es  provinces  de  Levant,  je  désire  (jue  vous  vous  employez  de  tout 
votre  pouvoir  pour  obtenir  du  Grand  Seigneur  une  permission 
générale  aux  Pères  Jésuites  de  presclier  librement  et  publique- 
ment, dire  la  mes.se,  confesser,  administrer  les  saints  sacrements 
et  faire  les  autres  ofliccs  propres  à  cette  Com[)agnie,  par  toutes  les 
terres  de  son  obéissance  où  il  y  a  des  coilsuls  cstablis  pour  la 
nation  francoiso,  tout  ainsy  (ju'ils  font  en  Péra,  sans  (pi'ils  v  puis- 
sent eslre  empeschés  en  aucune  sorte  que  ce  soit.  Vous  ferez  en 
cela  un  œuvre  méritoire  et  duc^uel  je  vous  scauray  gré  ',  » 

1.  Desllayes,  \oi(if/r  du  I.Piuiiit,  p,  i.">4. 

2.  Lettre  tiu  P.  Général  a  Loui.s  .Mil,  li  mars  lfi22  (publiée  parle  P,  Prat.  op.  cil., 
pièce»  jusiKicalivos,  p.  'MW). 

3.  F.etire  du  roi  à  M.  de  Césy  liil)!.  nal.,  fr.  10.150,  fr.  -,59).  Notons  (|iie  le.s 
.lésuiles  de  <'onstanlinopIe  n'habitaient  pas  Péra,  comme  le  dit  Louis  .Mil,  mais 
G  al  a  la. 
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Nul  li«*u,  aprrs  Constantiiioi»le,  ne  semblait  mieux  convenir 
que  Sm)  rno  à  rélahlis^rment  d'une  mission  de  la  Compairnie. 
Située  sur  la  côte  de  l'Asie  Mineure,  elle  n'était  pas  loin  de  l'Ile 
de  Cliio  ô\\  le  P.  de  Canillac  s'élait  retiré  malaile  en  novem- 
ljr«'  \i\l'.\.  Dt's  le  mois  suivant,  accompairné  du  I».  Jeau  C.olaro.  i! 
était  allé  la  visiter  '. 

Sniyr'nr  était  toujuui-s  U' plus  important  marelif  du  comniere<' 
entie  I Orient  et  1  Occident,  mais  on  ne  reconnaissait  plus  en  elle 
celle  église  de  l'Apocalypse  si  célèbre  par  ses  origines  cliré- 
tiennes.  Parmi  ses  soixante  mille  habitants,  les  Turcs  dominaient  : 
on  y  comptait  aussi  de  ncmibreux  (irecs  et  Arméniens.  Sépan-s 
pli-  la  divi'rsité  delà  langue  cl  du  culte,  tous  étaient  unis  dan^ 
une  même  aversion  du  catholicisme  el  du  pontife  romain.  Les 
fidèles  du  rite  latin,  piivés  de  prêtres,  avaient  presque  tous 
adhéré  au  schisuir  grec.  Ouant  aux  marchamls  des  paNs  eatho- 
li()U<'s,  la  plupart,  uni(juemcnl  occupés  des  intérêts  de  leur  com- 
Uicree.  s'abstenaient  de  t<>ut  «levoii-  r«digieu\.  Des  superbes  édi- 
fices (|ui  faisaient  autrelois  l'ornement  de  »  cite  anlu{ue  Kglisc. 
les  Turcs  n'avaient  laissé  à  la  disposition  des  (irecs  que  celui  de 
Saint-(ieorges.  bes  Arméniens  se  servaient  comme  chapelle  d'une 
salle  destinée  j\  être  un  dépôt  de  marchandises.  Les  Latins  se 
iéuui«saieut  dans  uiM*  chand)re  étroite  chez  le  e<»nsMl  de  Venise 
ou  chez  le  consul  de  France  '.  • 

M.  Samson  Napollon.  homme  d'une  grande  piele  et  tre>  ami  tie 
la  (À>inpagnie,  evcreait  alors  à  Smyrne  les  fonelions  de  consul 
pour  la  nation  française''.  Il  avait  eu  d'abord  comme  chapelain 
un  C.oi-delier,  le  V.  Pierre  Peiron,  au<piel  succéda  Vincent  Schiati. 
prêtre  «le  (Ihio.  (!e  dernier  ne  sachant  pas  assez  nt»trc  langue  pour 
entendre  les  confessions,  demanda  son  congé  au  moment  de  l'ar- 
rivée du  P.  de  ('.anillac  *.  On  ne  pouvait  espérer  que  les  Turcs  per- 
mettraient aux  chrétiens  d'ouvrir  un  nouveau  temple.  Il  fut  donc 
«léeidé  que  les  Pères  de  la  ('.onq>agnie  rempliraieul  les  f«inctions 
de  chapelains  et  habiteraient    pour  plus  grande  sécurité  dans  la 

I.  Cf.  llrifvr  rrliiliim  itr  I  rluhhssrmrnl  tirs  l'èrrs...  ru  la  ttllr  tir  Sutyiiir 
(C«ra>on,  Dt>c.  tnnl.  d.  M.  \>.  IG2).  —  Lcltre  do  P.  G^ni^ral  au  P.  d  Auriliac,  ::>  juil- 
let \Mk  (r;all.  miit«..  KpiKl.  i.rn.V 

■».  Klruriaii.  tMnl  tirs  Miysunn  df  (irèrr,p.  114.  1I&.  —  Cordara. //(*/.  .Sor.  Jrsii, 
iP.  VI,  I.  XV.  n.  207.  501). 

3.  Cf.  LiH>n  HourKin*».  satMini»  \a/tolhtn,  noiire  dan»  Rrvur  tir  Marseille  el  tir 
t^rorrncr  (IMB-IMT).  —  Arrhivet  cunrtisri  dr  Vlhxloirr  dr  t'raiire,  î*  n'rif.  I.  IV. 

|..  »y 

4.  •  Narn*  dr  |«  r<-«i<lrnr^  dp  la  CoinpaKnio  h  Smyrnf  •  Mi*.».  C<ni«I..  \  III,  n.  I). 
I.cl(rr   du  bail)*  au   M^nal  de  Vrnitr.  |"  ofl.  lA?k     Vrnriia.  Diip.  di  Ton»!.,  n.  98, 

r.  n&-ii7). 
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maison  du  consul.  M.  NapoUon  fut  heureux  d'employer  à  leur 
entretien  les  trois  piastres  que,  d'après  un  ordre  du  roi,  chaque 
navire  français,  à  son  entrée  dans  le  port,  payait  au  consul  pour 
l'usage  de  sa  chapelle  ' . 

Sur  ces  entrefaites,  >P  de  Marchi,  évêque  de  Santoriu  et  visi- 
teur apostolique,  abordait  à  Smyrne '.  Il  fut  douloureusement 
surpris  de  voir  que  les  Latins  n'avaient,  dans  une  ville  si  impor- 
tante, ni  curé  ni  église  paroissiale.  Pour  obvier  autant  que  possi- 
ble à  cet  inconvénient,  il  ordonna  que  la  chapelle  du  consul  de 
France,  dédiée  à  Saint-Polycarpe,  serait  désormais  considérée 
comme  paroisse,  et  il  en  confia  l'administration  à  perpétuité  au 
P.deCanillac  et  à  sessuccesseurs,  avec  le  titre  et  les  droits  de  curé-^ 

Le  Père  accepta  cette  charge  et,  avec  l'aide  du  consul,  décora 
convenablement  la  chapelle  dans  laquelle  il  plaça  le  Saint-Sacre- 
ment. A  partir  de  ce  jour  il  remplit  l'office  d'un  vrai  pasteur, 
rassemblant  les  marchands  et  les  matelots,  les  visitant  dans  leurs 
maisons  ou  sur  leurs  navires,  leur  administrant  les  sacrements  et 
ne  cessant,  en  public  ou  en  particulier,  de  leur  apprendre  les 
devoirs  du  christianisme.  A  la  vue  de  tant  de  bien  opéré  par  le 
zélé  missionnaire,  M^''  de  Marchi,  devenu  archevêque  de  Smyrne, 
désira  que  le  supérieur  de  la  résidence  fût  aussi  son  vicaire 
iiénéral.  Le  Père  s'excusa  de  recevoir  ce  titre  dhonneur;  mais  le 
prélat  en  écrivit  à  Home,  et  le  P.  Général  fit  au  P.  de  Canillac  un 
commandement  exprès  d'accepter  le  titre  et  les  fonctions*. 

ï.  Parmi  les  nombreuses  conversions  dues  aux  soins  du  P.  Supé- 
rieur, mentionnons  celle  du  consul  anglais,  sur  laquelle  l'auteur 
du  Nan^é  de  la  7'ésidencc  nous  fournit  quelques  détails.  «  l^e  sieur 
consul  des  xVnglois,  surmontant  toutes  les  difhcultés  qui  luy 
furent  faictes  tant  de  son  ambassadeur  que  de  ses  marchands,  se 
•déclara  publi(juement  catholi([ue  pour  avoir  le  bien  de  jouir  des 
prédications  du  P.  de  Canillac  et  de  la  conversation  des  iNos- 
tres.  [Fidèle  à  leurs  conseils  et  à.  la  grâce  I  il  advança  tant  en 
dévotion  qu'un  chascun  le  regardoit  comme  un  miroir  de  vertu. 
L'an  162i,  peu  de  mois  après  son  abjuratioui  il  tomba  malade  ;j 
la  mort,    communia  souvent  de  la  main  des  Nostrcs,  demandant 

1.  Lettre  «lu  P.  Général  au  P.  de  Canillac,  54  nov.  1624  (Gall.  miss.,  Epist.  (len.). 
Cordara,  o/).  ri/.,  n.  '^03). 

>.  LeUre  du  haile  au  sénat  de  Venise,  t"'  mars  1625  (Vene/ia,  Disp.  di  Const., 
a.  9".),  f.  2<t2-M'.»;. 

;{.  Cordara,  o/K  r//.,  n.  20i. 

4.  Narré...  déjà  cité. —  Fleuriau,  op.  vil.,  \>.  121. 
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*\uo  puhliqiicinent  on  lui  porlasl  le  Très  Sain!-Sacr«'ment...  Iiaus 
le  tt'n)[»s  iju  il  «'US l  disposé  de  st's  a H'aires  temporelles,  il  ne  vou- 
lust  (ju'on  luy  |>arlast  d'autre  chose  (jue  de  iHeu  et,  |)our  ce,  sup- 
plia le  r.  <1«'  (^anillac  de  ne  rabandonner  pnint,  comme  il  ne  list 
jus<pie  à  la  nu»rt  '.  » 

Le  I*.  Supérieur,  non  content  de  proditruer  ses  soins  aux  Latins 
et  V(»ul.iiit  au>si  pourvoir  au  salut  des  (ircos,  avail  fait  \enir  il«- 
('.onslantiu(»ple.  en  I«>2V.  le  I',  Jér»»uie  «Jueyrot  -.  (lelui-ci.  à  peine 
arrivé  à  Snurnc,  fut  invité  à  prêcher  dans  Icv^lise  Saint-tieorces 
ce  «ju'il  continua  de  faire  les  jours  de  frle  rt  le  carême  '.  Peu  de 
temps  après,  il  ouvrit  dans  ses  appartements  uik*  classe  pour  les 
enfants  des  (irecs  '.  Le  Métropolite  y  meni  son  filleul  el  sou  neveu 
pour  être  instruits  avec  les  autres  ;  lui-même,  par  suite  de  ses 
relations  avec  les  Pères,  vit  tomber  beaucoup  de  ses  préjuu<  s. 
connut  mieux  la  (iompaLMiie  et  se  prit  d  atlection  pour  J'K-li-x- 
latine  '. 

L'instruction  étant  gratuite,  le  n»»mbre  des  ect»lier>  s"èle\.i 
rapidement  à  «pialre-vingts.  Les  parents,  satisfaits  des  résultats 
obtenus,  sonfrèrenl  à  se  prt>curer  un  local  plus  commode  ;  seuN. 
ijuelques  calvinistes  jaloux  tirent  échouer  le  projet.  \n  reste 
I  enseiLTUement  se  donnait  dans  des  conditions  très  pénibles 
Mani|uant  «le  livres.  1«' maltr»' était  oblifré  «l'écrire  de  sa  main  «les 
feuilb's  <pril  «lisliibuait  aux  élèves.  Mais  cette  |»einefut  bien 
adou<  ie  par  l«'s  fruits  merveilleux  «pi'on  ne  larda  pas  à  re«ueil- 
lir.  Les  «'ufitnts,  «le  rel«»urà  la  maison  pat«'rnelle,  rappoilaient  .1 
leurs  parents  cl  à  leurs  d«>me,sti«|ues  les  prin«ipes  «le  la  doctrine 
chrétienne.  «ju'iU  ;•% aient  appris  en  classe,  «•!  letir  inspiraient 
ainsi  le  «h-sir  d"«'utendrc  eux-mêmes  lesle«;onsdn  pr«»fesseur. 

Min  «1«- .satisfaire  ce  hiuable  empressement,  le  P.  ^ueyrot  ins- 
titua. p«»ur  les  j«)urs  «le  fête,  un  cat«''chisme  commun  aux  enfants 
et  a«ix  adultes.  Au  comun-noMuent  «les  réunions,  un  «les  enfants 
nVitait  «mi  f;re«  vulu'aire  1  (Maison  dominicale,  le  Syud)ole  «les 
Ap«'»tres  et  les  «lix  commandements  de  hicu;  puis  tenaient  les 
interroiralions  sur  les  partij's  «l«>  la  <lo<  triin>  •  hréti«'nn<*  ;ippris«' 
«lurant  la  senciini'      le   iS-re  «>\pli(|n:iil    une    on   deux  «les    prin- 

I.  •  Ntrrr 

t.  I.ellrr  itu  I'    Itt^nrral  .111  P  giirtrot.  .l<i  nor.    l).2i    (.ail.  ini«A  .  K|>i»l.  On.  . 

3  Lrllrr  iln  Italir  «Ip  Consl.inlinoplr  au  «mal  ili*  VcnHw,  4  janvifr  t<>1&  (Xeacxia. 
Arrhiv  «il  8lii(<>.  Srnato.  l>rlitM>ritciitni  ("onvt.  Hcg,  XV.  f.  \^\  -  U-llrr  du  P.  C.éué- 
rai  au  P    ilAunliar.  7  ftr    lA**.!    (.«II.  tniM..  Kpinl.  Cm.'. 

i    l.rilrrilu  I'    (••■ncralau  P  «I  Vuritlar.  "  ffTrirr  Ifi.T.  r.aJI  inii>«  .  K.pi«l  «.en. 

3  IrUre  du  P.  (.eiirral  .tu  M«-tio|>oli(e  df  Sm^rnr,  |'.>  srpt  IA?T  Kpi»!.  Gcn  ad 
rilrraoa) 
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cipales  vérités  de  la  foi,  et  l'on  terminait  lexercice  en  chantant 
à  l'unisson  les  litanies  de  la  Très  Sainte  Vierge.  Tous,  avant  de 
se  séparer,  récitaient  une  prière  pour  le  Souverain  Pontife.  Par 
ce  moyen  «  on  apprivoisait  à  rKgiise  cette  nation  tant  aliénée 
du    Saint-Siège  *   >. 

Telle  était  l'ig-norancc  religieuse  des  Grecs  av<ant  l'arrivée  des 
Jésuites,  qu'un  gr<-md  nombre  ne  savaient  pas  même  former  le 
signe  de  la  croix.  De  graves  erreurs  s'étaient  introduites  parmi 
le  peuple.  Les  uns  pensaient  que  le  précepte  de  la  confession 
n'obligeait  les  hommes'  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  et  les  femmes 
qu'après  leur  mariage.  D'autres  croyaient  que  le  confesseur 
n'était  lié  par  aucun  secret;  de  là,  bien  des  abus  :  ou  Ion  omet- 
tait une  partie  do  ses  fautes,  ou  l'on  s'abstenait  du  sacrement  de 
pénitence.  Grâce  aux  catéchismes  toutes  ces  idées  fausses  dispa- 
rurent, et  avec  elles  la  haine  implacable  que  les  Grecs  avaient 
vouée  aux  Latins  et  à  la  religion  romaine,  plus  odieuse  pour 
eux  que  les  superstitions  des  Turcs.  Ils  finirent  par  apprécier  la 
Compagnie  de  .lésus  que  leurs  caloyers  leur  avaient  appris  à 
détester;  on  les  vit  fréquenter  les  Pères,  leur  dcnuinder  conseil 
et  même  s'adresser  à  eux  pour  la  conlessiou  '-. 

5.  Aucun  des  missionnaires  ne  connaissait  la  langue  des 
Arméniens;  ils  n'avaient  donc  pu  jusque-là  s'occuper  de  cette 
nation  qui  méritait  pourtant  quelque  intérêt.  Plus  dociles  et  de 
nature  plus  ouverte  que  les  Grecs,  les  Arméniens  ne  montraient 
pas  à  l'égard  des  Latins  la  même  hostilité  ;  mais,  pour  leur 
ignorance  de  la  religion  chrétienne,  ils  ressemblaient  à  des 
païens.  Ils  avaient  à  Smyrnc  un  curé  et  un  évèque.  Le  curé  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire;  il  récitait  de  mémoire  les  prières  litur- 
giques. L  évoque  n'était  guère  plus  instruit.  In  Père  l'ayant  prié, 
par  interprète,  de  lui  écrire  l'oraison  dominicale  en  .arménien, 
il  dut  la  transcrire  en  lisant  dans  un  livre-'. 

Quand  le  P.  de  Canillac  fut  contraint  par  l'état  de  sa  sanh' 
de  quitter  la  ville,  on  le  remplaça  par  le  P.  Artaud  Hiondel  (jui 
savait  un  peu  l'Arménien.  Faute  d'usage  de  la  langne  le  nouveau 
missionnaire  ne  réussit  d'abord  qu'à  nioitié  :  puis,  à  force  de 
patience  et  d'étude,  il  acquit  une  grande  facilité,  et  son  ministère 
fut  dès  lors  couronné   de   succès^. 

1.  «  Narré  de  la  résidence...  >• 

2.  Ibidem. 

:i.  «  .Narré  de  la  résidence  •.  —  Cordara,  n/t.  ril.,  n.  210. 

4.  Lellre  du  P.  Riondcl  au  P.  Général,  2i>  avril  162«  (Gall.  iiiis>..  Kpist.  Gcn. 
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A  s'jn  arrivée  à  Smynu'.  le  I'.  Hiondet  n'avait  plus  trouvé 
connue  consul  M.  Samson  Napollon  cjui  venait  de  partir  avec 
Tassentinient  «le  notrr  ainhassadt'ur  :  il  allait  l)ietitùt  rtro  nomm«-. 
«•n  rrconipense  de  ses  services,  chevalier  de  lOixlre  île  Saint- 
Michel  et  ^'ouverneur  pour  sa  Majesté  du  Bastion  de  France  eh 
Afrique'.  Il  avait  laissé  le  vice-consulat  à  M.  Jean  llupuy.  en  lui 
in)jM»<.aiit  de  u^arder  les  IVres  Jésuites  comun»  chapelains  et 
cou)in«'  hôtes  -.  Ce  fut  à  ce  vice-consul  «[ui-  le  I*.  Uioudi-t  remit, 
eu  arrivant,  un»'  lettre  de  Louis  Mil.  dans  lu(|uelle  le  roi 
ord<»mjait  a  .son  représentant  de  con^^erver  auprès  de  lui  les 
missionnaires  et  <«  de  les  assister  es  occasions  oii  ils  en  pourroienl 
avoir  besoin,  comme  personnes  —  disait  Sa  Majesté  —  que  nous 
avons  en  siniruliere  considération  '  «.  Jean  Oin»uy  voulut  (juceette 
lettre  fût  enregistrée  en  la  chancellerie,  et  témoigna  d  ahord 
aux  Jésuites  la  même  hienveillance  que  Samson  Napollon. 
l/(puvrc  de  Tapostolat  se  poursuivit  donc  en  toute  sécurité 

Les  marchands  de  (^diio  «'\clus  de  la  chapelle  tie  Venise  .«.m 
meiicèrent  A  fcéquenler  celle  «le  Krane»'  '.  L«'s  l*ères  entreprirent 
alors,  chaque  premier  dimanche  du  mois,  aux  principales  fêles  d<' 
Tannée,  et  tous  les  «limancin's  de  l'avenl  et  «lu  «  aréme.  des  in- 
sfru«tions  «^n  dillérenies  lani^ues  :  vu  fran«  ais  après  |,i  messe,  en 
italien  après  les  vêpres-'.  La  chapelh-  étant  trop  petite  pour 
c«»nlenir  à  la  Uùs  un  i:rand  noml)re  «l'auditeui-s,  on  les  intro- 
«luisait  par  trroupes  ;  dès  qu  uni*  instruction  était  linic,  les  mis- 
sionnaires ■  étoienl  ohliirez  d'en  commencer  une  autre,  et  cela 
jus«|u'i\  trois  et  quatre  fois  de  suite,  pour  contenter  ceux  qui 
n'a\  oient  pu  trouver  place  •>  à  la  précédente  ••.  Le  consul  de 
\«'nis»'  interdit  à  ses  «iMupatriotes  la  «hapelh»  «les  Jésuites  et  il 
punit  d'une  amende  ceux  qui  «<  à  la  desrohée  >•  avaient  assisté  à 
hMirs  prédications  •.  «  C«'tte  amen<le.  é«rivait  le  P.  IVrrin.  a  eslt- 
applifjuée  a  leuvres  pies,  st.avoir  est  A  la  réparation  et  fabrique 
«le  la  chapelle  de  Nolrc-name  de  Constantinople.  Dieu  soit 
hény  (pli  nous  a  fait  contribuer,  sans  y  penser,  à  une  si  sainte 
entr«'prise  \ 

I.  Cf.  ilr  ('iraii)m«)nl.  /"  nmtton  Hf  Sam»OM  Snpnllnn  à   Mçer. 

3.  •  Nârrr  Af  U  Rrii<lfnro...  p 

.1.  LrUrr  (lu  roi  au  r<in«ul  ili^  Smuno.   12  avril  IA15    Narr<'  de  la  Rrkidrnre...}. 

4.  l.rUiriln  I*.  IVrrin  au  V    A««iv(4Dl,  H  frxrjpr  l*;:'"    Mi»s.  fon^tanl  ,  n.  110). 
:•.   •  Nflirr  df  U  Hé«idpnre...  • 

ft.  Fleuriau,  /  «/«<(  (/*•«  \ln*inH%  tir  Cr^r.  p.  m». 

T.  I^tlrr  du  htilr  au  iti-nal  dr  Vpni«r,  I?  joillel   HA*  \\toei\i,  ArrliM.  di  Sla(>>. 
Dptrrli  ilrl  Srnalii,  ('<in«lanrm<>|ioli.  Hpj:.  \V|.  f   fti). 
H    LrUri»  du  IV   rfrrin  d«*)N  ■■••<• 
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Parmi  les  œuvres  des  Pères  de  Smyrne,  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  les  con.^rrég-alions  érig-ées  en  l'honneur  de  la  Très 
Sainte  Vierg-e,  au  nombre  de  trois  :  celle  des  marchands,  celle 
des  artisans  et  celle  des  écoliei-s.  Lan  1629,  raconte  lannaliste 
de  la  résidence,  «  à  la  sollicitation  de  plusieurs,  pour  accroistre 
la  fréquence  des  sacrements,  nous  avons  institué  une  congré- 
gation pour  les  marchands  françois  et  antres  latins  du  pays, 
de  laquelle,  oultre  les  exercices  ordinaires  ù  toutes.  Dieu  a  retiré 
des  fruictz  par  la  vocation  d'un  des  plus  honestes  et  vertueux 
marchands  quy  fust  en  Smyrne,  lequel  est  à  présent  au  noviciat 
d'Avignon...  A  ceste  congrégation  on  a  adjousté  celle  des  artisans 
latins  et  g^recs,  en  laquelle  les  latins  passagers  et  habitans  sont 
en  grand  nombre,  qui  no  manquent  de  sadvancer  à  la  crainte 
de  Dieu  et  en  donnent  des  preuves  tous  les  jours...  A  l'imitation 
de  ces  deux  congrégations  de  personnes  âgées,  les  enfants  de  l'es- 
colle  ont,  par  dévotion  à  la  Vierge,  commencé  la  leur,  à  laquelle 
ils  se  rassemblent  tons  les  dimanches,  lisent  un  livre  spirituel  en 
grec,  disent  le  chapellet  et  chantent  les  litanies  de  la  ^'ierge, 
puis  s'en  vont  ouyr  la  messe.  I/après-diner  ils  viennent  à  la 
doctrine  chrestienne  et  y  amènent  quantité  d'aul  très  Grecs... 
Icelle  finie,  on  la  faict  aux  Arméniens  en  leur  langue,  et  puis 
l'on  va  aux  vaissel  franrois  instruire  »  les  mousses  des  équi- 
pages ' . 

En  même  temps  ({ue  le  culte  de  la  Très  Sainte  Vierge,  la 
dévotion  à  saint  Ignace  s'était  promptement  répandue  à  Smyrne, 
grâce  aux  miracles  que  Dieu  opérait  par  son  intercession  et  le 
contact  d'une  de  ses  reliques.  «  Une  femme  turque  qui  tous  les 
mois  estoit  tourmentée  du  mal  caduc,  ayant  appris  la  vertu  de 
cette  relique,  pria  un  Grec  de  l'emprunter  de  nous  pour  ayder 
quelcjuc  femme  chrestienne  et  la  luy  porter.  Depuis  que  la 
reli(|ue  fut  en  la  maison  de  la  femme  turque,  son  mal]  ne  la  tour- 
menta plus,  et  craignant  qu'  il  ne  la  saisit  à  l'ordinaire  si  elle  la 
renvoyait,  elle  la  garda  l'espace  de  deux  mois.  Nous  demandâmes 
souvent  nostre  relique  au  (irecqui.  après  plusieurs  excuses  et 
délays,  advoua  qu'il  l'avoit  portée  à  une  femme  turque,  laquelle 
enayant  reçeudu  soulagement,  faisoit  difficulté  de  la  rendre.  Un 
de  nos  Pères  dit  au  (irec  qu  il  asseurât  la  dicte  turque  que  le 
mal  caduc  ne  la  tourmonteroit  j)lus,  puisqu'elle  avoit  eu  recours 
A  sainct  Ig-nace.   Elle  h*  creut   et  renvoya  la  relique  avec  une 

1.  «  .Narré  de  la  résidence...  ». 
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licllc  bourse  faicte  «le  sa  main,  où  elle  a\oil  mis  un  nom  de  Jésus, 
et  depuis  jamais  le  mal  cadur  ne  l'a  rejtrise'.  >. 

Ainsi  les  premières ann«'«s  de  la  mission  peuvent  î^lre  non»m»'es 
des  années  d'abondance  .;  elles  furent  suivies  do  >'  <|uel(]ues 
années  de  stérilité  »  lorsque  les  (lapucins  vinrent  s'ét^iblir  à 
Smyrue-.  Les  Jésuites  injustement  dépouillés  de  tous  leurs 
anciens  droits  <  se  trouvèrent  eu  peu  de  temps  sans  maison,  sans 
clia[)elle,  sans  re\enuset  sans  aucun  moyen  df  pouvoir  libren)ent 
exercer  leurs  fonetions.  non  [>as  niesme  de  pouvoir  célébrer  la 
messe,  eomnie  il  leur  ariiva  souvent  '  ».  Nous  raconterons  plus 
tard  1rs  iudii:nités  de  toutes  sortes  qu'ils  préférèrent  soull'rir 
plutôt  que  d'abandonner  un  champ  déjà  fécondé  par  leurs  soins, 
l'our  l'instant,  atin  tle  i.'ar«ler  INudre  elironolM::i<pie  des  faits, 
racontons  comment  la  Compairnie  d«'  .(«sus  parvint  h  sintroduiie 
dans  Alep. 

(i.  i.rltr  \illf  avait  été  visit»c  par  !♦•  I'  de  ('.auillac  dans  !<• 
vovj]L,'e  qu'il  entreprit,  eu  Kilo.  ;i  Ir.ivrrs  la  S\rie.  Klle  lut  parui 
ollrir  tous  les  avantaj^es  requis  pour  un  ttulie  de  mission.  Mi . 
à  la  même  épojpie.  le  eousul  fi-aurais  «l  Airp  propos.iit  au 
P.  llolon  d  y  fundei'  une  résidence  semblable  à  celle  de  (lonstan- 
tinople,  et  l'éminenl  religieux  se  sentant  fort  porté  :\  un  établis- 
sement qui  fa\(>riserait  la  pro|)av:atii)n  de  la  foi  dans  toute  cette 
contrée  et  jus(pie  «lans  la  l*ei>e.  foutelois  il  ne  voulut  point 
s'eu^'aifer  ilans  une  alfaire  si  iuqtortante  sans  avoir  pris  conseil. 
Il  écrivit  donc  au  comte  de  Hrèves  qui  avait  loni^teuqis  représenté 
la  France  en  Orient,  el  lui  demanda  ce  qu'on  pouvait  espérer 
iltiu  tel  d(>ssein.  I.a  npniisr  de  I  diustre  diplomate  fut  peu 
encourafreaute. 

«  Je  \ous  diray...  quant  à  la  prop«»siti(m  que  le  «onsul  d  Al<  p 
faict  à  ceu.\  de  vostre  (iompacnie,  que  j'y  li«»u\c  d»'  robstarle. 
.Vlep  est  une  ville  habitée  de  Mores,  de  Turcs,  de  Juifs:  el  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  marchandises  qui  viennent  «b 
l'erse...  il  y  a  bon  nondiie  de  mandiands  François.  Italien^. 
Anglais  et  l'iamands  «pii  y  résident,  ^uant  aux  Anglais  et  Fia 
niands  Ibdlandais  ,  vous  savez  (|u'ils  sont  les  ennemis  de  nostn- 
relitfiou  l't  en  particulier  de  vosin*  Société,   et   parttot.  comnn 

I.  Lr^rtnd.  Helalion  tir  l'eUahluMmriU  dft  ptrrt  de  In  VomingiUf  dr  Ji*i" 

m  tarant,  p  n   14 

?.  FIrurU.ii  '  i;  .  ■!r  tirrre,  p.  111. 

.1.  /ïrir»  '•  I  iitrHi  tle$  P^rrt  dr  In  rampnçtiie  en  la  nllr  rfr 
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ils  verront  [vos  Pères]  arriver  par  de  là,  ils  ne  manqueront  point 
de  leur  dresser  des  embusches  et  de  les  faire  cognoistre  plustost 
pour  des  espions  que  pour  des  ecclésiastiques.  11  y  a  d'autre 
part,  d'ordinaire,  un  ou  deux  religieux  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois qui  sont  envoyés  du  (iardien  qui  réside  en  Jérusalem...  non 
seulement  pour  servir  aux  besoins  des  chrestiens,  mais  encore 
pour  les  exhorter  à  secourir  de  leurs  aulmosnes  les  Saints-Lieux. 
Si  vos  Pères  vont  à  Alep]  ils  seront  ennuyés  des  dits  reliiiieux 
de  Saint-François  qui  croiront  qu'ils  ne  sont  allés  par  delà  que 
pour  leur  ravir  les  aulmosnes  qui  leur  sont  l'aictes  ordinairement; 
et  pour  cette  cause,  ils  seront  pour  se  joindre  avec  lesdits 
Anglais  et  Flamands  pour  faire  chasser  ceux  de  vostre  Compa- 
gnie, qui,  vivant  en  Alf^p,  nauroient  pas  le  moyen  d  y  profiter 
comme  ils  font  en  Constantinopîe,  attendu  qu'il  y  a  peu  de 
chrestiens  de  nostre  créance,  et  partant,  un  collèiie  n'y  sera  pas 
grandement  utile'.   » 

Ces  difficultés,  trop  réelles,  n'auraient  pu  cependant  arrêter 
le  P.  Coton,  maisson  éloignementdela  cour  l'empêcha  de  donner 
suite  au  projet.  On  y  revint  (juclques  années  plus  tard,  sur  de 
nouvelles  instances  du  consul,  et  sur  l'ordre  du  Souverain  l*on- 
tife-'. 

Alep,  située  sur  les  rives  du  Marsyas,  entre  l'Euphrate  et  la 
mer  de  Cilicie,  était  devenue  par  l'avantage  de  sa  position  un 
des  marchés  les  plus  importants  de  lemiure  turc.  Elle  ne  le 
cédait  qu'à  Constantinopîe  et  au  Caire  pour  le  nombre  de  ses 
habitants^.  On  y  comptait  en  lG2i  beaucoup  de  chrétiens  de 
différentes  nations,  mais  dénués  de  presque  tout  secours  spi- 
rituel. Home  s  ulainia  de  ce  déplorable  abandon,  et  le  pape 
Urbain  VIII,  d  accord  avec  les  cardinaux  de  la  Propagande', 
résolut  d  envoyer  en  cette  ville  des  Itères  de  la  Compagnie  de 
Jésus''.  Le  -28  décembre  162V,  le  P.  Vitelleschi  enjoignait  au 
Proviucial  de  L>on  de  désign(;r  deux  l'èrcs  pour  la  mission 
d'Alep,  et  au  P,  de  Séguiran  de  leur  obtenir  du  roi  des  lettres 
de  recommandation''.  Bientôt  les  PP.  Jean  Stella  et  Gaspar  Mani- 

1.  Lettre  de  M.  de  Brèves  an  1*.  Colon,  (J  nov.  idlj,  publiéi'  jnir  Prat,  Idc/u'ichcs, 
V,  357. 

2.  Lettre  du  P.  Général  au    P.   de  Canillac,  27  mai   162;;  (Gall.  inss.,  Epist.  Cen.). 

3.  Cf.  Masfton,  llisl.  fin  i(iiinii>:ne  fraiu  ins  daii'i  Ir  l.rrniit,  y.  371. 

4.  La  connié;?ali()ii  de  la  l'rt>|ia;;andi' fut  IVtndée  par  Gré};i»ire  .W  en  1622. 

5.  Cordara,  llisl.  Suc.  Jr.sn,  P.  VI,  1.  W,  n.  218.  —  Mr'iiioiiis  ilii  l.fvani,  t.  I, 
p.  12n.  —  Utsson,  L<i  Sijricel  la  J'erri'  Stnnliini  wii'  sn-rfe,\).   l'J. 

(i.  LfUlre  du  P.  Général  au  I'.  l'ouritr,  28  déc  10211  (Lu«dun.  Kpisl.  Gen.,  t.  II). 
Lettre  du  même  au  P.  de  Séguiran,  imim;  date   Krancia,  Epist.  Gen.,  I.  IV  . 
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glier  furent  avertis  de  se  rendre  à  Marseille  où  ils  devaient  s'em- 
haïquer.  C  est  h\  qu  ils  reriircnl  les  lettres  do  cachet  adressées 
à  i  uinljassadeur  de  France  en  Tunjuie  fl  à  noire  consul  d  Alep. 
A  ses  deux  représentants  Louis  XIII  ordonnait  de  protéger  les 
niisNionnaires  <>  eu  telle  sorte  (ju  il  ne  leur  soit  donné  aucun 
enip»*s<lien»ent  en  toutes  Ieui*s  fonctions  ecclésiastiques  et  spiri- 
tuelles, ains  qu'ils  y  soient  soigneusement  assistés  par  les 
consuls  et  aultres,  comme  ihose  <jui  tend  à  la  gloire  de  hieu 
et  à  lidilication  des  catholi(|ues'   •  . 

Partis  de  Marseillt-  le  22  juin  Hi2.'»,  les  l'P.  Stella  et  Mani:;lier 
s'arrêtèrent  (]uelques  jours  à  Malte  et  débarquèrent  à  Alexan- 
(lr«'tte  le  vendredi  18  juillet.  Le  diuiaiiehe  suivant  ils  étaient  dans 
Alep  et  se  rendaient  iuimediateuieut  à  la  maison  du  consul-. 
La,  par  malheur,  ils  ne  trouvèrent  point  le  titulaire,  mais  uiv 
certain  Pierre  Ollivier  qui  avait  ailermé  la  charge  sans  posséder 
les  (]ualités  rei|uiï5es  pour  l'exercer  a\«' •  hi'imini  dans  tles  cir- 
constances délicates  ou  diflicik^^. 


I.  I.eltn*  ilii  roi  A  M.  dr  (>»y,  U  f<« .  |f.?b  inihl.  lul..  fr.  1».  I  :.«",.  f  483)  publia 
|iar  KalibaUi,  op.  ni.,  p.  .358.  —  |/>Ure  du  toi  au  con»ul  d'Alrp  tn^mf  date  (Mi»». 
Conalanl  .  I.  I.  |>.  ir.t  . 

7.  ■'  Siiii|ilirisKitna  narralio  eoruiit  quar  diiobii»  Palriltus  Alfpuin  inU*ia  lunli- 
Ki*riinl.  .1  driiiiio  Kal.  Jul.  aa.  t6.;&  ad  U"-  cal.  April  lAM  «.  Signre  Sirlla  cl 
Manille  MUS    Mi»s.  I  onitlant..  I.  I.  d.   IIT\ 

;i.  Kafiniei.  i>p.  nt..  I.  I,  |>.  .{3*j.  «  Apn>«  que  li  »  con»ulal»,  dit  rrl  auteur.  rukM*n( 
t*lé  ^riR^s  m  lilrr  dodirr,  il  arriTa  »«>utrnl  qur  Ir»  lilulairrs  m-  «oulani  pa»  rr»idrr 
Kur  le*  \\vj\  alTerincrriil  Iruis  charcr»  m  laissant  rrmri-  qu  il»  le»  faitairnl  r&rrrer 
par  <  oiiiinik.juii.  L»-*  :nlt^ri^(«  «li«  U  rolonl«-  fr.iii<aise  el  de*  rolonk  rtran^rr»  qui 
Ti«aii<nl  Miu»  U  prule«-|ion  d>-  la  Kranrr  m*  (routaient  .dor»  ionlî'-«  a  dr»  accent*  i|ui 
n'a*nien(  rrrlirn  lir  l(*iir*  'onriion*  f|ur  «lan»  dr<  «ues  inlrre^kee».  'lel  clail  Ir  r«a 
d  lin  (rrl.iiii  l'irin-  olli«ii-r  i|ui  a^anl  aniTinc  pour  Irm»  ans  le  inn»ulat  d  A  rp  ri 
s  rUnt  flrte  df  |4  roDiiilion  dr  doini>*liqiir  ilii  ronsulal  au  rim^:  de  c^in^ul.  exploita 
honiriiwineni  Ir»  ri-»iJi'nU  Ir.inrai^  ri  luanilrsla  contre  1rs  Ca|>ucin!>.  roiiiiiir  il  I  4Vail 
fait  prr<itlrmnient  ronlrr  lr<  Jcsuilrit,  la  plus  ;:randr  anlipailiie.  Il  avait  fait  rbaucr 
|r«  M>(ond»  d'Alrp;  il  nr  linl  |wis  a  lui  qur  1rs  prriiurrs  irru»M>nl  Ir  inrnie  aort.  • 
M.  Kagnir/  rn  loiiiiulani  rrllo  arruMiion  nr  Uit  qur  rr>iiinrr  une  rrquiHr  adrrM^e 
aux  inini«lre»  du  roi  par  Ir  iiiandal«ire  de»  rrsitlenl»  Irançai»  a  Alep.  Afl  Klrang. 
TurquH*.  nirr.,  I.  IV  >  Toulefui»  la  junlirr  iiou»  oblinr  a  elrxrr  i|urlqurs  doutr»  sur 
Ir  vul  |N>int  qui  nouh  inleink»e  ipielle  (ut  irrileinrnt  la  conduilr  du  ron»ul  Ullivirr 
a  I >t:4rd  <lr*  Jr»uilr»  ^  Le»  d<iruineiil»  que  nous  «vons  dan>  le*  mains  miuI  rontradic- 
loirr»  1rs  PI*.  Mrlla  el  Mani^lii-r  larrunrnt  tW  inau«ai»  \nii|oii  ri  dr  duplicité 
il.rtirr  a  M  de  I  r*x .  «  juin  lutl.  Alt.  Hlun^:.  Tuh|uir.  (orr..  t  III.  I.  4t<>  ;  de 
inéiitr  le  sieiir  l'liili|>|>r  (nu ne,  Mar»rillais.  n-siUnl  »  Airp.  alte»le  en  lAJI  que  re 
ronsnl  lia  point  pii«  le«  inlrr#ls  dr«  Jesuilr»  llmlrni,  i.  |V.  n  >o;  l'ar  ronlrr, 
non*  «tous  |Kiur  U  drlenve  il«-  rirrrr  Olli«irr  ;   l     une  leltrr  dr  lui  au  V.  (iarJien  de 

Jrnis.ii M  iiïiiir    .1.  N   iiii..i,uiii4ir> ■.  .1.-    \»  i  j.-ntr.    H   notrinbrr    lfr».\     (HIbl. 

Ml.  '  ii-n  d  Alip,  rniiriiii  ailiaiaeel 

M-lif  .)<  \.,         ,   ..  .  dans  l4.|urlle  il  ^<   l'I.ii'il.    le 

30  jata    lu';,    que  Ir  ronsul  Iranq^ia  Remploie.  *i  a  Kain  de  cau*r.   p<  le» 

aupren  du  xi/ir    Vrnritia.  Arrluv    di  Stato.  I>i*p.  di  «  onslanl  .  n    lo«.  l 
J' enlia   un  irriilicat  eti  luione  forme  du  P.  Qurxrol,  allestanl.  le  7  a»nl  loil.qur 
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7.  M.  Ollivicr  n'ayant  pu  recevoir  chez  lui  les  nouveaux 
arrivants,  ils  furent  contraints  de  se  loger  au  fondique,  ou 
maison  commune  des  marchands  français^.  Et  aussitôt  commença 
pour  les  pauvres  Pères  une  vie  de  contrariétés  et  d'épreuves,, 
qu'on  aurait  peine  à  croire  si  elles  n'étaient  attestées  par  des 
documents  irrécusables.  Ils  les  supportèrent  avec  une  patience 
héroïque,  les  regardant  comme  le  gage  assuré  des  fruits  spiri- 
tuels qu'ils  devaient  un  jour  recueillir. 

«  La  vérité  historique,  observe  à  ce  sujet  le  P.  Cordara,. 
demanderait  qu'on  indiquât  les  personnes  qui  se  déclarèrent 
ouvertement  contre  la  mission,  les  motifs  qui  inspirèrent  leurs 
actes,  ce  qu'ils  entreprirent  contre  la  Compagnie  et  comment  ils 
parvinrent  à  leur  but.  Mais  la  loi  de  charité  nous  oblige  de  ne 
dire  que  ce  qui  est  indispensable  pour  l'instruction  de  la  pos- 
térité-. »  Gardons,  nous  aussi,  dans  la  mesure  du  possible,  la 
même  réserve;  exposons  simplement  les  faits  en  renvoyant  aux 
sources  le  lecteurs  qui  voudrait  connaître  les  causes  de  ces  regret- 
tables événements. 

Il  y  avait  à  Alep  un  couvent  dont  le  supérieur,  en  vertu  de  je 
ne  sais  quel  privilège,  s'attribuait  le  droit  et  le  pouvoir  de  curé 
ordinaire  dans  toute  l'étendue  des  possessions  turques  en  Orient. 
Dès  qu'il  apprit  la  présence  des  deux  Jésuites,  il  leur  dépêcha  un 
de  ses  religieux  pour  leur  signifier  de  ne  pas  s'avancer  plus  loin, 
et  leur  défendre  s'ils  séjournaient  dans  la  ville,  d'y  exercer 
aucune  fonction  du  saint  ministère.  Les  Pères  hésitèrent  à  obéir 
et  tâchèrent  de  gagner  du  temps,  persuadés  que.  munis  de 
l'autorisation  suprême  du  Souverain  Pontife,  ils  n'avaient  [)as  à 
se  soumettre  à  une  juridiction  inférieure  et  incertaine.  On  eut 
alors  recours  à  des  menaces  dont  les  Pères  ne  se  montrèrent 
point  elfrayés;  ils  y  opposèrent  le  titre  de  leur  mission  légitime 
provenant  du  Saint-Siège,  aucjuel  aucune  autorité  ne  pouvait 
déroger.  Le  supérieur  refusa  d'en  tenir  compte.  A  l'heure  même 
où  l'on  célébrait  une  messe  solennelle  dans  la  chapelle  consulaire, 
il  fit  afficher  à  la  porte  une  sentence  d'interdiction  avec  menace 
d'excommunication  aux  missionnaires,  s'ils  osaient  ollrir  le  saint 
sacrifice  ou  entendre  les  confessions  dans  la  ville.  Les  Jésuites 
en  appelèrent   au   Souverain   Pontife  et  continuèrent  à  dire  la 


le  consul   Ollivier  a  protégé  h's  Ji-suites    (Afl".  Elran;;.,  Tuniuii-,  l.  IV,   n.  70).  CI". 
EUbhalli.  iii>.  cil.,  p.  :{7y. 

1.  a  Sirnpiicissima  n.irralio  »,  drjà  citi'e. 

2.  rordara,  ///</.  st,r.  .Icsu,  V.  VI.  I.  \V.  n.  .M'.). 
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messe,  non  plus  dans  la  chapelle  consulaire  qui  avait  été  fennec, 
mais  d'aborci  dans  l'éfrlisc  des  Manjnites,  «i  (|uinzc  cents  {>as  de 
la  ville,  et  en«;uite  en  secret  dans  leur  propre  «liamhre.  En  nién)e 
t'Mnps  ils  écrivirent  à  l'amliassadeur  de  Krance  à  Coiistantiimple 
et  attendirent  sa  n'ponse  et  celle  du  Saint  Sièire  '. 

M.  de  Césy  regrettait  qu'on  ne  lui  eût  pas  demandé  plus  tùt 
son  avis  et  ses  conseils.  «•  Je  vous  diray,  écrivait-il  à  .M.  de  La 
Ville-au\-(>lercs,  «pie  j'ay  reeeu  un  exlresnie  desplaisir  de  voir 
aller  les  Pères  Jésuystes  en  Alep,  sans  av«.ir  passé  icy  pour  st» 
imniir'  des  commandements  lu-cessains  pour  leur  n''^idence. 
d<jnt  j'eusse  retardé  ou  avancé  lestablissement.  >elon  la  cogrnois- 
sance  que  j'ay  des  aii'ayres  du  pays  et  de  l'humeur  de  ceux  qui 
irouveiuent  maintenant  cet  empire...  Kt  diray  encore  une  foys 
«pie  les  bons  l*«res  ne  debvroieni  point  alh-r  en  .Vlep  s'exposer 
à  la  hain«'  des  Vénitiens.  .Vntrloys  et  Klainents,  sans  venir  ic\ 
prendre  lang^ue;  et  «juand  ils  n'eussent  eu  d'aultres  ennenns 
«pie  les  Pères  d»-  Hiénisalem.  leur  séjour  en  .\lcp  n'<*ust  jamais 
este  «pi'avec  péiils.  .le  puis  tlire  avec  vérité  «|ue  personne  n  a\  nx' 
plus  <|ue  moy  les  pères  Jésuystes.  et  cro\  le  leur  avoir  lesmoiç:né: 
mais  d«'  tels  enibar<jU«Mii«Mits  mal  à  propos  font  ree<*pvoir  un 
<  ontretoup  à  la  «li;rnit«'  «lu  ro\ ,  ce  (piy  est  très  fasclicux  et  de 
conséquj'nce;  et  je  crains  bien  «jue  deux  Pères  que  nous  avons 
i\  Smirne  chez  le  consul  ne  courrent  fortune,  lorsque  le  niairistrat 
de  «e  lieu-là  saura  coinnie  ceulv  «I  .Vlep  «»nt  i-sté  mal  reeeus. 
("est  pour«pioy  je  v«»us  supplie,  Monsieur,  de  parer  et  résister 
aux  rcclierehes  (pie  feront  ces  b«ms  Peres,  al  tendant  un  autre 
lcm|)s.  car,  p«tur  c«'tte  li«Mir«*.  il  est  «In  tout  impossible  d'en 
«>slnl»lir  un  mmiI  en  «piebpie  endroit  «pie  ce  s<»il  de  cet  empire  '.  •' 

l.'amba.ssadeur  n'avait  que  tr<»p  raison  p«»ur  Mep,  comme 
I  «'v<ii«nn'nl  ne  lanla  pas  à  l«-  in«»nlrer.  \ii\  r«*liu'ieux  «pii  a\ai«'iit 
i«'tluit  les  missi«mnaires  à  I  impuissance  s'unirent  «l  autres  adver- 
saires de  la  ComiM^nie.  parmi  lesquels  se  signala  le  consul 
vénitien',  .\lors.  p»ur  c«»ntrai!nlre  les  Pércs  A  «piitter  la  ville,  on 


1.  LoUrr  «lu  Connul  (1'Al<-|>  «ii  «'••r>1irn  <to  Jcrusalrm.  H  noTcm.  in?r>  DiM  nal  fr. 
te,  160,  f.  I??l2;i  .  Lollr»'  «lu  in«*inr  â  M.  ilr  ("é»y,  6  drcrinbrc  l«:'j  ^rcbi»»-*  du 
Min  (Ir4  AfT.  Elraa){<'r(>«.  Tur<|uie,  ('orrf*|ton<i«nrc,  I.  III,  (.  |77;.  I>rfrrluin  Sarrar 
ron^rcKMtioni»  dr  Proftajcanila  lilr.  7^  jantiiT  IfiSA,  m  laveur  «le»  J^koite»  d'Alr|i 
(Vriu»/!»,  ArrliiT.  «ii  Mato  l)i«|>arri  di  AkpiH).  n  I.  f  ♦7,.  Cf.  Cordara,  op.  al.. 
I.  \V,  n.  7'>ii.  •   Sitnpliris»ima  nairalio    ,  d(*j4  ril^. 

3.  Lcllrr  de  M.  d<-  (><.i  .)    M.  <lr  U  Ville  aiii-Clrrr«,    tl  JtnTÎer  lAM  (RiM.    nal 
m»,  fr.  ir,  I  .0    f   kfA    cf  naltl»alli.  «/i.  nt  .  y  .<:>» 

;t.  Lettre  du  ron*ul  venilirn  au  «enal  de  Vrni*e.  S  mar»  tG}(L(Veiietia,  Arrhivio  ili 
Slido.  I)u|>   di  Alr|>|>o,  n.  I.  f    I.1H 
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n'eut  pas  honte  de  recourir  à  la  calomnie.  Le  pacha  gouverneur 
de  la  province,  étant  alors  absent,  on  adressa  au  moussalem,  son 
lieutenant,  une  supplique  anonyme  dans  laquelle  les  Jésuites 
étaient  dénoncés  comme  espions  de  TEspagne,  ennemis  des  Turcs, 
perturbateurs  de  tous  les  Etats,  et  dont  le  Sultan  lui-même 
avait  tout  à  craindre  si  on  ne  se  hîUait  de  les  chasser  ignomi- 
nieusement. La  supplique  était  accompagnée  d'une  forte  somme 
d'argent,  moyen  de  persuasion  tout-puissant  en  ce  pays.  Après 
en  avoir  pris  connaissance,  le  moussalem  porta  plainte  au  cadi 
contre  Içs  deux  étrangers  et  demanda  leur  renvoi,  sous  prétexte 
qu'ils  n'avaient  aucun  commandement  pour  autoriser  leur 
séjour.  Le  juge,  obéissant  à  cette  injonction,  leur  ordonna,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  de  partir  dans  trois  jours  pour 
Alexandrette,  où  ils  resteraient  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  le 
commandement  sollicité  par  l'ambassadeur'. 

Les  Pères  sortirent  d'Alep,  le  29  novembre  1625,  sous  la  garde 
de  deux  janissaires  qui  les  remirent  entre  les  mains  de  trois  ser- 
viteurs de  l'aga  d'Alexaadrette,  venus  à  leur  rencontre.  Après 
onze  jours  passés  dans  la  prison  de  la  ville,  ils  furent  confiés 
au  vice-consul  qui  les  avait  réclamés  et  demeurèrent  plus  d'un 
mois  dans  sa  maison,  attendant  toujours,  avec  la  réponse  de  l'am- 
bassadeur, l'autorisation  de  séjourner  dans  Alep  '-.  Mais  les  ad- 
versaires qui  les  en  avaient  fait  chasser  s'efforcèrent  de  leur  en 
interdire  le  retour.  L'aga  d'Alexandrette,  gagné  à  prix  d'argent, 
ordonna  tout  à  coup  aux  négociants  français  de  lui  apporter  les 
clefs  de  leurs  magasins  et  déclara  qu'il  ne  les  leur  rendrait 
qu'après  le  départ  des  Jésuites.  Ceux-ci,,  ne  voulant  point  faire 
tort  au  commerce  de  nos  marchands,  perdirent  alors  tout  espoir^. 
Le  10  février  1626,  ils  furent  embarqués  sur  un  navire  anglais, 
avec  ordre  au  capitaine  de  ne  les  débarquer  qu'en  France; 
«  mais  la  Providence  qui  détruit  les  projets  des  hommes,  quand 
ils  sont  contraires  à  ses  desseins,  en  ordonna  autrement  ''  ».  Sur 
les  côtes  de  iMalte  il  s'éleva  une  si  furieuse  tempête,  qu'on  dut 
relâcher  au  port.  Le  P.  Maniglier  se  trouvait  alors  dangereuse- 
ment malade;  le  capitaine,  touché  de  compassion,  le  mit  à  terre 
avec  son  compagnon  pour  en  prendre  soin.  A  peine  le  malade 

1.  «  Siinplicissima  narratio.  »  Cf.  Cordara,  op.  cit.,  n.  221,  •>2>. 

2.  Lettre  du  consul  d'Alep  à  M.  de  Césy,  r,  décembre  1G25  (.\rchives  du  Min.  des  Ail". 
Etrang.,  Turquie,  correspondance,  t.  111,  I.  177). 

'i.  Cordara,  l.  c. 

4.  Mémoires  du  Lt'vanI,  l.  I,  p.  121.  —  Lettre  du  consul  vénitien  d'Aiep  au  sénat  de 
Venise,  5  mars  1626  (Venezia,  Archiv.  di  Stato,  Uisp.  di  Aleppo,  n.  I,  f.  13, 14J. 

COMPACNIK    DK    JKSLS.    — «    1.    IV.  23 


35»  ^"MN  HhlHEUEU.  —  PREMIKRK    l'AUTIK. 

ful-il  rétabli,  que  les  Jeux  missionnaires,  suivant  un  avis  reçu 
du  I'.  (iénéral.  tirent  voile  vers  Constantin<»ple.  lA  ils  sollicite- 
raient la  protection  de  Tamljassadeur.  et  tAcheraient  d'oLlenir 
du  Grand  Seigneur  le  commandement  dont  ils  avaient  besoin 
pour  retourner  et  se  maintenir  dans  Alep  '.  Partis  «le  Malte  le 
2»  septembre  HJ2G,  t-crivait  le  P.  ManiL'Iifr  au  P.  Assistant. 
«  nous  sommes  arrivés  heureusement  au  port  de  ConstantinopK* 
le  r»  novembre,  si  bion  (ju»'  pour  faire  environ  six  cms  milles, 
nous  ;i\ons  consomnir  quai  antt'-dcuv  joui-s  dans  1'  \i(lii|t»'l  - 

H.  M.  de  (iésy  n'avait  pas  all«M)du  ce  moment  pour  lummencer 
les  démarches  en  faveur  d«s  missionnaires.  Malgré  tous  les 
obstacles,  il  parvint  à  faire  respecter,  avec  leurs  droits,  la  vo- 
lonté du  roi  son  maître,  et  le  18  octobre  162G  il  pouvait  annoncer 
une  bonne  nouvelle  au  P.  (Iénéral.  ••  Uévérendissime  Père,  ce 
m'a  esté  un  extresme  regret  d  avoir  cy-devaut  rencontré  quel- 
ques difficultés  dans  l'esprit  des  ministres  du  (irand  inre  t«)U- 
clianl  l'establissement  d'une  mission  de  deux  Pères  en  Alep.  et 
!«•  prends  nieu  à  tesmoiiig  sy  j'ay  man(]ué  en  ce  pieux  dessing 
ny  d'atreclion  ny  de  diligence;  mays  comme  il  n'y  a  rien  au 
monde  déplus  changeant (|uc  les  choses  de  cette  Porte  Ottomane, 
Notre  Seigneur  a  iieimis  (ju'un  nouveau  visir.  maintenant  en 
charge,  .s'est  trouv»'  plus  caiiable  de  raison  (jue  son  devantier, 
m'ayant  accordé  aujourd'buy  les  commandements  im|>ériaulv 
que  j'ay  reijuis  du  Sultan  pnur  l'establissement  et  seureté  «les 
deu\  Uévérends  Pér«'s  da.spar  .Maniglier  et  Jean  Stella;  et  je 
supplie  V«)tre  Paternité,  Uévérendissime  de  croyrc  que  je  n'e»- 
pargncray  jamais  m«in  propre  sang  pour  tesmoigner  à  l«)u(c  la 
vénérablo  Société  «ju'homme  du  monde  ne  me  peut  surpasser 
en  alh'ction  «le  la  .servir  '.  «• 

A  Home,  ou  avait  été  indigné  des  man«euvres  employées  pour 
f air»'  érhouiM'  la  mission,  et  l'on  attendait  avec  anxiété  le  résul- 
tat «les  «lemarcbes  tentées  par  lambassadt-ur  •.  Iles  «ju'il  fut 
connu,  le  cardinal  I^udovisi,  au  nom  de  la  congrégation  de  la 
Propagande,  «<l  M.  «le  lléthune,  au  nom  du  Sainl-Père,  s'empres- 


1.  c  SIrapliriMima  narralio...  •.  -  LeUrr  du  V  lUùHàl  »a  P.  Maniglier.  lAJain  l<t)6 
(Gail  ml»*..  Kpiit    drn.v 

2  l.eUrr  du  i>.  ManlRlirr  au  P.  Chri^lophr  Rallaur.  irmor.  I62A  illitt.  Conalanl., 
t.  I,n.  131). 

3  UUr«d«>M    >««r^«««uP.  G/n/ral,  IHorl.  I«K.  (Ribl.  ut.,  fr.  lft.lU,  t.  414). 

i    Lf'Urr  '  irr  dr  la  Priipanandc  an  P.  Aug.  Rurlo.  ohMTraoUn,  i  Ji'fu- 

•alfin,  lï  y  i.  .\rrlii«.  <ii  .HIa(o.  I>i*pacri  di  Airppo,  n    t,  f.  170). 


MISSIONS  DU  LEVANT.  —  ALEP.  395 

sèrent  de  remercier  M.  de  Césy  de  son  dévouement  aux  intérêts 
de  la  religion  '. 

Tout  semljlait  promettre  qu'un  nouvel  essai  de  mission  réus- 
sirait. Outre  les  commandements  du  Grand  Seigneur  pour  les 
autorités  turques,  on  avait  obtenu  un  décret  de  la  Propagande 
recommandant  aux  relig-ieux  d'AIep  de  ne  point  s'opposer  aux 
ministères  des  Pères  de  la  Compagnie-.  Mais  il  semble  qu'on  ne 
prévoyait  pas  assez  l'attitude  hostile  des  consuls  étrangers,  surtout 
de  celui  de  Venise;  or  celui-ci  avait  reçu  ordre  de  la  Seigneurie 
de  combattre  de  tout  son  pouvoir  l'établissement  des  Jésuites. 
Prévenu  des  luttes  à  soutenir  de  ce  côté,  le  P.  Jianiglier  avouait 
au  P.  Général  qu'il  comptait  uniquement  sur  le  secours  de  Dieu 
et  les  prières  de  la  Compagnie.  Sa  confiance  fut  récompensée. 

La  Turquie  était  alors  en  guerre  avec  la  Perse.  Le  11  janvier 
1627  le  grand  visir.  ami  de  notre  ambassadeur,  partait  de  Cons- 
tantinople  pour  rejoindre  l'armée  campée  sous  les  murs  d'Alep. 
Les  PP.  Stella  et  Maniglier  s'embarquèrent  le  21  du  même  mois 
sur  les  galères  de  Chypre,  et  parvinrent  à  Alexandrette  le  15  avril. 
L'aga.  prévenu  de  leur  arrivée,  les  fit  arrêter;  mais  à  la  vue  du 
commandement  signé  par  le  grand  visir,  il  leur  permit  de  con- 
tinuer leur  route  \  Deux  jours  après,  les  missionnaires  rentraient 
à  Alep  d'où  ils  avaient  été  chassés  seize   mois  auparavant.  Un 
de  leurs  mortels  ennemis  s'était  vanté  d'avoir  en  mains  onze 
mille  piastres  «  destinées  à  leur   procurer  un  second  bannisse- 
ment* ».  A  son  instigation,  les  consuls  d'Angleterre  et  de  Venise 
les  accusèrent,  de  nouveau,  d'être  des  perturbateurs  du  repos 
public  et  d'avoir  engagé  les  sujets  du  Grand  Seigneur  à  se  faire 
Francs,  c'est-à-dire  catholiques  romains  \  Le  grand  visir  manda 
devant  lui  les  deux  Pères  et  leurs  accusateurs:  «  Vous  êtes  des 
imposteurs,  dit-il  à  ces  derniers:  je  connais  ces  rehgieux;  je  les 
ai  vus  à  Constantinople  et  j'ai  siiiué  moi-même  le  commandement 
donné  en  leur  faveur;  je  ferai  mettre  aux  fers  le  premier  de  vous 


1.  Lellrede  Ludovisi  4M.  de  Césy.  Il  déc.  1626  (Bibl.  nat.,  fr.  U.i..^,  i.  i.u;.  Lettre 
deBélliuneau  intHne  [l'i'lrm,  fr.  t6.t."j0,  f.  633]. 

2.  Uecretum  SS.  C.  de  Propag.  in  causa  Alepj).,  23  jitnT.  162fi  (Miss.  Constant.,  t.  I, 
n.  119). 

3.  Lettre  du  P.  Stella  au  P.  Général,  î6  mai  1627  (Miss.  Const.,  1. 1,  n.  128).  —Lettre 
du  consul  vénitien  d'Alep  au  sénat  de  Venise,  28  avril  1627  (Veoézia  Archir.  di  Stato, 
Disp.  di  Aleppo,  n.  1,  f.  127  t3i,. 

4.  Besson,  op. cit.,  p.  20. 

5.  yi^inoire  du  Leranl,  t.  I,  p.  123.  —  Lettre  du  con<>al  vénitien  d'Alep  au  baile 
de  Venise  à  Constantinople,  7>i  avril  1627  (Venezia,  Archiv.  di  Stato,  Disp.  di  Cons- 
tant., n.  loi,    f.    576-5791. 
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qui  les  molestera.  »  Regardant  ensuite  les  missionnaires  avec 
h«mté,  il  leur  ilit  :  «  Ne  craijrnez  rien,  rassurez-vous;  je  vous 
maintiendrai  dans  Alep;  faites  bien,  vivez  en  paix  et  ne  doutez 
point  de  ma  protection  '.  »  Il  ordonna  ensuite  au  cadi  denregis- 
trer  au  greffe  un  décret  par  lequel  il  permettait  aux  Jésuites 
d'en  appeler  à  un  tribunal  supiV-m»*  s'ils  étaient  désormais  cités 
en  ju>tice  -. 

Le  l.'J  mai,  jour  de  l'AscensioD.  les  Pérès  commencèrent  à 
célébrer  publicpienn'iit  la  mess»' dans  une  cbanibre  qu'ils  avaient 
louée  ;  mais  ils  ossa\éreut  en  vain  tlaclieter  une  petite  maison 
où  ils  auraient  pu  ouvrir  une  chapelle  pour  l'exercice  de  leurs 
ministères.  Aussi  bien,  dociles  à  la  direction  du  P.  Général, 
ils  procédaient  avec  une  extrême  circonspection,  afin  de  ne  pas 
donnrr  prise  à  la  jalousie  des  religieux  dont  ils  red»»utaient 
toujours  la  sourde  hostilité  ^.  Quant  aux  catholiques,  charmés 
d'avoir  dans  les  deux  missionnaires  un  secours  lt>ngtemps  désiré, 
ils  assistaient  aux  c.itirliisni.s  «■!  au\  iii>lriu'ti«tus  a\cc  une  a»u- 
chante  assiduité  v 

Lorsipie  le  calme  parut  solidement  rétabli,  le  P.  (iénéral 
crut  le  moment  venu  d  ouvrir  une  école,  et  comme  ni  le  P.  Stella 
ni  le  P.  .Miniglier  ne  savaient  le  grec  vulgaire,  il  conseilla 
au  P.  Supérieur  de  Constantinople  de  rappeler  l'un  d'eux  et  de 
le  remplacer  par  un  anln-  missionnaiir.  La  persécution  à  la(|uellc 
étaient  aloi-s  en  butte  les  Jésuites  de  (ialala  ne  permit  |>as  d'exé- 
cuter ce  dessein  '*.  D'ailleurs,  à  ce  moment  même  la  mission 
d";\lep  était  dans  !a  gène  ;  les  subsides  attendus  «l'Kurope  n  ar- 
rivaient point.  Telle  fut  bienl«^t  la  pénurie,  «pie  le  P.  Stella 
dut  retourner  en  France  pour  y  recueillir  des  aumônes.  Peu  de 
temps  après  il  mourait  à  .\vignon,  victime  de  sa  charité  au  ser- 
vice des  pestiférés'.  Le  P.  .Maniglicr,  resté  seul  au  milieu  de  ses 
ncopliNtes,  vécut  plus  d'un  mois  dans  un  dénuement  absolu, 
rèduitàun  jei^nc  rigoureux  et  trouvant  à  peine  assez  de  nourriture 
pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Ixs  Francs  eux-mêmes,  pré- 
venus ciiiiiii-   lui    par   les    riineinis     de    la  ('iiin|iai:iiic.    bu    rcfii- 

1.     ,Vr"""r»  «     >(U    I  riiinf     t      l ,  I'     J .' i     —    l.fttff   .iu     C       St>  ;i»    au    I'     .iriuT*!, 
M  nui  1A77    iMiM.  roniUnl  .  1. 1.  a.  Mil 

'    I  ord«r«.  o/)    Ctl  .  a    Ti' . 

3    I  riirr*  liu  P.  On^ral  lu  P.  Ifanittlt^T.  U  «oùt  l((37  (Oall    iniM.    EpUl.  0«a.). 
Lrllrr  Jii  .  .»n«ul  ▼^■llirn,  7A  juin  lfi'7.  lili'ji  rU«v 

i    Ut»>«*'  '>   'i'  l.fianl.  I   r 

.    t. Mr.   .lui*    l'icnrral  *u  P.  P^rrin  <>l  au  P.    U'ni^li.r    i   '  .l.(rin)>rr  ir.i7ir.âll 
n)i       I  •^n  ^  l>u  m^ni«>  tu  P.  Maniiclirr,  M  *r|  :  i 

».  ;><•/.  I'   51.  —  Alf|«robe.  ffri o<j  «-f 
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saient  toute  assistance  :  quand  le  P.  Queyrot  accourut  de  Srayrne 
à  son  secours,  «  il  paraissait  plus  semblable  à  une  ombre  qu'à  un 
homme  ^». 

Le  remplaçant  du  P.  Stella  était  à  peine  arrivé  dans  Alep  que 
la  peste  y  faisait  son  apparition  ~.  Les  deux  missionnaires 
n'hésitèrent  pas  à  s'exposer  au  danger  pour  assister  les  malades. 
Cet  acte  de  charité  leur  gagna  l'estime  et  TafFection  de  ceux 
qui  jusqu'alors  leur  avaient  été  contraires.  «  iMais  les  mar- 
chands, craignant  que  la  contagion  du  mal  ne  leur  fit  perdre 
deux  hommes  qui  leur  étaient  nécessaires,  les  forcèrent  de  se 
retirer  avec  eux  dans  leur  camp,  c'est-à-dire  dans  une  vaste 
maison  où  plusieurs  d'entre  eux  occupaient  des  appartements 
séparés'^.  »  C'est  dans  cette  retraite  que  le  P.  Queyrot,  tout  en  pro- 
diguant ses  soins  à  ses  compatriotes,  commença  la  composition 
d'un  ouvrage  polyglotte  très  utile  aux  missionnaires  du  Levant; 
livre  admirable,  dit  le  P.  Besson,  '(  trésor  de  toutes  les  langues 
italienne,  françoise,  latine,  grecque  vulgaire,  grecque  littérale, 
arabe  vulgaire  et  littérale  encore*». 

A  la  fin  de  l'épidémie,  le  P.  Queyrot  offrit  ses  services  au 
Métropolite  grec  qui  avait  pris  les  Jésuites  en  amitié.  Ce  prélat 
lui  permit  de  faire  des  catéchismes  pour  les  enfants  et  des  con- 
férences pour  les  ecclésiastiques  dans  la  maison  épiscopale ■'. 
Comme  elle  était  située  hors  de  la  ville,  les  Pères  durent  se  sépa- 
rer. Tous  les  lundis  le  P.  Queyrot  partait  d'Alep  pour  se  rendre 
au  quartier  des  chrétiens,  «  ne  portant  qu'un  peu  de  riz  qu'il 
faisoit  cuire  sur  un  petit  foyer  dans  une  écuelle  de  cuivre,  et  un 
peu  de  pain  dont  il  vivoit,  sans  user  de  vin,  jusqu'au  samedi  ». 
Ce  jour-là  il  retournait  vers  le  P.  Maniglier«  qui  ii'éloit  pas 
moins  rigoureux  à  son  corps»  et  ils  passaient  ensemble  la  journée 
du  dimanche  ''. 

Les  débuts  des  travaux  scolaires  du  P.  Queyrot  furent  modestes 
mais  assez  heureux.  «  Ceste  eschole  va  croissant  de  jour  à  autre, 
mandait-il  à  M.  de  Césy;  l'on  y  compte  maintenant  juscju'à  trente 
enfans  grecs  (|ui   apprennent  en  grec,  en  arabe  et  en  italien, 

1.  Besson,  op.  rit.,f.  2>.. 

2.  LeUre  du  P.  (jueyrol  au  P.  Général,  20  novembre  1G28  (Miss.  Const.,  l.  1,  n. 
148j. 

3.  Mrnioire.1  du  Levant,  t.  I,  p.  124. 

4.  Besson,  «p.  r;7.,  |>.  23. 

5  I.cllietlii  b.iile  ail  sénat  de  Venisn.  t;  janvier  Ifi20  Venc/ia  Ar<hiv.  di  Slalo,  l'isp. 
di  r,onslaiil.,  n.  107,  f.  338-.3iO). 

Cl.  Besson.  p.  2i.—  Leltredu  l'.  Général  au  P.  Queyrot,  l'iseptcmbre  1630  iGall.  mus. 
Kpisl.  Gen.).  ^ 
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et  espérons  qu'avec  le  temps  ceux  des  autres  nations  se  serviront 
«le  nous  comme  les  Grecs  en  l'instruction  de  leui-s  cnfans.  si 
Noire  Seic-neur  nous  fait  la  çràce  d'avoir  ic\  «pielquo  maison 
comme  il  est  du  tout  nécessaire  *.   » 

Ce  rêve  ne  devait  pas  de  sitôt  se  réaliser.  Le  patriarche  deCons- 
tanlinoplc,  Oyrillr.  ayant  appris  (pie  le  métropolite  d'Alop 
employait  un  reli^Mcux  de  la  Compagnie  pour  l'instruction  dos 
jeunes  grecs  dans  la  demeure  épiscopale,  lit  fermer  Tccole,  et  le 
V.  <Jueyrot  n'ayant  pas  d'autre  local  pour  réunir  ses  élèves  dut 
se  résoudre  î\  les  licencier-.  Dès  lors  il  se  livra  tout  entier  à  l.t 
prédication,  conmie  son  confrère.  «  Nos  «)ccupations.  écrivait-il. 
sont  de  faire  (juchpies  sermons,  .l'ay  presolié  quelque  temps  eu 
grec  vulgaire  ;  mais  tomme  il  y  a  peu  de  gens  icy  «pii  l'enten- 
dent, à  cause  <|ue  la  langue  du  pays  est  1  arabe,  j'ay  esté  con- 
traint de  quitter  et  prescher  en  italien,  comme  le  P.  (iaspard 
(Mauiglieri  en  françois...  Les  autres  religieux  ont  un  avantage 
sur  nous,  parce  que  les  marchands  vénitiens  se  servent  deux  et 
non  de  nous  ^.  v  Malgré  l'opjjosition  du  consul  de  Venise,  les  ins- 
tructions des  deux  Pères  étaient  très  suivies  et  la  religion  faisait 
chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes,  (j^  succès,  nous  le  verrons 
plus  laril,  devait  leur  attirer  de  nouvelles  persécutions.  hi(Mi 
voulant  ainsi  éprouver  les  instruments  dont  il  se  servait  pour  >.i 
g|..ir<-. 

M.  Autant  leur  établissement  dans  Alcp  avait  coiilé  de  peines 
aux  Jésuites,  autant  leur  installation  à  Naxie  présenta  de  faci- 
lite. 

Naxie.  la  |»lus  impcutantc  des  Cyclades  par  la  fertilité  de  son 
terroir  et  le  nondire  de  ses  hahitants,  avait  jadis  été  attribuée, 
avec  le  titre  d»*  tluché,  a  la  famille  vénitienne  «les  Sanudo  %  et 
devint  le  .siège  d'un  archevêché  cjui  avait  pour  sullragauls  les 
évéchés  de  C.hio,  de  Tine,  d'Andros,  de  Santorin  cl  de  Milct. 
Après  l'occupation  des  Turcs,  la  population  fut  astreinte  à  payer 
un  tribut  au  (irand  Seigneur;  mais  <ette  obligation  remplie,  elle 
Jouissait  du  libre  exercice  de  sa  ndigion.  Sous  le  régime  des 
capitulations,   l'ambassadeur  de   France  se  lit  le  protecteur  «le 

t    IxUrfi  <lu  r.  Wiiryrol  à  M    «Ip  CHj,  2ti  Juin  IflM  (Hilil.  nat.,  fr   iniM,  f.  4a&). 

?.HrUtionr  «irllA  mUsionr   Mi*».  ('on*l  .  I.  I.  n.  iTI.  iniM.  Syrlen»it). 

.1  Lpllrr  lin  I'.  yiipyrdt  A  un  r<>rrilrKrinn>.  1H  ft^vrirr  t63l  (  *rrhif  Tror.  «le  Frtnre. 
HjTueililr  Htl>r)ri'lcj. 

4  Vu  moment  du  parUfiQ  qui  suivit  la  fondtUon  dr  iVinpire  ialin  «le  ContlanU- 
iff>l>le. 
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Naxie,  comme  de  toutes  les  Cyclades,  contre  les  exactions  des 
fonctionnaires  miisuimans  ^ 

En  1626,  les  PP.  Antoine  Perrin  et  Dominique  Maurice,  au 
milieu  d'une  de  leurs  excursions  apostoliques,  avaient  abordé  dans 
l'île  deNaxie,  poussés  par  des  vents  contraires,  ou  plutôt  conduits 
parla  Providence.  Us  furent  parfaitement  accueillis  par  un  gentil- 
homme chrétien,  espagnol  de  naissance,  nommé  François  Coro- 
nello,  qui  remplissait  les  fonctions  de  consul  de  France.  Duraut 
leur  séjour,  arriva  une  bulle  du  Souverain  Pontife,  accordant  une 
indulgence  plénirre  à  tous  les  fidèles  qui  recevraient  les  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie  avec  les  dispositions  requises. 
Pour  exciter  son  peuple  à  la  piété  et  le  préparer  à  la  grâce  du 
jubilé,  l'archevêque  ne  vit  rien  de  plus  opportun  que  le  minis- 
tère de  ces  religieux  étrangers,  appartenant  à  un  Ordre  dont  les 
habitants  de  l'ile,  souvent  en  rapport  avec  les  Pères  de  Chio, 
estimaient  le  zèle  et  le  dévouement.  Pendant  deux  mois,  les 
PP.  Perrin  et  Maurice  se  livrèrent  sans  répit  aux  travaux  de 
l'apostolat,  ne  pouvant  suffire  à  entendre  toutes  les  confessions, 
tant  était  considérable  le  nombre  des  pénitents-. 

Ce  succès  inspira  au  clergé  et  au  peuple  le  désir  de  posséder 
une  maison  de  missionnaires.  L'archevêque,  après  avoir  consulté 
la  congrégation  de  la  Propagande,  pria  l'ambassadeur  de  France 
à  Constantinople  de  lui  obtenir  deux  Pères  Jésuites  :  le  bien  spi- 
rituel du  diocèse,  disait-il,  requérait  la  présence  de  ces  religieux. 
On  préférait  des  Français  parce  qu'ils  étaient  moins  sujets  aux 
souprons  de  la  part  des  magistrats  turcs.  Du  reste  on  pour- 
voirait à  leur  habitation  et  à  leur  entretien.  M.  de  Césy  vit  dans 
ce  projet  un  heureux  moyen  de  répandre  la  lumière  de  l'évangile 
sur  toutes  les  lies  de  la  mer  Egée.  Il  pressa  de  vive  voix  le 
P.  Perrin,  alors  supérieur  de  la  mission  de  Galala,  de  ne  point 
laisser  échapper  une  si  favorable  occasion  ^;  en  môme  temps  il 
intervint  lui-même  auprès  du  P.  Général.  «  Révérendissime  Père, 
les  jours  passés,  monsieur  l'Archevêque  de  Naxie  m'ayant  repré- 
senté le  grand  désir  quavoit  tout  le  peuple  de  son  isle  d'obtenir 
la  résidence  de  deux  Pères  Jésuystes  pour  leur  consolation,  et 
ayant  esté  prié  d'en  escrire  à  Votre  Seigneurie  Révérendissime, 
je  n'ay  pas  vouUu  retarder  davantage  cet  office  avec  lequel  je  la 


1.  Cf.  Lacroix,  lies  dr  lit  (irèce,  p.  460  et  suiv.  —  Kagniez,  op.  cit.,  l.  I,  p.  32»",. 

2.  Lettre  du  V.  Perrin  au  V.  Général,  \i  avril   1627  (Miss.  Const.,  t.  Vlli,  n.  jk). 
-  Cordara,  op.  cit.,  n.  232. 

3.  Ibidem.  —  Cordara,  n.  2.i3. 
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supplie  d'agréer  ce  desseing,  en  cas  que  Votre  S.  K""  le  trouve 
raysonnahle  et  bien  fondé.  Et  véritablement  on  juge  que  toute 
l'ArchipeLiKiie  ne  doit  pas  estre  abandonnée  de  tels  secours  spi- 
rituels, ('oiisidrrant  le  notabU»  Iruict  qu'on  p«Mit  y  fayre  en  plu- 
sieurs isles  où  le  peuple  ne  demande  qu'à  estre  enseigné,  et 
voNHut  qiiOn  travaille  à  des  eslabliss<'ments  incrrtains  et  hasar- 
deux en  plusieurs  ciulroits  du  monde,  je  ne  |»uys  comprendre 
par  quelle  rayson  on  ne  vouldroit  pas  ayder  tant  de  pauvres  Ames 
en  ces  (piai  tiers  de  rArclii|>elle,  où  nous  voyons  que.  quand  vos 
Pères  y  ont  été  prescher,  ils  ne  pouvoient  fournir  et  satisfaire  aux 
confessions.  Ce  que  Votre  S.  U'""  sraehant  mieux  que  mo\ .  je  ne 
me  vculx  étendre  d'avantage,  la  suppliant  me  voulloir  faire 
responce  et  me  cro\re  pour  tous^ouis  de  eo'ur  et  d'Ame,  de  Votre 
S.  Il"",  llien  humble  et  très  alfeotueux  serviteur. 

H  II  rsl  tr<s  imp<«rtant,  ajoutait-il  m  post-scriptum,  (juc 
Votre  S.  K'"  soit  advertie  que  la  prétendue  résidence  de  Na\ie  ne 
peult  cslrc  sinon  dépendante  de  (ionstantinopic,  puxsqu'aullre- 
ment  elle  ne  seroit  ny  scure  ny  selon  le  désir  des  .Naxiotes  et  de 
moy  en  particulier'.  » 

Le  I».  (iénéral  remercia  l'ambassadeur  de  la  bienveillance  qu'il 
avait  toujours  témoignée  à  la  (iompau'nie.  Il  se  déclara  tout  dis- 
posé à  permettre  rélablisscuienl  dune  nouvelle  mission;  mais 
il  se  réservait  d'examiner  A  quelle  résidence  on  devrait  la  ratta- 
cher, A  (ihio  on  à  Constantinopb'  '. 

Cependant  le  P.  Perrin,  sur  les  vives  instances  de  M.  de  Césy, 
s'était  déjà  ren.lu  A  Cliio  pour  s'entendre  avec  les  Pères  Siciliens 
et  À  àNaxie  pour  ccuinaltre  les  condilions.dans  lesquelles  on  pourrait 
s'y  établira  L'archevé(jue  et  le  consul  l'accueillirent  »  moins 
comme  un  liAte  «pie  comme  un  père  ».  nn  rédicea  un  acte  par 
lequel  les  habitants,  dun  consentement  unanime,  donnaient  à  U 
('.(unpaKuie,  avec  un  revenu  annuel,  la  «hapelle  ducale  appar- 
tenant à  une  confrérie  de  pénitents,  et  une  maison  adja<'ente 
pour  servir  d'habitali(»n.  1^  mission  devait  dépendre  de  la  rési- 
<lence  de  Conslantinoplc.  Deux  Percs  la  conqxtscraient,  1  un 
chargé  des  prédications,  l'autre  de  l'instruction  dcj»  enfants*. 

Malgré  l'unanimité  exprimée  dans  l'acte  de  donation,  quelquej*- 

I.  Ultra  d«  M.  dr  Céij  au  P.  «W«ii<>ral,  36  juillet  1637  iBibI   naL.  tt-  I6na.  f.  4t&). 

7.  l,fUr«  du  r  r.^nf'ral  à  M.  d*»  <V«y,  i\  Mptrmbrr  16?:  (RpUI.  Gm  ad  Ritrriio». 
t.  I6l3-|fi7i 

S.  I.e(lr«>  (lu  1*   IVrrf"    -•  V   o.'afral,  2i  aoâl  1627  (Uia*.  («n»!  .  I    Mil,  n.  i&) 

4    Dorummliim  du  <  a*  Coa«l.,  t.  XI,  B.  M).  Ultra  da   P   Perrin   a4i 

P    rfpn«>ral.  3  cxlobrc  .;  '"    "    ♦" 
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uns  se  montrèrent  mécontents  que  la  mission  dépendit  de  Cons- 
tantinople  et  non  de  Chio.  Ils  écrivirent  «  sous  main  »  au  P.  Gé- 
néral afin  qu'il  la  rattachât  à  la  Province  de  Sicile.  Ce  fut  sans 
doute  en  vue  de  concilier  les  esprits  qu'on  envoya  aux  Xaxiotes 
un  Père  Franrais,  Mathieu  Hardy,  et  un  Père  Sicilien.  Georges 
Casa.  Mais  cet  expédient  ne  servit  qu'à  entretenir  la  division'. 
Sur  les  représentations  de  M.  de  Césy,  le  P.  (iénéral  décida  que 
désormais  Naxie  ne  recevrait  plus  que  des  religieux  grecs  ou 
français  '. 

Les  premiers  missionnaires  trouvèrent  dans  l'île  de  nombreuses 
superstitions  et  des  coutumes  extravagantes  qu'ils  s'efforcèrent 
d'abolir.  Donnons  un  exemple  entre  beaucoup  d'autres.  «  Une 
femme  qui  avoit  perdu  son  mary  ou  une  mère  qui  avoit  perdu  sa 
fille  assistoient  à  leurs  funérailles  comme  des  désespérez,  ou  plutôt 
comme  des  furies,  s'arrachant  les  cheveux,  se  battant  la  poitrine, 
déchirant  leurs  habits  et  hurlant  d'une  manière  épouvantable, 
mêlant  avec  leurs  cris  des  blasphèmes  contre  la  Providence.  La 
cérémonie  achevée,  elles  s'enfermoient  six  mois  ou  un  an  durant 
dans  leurs  maisons  sans  en  vouloir  sortir,  non  pas  même  pour 
aller  à  la  messe  et  à  l'office  divin  aux  jours  les  plus  solennels  de 
l'année^.  » 

L'ignorance  des  vérités  religieuses  et  le  relâchement  desm<E4irs 
n'étaient  pas  moins  grands  que  la  superstition.  Les  ecclésiastiques 
eux-mêmes  vivaient  dans  l'oisiveté  et  la  mollesse,  célébrant  rare- 
ment le  saint  sacrifice  et  sacquittant  très  mal  de  leurs  autres  de- 
voirs. Les  missionnaires,  sachant  par  expérience  que  la  réforme 
des  peuples  dépend  de  celle  de  leui-s  pasteurs,  s'appliquèrent 
d'abord  à  l'instruction  de  ceux-ci  ;  quand  ils  furent  instruits,  tous 
ensemble  travaillèrent  à  enseigner  les  fidèles,  et  avec  tant  de  fruit 
que  bientôt  la  vérité  et  la  vertu  régnèrent  à  Naxie  sur  les  ruines 
du  vice  et  de  l'erreur^. 

10.  Au  centre  des  Cyclades  il  y  avait  une  autre  ile  qui  pouvait 
encore  offrir  à  la  Compagnie  de  Jésus  un  champ  fertile  d'apos- 


1.  Lettres  du  V.  Hardy  au  P.  Gt-noral,  4  avril  16-27;  s.  d.  1630;  4  octobre  1630  (Miss. 
Consl.,  t.  XI.  n.  is,  '»9.  cg  . 

2.  Lettre  de  M.  de  Cegj  au  P.  Gt-néral.  30  juin  1630  (Miss.  Consl.,  t.  VIII,  n.  81  . 
Lettre  du  P.  Gt-nrral  a  .M.  de  Césy.  22  octobre  1630  (Epist.  Gen.  ad  Eiternos,  1613- 
1672). 

3.  FIcariau.  np.  cit.,  p.  2.12-233.  —  Litt.  ann.  rosid.  Naxiensis.    1637  (Mis<;.  Ton";! 
I.  VIII,  n    1091. 

4.  hieuriau,  op.  cit.,  p.  23à. 
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tolat.  Uuand  les  Turcs  s'emparrrent  de  l'Archipel,  Syra,  l'ancieune 
Syros,  était  devenue  le  refuge  d'un  grand  nombre  de  familles 
franrjues  (jui  y  introduisirent  le  rit  romain.  Elle  avait  pourévècjue 
en  1G27  Domeniro  Marengo,  prrlat  plein  de  /de  et  de  piété,  mais 
mal  .secondé  par  un  clergé  grossier  et  ignorant'.  Dans  un  de  ses 
voyages  à  Conslantinople,  au  mois  d'avril,  il  exprima  au  Supé- 
rieur de  la  résidence  le  désir  d  avoir  deux  Pères  de  laOmjiagnir, 
non  pour  une  mission  temporaiie  mais  pour  un  établissciinMil 
staltle.  (^omme  il  était  alors  ({ucstion  de  fonder  une  maison  à  Naxie, 
le  I*.  Porriii  ne  put  accepter  1rs  ollVes  hienveillantes  de  l'évécpie". 
(]elui-ci  recourut  à  la  résidence  de  Chio  qui  répondit  à  son  api»el  ; 
mais  les  deux  Pères  envoyés  à  Syra  en  16-2l>  ny  demeurèrent 
(ju'nne  année-'.  De  nouveau  M"'  .Marengo  s'adressa  au  Supérieur  de 
C-oDslantinople.  Le  P  d'.Vultry,  après  avoir  consulté  le  P.  (iénéral, 
ne  donna  j)as  suite  au  projeta  Nous  en  ignorons  la  cau^e  ;  peut- 
être  les  ouvriers  apostoli(jues  étaient -ils  trop  peu  nombreux  pour 
diviser  ain^i  leui-s  forces.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  Louis  \V 
«pie  les  Jésuites  s'établirent  délinitivement  à  S\ra,  où  ils  restèrent 
jusqu'à  la  destruction  de  la  Compagnie '. 

1.  Larroix,  op.  ril.,  p.  «VJ.  —  Ftftniri,  op.  ri/.,  t.  I,  p.  527. 

2.  lA'iirv  du  1>.  Perrin  au  P.  Cénoral.  It  avril  I637  (Misa.  C^nxt.,  t.  VIII,  n.  il>. 
;j.  i^rand.  op.  ctl  ,  p.  if».  —  Cara>on,  Itor.  utrd.,  d   XI,  p.  It'.». 

4.  l>ettrf  du  P   d'Aultry  au  1*    ('.••niral,  78  M>pl.  I&iu  tllia».  ConU..  t.  VIII,  d    8^  . 

5.  Lacroii,  o;i.  ri/.,  p    t^O. 
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1 .  Tandis  que  la  Coiiipagnie  prospérait  en  France  sous  la  pro- 
tection de  Louis  XIII  et  de  Richelieu,  le  royaume  avait  dû  suppor- 
ter plusieurs  guerres  auxquelles  le  roi  et  son  ministre  avaient  été 
contraints  soit  pour  réprimer  les  protestants,  soit  pour  rofréner 
les  ambitions  de  la  maison  d'Autriche.  Or,  les  Jésuites  ne  pou- 
vaient rester  indillérents  à  des  entre[)rises  intéressant  au  plus  haut 
point  la  religion  ou  la  patrie.  D'ailleurs  ils  n'avaient  pas  cessé 
d'avoir  les  relations  les  plus  étroites  avec  la  cour.  L'un  d'cu.x,  le 
P.  Jean  Sufiren,  n'était-il  pas  le  confesseur  de  Louis  XIII  et  de 
Marie  de  .Médicis.'  Accompagnant  le  monarque  dans  ses  e.vpédi- 
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tions  militaires,  en  bonne  place  pour  voir  les  intrigues  formées 
autour  de  Richelieu,  c'est  un  témoin  utile  à  entendre.  Ses  lettres 
d'alors,  commo  aussi  colles  des  aumôniers  do  l'armée  royale, 
apportent  à  l'histoire  quelques  traits  nouveaux,  quelques  détails 
intimes  que  les  mémoires  contemporains,  pourtant  si  riches,  ont 
omis  do  relater. 

.V  l'opoquo  où  nous  suiinncs  arrives  162»  163(1  .  la  réforme 
fran(;aise  était  devenue  un  j>arti  politiffue  considérable.  Au  de- 
dans du  royaume  les  huguenots  trouvaient  un  .soutien  dans  les 
mécontents  do  totitos  les  opinions;  au  dehors,  ils  s'appuyaient  sur 
1  Kuropc  piotestantc.  "  ('.omnmniquant  par  La  Kocholloavec  l'An- 
gleterre, par  Sedan  avoo  l'Allemagne,  pariienève  avec  les  cantons 
suisses,  ils  sonihlaiont  touj(nii*s  prêts  à  divis<M-  les  forces  de 
l'Ktat'.  ..  Déjà  en  1621  et  on  1622,  Louis  .Mil  avait  dû,  à  la  tote 
de  ses  troupes,  iruerroyer  contre  les  révoltés^;  ravénement  de 
llicholiou  au  pouvoir  ne  chanporait  rien  A  la  vohmté  royale,  à  la 
nécessité  de  briser  une  organisation  dangereuse  pour  la  couronne. 
Loin  delà,  le  nouveau  ministre  foné  par  les  besoins  do  la  politi- 
que extérieure  à  s'unir  aux  princes  protestants,  saisirait  avec 
empressonient,  pour  so  faire  pardonner  cette  alliance,  l'occasion 
d'an«'anlir  le  [M'ole^tantisnie  frani  ais.  De  nouvelles  prises  «1  armes 
des  huguenots  allaient  bientôt  la  lui  fournir. 

l/ours  chefs,  après  le  traité  de  Montpellier  lî>  (tctobro  lf»22|, 
ne  manquèrent  pus  de  prétextes  pnur  entretenir  l'esprit  de  rébel- 
lion. Kn  délianco  de  part  et  d'autre,  on  ne  »o  luUait  guère  d'exé- 
cuter los  clauses  do  l'accord.  .Vinsi  le  gouvernement  aurait  (h\ 
démolir  le  rorl-l.«)uis,  élevé  dans  le  voisinage  de  1^  Itorholle; 
mais  tout  au  contraire  le  commandant.  Pierre  .\rnauld,  continua 
d'y  entreprendre  des  travaux  de  défense,  et  il  en  fut  de  mémo 
sous  son  sucressour,  Jean  do  S.'unt-H»»nnet.  soigneur  do  Toir.is. 
!,es  Hocholois  réclameront.  Iai  xivarite  même  de  leurs  récla- 
mations pnrut  suspecte  :  ce  fort  n'avait  été  élevé  que  contre  les 
rebelles;  comment  potivait-il  inquiéter  d«*s  gens  déterminés  A 
l'obéissance"  Mais  eux  ne  l'ontondirent  point  ain.si.  et,  en  I62V. 
sur  leur  appel,  los  ducs  de  Hohan  et  do  Soubise  organisèrent  une 
nouvelle  eampagnc.  Le  premier  devait  soulever  les  populations 
du  haut  et  bas  l^nguedoc,  pendant  que  son  frèro  croiserait  avec 


I.  De  Ffiire.  HitMrt  drt  pmlfsfanl%  ir  ïrnnft,  p   307. 
7    Voir  lum«>  Ht.  p    4S0  18? 

.1    Are^re.  Wuf  fit  in  nnrhrllr.l.  Il,  p.  J04    —  De  U  Gardr,  Le  rfxr  fie  Rohntt. 
p.  140.  —  R«nke,  //•*(.  Hr  fYamee,  t.  III.  p.  134. 
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une  escadre  sur  les  côtes  de  Bretagne,  de  Saintonge  et  du  Poitou. 
Au  mois  de  janvier  1625,  Soubise  surprit  six  vaisseaux  du  roi 
dans  le  port  de  Blavet'  et  sempara  ensuite  de  l'île  de  Ré  où  il 
s'établit.  Il  en  fut  chassé  peu  de  temps  après  par  Toiras,  tandis 
que  le  maréchal  de  Théraines  contraignait  les  habitants  de  La 
Rochelle  à  implorer  la  paix^.  Durant  Jes  pourparlers,  M.  de  Cha- 
tillon  conseilla  au  nonce  de  demander  à  la  reine  mère,  par  l'en- 
tremise du  P.  Suffren,  qu'on  démantelât  la  ville 3.  Louis  XIII,  à 
la  prière  des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Hollande,  crut 
suffisant  d'ordonner  aux  Rochelois  la  restitution  des  biens  ecclé- 
siastiques et  de  leur  interdire  d'armer  en  guerre  aucun  vaisseau^. 
C'était  là  une  condescendance  dont  Richelieu,  qui  en  porte  la 
responsabilité,  ne  tarda  pas  à  se  repentir.  Toutefois  l'abaisse- 
ment des  huguenots  fut  un  sujet  de  joie  pour  tous  les  catholi- 
ques. A  cette  occasion  le  P.  Général  écrivit  au  P.  de  Séguiran 
combien  on  se  réjouissait  à  Rome  de  la  victoire  du  roi.  «  Puisse 
la  soumission  des  rebelles,  écrivait-il,  les  amener  à  se  convertir 
et  à  ne  plus  travailler  ([u'au  bien  public-^.  »  Espoir  bientôt  déçu  : 
la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  au  royaume  très  chrétien. 

2.  L'union  de  Charles  I"  avec  la  sœur  de  Louis  XIII,  qui  aurait 
dû  assurer  une  bonne  harmonie  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
ne  servit  qu'à  diviser  les  deux  couronnes.  Le  duc  de  Buckingham, 
ministre  et  favori  de  Charles  P',  s'était  brouillé  avec  la  reine 
Henriette  ;  celle-ci  avait  beau  réclamer  l'exécution  des  conditions 
stipulées  dans  son  contrat  de  mai'iagc  en  faveur  des  catholicjues, 
le  ministre  affectait  de  n'y  avoir  aucun  égard.  Au  mépris  formel 
des  traités,  la  maison  française  de  la  reine  fut  congédiée,  et  les 
Anglais  fidèles  au  Pape  se  virent  en  butte  à  une  cruelle  persécu- 
tion. Les  contestations  qui  s'ensuivirent  commencèrent  à  jeter 
de  l'aigreur  dans  les  relations  politi({ues,  et  les  Rochelois  s'em- 
pressèrent de  rechercher  l'alliance  anglaise''.  Soubise,  réfugié  à 
Londres,  poussait  Buckingham  à  voler  au  secours  de  La  Rochelle, 
prétendant  (jue  la  démolition  du  Fort- Louis  avait  été  une  des 

1.  Ancien  nom  de  Port-Louis. 

2.  Mémoires  de  Richelieu,  t.  I,  326.  —  Le   Mercure  françois,  t.  .\IV,  an.  1627, 
p.  241).    -  Anque/,  op.  cit.,  p.  123  et  s. 

3.  Lellre  de  M.  de  Cliatillon  an  nonce,  11  juillet  1625  (Arthir.  Vat.,  Nunz.  di  Francia, 
n.  395,  f.  131). 

4.  Mémoires  de  Richelieu,  l.  1.  p.  305.  —  Benoit,  Histoire  de  l'hdit  de  Nantes, 
l.  II,  preuves,  p.  84. 

5.  Lellre  du  P.  Général  au  P.  de  Séguiran,  3  nov.  1625  (Francia  Epist.  Gen.,  t.  IV). 
0.  De  Fiassan,  Histoire...   de   la  diplomatie  française,  l.  Il,  p.  343.  —   Grillct, 

Hist.  du  règne  de  Louis  XIII,  t.  I,  p.  550. 
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conditions  tacites  Je  la  paix  avec  la  France,  et  que  le  roi  d'An- 
gletf'rre  était  fngatré  d'honneur  à  la  faire  observer.  D'un  autre 
cùtr,  le  duc  irrité  de  l'affront  »jue  Richelieu  lui  avait  infliiré  en 
refusant  de  le  recevoir  comme  ambassadeur  extraordinaire,  jura 
(|U  il  reviendrait  en  Fiance;  le  désir  de  se  venger  lui  lit  piéparer 
la  guerre.  Le  20  juillet  l(i27,  il  parut  à  la  tête  d'une  puissante 
tlotte  devant  l'Ile  de  fié  et  attaciua  le  fort  de  Saint-Martin  défendu 
pai'  le  brave  Toiras'. 

Louis  Mil  était  alors  dangereusement  malade.  Par  prudence, 
lUchelieu  s  abstint  de  lui  a[»prendre  l'ouxerture  des  hostilités; 
mais,  sans  rien  laisser  paraître  de  ses  soucis,  il  prit  les  mesures 
les  jihis  graves  et  les  plus  sages,  au  nom  du  roi '.  ('ne  lettre  du 
P.  Suffrrn  datée  de  Saint-liermain  le  lu  septembre  10-27,  et 
adressée  à  Home  au  I*.  Assistant,  nous  apprend  (|uelle  merveil- 
leuse activité  déploya  le  cardinal  juscju'au  rétablissement  du 
souveraiu. 

««  Sa  .Majesté,  dit-il,  ëtaut  malade,  a  été  «pielque  temps  sans 
savoir  la  descente  des  .Snglais  dans  l'Ile  de  Hc.  l^rstju'elle  est 
entrée  en  convalescence,  on  lui  a  fait  connaître  tout  ce  ({ui  s'était 
pa.vsc.  Ille  avait  un  grand  désir  de  recouvrer  la  sinté  pour  aller 
en  personne  combattre  l'ennemi,  et  on  a  dû  la  retenir  contre  sa 
volonté.  Maintenant  les  choses  s<int  en  bonne  voie,  car  ou  a 
trouvé  un  njoyeu  infaillible  de  faire  pénétrer  dans  le  f«irt  Saint- 
Martin  des  hommes  et  des  munitions;  en  sorte  que  les  Anglais 
ipii  comptaient  le  réduire  par  la  disette,  n'osant  point  tenter  un 
assaut  pour  l'emporter  «le  force,  n'ont  plus  aucune  espérance  de 
réussir  dans  leur  entrepiise. 

«  On  a  eu  recoui-s  aux  Hasques  «le  Hayonne  et  de  Sainl-Jean- 
«le-Lu/.  «pii  se  servent  de  bar<|ues  pla(«'S.  appelé«'s  pinasses,  «piils 
conduisent  eu  haut<'  uu-r  avec  des  rames  sans  rai«le  de  voiles.  Le 
canon  des  vaisseaux  ne  peut  leur  nuire  parce  «{u'clles  sont  ba.sses 
et  entrent  dans  l'eau  ju.s<|u'au  bord.  .Xrrivées  A  (lionne,  au 
nombre  de  (|uin/.<*,  on  les  a  chargiVs  d'hommes  et  de  munitions. 
Treize  ont  pu  pénétrer  «lans  le  fort  sans  aucun  danger  et  sans 
aucune  rencontre;  les  deux  autres,  ayant  nian<|ué  l'entrée  de  la 
ra«le  à  cause  «le  l'obscurité  d«'  la  nuit,  ont  repassé  au  milieu  de 
la  llottc  auiiTlaise  sans  subir  aucune  pert«'. 


I.  M^mntrrt  tir  fttchehr»,  I.  I,  p.  4&&.  —  t.*  Mercurr  framço%iA  Mil,  tna.  I6J*, 
ji    R.1J.  Cf.  nalilTol.  I.a  duchri%r  df  Chevrrmtf,  p.  IIOII". 

7  «f.  Hrvut  r^lrntprrhre,  T  tir..  \  XI.  p.  43.'i  el  ««i»  Leltre»  «Ir  lx>iii>  XUI  au 
marquU  de  Rtmltoaillet. 
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«  Maintenant  on  espère  que  l'on  pourra  toujours  avec  facilité 
employer  le  même  moyen  pour  ravitailler  le  fort  et  en  ramener 
les  malades  et  les  blessés.  Les  ennemis  au  contraire  perdent 
chaque  jour  bon  nombre  d'hommes;  ils  sont  déjà  obligés  de 
débarquer  les  troupes  laissées  à  la  garde  des  vaisseaux,  et  jus- 
qu'aux mariniers,  et  bientôt  ils  se  verront  réduits  à  l'extrémité; 
car  ils  n'ont  presque  plus  de  capitaines  qui  ne  soient  ou  ma- 
lades ou  blessés.  Nous  aurons  ainsi  le  temps  de  rassembler  nos 
vaisseaux  et  de  composer  une  flotte  qui  nous  permettra  de  les 
attaquer  et  de  les  forcer  à  conclure  une  paix  glorieuse  pour  la 
France. 

«  Déjà  le  roi  de  la  grande  Bretagne  a  fait  des  avances  par 
l'intermédiaire  de  puissances  amies;  mais  on  est  résolu  à  chasser 
les  Anglais  par  la  force  et  à  les  faire  repentir  de  la  témérité 
avec  laquelle  ils  ont  osé  attaquer  la  France  à  rimpro\'iste  et 
sans  cause.  Alors  seulement  on  pourra  consentir  à  quelque 
traité  honorable  et  avantageux.  Tout  le  monde  est  animé  d'une 
telle  ardeur  à  servir  le  roi  et  la  patrie  dans  cette  circonstance, 
que  chacun  est  prêt  à  sacrifier  ses  biens  et  sa  vie.  Les  populations, 
les  cités,  les  ports  de  mer  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  font 
merveille.  Encore  quelques  jours,  et  le  20  de  ce  mois  la  flotte 
sera  prête  pour  courir  sus  aux  Anglais,  et  assez  puissante  non 
seulement  pour  les  combattre,  mais  pour  les  mettre  en  dé- 
route '.  » 

3.  Dans  l'extrême  impatience  où  il  était  de  marciier  à  l'ennemi, 
le  roi,  quoique  très  faible  encore,  ne  voulut  point  diflérer  son 
départ  plus  loin  que  le  25  septembre,  et  le  12  octobre  il  rejoi- 
gnit son  armée.  Le  8  novembre,  les  troupes  françaises,  sous  la 
conduite  du  maréchal  de  Schomberg,  forcèrent  l'ennemi  à  lever 
le  siège,  et  Buckingham  retourna  piteusement  on  Angleterre 
après  avoir  perdu  la  moitié  de  ses  hommes  '.  Dès  le  lendemain 
0  novembre,  le  P.  SufFren,  qui  avait  accompagné  le  roi  dans 
cette  expédition,  écrivait  au  P.  Charlet  une  relation  des  événe- 
ments dont  il  avait  été  témoin. 

«  Depuis  la  dernière  que  j'écrivis  à  Yostre  Révérence,  par  la- 
quelle je  luy  donnois  advis  de  la  résolution  que  le  roy  avec  son 
conseil  avoit   pris  d'envoicr  cinq  mille  piétons  et  quatre   cents 

1.  Lollre  du  P.  SufTren  au  P.  Charlet,  assistant  de  France,  10  septembre  1C27, 
traduit  di-  l'italien  (Aqiiitaniae  liistoria.  t.  15X3,  1758,  n.  28). 

2.  Griffet,  op.  cil.,  1. 1,  p.  5G7.  —  Bruce,  Dumestic.  c(ilendar,\..  1627-1628,  p.  423, 
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clipvaux  pour  rhasser  l'Ang^lois  de  l'isle  de  Ké,  la  chose  est 
arrivée  en  ceste  façon.  Pour  plusieui-s  raisons,  on  trouva  bon  que 
tous  ne  passassent  par  un  nièuie  lieu.  On  choisit  deux  lieux  prin- 
(  ip.iux  :  l'un  s";i[>pelle  le  lM«<nil>et  lautie  Hrouatre.  Mais  comme  par 
tous  les  deux  il  falloit  aborder  par  mer,  et  que  les  veus  sont 
souvent  contraires,  il  est  arrivé  (|ue  M.  de  C.homlKTet  M.  de  Ma- 
rillac,  estans  aile/  en  Urouage,  ont  esté  rrtcuus  jusijucs  au  liuit 
de  ce  mois  de  novembre,  sans  pouvoir  entrer. 

«  Du  costé  du  Plomb,  la  nuit  du  M)  au  ;M  du  mois  passé,  octobre, 
dix-srpt  cents  hommes  s'embartjuent  avec  viutrt-ciuq  chevaux. 
Les  AnjLrlais,  les  descouvrans  dans  leurs  barques,  tirèrent  contre 
furieusement  une  heure  durant,  mais  aucun  ne  fut  blessé.  Estons 
diMic  «'utrez  en  l'isle,  les  Aniflois  qui  estoient  en  embuscade,  le 
ventre  par  terre,  couchez  dans  les  vignes,  les  attaquent.  Le 
choc  dura  long  temps,  cin(|  des  nostres  moururent,  dix-huit  ou 
vingt  blessez;  mais  des  Anglois  trente  moriz.  plusieui'S  blesse/ 
et  prisonniers,  et  bon  nombre  de  ja«  obus  '  trouvez  et  recueillis 
par  nos  soldas.  Bref,  en  ce  choc  les  .\nglois  furent  tellement 
estonnez  que  s'cnfuians  furent  contrains  de  se  retirer  dans  leurs 
tranchées,  les  nostres  les  poursuivans  l'espée  dans  les  reins. 

<<  Ceey  a  tellement  espouvanté  ee^  pauvres  .\nglois  ipi'ils  réso- 
lurent, avant  (pie  toute  l'armée  du  roy  entrast,  de  faire  leur 
dernier  effoit  contre  la  citatielle  «le  Saint-Marlin.  Kl  de  fait,  h- 
sixit me  de  ce  mois,  novembre,  depuis  les  trois,  heures  du  malin 
jusques  a  onze  heures,  on  ne  cessa  de  tirer  coups  de  canon  et 
mousqueUides;  car  les  Anglois,  à  la  déses[)érade,  vouloienl  em- 
porter le  tort.  Mais  le  sieur  «le  Toiras  s<irtit  avec  ses  gens  et  en 
tua  ipiatre  cents,  blessa  ou  prit  prisonniers  «loux  cents.  Trois  gros 
vaisseaux  anglois  s'estans  eschou«*z  furent  bruslez,  et  des  nostres 
n'y  a  eu  que  trois  ou  «piaire  «b-  tuez,  peu  de  bles.sez.  Oste  vic- 
toire nous  faisoil  esjiérer  «juo  si  les  cin«|  mille  piétons  et  quatre 
cents  chevaux  entroient,  on  les  cha.sseroit  tout  ik  fait,  et  ainsi  il 
est  arrivé. 

«  Cmv  la  nuit  du  7  au  H  de  ce  mois  de  novembre,  M.  de  (Jioni- 
bert  et  M.  de  Marillac  avec  le  reste  estans  entrez,  le  lendemain, 
lu  njcsso  dite,  le  conseil  de  guerre  se  tint,  où  fut  résolu  d'aller 
atta<pier  l'ennemi  et  les  faire  desloger.  On  rangea  l'armée;  \r< 
bataillons  <lisposez  marchèrent  par  ordre  eonire  l'enujMny.  I  i 
seule  vcue  de  ceste  belle  armée  espouvanta  tellement  les  pauvres 

.   I.  Moonaic  il  or  tnt(lai««  Trappt^  »ou«  Jarqafi  1", 
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Anglois  que,  quittansle  siège  de  Saint-Martin ,  senfuirent  pour  se 
jetter  dans  leurs  vaisseaux.  Les  nostres  voiant  cela  s'en  allèrent 
les  attendre  en  un  lieu  où  ils  dévoient  nécessairement  passer, 
pour  aller  dans  leurs  navires;  et  là,  les  trouvant  à  commodité 
pour  les  tailler  en  pièces,  se  ruent  sur  eux,  eu  tuent  huit  cents, 
blessent  quatre  cents,  prennent  prisonniers  deux  cents;  les  au- 
tres meurent  dans  la  mer.  et  ce  qui  reste  se  retire  dans  les  vais- 
seaux. Des  nostres  cinq  de  morts,  (juatre  de  blessés  entre  les- 
quels est  le  (iénéral  des  galères,  et  le  frère  de  M.  de  Chapes, 
mais  celui-cy  plus  dangereusement,  aiant  eu  l'os  de  la  cuisse 
brisé. 

«  Geste  nouvelle  a  esté  apportée  aujourd'hui.  9  novembre,  au 
lever  du  Roy.  par  M.  de  Belinuan.  Trente-sept  enseignes  prises, 
sept  pièces  de  canon.  Le  Roy  alla  soudain  ouïr  la  messe,  lit  chan- 
ter le  Te  Deum.  et,  faute  de  chapelle,  la  Cour  l'entonna,  et  le 
Roy  tout  le  fin  beau  premier,  avec  tant  de  dévotion  et  de  ressen- 
timent qu'on  ne  pouvait  retenir  les  larmes. 

«  La  nécessité  du  fort  de  Saint-Martin  estoit  grande.  Plusieurs 
y  mouroient.  Les  viandes  toutes  gastées.  Il  y  a  plus  de  huit  jours 
que  le  Roy  me  dit  qu'ils  n'en pouvoient  plus,  mais  que  silz  pou- 
voient  tenir  jusques  au  9  de  ce  mois,  tout  iroit  bien.  Et  en  etfet, 
ça  esté  le  neuvième  de  nove:nbre  que  ceci  est  arrivé.  Ainsi  se 
voit  comme  Dieu  bénist  le  Roy.  Aussi  est-il  Vir  jmtus  et  timens 
Deum  et  recedens  à  malo. 

«  La  Rochelle  est  bien  estonnée.  Le  Roy  a  ordonné  que  ce  soir 
toutes  les  pièces  tirassent,  et  <]ue  les  feux  de  joie  se  feissent  icy 
et  aux  environs,  et  despeschè  partout  à  ce  que  l'on  remerciast 
Dieu  rjui  facit  mirabilia  maffna  soins.  » 

«  P.  S.  Nous  avons  dit  toute  l'octave  des  Saints  : 

Gentem  auferle  perfidam 
Credentimn  de  fhiiàus, 
Grates  ut  Deo  débitas 
Persoliamus  alacriter. 

«  /:/  air  l'irlniii  est  '.  » 

\.  L'expédition  anglaise,  observe  Ranke,  «  ne  produisit  aucun 
autre  résultat  si  ce  n'est  de  précipiter  avec  une  nouvelle  èneri:ie 

1.  Lettre  du  P.  Suffren  au  P.  Charlet,  y  novembre  lii27  [\quitan.  hist..  n.  29i. 
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sur  les  liuu'uenots  toutes  les  forces  du  pays'  .  l.o  moineut  était 
venu,  en  cllet,  de  porler  aux  rélormrs  uncoup  d«Tisif.  Kiclielieu 
rt'solut  do  faire  cesser  le  scandale  i|u'il  avait  donné  aux  callio- 
liiiues  en  accordant  une  première  fois  la  paix  aux  rebelles  calvi- 
nistes :  scandale  qui  lui  avait  valu  dans  les  satires  du  temps  le 
siniiMMi  de  (iiidinal  tir  La  hnthellc'.  Il  montra  avec  force  à 
Louis  XIII  la  n«'ce-sité  de  s'cm()arer  de  cette  ville,  foyer  de  toutes 
les  révoltes  :  si  on  ne  la  prenait  pas  cette  fois,  on  ne  la  [prendrait 
jamais,  et  il  landiait  tous  les  ans  rrcommoucer  la  irucrre;  le  r«ii 
ne  sera  pas  véritable  roi  de  France,  tant  (ju'il  ne  possédera  pa> 
l.a  Uoclielle,  et  s'il  parvient  à  s'en  rendre  maître,  il  sera  le  plus 
puissant  >ouverain«l«'  IKuropeet  l'arbitre  de  t«mte  la  clirétit-nté  . 
Louis  Mil  se  laissa  pei-sua<ler.  «-t  Uicbclieu  n«»mmé  «  lieutcnant- 
u'énéral  dans  les  armées  royales  •»  dirigea  les  opérations  du  siège. 
l»<)iir  fermer  l'entrée  du  port  aux  Auglais,  «juc  les  Koclielois 
a\ai«-nt  «ncoïc  appelés  à  leur  secours,  il  lit  construire  «lans 
l'Océan.  comuM*  autrefois  Alexandre  «levant  lyr.  une  digue 
infrancliissable,  eu  sorte  (pie  rien  ne  pouvait  plus  pénétrer  dans 
l;i  ville  ni  p.ir  mer  ni  parterre'. 

La  Koclielle  était  bl<n|uée.  |{ient<'d  se>  oi-irueilleuses  murailles 
seraient  des  défenses  inutiles;  mais  si  grave  était  l'enjeu  de  la 
lutte  (pii  se  livrait  autour  délies  ip»e.  dans  l'attente  du  dénou»- 
ment,  la  vie  d«'  l'Kurope  entière  resta  comme  suspendue  toute 
une  année.  Kniin  «-  la  rovauté  remporta''  »>. 

Durant  ce  long  siège,  on  avait  beaucoup  admiré  l'ordre  et  la 
discipline  (pii  ne  cessèrent  <b"  régner  «lans  larmée  du  roi.  On  les 
devait  au  /.<le  et  au  dévouement  «pie  «les  religieux,  de  dill'erents 
Ordres,  avaient  déplpyés  «lans  leui-s  f«)nctions  d'infirmiers  ou 
«l'aumùnit'is.  Parcni  eux  se  trouvaient  trois  l'èr«'s  de  la  C«im- 
pagnie  <b'  Jésus.  On  peut  voir  par  leiir%  lettres  les  grands  s«'rvi- 
ces  c[u'iU  reutlirent  :  aussi  L<»uis  Mil,  après  la  victoire,  se  plut-il 
à  faire  leur  éloge*'.  La  corresp«)n«lani' de  ces  Jésuit«'S  n'est  pas 
sans  intérêt,  nous  y  puiser«»ns  «juebpics-uni's  des  particularités 
ipii  ac««)mpai:nèrent  la  reildition  «b*  La  llocb«'lle. 

I  «'N  privalions«le  t<»utes  sortes  et  le  feu  des  assiégeants  avaient 

I     H.»nkr.  IhtI.  de  Iti  l'npaulé.  IV.  y.  IW. 

7    li.i.;.Mi    //iW    <irnrtnlr  »/f«  Irtups  m(nlrrnrs,\.  Il,  p.  JTT. 

r.trhrhen,  I    I,  |«.  «W-.'»«l    —  Mémoire  ilii  roi.  mai  Ifi?."»    A»rn«"l, 
Lf'  >t.  I.  II.  p.  »o 

4.  Beiulioh  >im  ttrtje  dt  l  m  Kncktllf  {\Tch.  rur.  dr  IliM.  de  Fr4ncr,  -rtirlt,  I    III 
p.  3&>. 

.*..  l»*Cârn«-.  irt  fttHdnlfurt  dr  I  untlr  noiiontilf,  I.  II.  p.  J3«t. 

fi    (  urilar»    //m/    Mit.  yr.n,  p.  V,I.  Mil.  n.  «<>« 
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décimé  les  habitants  de  la  ville  :  de  plus  de  vingt  mille  qu'ils 
étaient  au  commencement  du  siège,  il  n'en  restait  plus  que 
cinq  mille,  tellement  fanatisés  par  leurs  chefs  et  leurs  ministres 
qu'ils  auraient  préféré  mourir  que  de  se  rendre.  «  Messieurs, 
s'écriait  dans  un  prêche  l'un  de  ces  derniers,  que  faisons-nous 
en  ceste  vie?  n'est-ce  pas  pour  aveoir  paradis?  Le  vray  moyen 
d'y  parvenir,  c'est  la  persécution  que  vous  avez  en  mains;  mais 
c'est  la  persévérance  qui  fait  tout.  Et  ainsi  s'encourageaient  de 
mourir^.  »  M'"'^  de  Rohan  parcourait  les  rues,  une  épée  à  la  main, 
et  criant  :  «  Voicy  lespée  de  mon  fils  qui  délivrera  la  cité;  voicy 
l'espée  que  Dieu  a  choisy  pour  vous  donner  la  liberté-.  » 

Le  26  du  mois  d'octobre,  les  habitants  réduits  à  la  dernière 
extrémité,  entamèrent  des  négociations  poui'  les  conditions  de 
la  paix.  «  Deux  des  Rochelois  qui  estoient  dans  les  vaisseaux, 
avec  deux  de  la  ville,  estant  allé  à  cet  ell'et  trouver  Monsieur  le 
Cardinal,...  il  leur  dit  que  toute  la  miséricorde  qu'ils  pouvoient 
espérer  du  Koy  estoit  qu'ils  auroient  leur  vie  et  leurs  biens  sauîs, 
et  la  liberté  de  la  religion  sans  spécifier  si  ce  seroit  dehors  ou 
dedans  la  ville -^  » 

Les  députés,  après  en  avoir  conféré  avec  le  conseil  de  ville, 
revinrent  le  lendemain,  27  octobre,  trouver  le  cardinal  et  deman- 
dèrent, mais  en  vain,  la  conservation  de  leurs  anciens  privilèges  '. 
Supportant  mal  ce  refus,  ils  s'écrièrent,  avec  insolence  «  qu'ils 
avoient  vivres  et  argent  pour  longtemps  et  que  Draguant,  leur 
capitaine  de  mer,  venu  avec  l'armée  anglaise  les  secoureroit. — 
Monsieur  le  Cardinal  leur  dit  :  «  Quant  à  vos  vivres,  le  Hoy  a  des 
'(  soldats  devant  \otre  ville  pour  les  vous  faire  consumer,  car  on 
«  y  demeurera  dix  ans  s'il  est  de  besoin  ;  quant  à  votre  argent 
«  le  Hoy  en  a  bon  besoin  ;  gardez-le  bien  dans  vos  collres.  Mais 
<■  pour  Draguant,  quedirez-vous  si  je  vous  le  fais  veoir?  » —  ils 
dirent  que  c'estoit  chose  impossible  et  qu'il  leur  faudroit  donc 
charmer  les  yeux.  —  Lors  Monsieur  le  Cardinal  commanda  ([u'on 
appelât  Draguant,  le  ministre  Vincent  et  Faican  <jui  traitoient  avec 
le  Doy  sans  le  sceu  des  Kochelois.  Lors  les  liochclois,  estonnés  de 
ceste  rencontre,  parlèrent  plus  bas  et  eurent  commandement 
d'accepter  dans  vingt-quatre  houics  les  oll'res  du  l{o\ ,  de  la  vie, 
des  biens  et  de  l'exercice  de  leur  rdiiTion  '.  » 

1.  "  Noliinda  (le  reddilione  Hu|)i'llai'  »  i  A<iiiitaiiiae  liistoria,  n.  3'!). 
>..  ibidem. 

•!.  Ktir.ul  .l.îi  liHlre*  écrites  aiu  IM'.  de  Taris  i  Tranciae  hi^loria,  I.  Il,  n.  it\  . 
i.  «  Notanda  de  reddilione  Ku|>ellai'.    >> 
ô.  Ibiilriii.Ct.  Rodocanaclii,  |).  'Ji. 
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I>»s  habitants  n- unis  en  asscnihlrc  générale  sous  la  présidente 
du  maire  (luitton  nommèrent  siv  députés,  chargés  de  poiHer  au 
roi  !••>  articles  «ju'ils  avaient  acceptés  ;  et  le  samedi  28  «  tout  ce 
traittc  fut  (onclus  et  siirné  à  la  minuit'   •'. 

I^es  ministres  calvinistes  reconnaissaient  que  la  divine  Pro- 
vidence avait  coiul»attu  contre  les  Itocliclois  en  faveur  du  roi.  •  Ce 
jour-là  luesiiie  le  P.  Ilil.iirc  Martin  s'en  allant  pour  foire  quel- 
que visite  rencontra  le  ministre  Vincent,  lequel  luy  dit  que  hicu 
estoit  Papalin  ceste  année  et  que  la  superlie  des  Uochelois  les 
avoit  perdus,  et  qu'ils  remaïquoient  trois  miracles  en  faveur  du 
Koy  :  1"  (Jue  la  peste,  estant  par  toute  la  I  rauoe.  n'avoit  point  esté 
au  camp,  quoique  plusieurs  quittans  leurs  maisons  empestées 
vinssent  trafiquer  en  l'armée.  —  '2°  Oue  les  marées  hautes  et  ora- 
ges, qui  réLTiioient  ordinairement  en  la  pleine  lune  de  septem- 
bre, avoiont  esté  retenus  ceste  année  et  que  jamais  on  n'avoit  veu 
tel  calme  eu  telle  sai.son.  —  3"  Que  quaml  l'.Vufflois  voulust  faire 
la  troisiesme  atta(|ue,  le  irénéral  fcisl  demander  qui  d'entre  •  u\ 
vouloit  s'olFrirà  mourir  ou  passer  en  despit  tle  ladiuue,  s'offrirent 
huitcenis  François  ^calvinistes  et  quatre  cents  Anglois.  auxquelz 
on  feist  faire  la  cène  et  jurer  sur  les  Kvangiles.  et  prit-<>u 
leui-s  noms,  et  furent  appelés  les  Hévouez.  .\usquels.  h* 
lendemain,  devant  cpie  d'aller  au  combat,  on  leur  demanda 
derechef  s'ils  persistoieni  ;  dirent  qiiouN .  La  marée  \enueon  le> 
mil  .1  I  avant-LTat-de  et  le  ministre  \iuceut  à  la  teste,  le(]uel  dit  au 
P.  liilaire .Martin  que  quand  il  fust  arrivé  à  la  portée  du  canon  du 
Ko\  ,  une  fraieur  le  saisit  et  tous  les  I>évi»uez.  tellement  qu'il  leur 
fuht  force  «le  se  retirer-...  —  V"  In  quatrième  miracle  et  parli- 
oïdiére  Providence  de  Dieu  sur  le  Ko\  et  son  armée...  est  que, 
quoique  les  tempcstes  passées  n'aient  pu  faire  jamais  aucune 
ouverture  bastanle  suffisante  h  la  digue  pour  faire  passer 
les  vaisseaux,  deux  jours  apr«''s  que  le  r(»y  %  est  entré,  moindre 
tenq)este  a  ronqiu  la  digue  en  quelques  endroits  si  «pie  librement 
les  vaisseaux  n  pouv(tieiil  entrer...  hrtts  iniftrrnvit  trn/is  cl 
mari,  et  A  toutes  les  créatures  (|ui  pouvoient  rem|>eschcr '.  •> 

Le  dimanche  '29  octobre,  pendant  que  les  maréchaux  de  camp 
Htilraienl  dansLallocludle  •  pour  «lisposer  les  logemenset  assigner 
les  quartiers  de  la  ville  aux  capitaines  ,  dou/.e  «les  principaux 
habitants  vinrent  •  trouver  le  Koy,  luy  demander  pardon,  conduits 

l.   Kilriil  ilr«    IrUim.  . 

7.  Ihttirw. 

3     «  NnUnila  tir  rrlilitionr  KnpclUr     . 
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par  M.  de  Bassompierre,  accompagaés  de  cent  gentilshommes. 
M.  le  Cardinal  les  rereut  à  l'entrée  de  la  chambre  du  Roy.  Le 
Roy  estoit  assisté  de  M.  le  Comte  de  Soissons,  M.  le  Cudinal, 
M.  d'Angoulesme,  M.  d'Arcourt,  M.  de  Schomberg',  M.  le  Gaurde 
des  Sceaux.  Les  députés  s'estantmisà  genoux,  un  d'iceux,  appelé 
La  Goutte,  a  faict  la  harangue  d'un  bon  dcmy  quart  d'heure, 
avouant  franchement  la  rébellion,  en  se  remettant  tout  à  faict  à 
la  miséricorde  du  Roy,  [>e  Roy  luy  a  reparty  eu  peu  de  mots, 
mais  bien  sensez,  se  plaignant  que  tant  de  fois  ils  luy  avoient 
promis  obéissance  de  parolle,  n>ais  point  en  cfFect;  enfin  leur  a 
promis  qu'il  leur  seroit  bon  Roy,  s'ils  luy  e.stoient  bonssubjects^  » 

5.  Le  lundi  30  octobre,  après  diner,  le  cardinal  entra  dans 
La  Rochelle  et  se  logea  au  couvent  de  Sainte-Marguerite  dont 
les  assiégés  avaient  fait  un  magasin  do  guerre',  m  On  trouva  la 
ville  toute  pleine  de  morts,  dans  les  chambres,  dans  les  maisons 
et  dans  les  rues  et  places  publiques;  la  faiblesse  de  ceux  qui 
restoient  étant  venue  <i  tel  point  et  le  nombre  de  ceux  qui  mouroient 
étant  si  grand,  ([u'ils  ne  se  pouvoient  eutcrroi-  les  uns  les  autres, 
et  laissoient  leurs  morts  gisant  où  ils  avoient  expiré  sans  (jue 
pour  cela  l'infection  en  fût  grande  dans  l;i  ville,  pour  ce  qu'ils 
estoient  si  atténués  déjeunes,  cju'étant  morts  ils  achevoient  plutôt 
de  se  dessécher  ([uils  ne  pourrissoient^.  » 

Le  P.  Ililaire  iMartin  entra  dans  la  ville  avec  le  comte  de 
Soissons  et  une  multitude  de  soldats;  ordre  av;ut  été  donné  au 
maire  et  aux  ministres  de  ne  point  sortir  de  leurs  maisms  afin  de 
n'être  point  insultés  dans  les  rues'. 

'<  Mercredi,  jour  de  Toussaintz,  le  Roy  feist  son  entrée  à  La 
Rochelle  par  la  porte  du  Cigne.  Les  habitans  de  la  ville  sortirent 
tous...  et  demandèrent  p;irdon  au  Roy.  à  deux  cents  pas  de  la 
porte.  Il  faisoit  beau  veoir  la  cavalerie  et  les  régimens  en  bataille 
allant  devant  le  Roy,  ([ui  alla  à  Sainte-Marguerite  faire  chanter 
le  Te  Dciini,  où  prescha  le  i*.  SnllVen"'.  » 

La  courte  allocution  que  prononça  en  cette  solennelle  circons- 
tance le  prédicateur  dn  roi,  fut  une  suite  d'applications  pleines 

1.  Ëilrail  (li;  leUres...  CI-  Mciiunrrs  ilc  U'chfliei',  l.  I,  .V)2.  —  lloiocanachi,  Lri 
tleniirrs  temps  du  sihjr  île  La  Uorlirtle,  p.  Ui3. 

:>.  «  Notnmia  fie  rciliJUione  llupell.ie.   n 

:{.  Méiiioiri's  ilr  Rirlirlicn.  l-  I,  p.  :>'>'-i. 

'i.  "  Nolantla  dt>  reildiUixie  Kiipcllaf. 

5.  a  Notanda  de  rcd.liliom'  lUipell.i".  «  Voir  Uoloiinachi,  »»//.  ril.,  p.  lut;.  — 
M e moires  ih:  Hirhrlicu,  l.  I,  p.  .">53. 
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ilii  pKtpos,  i|ui  pliirriit  »'*i.'alemonl  aux  vainc}ucui*s  et  aux 
vaincus,  (y est  t'U  pcrst-viranl  jusqu'à  la  lin.  dit-il.  «jur  tous  les 
Saints  ont  fait  la  conquête  du  ciel  crirbive  aujourd'hui  par  la 
Kainte  Ktriise.  Après  avoiisui'inuntr  toutes  les  diflicultrs.  <<  les  uus 
par  le  uïartyre,  les  autces  par  la  pénitence,  les  autres  par  une 
rntière  abnégation  •»,  ils  sont  maintenant  couronnés  de  irloirc  et 
«linimortalité.  «  C'est  ainsi,  Sire,  qu'a  fait  Vostrc  Majesté  en 
rafMjui-^ilion  de  cette  ville  «jni  a  la  jrloire  de  vous  posséder  A 
prrsnil.  .  Après  avoir  iniirrnicnt  coiisiiléré  l««s  ohslarlcs  ipii  s"\ 
rencontreraient,  vous  l'av»/  hardiment  entreprise.  «  et  voslre 
persévérance,  tant  d»*  jours  ri  de  nnils  rrdoubUM*.  vous  l'a  mise 
enlie  l»*s  mains  -.  (loinme  Uavil,  ce  p.tli-on  et  moiléle  tle  l<tus  les 
rois,  réduisit  à  l'obéissance  les  IMiilistins,  rnnemis  do  IWcu  et 
de  son  F.lal,  vous  avez  réduit  ci'tlc  villr.  ..  .Sire,  c  »'sl  la  défail- 
lance et  extrême  nécessité  «|uia  jette/  ses  babilans  entre  vos  bras 
comm«*  à  un  asile  très  nsseuré  de  misériccu'de  :  vertu  insigne 
en  vous,  et  eu  lacpielle  vous  surpassez  tous  les  Uuvs  de  la  terre.  •» 

S'a<lressant  cuMiilc  aux  habitants  <le  La  llochelle.  l'orateur  b'S 
conjure,  au  nom  de  leurs  piuschri->  intérêts,  de  rest«'r  des«»rmais 
fi<lèlcs  ik  celui  (pii.  malgré  leurs  égarements,  leur  a  montré  tant 
de  douceur  <'l  de  bonté.  •  lia  !  pauvce  peuple  llocbelois.  s'éorie- 
t-il,  pourquoi  vas-tu  chercher  l'j'au  troubli-e  et  boueuse  de  la 
tel  le  d'K.gvpte  :  Qitid  tibi  vis  in  via  .Kgi/pti.  ut  ftibifi  af/uam  liir- 
hit/(ini'.'\c  dis  ces  palus  et  eaux  puantes  d'Angleterre,  en  mépri- 
sant les  très  claires  eaux  «pie  tu  as  chez  to)  et  «pie  tu  peux 
facilement  pos.sédcr...  Tu  voulois  vivrtî  sans  Koy  et  avois  secoué 
le  joug  de  son  idiéxssance.  mais  il  te  faut  en  avoir  un.  Si  tu  le 
desires  éipiilable  et  juste,  il  se  nommeLou^s  le  Juste;  si  tu  aimes 
U  douceur  et  la  clémence,  il  te  la  lait  paroistre  aujourd  huy:  si 
les  biens  et  les  richesses,  il  te  laisse  la  libre  jouyssanec  de  ceux 
que  lu  jjos.sèdes...  C'est  un  Hoy  doux  et  bénin  <]ui  t'est  venu  c»- 
jourd  huy  \isiter,  duquel  le  «"iruresl  entre  Igs  mains  de  hieu,  et 
qui  b*  conduit  par  la  ntain  de  sa  toute-puissance  en  l'eKécution 
de  SCS  uainctes  et  royales  entreprises.  Itends  lu\  le  tribut,  l.t 
gloire  et  l'honneur  cjue  lu  luy  dois;  ne  résiste  plus  à  si  puissance 
car  elle  vient  du  ciel...    • 

I.e  P.  Sull'ren  termine  son  discours  en  exhortant  le  mi  à 
rapporter  h  bien  le  bonheur  de  ses  armes  et  à  n'aspirer  <pi'A  la 
gloire  des  «dus.  Sire,  «pie  Noslie  Majest»-  i'ecoi;noisse  «jue  sa 
victoire  vient  «le  hieu  et  non  «le  vos  armes,  ni  «le  voslre  conseil; 
et  c**(>ondant  «pie  vous  jonchez  vostre  chef  de  couronnes  mortelles 
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•de  ce  monde,  aspirez  à  limmorlelle  et  à  la  gloire  éternelle  où 
vous  puissiez  vivre  sans  fin  au  siècle  des  siècles  •.  ■> 

Louis  XIII  ne  se  contenta  pas  de  rendre  grAces  à  Dieu  pour  le 
•succès  de  ses  armes;  il  voulut  réparer  solennellement  les  outrages 
commis  par  les  hérétiques  contre  l'adorable  Eucharistie,  en  la 
faisant  porter  en  triomphe  dans  toute  la  ville'-.  «  Le  vendredy 
fust  faite  la  procession  générale  du  saint  Sacrement  par  les 
principales  rues  de  La  Rochelle.  M.  de  Bordeaux  tenoit  le  salut 
Sacrement.  M,  d'Angoulesme  et  son  fils,  M.  de  Schomberg  et  de 
Bassompierre  le  poêle.  Le  Royalloit  avec  un  cierge  blanc  allumé, 
suivi  de  trois  cents  seigneurs,  tous  le  cierge  en  main.  FUies  ten- 
dues partout^.  »  Après  ces  cérémonies  expiatoires,  Louis  XllI 
s'occupa  de  rétablir  l'exercice  de  la  religion  catholique  ;  mais, 
par  ménagement  pour  la  population  huguenote  de  la  ville,  il  ne 
jugea  pas  opportun  de  rappeler  immédiatement  tous  les  religieux 
qui  y  demeuraient  autrefois.  «  Pour  ceste  heure,  écrivait  le 
P.  Suffren,  les  prêtres  de  l'Oratoire  auront  les  trois  paroisses;  les 
Pères  Capucins  un  couvent  au  bastion  de  l'Kvangile;  les  l*ères 
"Minimes  à  la  digue;  nostrc  Compagnie  à  Saint-Michel,  qui  est 
entre  la  vieille  et  la  nouvelle  ville.  Il  y  a  assez  de  bastiment  pour 
nous,  pour  le  commencement '.  »  Le  lecteur  se  souvient  que  cette 
nouvelle  résidence  des  Jésuites  ne  tarda  pas,  comme  nous  l'avons 
raconté  plus  haut,  à  se  changer  en  un  florissant  collège"'. 

Kn  quittant  La  Rochelle  pour  retournera  Paris,  le  roi  toujoui*s 
enclin  aux  actes  de  la  plus  tendre  piété,  ne  manqua  pas  de  passer 
par  Saumur,  afin  de  remercier  la  Sainte  Vierge  dans  l'église  de 
Notre-Dame  des  Ardilliers''. 

G.  Cependant  la  nouvelle  était  parvenue  à  Rome  de  la  brillante 
victoire  remportée  sur  les  hcréti([ues,  et  aussitôt  le  P.  Vitelleschi 
•envoyait  ses  félicitations  à  Sa  Majesté  Très  Chrétienne '.  En  même 
temps  il  écrivit  au  cardinal  de  Richelieu,  dont  personne  n'i"-no- 
rait   la  part  prépcjndérante  dans  ce  glorieux    événement".    Le 

1.  Lf  Merciiir  fiant  oi\,l.  XIV.  an.  lt',2S,  |>.  7r>-7i5. 

2.  lliidriii,  p.  717.  — ^i.  Rodocanachi,  p.  108. 

3.  n  Nolanda  «le  redditiono  Kupellae.  " 

4.  ((  Notanda  de  rnldiliom;  Uupollae.  >> 
').  Ch.  VIII,  n.  8.  p.  ?A:>. 

6.  /.'•  Mi'rriire  frani  ois,  l.  XIV,  an.   162S,  p.  746. 

7.  Lettre  du  1*.  Général  au  roi,  y  déceinhre  1628  (Epist.  Gen.  ad.  diverses    (    i58i 
1632;.  • 

8.  Lettre  du  P.  (".éni-ral  à  Richelieu,  13  décembre  1628  (Gall.  Epist  Gen  ad 
extenios,  I.  1613-1672).  '      '         *     " 
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Siniveraiii  Pontifr.  de  son  c«Mé,  manifesta  une  profond»-  satis- 
fnt  tioii.  mais  il  ne  voulut  <<  faire  aucune  dénionstratiun  puliliijuo 
ijuil  n'eût  receu  la  lettre  du  Koy'  »,  Le  18  décembre  seulement. 
il(»i<i<»iina  uin'<«'*rrnu)nie  d'artionsde  crn^ces.  '.  11  alla  j»ri>cession- 
nelloinrnt  à  pied  depuis  les  Au^ustins  Jusques  i\  Saint-Louys  hvcc 
toute  la  comitive  des  Cardinaulx.  Kn  entrant  fut  chanté  le  7>  Deuw . 
Le  7'f  f*'  it//i  fini,  lo  Pape  ilit  la  messe  où  e»»t(tient  les  ambassa- 
deurs di'  l'rance.  de  Venise  et  de  Savoie,  et  tous  les  (lardinaulx. 
A  la  liu  de  la  messe  fut  publiée  indulgence  plénièrc,  ce  jour-là. 
à  ceux  <|ui  visiteroient  les  églises  de  Saint-Louys  et  des  Augus- 
tins'-'. 

.Mai"  0»^  fut  en  rraiict-  surtout  «pie  la  chute  de  La  Kochelle.  ce 
boulevard  du  calvinisme,  combla  de  joie  les  catholi(|ues.  Prédi- 
cateurs, pot'lcs.  auteurs  célébrèrent  à  l'envi  la  victoire  du  r«»i 
et  la  iléfaite  des  hui,'uenots.  Les  Jésuites  ne  furent  p.isles  drrniers 
à  prendre  part  i\  ces  manifestations.  Les  Pérès  du  c«dlége  de 
Cdermont  <■  aians  esté  priez  "  par  le  conseil  <le  ville.  »  <le  faire 
«piehpics  belles  in.scriptitms  pour  I  entrée  du  IU»y  A  Paris,  le 
Uecteur  de  l'iniversité  et  autres  »  en  furent  jalouv  ;  ils  allèrent 
se  plaindre  et  dire  «  «jue  ee  leur  estoit  faire  une  injure,  comme 
s'il  n'y  avoit  j>oint  d'autres  «pii  peussent  faire  ces  rho^es-là  <pie 
les  Jésuites;  mais  il  leur  fust  respoiidu  |>.ir  Messieurs  de  la  ville 
«pi'il  leur  estoit  libre  de  se  servir  de  ipii  bon  leur  stMubloit,  comme 
aussi  à  eux  de  faire  ce  «pii  bon  leur  sen>bleroit  *'[  «piils  en  seroioni 
très  conlens'  ». 

Les  élèves  et  les  maîtres  du  collège  de  Clermont  s'associèrent, 
dans  l'intérieur  du  collège,  à  la  joie  de  la  capitale,  et  célébrèrent 
par  des  p<»ème$  de  tout  cenre  ipii  sont  parvenus  jns«pi'à  nous,  le 
l»rillant  triomphe  de  Louis  \lll  '.  .V  cette  occasion  le  P.  Jean 
r^naye,  professeur  d*humanité,s.  pron(»n<  a  un  éloge  du  roi'*. 
«<  dans  la  n»anière  vive  et  brillante  <le  Pline  ».  belle  harangue  et 
digne,  avec  l'ode  vraiment  pindari«pie  «le  Malherbe,  «l'élre 
reman|uée  au  milieu  de  tant  d'autres  ouvraiç»"»  composés  pour 
la  même  circonstance,  et  d'une  vab'ur  contestable''. 

• 

I.  «  Nnlanilii  tir  rodiliUonr  nii|X>ila<>.  • 

3.  êtrmntrfa  ilr  Hirhritru,  I    I,  p.  55t 

a.  l/>Urr  <iii  P.  I.r  Krun  an  P.  ProTinrial  df  Champaga*.  7  d^.  I«S8  fAqailtii.  Ilit- 
loHa,  I    «.•.s.ir.'.H.  n.  .10 

A.  •  Luiloviri  Xlll  lrlttn>4)hti«  df  Riiprila  rapU.  ab  alamni*  ClarainaaUal  rollcRi» 
9.  J.  tan»  •  irn.itiiih.  <lctiralu«.  » 

ft.  J«in  (';«na»^.    /  >(<«  ,V///  «wr  la  prise  </«•  /^  Hnchrilf. 

A.  Cf.  Art^ir.  !>;>    »  i    .  |>      ". 
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Au  collège  de  La  Flèche  les  fêtes  durèrent  plusieurs  jours,  avec 
panégyriques,  poésies,  illuminations  et  pièces  de  théâtre:  on 
organisa  même  un  comhat  naval,  un  simulacre  du  siège  de 
La  Rochelle  et  la  ville  ne  fut  prise  qu'après  une  vive  résistance. 
Une  semaine  ne  s'était  pas  écoulée  depuis  ces  solennités  scolaires 
(me  le  comte  Henri  de  Schombers"  arrivait  à  La  Flèche,  où  Charles 
duc  de  Hallewin.  son  fils,  avait  été  élevé.  «  Le  vieux  maréchal 
venait  de  se  couvrir  de  ghjiro  en  chassant  de  File  de  Ré  le  duc 
de  liuckingham.  et  le  l*ape  lui  avait  même  écrit  pour  le  lehciter. 
Schomberg  témoigna  au  P.  Typhaine,  recteur,  son  grand  désir 
(l'assister  à  une  nouvelle  représentation  de  la  Saumachie.  Elle 
se  fit  en  présence  d'un  public  nombreux  et  choisi;  et  comme  il 
n'y  a  pas  de  fête  sans  lendemain,  celle-ci  fut  suivie  de  feux  d'arti- 
fice et  de  représentations  dramatiques  (jui  durèrent  trois  jours 
entiers'.  » 

T.  Au  moment  où  l'on  entreprenait  le  siège  de  La  Rochelle,  le 
duc  \incent  de  Mantoue.  sur  le  poinf  de  mourir,  reconnut,  le  26  dé- 
cembre H)27,  pour  son  seul  héritiersun  cousin  CharlesdeGonzague, 
duc  de  Nevers,  sujet  du  roi  de  France,  au  lieu  du  duc  de  Guastalla. 
issu  de  la  même  race,  mais  d'un  rang  de  parenté  plus  éloii:né. 
Le  prince  Charles  avait  déjà,  sans  contestation,  pris  possession  de 
>es  nouveaux  Ftats,lors({ue  les  Espagnols  refusèrent  de  reconnaître 
la  légitimité  de  la  succession.  Ils  étaient  secondés  par  l'empereur 
d'.XlIemagne  (|ui.  prétendant  (|uc  le  duché  do  ilantoue  était  un 
lief  de  l'Kmpire,  s'arrogeait  le  droit  d'investiture-.  Le  duc  de 
Savoie,  de  son  cùté,  signait  avec  l'Espagne  un  traité  par  lequel 
les  deux  alliés  se  partageaient  le  Montferrat;  leurs  forces  réunies 
investirent  Casai  le  25  février  1G28  '. 

Après  la  prise  de  La  liochelle.  Louis  XIII  étant  de  retour  à 
Paris,  un  conseil  des  ministres  se  réunit,  le  26  décembre,  à  l'effet 
de  décider  s'il  était  h.  propos  de  soutenir  Charles  de  (ionzague. 
1^  reine  mère  y  assistait;  or,  elle  n'aimait  pas  le  prince,  qui  avait 
pris  jadis  les  armes  contre  elle  et  se  piquait  d'être  de  plus  vieille 
race  <iue  les  Médicis  *.  Opinant  la  première  au  conseil,  la  vindi- 

1.  D*!  Rocbemontpïx.  Le  collège  llenri-lV,  I.  III.  p.  82. 

1.  Méntnirex  de  Richelim,  t.  I,  y.  .502,  52'J. 

.3.  Cf.  (Je  FUuan.  o//.  ril.,  p.  .354.  —  Boujçeant.  Ilisimn-  du  Innir  dr  Westphalir, 
t.  I,  \>.  lij. 

4.  In  jour,  pt-iidant  jr's  (roubles  de  la  n'gfnrf»,  le  duc  deNVvers.  appn-nant  que  Marie 
de  Médicis  avait  parlé  de  sa  rac*>  avec  inépru,  répliqua  :  u  Fersuone  u'ignore  <|ue  les 
Gonzague  étaient  princes  avant  que  les  Mcdicis  fussenl  gentilshonimes.  «  Ces  paroles, 
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cative  italienne  s'opposa  foniiellemcnt  à  tout  dessein  de  secourir 
Casai  :  les  troupes,  dif-elle,  étaient  fati^-^uées  du  sièire  de  La 
llochelle;  le  parti  huguiMiot  n'était  pas  encore  abattu;  il  repren- 
drait ses  esprits  durant  cette  iruerre;  il  valait  mi<'iix  mettre  ordre 
aux  allairrs  du  dedans  de  l'Ktat  (|U*au\  allaires  du  dehors  <|ui 
importaient  [)eu  à  la  France.  Richelieu  combattit  élo«|uemment 
ces  objections  en  faisant  appel  aux  sentiment-;  d'honneur;  à  I  en- 
tendre, 1  oppression  du  nouNeau  duc  de  .Mantoue  «  n'étoit  f«»ndée 
que  sur  ce  (|u'il  étoit  Franeois  >•;  le  duché  lui  appartenait  et  il  ne 
fallait  pas  .soullrir  <|u'un  prince  sujet  de  la  maison  d'.Vutriche  y 
fiU  élevé;  «juant  aux  husruenots,  ils  étaient  si  bas  «|u  ils  n«* 
devaient  inspirer  aucune  crainte.  I*uis.  s'adressant  au  roi,  il 
ajouta  :  «  Je  ne  suis  pas  prophète,  mais  je  crois  pouvoir  assurer 
Votre  .Majesté  <|u'en  ne  perdant  point  de  temps  pour  l'exéoilion 
de  ce  dessein,  vous  aurez,  lait  lever  le  siig^e  <le  Casai  et  donn»-  la 
paiv  à  l'Italie  dans  le  mois  de  mai  '.  » 

l.a  reine  nure  fut  très  blessée  (jue  le  caitlinal.  «jui  lui  de. "ail 
sa  fortune,  l'eût  combattue  dans  le  Conseil;  elle  le  lui  reprocha 
très  aiirrement,  en  l'appelant  in.irrat.  Il  s'e.x<usa  respectueuse- 
mont  et  ré()ondit  »|u'il  ne  mancpicrait  jam.iis  A  ses  devoirs  envers 
elle,  mais  (|iril  aimerait  n)iciix  (juilter  le  ministère  que  de  faire 
par  comj)laisaiire  (|n('!((ii<*  rho««i'  au  dt'*shonneur  et  désavantai:"e 
de  son  maître. 

C.cpendant  l'avis  «le  liu  hrlien.  a  bon  didil.  avait  prévalu.  I,e 
<•  mars  16-2î>,  b(»uis\III.  ;i  la  tèt<' de  ses  troupes  avec  Schomber>r. 
Bassompierre  et  Cré(jui,  fon-a  le  pas  de  Suso;  le  11.  le  duc  dr 
Savoie  lit  la  paix  et  laissa  aux  troupes  du  roi  libre  entrée  dans  le 
Montferral.  Les  Espagnols  levèrent  alors  le  siège  de  Casai  et  se 
retirèrent  dans  le  .Milanais. 

Le  I*.  SulTren  avait  suivi  le  nu  à  Susc.  Dans  une  lettre  au  IV 
C.harict.  datée  «le  ectie  ville  le  2:i  avril  I(»2î>.  il  rapporte  un  pro- 
dige accompli  lorsqu'A  liu'casion  de  la  fête  de  l'.Upies,  Louis  Mil 
toucha  les  écrouelles.  <<  .l'ai  eu  en  présence  «le  témoins  les  infor- 
mations «ju»'  je  vous  avais  pr<tmis«'s  sur  !«•  mirach*  «ju'il  plut  à  Mieu 
d«'  faire  le  jour  de  l*,'\«ju«'s  par  le  lloi  Très  Chrétien,  lue  pitit«' 
fille  Agée  de  neuf  ans,  du  pays  de  Vigliano,  nommée  Cathcrim- 

<lil  Mnn(Kl4l,  «  piqii^rrnt  la  rrin<>  »i  viT(>in)>nl  qu'rllr  ne  lui  pardonna  pa*  <lrpiii«:  rt 
roininr  Ir»  frininrit,  pnm  ipaN-incnl  If*  Italirnnr^i.  sont  forl  ^IndlratiTi"*,  rllr  nf  iai^s^i 
l'a**«T  aurunr  orcaiion  ilr  s'en  xci^cr  »  {Mtmmrrs  dr  Monhjlnl  K<lil.  Mirlitiid,  Wll 
p    IHi 

I.  Dr  FU«««n,  Huiinre  dr  la  ptplotHatte  française,  l.  Il,  p.  35ft.  MrtMoires  dr 
MoHiglaf,  I.  r. 
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Porcliero,  était  atteinte  de  scrofules  depuis  deux  ans  et  aveugle 
depuis  sa  naissance.  Aussitôt  qu'elle  fut  touchée  par  le  Roi  ses 
yeux  s'ouvrirent,  elle  vit  son  père  et  toutes  les  personnes  pré- 
sentes, et  depuis  ce  jour  elle  n'a  cessé  de  voir  toujours  mieux. 
Sa  Majesté  ne  veut  pas  qu'on  parle  de  cette  merveille,  mais  opr^ra 
Dei  recelcre  honorificum  est  K  » 

8.  Pendant  son  séjour  à  Suse  Louis  XIII  signa,  le  2i  avril,  un 
traité  avec  l'Angleterre.  Aloi-s  Uichelieu,  satisfait  d'avoir  humilié 
les  Espagnols  en  Italie,  reprit  la  lutte  contre  les  protestants.  Ce 
parti,  déjà  très  affaibli  par  hi  prise  de  La  Kochelle,  tentait  de  se 
relever  dans  les  Cévennes,  où  son  plus  hahile  général,  le  duc  de 
Rohan,  occupait  une  vingtaine  de  villes  admirablement  défen- 
dues par  la  difficulté  de  leur  accès'^.  Le  cardinal  résolut  d'en- 
fermer Rohan  au  cœur  des  montagnes;  pour  cela,  il  fallait  s'em- 
parer successivement  de  Privas,  dAlais,  d'L'zès  et  des  petites 
places  environnantes:  pendant  ce  temps,  Montmorency,  d'Estrées 
et  Coudé  ravageraient  tout  le  pays  autour  de  Nîmes.  Castres  et 
Montauban.  Les  opérations  se  tirent  avec  entrain  et  rapidité-;  les 
troupes  royales,  animées  par  la  présence  de  Louis  XIII,  traversè- 
rent les  passages  les  plus  difficiles  des  Cévennes;  Richelieu  rejoi- 
gnit bientôt  le  roi  à  Privas;  cette  ville  se  rendit;  Alais  et  Uzès 
cédèrent  à  leur  tour,  et  Rohan,  bloqué  dans  Anduze  avec  3(UM) 
hommes,  demanda  la  paix '.  lîichelieu  aurait  pu  le  forcer  dans 
cette  retraite,  mais,  pressé  par  les  mauvaises  nouvelles  d'Italie 
et  de  la  cour,  il  préféra  être  déljarrassé  de  cette  guerre  au  plus 
vite  par  une  paix  avec  les  huguenots.  Les  conditions  en  furent 
arrêtées  à  Alais  le  28  juin.  Ce  jour  même,  le  P.  Suflren  envoyait, 
«  du  camp  du  Roy  »  une  longue  lettre  au  P.  Assistant.  «  Loué 
soit  Dieul  Toutes  les  villes  rebelles  des  Cevènes,  Languedoc  et 
Vivaretz  sont  venues  aujourd'hui  se  jetter  aux  pieds  du  Roy  et 
luy  demander  pardon  avec  promesse  de  le  servir  fidèlement,  (^e 
traité  a  commencé  lundi  dernier  et  a  esté  conclu  aujourd'hui, 
veille  des  BB.  Apostres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Hier  au  malin 
nous  pensions estre  encore  en  guerre,  car  l'zez  et  Nismes  dernan- 
doient  des  choses  qu'on  ne  pouvoit  leur  accorder,  et  le  Roy  par- 
tyst  d'Alez  trois  heures  après  midy  et  vint  icy  faisant  marcher 


1.  Lettre  du  P.  SalTrcn  au  P.  Cliarlet,  23  avril  16  9  'Kranciae  Hstoria,  t.  loi-KiiK. 
n.  115). 

2.  MPiiioiroi  lie  Uichelien,  t.  1,   p.  619. 

3.  Cf.  Ue  La  Garde,  Le  'lue  de  liohan,^.  308,  3M. 
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ses  troupes  connue  pour  aller  .issiégor  l  zez  ;  et  .M.  le  maréclial 
•rEstrée,  (jui  desja  depuis  quinze  jours  avoit  fait  le  dégât  à 
N'ismes,  s'.jpprociioit  d'I'zez  avec  sou  armée  pour  eu  faire  de 
fuesme;  mais  par  la  dextérité  de  M.  le  Cardinal  et  autres  qui  se 
Micsloient  de  ce  traité,  tout  s'est  poitè  à  sou  devoir.  ••  Le  confes- 
seur de  Louis  XIII  expose  ensuite  dans  le  détail  les  conditions  de 
la  pai\  et  il  ajoute  :  «  De  toutes  ces  villes  roln'lles.  (jui  sont  viuL't- 
cin<j  ou  trente,  celle  qui  s'est  mieux  acfiuittée  de  son  devoir  et 
<jui  a  eu  plus  de  gloire  coram  Deo  et  hominihtts,  a  esté  Montauban  : 
car  elle  a  porté  la  carte  blanclir  au  Ilo) ,  résolue  non  .seulemrul 
de  démolir  les  vieilles  et  nouvelles  f«jrtilications.  mais  encore 
les  simples  murailles,  si  le  Uoy  le  vouloit.  Kt  quoy  (pie  bien  buui- 
blement  elle  deiuandast  la  liberté  de  l'exercice  de  la  relitrion, 
néanttuoins,  si  le  K<»y  ne  le  vouloit  permettre,  elle  estoit  preste 
à  obéir.  V<)us  voyez  comme  tiit/i/wi  iJri  est  /tir  :  i^i  voilà  ccste  pro- 
vince la  plus  infectée,  et  des  plus  bclbs  de  la  France,  souple  au 
Koy,  et  dans  trois  uïois  >aus  moyen  de  jaui.iis  plus  s»'  rebeller.  L» 
commune  opinion  est  que  \r  Uoy,  ayant  encore  séjourné  quelques 
semaines  en  ce  pays  pour  venir  l'exécution  des  articles  de  la 
paix,  s'en  retournera  à  Paris  <m"i  il  pourra  faire  la  feste  de  l'As- 
.somptionde  la  Vierire... 

«  Je  ne  doibs  oul)lier  1<*  soin  i|Ui-  M.  b*  (lardinal  a  pris  pour 
ceste  paix,  combieu  saî^emeut  il  l'a  conduite,  il  semble  qu'après 
le  Koy.  Dieu  veut  qu'il  en  ayl  tcuite  la  i:loire.  car  il  s'est  trouvi- 
lon!.'teuq)s  tout  seid  portant  Ir  lardeau  des  allaires,  MM.  les  Mares 
t-baux  esUins  tous  malades  ou   blessés...  il  est  bien   raisonnable 
de  prier  s<uivent  Dieu  pour  ledit  siMirueur  cardinal   tant  utile 
l'K.k'lise  et  à  cet  Kstat,  et  fort  alb'ctionné  à  nostre  ('.onq>aguie  '.  " 

Kichclicu  eneir«'l.  nous  l'avons  >ni.  favorisa  de  tout  son  pouvoir, 
comme  il  l'avait  fait  .\  La  {{oclirlle,  l'établissement  des  Jésuites 
h  Montaiiban  et  à  .Montpellier,  persuadé  qu  il  travaillait  ainsi  au 
bien  de  la  France  el  de  la  religion  catbolupu'  -. 

î>.  Louis  XIII  après  une  entrée  triompbale  k  Tiès  cl  k 
.Mmes,  signa  «lans  celte  dernière  ville  Vrdif  dr  qnirr^,  qui 
acbeva  la  ruin«>  du  parti  calviniste:  puis  il  repartit  le  ^î'i  juillet 


1.  Lrilf'-  ihi  P    Sullri>n  nu  I*.  CtiartrI.  •Jatée  du  ramp  du  Rot.  !N  joia  tr>3«(Arriih 
d«  la  prnrincr  de  Lyooi 

2.  Mrmonvi  ,lr  Itirheheu.  I     II.  f.  .10. 

3.  Ihidem.y     'i.       (7.  llrnoK.  lh%loire  dt  lèéU  dt  \ttmUa,  l.  Il,  Preuves,  p.  9? 
I»r  FelIn-,  op.  c\l..  y.  Xi'}. 
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pour  Paris.  C'est  à  ce  moment,  croyons-nous,  que  le  monarque 
toujours  animé  dun  esprit  de  foi  dont  le  mérite  rejaillit  sur 
les  Jésuites  ses  directeurs,  décida  de  faire  construire  dans  la 
capitale  une  église  dédiée  à  Notre-Dame  des  Victoires,  acte 
touchant  de  reconnaissance  pour  le  triomphe  remporté  sur 
l'hérésie.  Cette  église  sera  celle  du  couvent  des  Augustins 
Déchaussés,  surnommés  les  Petits  Pères,  et  deviendra  plus  tard, 
par  le  grand  nombre  des  faveurs  miraculeuses  que  la  Mère 
de  Dieu  se  plait  à  y  répandre,  l'un  des  sanctuaires  les  plus 
célèbres  du  monde.  Le  roi  en  posa  la  première  pierre  le  9  dé- 
cembre 1629'. 

Quant  à  Richelieu,  après  une  tournée  dans  le  Languedoc, 
il  ne  tarda  pas  à  rejoindre  la  cour  qu'il  savait  agitée  et  très 
montée  contre  lui.  Parmi  ses  ennemis,  les  uns  lui  reprochaient 
d'avoir  trop  ménagé  les  huguenots,  les  autres  de  brouiller  le 
roi  avec  sa  femme,  sa  mère  et  son  frère.  Mnis  le  parti  qui 
lui  ménageait  l'accueil  le  plus  sévère  était  celui  de  Marie  de 
Médicis,  toujours  irritée  de  n'avoir  pu  empêcher  l'expédition 
d'Italie.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Fontainebleau,  le  13  septembre 
(1629),  il  se  lendit  chez  la  reine  mère  avec  les  maréchaux 
de  Schomberg.  de  Bassompierre  et  de  Marillac  ;  rec.u  avec  une 
froideur  remarquée  de  tout  le  monde,  il  répondit  à  la  reine 
qui  lui  demandait  des  nouvelles  de  sa  santé  :  «  .le  me  porte 
beaucoup  mieux  ([ue  beaucoup  de  gens  qui  sont  icy  ne  vou- 
droient.  »  Marie  de  Médicis  rougit,  et  jetant  les  yeux  sur  le 
cardinal  de  BéruUe  \  Au  d'un  costume  de  voyage,  habit  court 
et  bottines  blanches,  elle  se  mit  à  sourire  de  cet  accoutrement. 
Alors  s'approchant  d'elle,  Richelieu  lui  dit  :  «  Je  voudrais  être 
aussi  avant  dans  vos  bonnes  grAcos  que  celui  dont  vous  vous 
moquez,  »  Elle  lui  répondit  qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  de 
rire  en  voyant  l'habillement  extraordinaire  de  M.  de  Rérulle, 
qu'au  surplus  l'estime  qu  elle  faisait  de  ce  prélat  ne  diminuait 
en.  rien  les  sentiments  avantageux  qu'elle  avait  pour  le  vain- 
queur de  La  Rochelle  et  de  Montauban.  Uichelieu  lui  ayant 
présenté  les  maréchaux  de  Schomberg,  de    Rassompierre  et  de 

1.  Lr  Merciiie  franrois.  ami.  V.r>.\),  t.  XVI,  y.  901  ft  siiiv.  Cf.  Pi;ianiol  tli'  La  l-one. 
Description  de.  Paris,  l.  Il,  |).  .'il".  .Ml).  Sur  la  pla(|iic  de  marbre  posée  dari.s  les 
fondements  par  le  roi  on  lisait  celle  inscri|>lion  :  «  l)eo,  Opt.  Max.  Liidovicus  .Xlll, 
Uei  f^ratia  Francoruni  cl  Navarrae  Uex  (Mirislianissimiis,  iiivicliis  el  ulii(|iie  \irlor. 
lot  Vi(  torianiiii  (oeiilus  parlariiin.  prolli;ialii('(|iu'  haereseos  non  iniiiieinor,  in  insigni- 
pielatis  inonuinenlnin,  FI-.  Auj;u>linianis  Discaiiealis  ronvenlùs  l'arisiensis  hoc  lein- 
piuin  crexil,  Deipaiaeque  Vir^ini  Mariai'  siib  lilulo  de  Vicloriisi  dicavit  anno  Uo- 
inini  MDCXXIX.  die  IX  inensis  Deccinliris,  Ue«ni  vero  XX.  » 
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Marillac,  eUo  affecta  de  ne  parler  (|u'au  «lernior.  frère  du  irardo 
des  sceaux  sou  favori'.  A  ce  uionient  le  roi  entra,  et  après  avoir 
donné  à  son  ministre  toutes  les  iuai(jues  possibles  de  son  alfe»  - 
tiou.  il  s'enferma  avec  lui  dans  le  cabinet  de  la  reine  mère 
Là.  Kicliclieu  se  plaignit  de  l'accueil  qu  il  venait  de  recevoir 
de  Marie  de  Médicis,  <*t  demanda  la  permission  de  se  retirer 
du  ministère.  Le  roi  lui  olFril  de  les  raccommoder;  et.  en 
illrt,  .sa  mère  étant  venue  se  plaindre  de  son  <ôté,  il  lui 
•  lit  (|ue  si  le  cardinal  lui  avait  manqué  de  respect,  il  serait 
le  premier  ;t  le  condamner,  mais  (|u'il  la  suppliait  de  par- 
donner cette   otfense-'. 

(>e[)endant  Kichelicu.  le  jour  même,  aveitit  la  marquise  d«' 
(lonibalet.  sa  nièce,  dame  «latcuir  de  la  reine  mère,  et  plusieurs 
•)fliciers  (ju'il  avait  placés  dans  la  maison  de  c»'ttc  princesse, 
de  se  tenir  [irèts  à  en  sortir  parce  que  lui-même  était  résolu 
de  quitter  la  cour.  Puis  il  écrivit  Ji  .Marie  de  Médicis  une  lettre, 
en  aj)parence  soumise  et  affectueuse,  où  il  ollVait  de  renoncer 
au  ministère  si  elle  l»*  jui;eait  à  piopos.  L  indi>:nation  d»*  l;i 
reine  mère  ne  s'apaisa  point  devant  ces  marques  de  déférence. 
>'  L'allaire  alla  jus(|u';iu  point  fpic  le  roi,  craitruant  (pi'elle 
n  eiU  point  de  remède,  en  pleura  très  amèrement  prescpie  tout 
un  jour,  et  son  confesscui'  le  p.  Sulfren]  bonime  de  très  rare 
vertu,  en  fut  surpris  d  un  choléra  nmrbus  dont  il  faillit  mou- 
rii'...  Le  roi.  euliu,  détîempa  par  ses  larmes  la  colère  de  la 
reine,  qui  reconnut  (|ue  le  cardinal  n  avait  d  autre  tort  que 
celui    de  lui  avoir   trop   t.".t   dem  indé   .son  congé^.    » 

10.  Marie  de  Médicis  ne  lar.b'ra  pas  à  concevoir  contre  Ki- 
chelieu  de  noii\»«.iu\  griefs  :  sa  rancune  sera  envenimée  pat- 
une  seconde  iuterv«>ntion  de  la  France  dans  laU'aire  de  la  sut 
cession  de  .Manloue,  inter\('ntion  amenée  et  voulue  par  la  poli- 
ticpje  du  cardinal.  L'empereur  d'.Kutriclie,  Ferdinand  M,  tenant 
à  légard  du  roi  de  France  une  conduite  étrange,  osa  soutenir 
par  les  armes  les  compétiteui*s  dti  duc  Charles  de  (i«)nza::ue. 
.Vprès  quehpies  mois  de  négociations,  où  le  ministre  de  Louis  Mil . 
déploya  son  habilité  ordinaire,  trente  mille  .Vutrichiens  enva- 

I  Reruril  itr  Malliiru  de  MoiirKuc*.  ril<^  |wir  ()ani<>l,  llmtinre  tir  I  rancr.  t  Mil 
p.  6MI 

2.  Mrmntret  Ht  Rn%%ompurre  (Kdil.  Mirtiauil,  I.  Wlll.  |>.  307). —  CT.  Fouqurn} 
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hissent  le  Mantouan,  tandis  que  Spinola,  à  la  tête  de  quinze 
mille  Espagnols  ou  Italiens  pénètre  dans  le Montferrat  (octobre 
1629);  maîtres  des  petites  places  dans  ces  deux  pays,  ils  as- 
siègent bientôt  Mantoue  et  Casai.  Devant  cette  dernière  ville  le 
siège  fut  mené  sans  vigueur,  à  cause  du  duc  de  Savoie  qui, 
embarrassé  entre  les  deux  partis,  essaya  de  négocier  une  sus- 
pension darmes.  Le  pape  de  son  côté  offrit  sa  médiation.  En 
attendant  que  Louis  XIII,  dont  la  santé  avait  donné  des  inquié- 
tudes, vint  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes,  Richelieu  joignit 
à  la  charge  de  négociateur  souverain  les  fonctions  de  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi.  Il  avait  sous  ses  ordres  Schom- 
J)erg,  La  Force  et  Créqui.  liésolu  à  ne  rien  céder,  il  entra  ce- 
pendant en  pourparlers  avec  le  duc  de  Savoie  pour  obtenir  le 
libre  passage  des  troupes  royales  sur  ses  États;  puis,  voyant 
que  Charles-Emmanuel  ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps  et 
que  les  négociations  tournaient  en  chicanes,  il  les  rompit 
résolument  :  le  18  mars  (lOGO)  il  entrait  de  force  en  Piémont 
et  marchait  sur  Pignerol  dont  la  forteresse  se  rendit  le  31. 
Mais  cette  victoire  n'intimida  point  l'Espagne  ni  l'Autriche; 
elle  n'empêcha  point  le  duc  de  Savoie  de  se  ranger  déci- 
dément de  leur  côté  en  refusant  le  passage  aux  Français.  Il 
ne  restait  à  Richelieu  qu'à  publier  contre  Charles-Emmanuel 
une  déclaration  d'hostilités;  il  le  fit,  et  pressa  Louis  XIII  d'en- 
vahir lui-même  la  Savoie. 

Cette  vigueur  à  pousser  la  guerre  contrariait  Marie  de  Médi- 
cis  :  elle  s'opposa  de  toV^t  son  pouvoir  aux  desseins  du  car- 
dinal. Pendant  que  Louis  XIII  se  rendait  en  Bourgogne,  prêt 
M  entrer  dans  la  Savoie,  elle  s'avança  elle-même  jusqu'à  Lyon. 
Ce  fut  là  que  Richelieu  eut  à  subir  ses  remontrances  et  celles 
d'autres  puissants  contradicteurs.  Le  garde  des  sceaux,  Marillac, 
interprète  de  la  reine  mère,  insista  sur  la  misère  et  l'appau- 
'^rissemeut  du  royaume,  sur  la  peste  (]ui  décimait  l'armée, 
le  danger  que  courait  le  roi,  le  péril  d'une  lutte  avec  l'Europe, 
le  peu  d'intérêt  de  la  France  dans  la  question  de  Mantoue.  Le 
moment  était  mal  venu  pour  de  pareilles  représentations  : 
lUchelieu  l'emporta  en  montrant  qu'il  fallait  [bien  résoudre  les 
questions  pendantes  avant  de  pouvoir  signer  un  traité.  Louis  XIII 
pénétra  donc  jusqu'à  Chambéry;  de  là,  lui-môme  et  ses  lieu- 
tenants, soum<;ttant  plusieurs  autres  places  de  Savoie,  repous- 
.sèrent  Charles-Emmanuel  jus<jue  dans  la   vallée  d'Aostc. 

Mais,  de  nouveau,  le  parti    d(;    la    i-t.'iue   mère  allait  euliaver 
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l'ardeur  helliqueuse  du  roi  et  de  son  ministre.  Marie  île  .Mé<licis 
exigea  que  son  fils  et  le  cardinal  revinssent  à  Lyon  s'entendre 
aver  elle,  .iNantde  pousser  [)lus  loin  les  opérations;  elledemandH 
que  Sa  Majesté  se  méiiaireAt  et  ne  passAl  point  le  mont  Cenis. 
I*ar  contre,  Iticlielieu  montrait  la  nécessité  pressante  de  ravi- 
tailler (Lasal  :  il  obtint  seulement  que  <pielques  régiments  fran- 
chissent les  Al()es  sous  les  ordres  de  Montmorency.  Ces  troupes 
forc«Ment  le  passaL'e  de  VcMJlane,  occupèrent  la  place  fort»' 
de  ce  nom  ainsi  que  Caricnan,  mais  ne  parvinrent  pas  à  ravilail- 
l«'i-  Casai.  M'un  autii*  côtr  les  Allemands  s'cmpan'reiit  de  .Mantoue 
<loMf  Charles  de  Conzague  avait  dû  s'enfuir.  Cette  situation  peu 
hrillante  pour  la  France,  était  encore  a^^ravée  par  la  mauvaise 
entente  des  chefs  et  le  découragement  dos  soldats  que  décimait 
la  maladie.  La  lassitude  de  j)art  et  d'auli-e,  la  mort  du  duc  de 
Savoie  et  les  prétentions  manifestées  par  lempereur  d'.Vutriche 
i\  la  diète  de  Kalislionne  arivtèrent  h's  hostilités  :  une  ti'è\r  tut 
siirnée  h'  2  .septi-inhre. 

La  diète  de  j'iatishonue  s'était  ouverte  le  0  jui'n  sur  l'iniliatixe 
de  Ferdinand  II  :  il  désirait,  entre  autres^  y  faire  élire  son  fils 
rni  des  liomains.  Itichelieu  voulut  y  voir  régler  la  suc<ession 
de  .Mantoue  ;  il  confia  le  soin  de  cette  néis-ociatiou  à  Hrulart. 
ahhé  de  U'on,  et  au  capucin  Joseph  «lu  Tremblay.  Le  Père  Joseph 
ohtiiit  par  son  lunhileté  que  Ferdinand  cédAt  sur  la  question  de 
Mantoue  et  |)ii>mlf  de  donner  I  investiture  à  Charles  <le  CMn7.aL.'ue. 
Cr.We  à  lui  aussi,  les  électeurs  catholiques,  maîtres  à  la  diète, 
y  maintinrent  leurs  «Imlts.  délxuitèrent  ren)p<»reur  de  ses  pré- 
tentions et  ne  lui  accortièreni  pas  n>èm«î  l'électitm  «l'un  roi  des 
homaius. 

11.  Cependant  la  r.jnipaçue  de  1(i:U>  avait  ::ravement  atteint 
la  santé  de  Louis  Mil  ;  il  était  au  camp  de  Maurienne,  en  juil- 
let, quand  la  maladie  se  «léclara.  l'nc  fièvre  violente  avec  dysen- 
terie l'ohli^'ea  llient<^t  à  reprendre  le  chemin  de  la  France.  Il 
se  rendit  à  Lyon  où  les  deuv  reines  accoururent  pour  lui  pro- 
diu:uer  leurs  soins.  .\u  déhut  du  mois  de  septemhre  il  M^ndda 
«e  remettre.  A  In  date  du  :i  «le  ce  mois  le  I*.  Sull'ren,  écrivant  «le 
Lyon  au  cardinal  de  La  Mochefoucaul  I.  n  avait  «pie  «le  l»oiin«'s 
nou\«»lles  à  lui  appren<lre  sur  la  santé  «le  Sa  Majesté.  •.N«iU8  esp«-- 
rons  bient<U  vous  voir  à  Paris,  écrivait-il  au  grand  aun)(%nier: 
mais,  depuis  deux  jouis,  la  continuatiim  «le  la  guerre  est  plus  A 
crain<lr«'   que   le  traitté   «le    pai\  à  «»sp«'rer.  Le  Koy  se  |>orle  fi>rt 
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bien,  et  si  ii'esloyt  la  considération  de  la  Keyne  sa  mère  qui  le 
retient,  et  la  crainte  de  la  peste,  il  s'en  iroit  dans  peu  de  jours  en 
Piedmont  i.  » 

C'était  fonder  trop  d'espoir  sur  une  amélioration  passagère. 
Vers  la  fin  de  septembre  la  fièvre  revint  plus  forte  et  lit  de 
rapides  progrès:  Le  roi  se  trouva  si  mal  qu'il  appela  son  con- 
fesseur, et  lui  dit  en  présence  des  reines  :  «  Quand  vous  verrez 
que  je  seray  en  danger,  ne  manquez  pas  de  m'advertir  de  bonne 
heure,  et  ne  pensez  pas  que  cela  me  rende  mêlant  olique,  car 
je  ne  crains  aucunement  de  mourir.  C'est  une  cruauté  à  ceux 
qui  attendent  d'advertir  de  l'éternité  (juand  on  n'en  peut  plus; 
pour  moy,  je  désire  avoir  six  jours  pour  me  bien  préparer.  — 
Sire,  nous  n'en  sommes  pas  là,  respond  le  Père  ;  mais  si  les 
médecins  juaeoient  qu'il  y  eust  du  danuer.  je  voudrois  tesmoi- 
'j:nev  à  Vostre  Majesté  combien  je  suis  son  très  humble  et  très 
atfectionné  serviteur,  luy  faisant  ce  que  je  voudrois  que  1  on 
list  à  moy-mesme  ;  car,  Sire,  il  s'agit  icy  de  l'éternité.  —  Il 
est  vray,  dit  le  Koy  ;  c'est  pour.iuoy,  mon  Père,  je  vous  parle 
ainsi'.  » 

Il  nous  reste  deux  lettres  du  P.  Sutlren  sur  la  maladie  de 
Louis  Xin  à  Lyon,  l'une  du  28  septembre  et  l'autre  du  I  '  octo- 
bre, adressées  au  P.  Barthélémy  Jacquinot,  Provincial  de  France. 
Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  leur  emprunter  un  récit 
{>lein  d'édilication  (\u'\  nous  montrera  comment,  dans  ces  temps 
de  foi.  les  Kois  Très  Cbrétieus  savaient  envisager  la  mort.  •<.  Hier 
27  septembre],  sur  \ei  dix  heures  du  matin,  écrivait  le  Père 
confesseur  de  Sa  .Majesté,  en  suite  d'une  grande  sutl'ocation  que 
le  roi  avoit  eue  sur  les  deux  heures  après  mmuict,  qui  avoit  porté 
les  médecins  à  la  cinquiesme  saignée,  on  remarqua  deux  <iu 
trois  signes  de  sa  maladie  mortelle.  Et  craignant  (|u"il  ne  peust 
[)orter  la  force  du  redoublem<'nt  qui  devoit  arriver  sur  l<\s  dix 
heures  au  soir,  onfutd'advis  qu  ilse  confessastet  pristle  viati<{ue; 
je  commençay  donc  aie  porter  doucement  à  cela,  sans  luy  dire 
(Micores  le  danger  auquel  il  estoit.  mais  à  raison  du  jour  de  sa 
naissance''  luy  conseillay  de  faire  devant  Dieu  une  reveue  de 
vingt-neuf  ans  de  vie  que  Dieu  lui  avoit  d»)nné  :  ce  qu'il  accepta 
ti-ès  volontiers.   Kt  ayant  ce  matin  employé  une  demy-heure  à 


1.  Lettre  du  V.  SufTren   au  c.-irdiDa!  d--  La  Hocheloucauld,  :J  septembre  loan    Bil.L 
Sainte-tleneviéve.  ms.  3«tt,  f.  •iJV 

■>..  Lt-  Mn  cure  fin  nrni^,  t.  XIV,  an.  IfiS»»,  p.  788. 
3.  Loais  .Mil   était  né  le  27  septembre  1601. 

coMi'vr.NiE  DK  JÉsi*.  —  r.  n.  25 
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«•cin.  il   fut  coiitr.'iiiit    il  inftiroinpre  ciltf   actiMH   |(..ui     [in'rMh-^ 
«luflquc  remèdo. 

•■  L'a[»r('S-dlnée  nous  coDtiiiuasm(\s,  et  ayant  t'iuployc  (|uel({Ues 
deux  hï'ures  avec  un  tivs  yrrainl  jugement,  quo\  (ju'il  eust  resv^' 
toute  la  iiuiot  précédente,  il  luv  dit  :  Mon  l*ère,  je  suis  plus 
malade  qu'on  ne  pense.  Lors  je  pris  occasion  deluy  dire  le  dan- 
P«'r  auquel  les  m^uleciiis  pensoieut  qu'il  estoit.  et  <pie  l'on  esli- 
nioit  à  [iropos  qu  il  prist  le  Vialicpio.  St>udain  sans  s'csloniior  n\ 
s'esujouvoir,  il  respon<lit  ;  Haï  (|uej'cn  serais  aise  ;  Je  le  désire, 
et  tout  à  cette  lienie  si  vous  voulez.  Je  pris  doue  l'occasion  ;  et 
.Monsieur  le  Cardinal  lie  1.)  ou  estant  pour  lors  en  la  chambre  du 
Koy,  alla  à  Saint-Jean  pour  prendre  et  porter  le  sainci  Sacre- 
ment, lequel  entrant  dedans  la  chamlire.  soudain  le  Hoy  se  leva 
de  son  lit,  et  se  prépjtrant  pour  le  recevoir  lit  tant  d'actes  dedëvt»- 
tion,  disant  hiy-mesme  tout  haut  le  Con/itror  a\cv  tant  de  senti- 
menf,  que  les  ituynes  rjui  y  esloicnt  présentes,  les  trois  Cardi- 
naux, Monsieur  le  (iaide  «les  Sceaux  et  la  jdus  part  de  ses 
domestiques  iMudoieiit  «Ml  larnies. 

.  A  linstaiil  qu'il  fut  communié,  se  sentant  tout  renforcé  il  dit 
tout  haut  :  ••  Hu  e.st  cecy'je  ne  trouve  tout  chan^'é.  me  voilà 
.•  hien  fort  soulagé  du  mal  de  te-ite.  «'h!  <ju"il  est  utile  de 
«  recevoir  ce  hon  Dieu.  »  Kt  puis  se  remettant  au  lit  lit  doucemcni 
et  dévotement  son  action  de  «rAces,  après  laipielle  il  voulut  voir 
la  He\ne  sa  mère,  et  devant  tous  lu>  «^Miianda  pardon  des  pei- 
nes et  fascheries  qu'il  iuv  avoit  donné,  l'espace  «le  vinirt-neuf 
ans;  ipie  puiscpic  le  Ixm  hieu  vouloit  qu'il  allasl  de  ce  monde  en 
r mire,  il  esloit  tout  prest  A  faire  ce  qu'il  lux  plairoit,  et  qu'il 
disposîist  d<'  luN  comme  de  sa  propre  petite  créature.  Tout  cela 
sont  ses  propres  paroles.  I.a  lloxne  ne  Iu>  rcspondit  <jue  par 
les  larmes  et  sanglots  .  car  la  douleur  d'un  coslé,  et  l'amour  de 
1  autre,  d'un  si  hon  (ils,  hiy  pcrçoient  le  c*eur. 

'<  Demy-heure  après,  on  luy  bailla  une  më«lccine,  latjuelle 
sans  difiteulté  il  prit  incontinent  juscpies  à  la  dernière  uoulr 
contre  s«)n  ordinaire.  Klle  lu\  fut  t^iandement  prolitable,  comme 
aus>i  luy  esloil-elle  beaucoup  nécessaire.  Monsieur  le  Cardinal 
de  Lyon  envo\a  par  t'Uites  les  é^rlises  de  la  ville  commander 
d'exposer  le  saiml  Sacren>ent.  et  laire  prières  pour  la  santé  du 
l\o\.  Les  |{o\  lies  tirent  forces  vo'ux  ;  le  Koy  eu  lit  un,  d'envo\er 
homme  exprès  A  Notre-Dame  de  Lorette,  et  d'y  fonder  une  me8.se 
à  perpéluilf.  Il  hais»  dévotement  quelques  reliipjcsque  la  Itowie 
SI    fiMimii'    lii\     jtii-sciif  (if      el    11"    coiir    di-    M.     de    (ieiiève    qUC  JC 
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luy  fis  biiser,  et  vr)alut  ([u'on  le  susperi'^list  sur  le  chevet  de 
son  lit.  Je  ne  puis  exprimer  les  sentiments  universels  de  tous 
ceux  qui  furent  spectateurs  ou  auditeurs  des  dévotes  et  géné- 
reuses actions  que  le  Roy  fit  en  la  journée  d'hier.  Un  caresme 
entier  presché  dans  le  Louvre  n'a  jamais  tant  touché  les  cœurs 
que  cette  journée. 

<(  Le  Koy  craignant  quà  la  minuit  il  luy  arrivast  quelque  res- 
verie,  nie  demanda  rExtrèmc-Onction,  xMais  les  médecins  ne 
voyans  rien  qui  pressast  n'en  furent  pas  d'avis,  il  me  commanda 
de  ne  l'abandonner  point.  Ce  que  je  fis,  y  estant  jour  et  nuict 
presque  toujours.  La  Royne  régnante,  depuis  hier  à  huict  heures 
du  matin,  n'a  bougé  de  la  chambre  du  Roy.  La  Royne  mère  en 
est  sortie  à  une  heure.  Bref,  chacun  est  si  touché  de  cet  accident, 
qu'aucun  ne  pense  à  se  conserver  pourvu  qu  on  conserve  le  Rov^» 

Le  mieux  qui  s'était  manifesté  dans  l'état  du  malade  ne  dura 
pas  longtemps.  Le  roi  épuisé  par  une  dysenterie  qu'aucun  remède 
ne  put  arrêter,  «  se  trouva  si  faible  à  trois  heures  du  matin  du  30, 
écrit  encore  le  V.  SufTren,  qu'ayant  esté  appelé  en  diligence,  je 
le  trouvai  quasi  sans  force,  ne  pouvant  plus  se  lever,  du  lict, 
comme  il  faisoit  le  S')ir  d'auparavant.  Tons  les  médecins  nie 
conseillèrent  de  le  disposer  à  la  mort,  disant  que  si  Dieu  ne 
faisoit  miracle  il  ne  passeroit  toute  ceste  journée.  Me  voilà  bien 
estonné  à  ceste  nouvelle.  La  Royne  mère  s'estoit  retirée  à  une 
heure  après  miiiuict  et  ne  l'estimoit  en  si  grand  danger;  la 
Royne  régnante  ne  l'avoit  voulu  quitter  toute  la  nuict,  et  si  bien 
que,  consultant  avec  elle  et  les  médecins,  je  me  résolus  de  douce- 
ment disposer  le  Roy.  à  ce  dernier  instant,  de  pourvoir  à  son 
éternité.  Comme  donc  je  luy  parlois.  et  non  si  clairement,  il  me 
demanda  si  je  l'esliniois  en  danger;  je  luy  dis  que  si  le  tlux 
continuoit.  il  y  avoit  grand  hazard  de  sa  vie.  Sur  ce,  il  appela 
les  trois  médecins  et  les  conjura  de  luy  dire  la  vérité  de  son 
mal  et  danger.  .M.  Seguin,  au  nom  des  trois,  l'.idvertitjque  leurs 
remèdes  estoient  inutiles:  et  s'estant  retiré,  le  Roy  m'appelle, 
demande  luy-mesine  de  se  confesser,  et  (ju'il  luy  fust  permis  de 
prendre  encore  une  fois  le  viatique  devant  (|ue  recevoir  l'extrème- 
onction.  Il  se  confessa  avec  un  très  grand  jugement  ot  sentiment, 
sans  aucune  appréhension  de  la  mort  et  fr.)ul)lo  do  son  cœur. 
M.  le  Cardinal  de  Lyon  dist  la  mes>p  d  ins  sa  chambre  et  le 
communia. 

t.  LtîUro  du  P.  Suffren  au  P.  Jacijuinot,  28  septembre  1030  {/.r  .»/»•/ cio.  fi au- 
rais, t.  .\V[.  an.  1630,  p.  78'J.  :9>). 
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La  messe  achevée.   le  Roy,  quoyque  tout  languissant,  coiii- 
m.intla  qu'aucun  ne  sortis!,  et  ayant  fait  ouvrir  les  portes  afin 
qu  lin  rliacun  entrast.   dit  ces  parolles   :  «  Je  suis  hien   inarry  de 
«   n  avoir  la  forte  de  pouvoir  parliT  :  le  l*ère  S<tufran  vous  parlera 
<•   pour  moi  et  vous  dira  ce  que  je  voudrois  vousdire,  me  trouvant 
«   icv  au  lict  de  la  mort.  Je  vous  dnnande  pardon  à  tous  de  tout 
'   ce  en  quoy  je  puis  vous  a\  oir  otrencé,  et  ne  mourray  jkis  content 
-   si  je  ne  sray  que  vous  me  pardonniez;  je  vous  prie  de  dire  de 
"   ma  part  de  mesme  à  tous  nies  subjects.  »•  Os  parolles  «itten- 
drirerit   si  fort  !••  en  iir  de  tous  ceux  qui   estoicnt    présents,  qui 
«'.stojent  pn'S(pic  renl    personnes,   que  tous,  et  la  Uo\ne   »'t  mes- 
sieurs les  cardinaux  et  autres  ofljciers  de  sa  maison,  se   jettans 
à   genoux,   plenrans    et    s.uiL'lottans.    crièrent    :       C'est  à  nous 
Sire,  à  vous  d«inaiuler  pardon  :  partionnrz-nous.  Sire.    ••  Kt  cela 
fait,  il  appelle  la  Hoyne  réirnante.  qui  estoit  retirée  en  un  coing 
de  la  chainlire  d'où  il  ne  pouvoit  la  voir,  de  p»'Uf  de  lanUirer: 
et  s'enlrehrassant  tendrement,  ils  se  parlèrent  plustost  de  cii'ur 
que    de  houchc  «>t  de   larmes  que  de   voix    l'espace  de    (picique 
teiniis.    Kt  a|»ris  il  a^qicla  M.  le  Cardinal   de  Hirlielieu.  et  succes- 
sivement «pn'lqnc  autre  p  :rliruli<'r,   disant  à   un    «liacnn  en  cr 
cas  c»'  qui  liiy  l'stoit  propre. 

Durant  que  tout  cecy  se  passoit,  M.  le  Cardinal  «le  Lyon  avoit 
fait  apporter  Icxtrême-onrtion  et  attendoit  qu'on  l'ailvertist  <|i* 
la  donner,  on  ne  jugea  encore  «'slr«*  temps,  ains.  par  une  inspi- 
ration de  l>ieu.  les  médecins  se  ré.solurent  de  le  soigner  pour  la 
septième  lois  du  hras  droit.  La  seignée  achevée,  un  abcez  que 
les  médecins  n'avoicnt  pas  préveu  se  rompit  et  se  vuida —  l«»rs 
on  rommmca  à  espérer.  Sur  ces  entrefaites,  la  Uoxne  mère,  à 
q\ii  on  aviiit  p«)rté  la  n<uivelle  «lu  danger  où  le  Koy  se  troux'oit. 
entra  <lans  l.i  chambre.  |>es  voux  nouveaiix  se  firent  à  Uieu.  â 
l'honneur  de  la  Vierire,  «le  sainct  (Man«le  «-t  autres,  si  bien  «|ue 
«hquiis  la  communion  fwicte,  le  Koy  est  toujours  allé  de  mietix  en 
mieux;  de  façon  que  sur  les  dix  henn's  «lu  soir,  les  Uoxnes  y 
«slans.  il  se  trouva  av«'c  autant  «le  foiv*-  «juil  se  leva  seul, 
mang«>ant  de  fort  bon  appétit,  voulut  se  promener  par  la 
chambre,  bref  se  comporta  c«»mme  s'il  n'avoil  esté  guère  malade. 
J'\  a\  ib'meuré  toute  la  niiict.  et  l'av  laivsé  ce  malin  à  si\  heures 
en  fort  b«)n  estât... 

i<  Je^'puis  a>8urer  Vostrc  Hévérencc  que  j««  ne  v«Midrois  pas  ne 
m'estre  tr«>n>é  «mi  la  cour  pour  >  av«»ir  vcu  ces  a«  lions  hétoltpies, 
ru    ti.iil   le    que   j  «•sriixis    varn«'d\    matm    et    ipie    j'ai    ««s'-^ril   c«" 
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jourd'iiuy  a  tellement  touché  le  cœur  de  ceste  cour  d'une  si 
grande  opinion  de  la  vertu  du  \\o\,  des  faveurs  particulières  qu'il 
reçoit  de  Dieu,  qu'on  ne  le  peut  imaginer...  Bref,  je  prie  Dieu, 
mon  Révérend  Père,  que  tout  ce  que  Dieu  a  disposé  arriver  au 
Koy  depuis  dix  jours  qu'il  est  malade,  serve  à  l'amendement  de 
ceste  cour,  qui  est  maintenant  pleine  de  bonne  volonté...  A  Lyon, 
le  1"  octobre   16301.  „ 

12.  La  cour  perdit  trop  tôt  le  souvenir  de  ces  g-rands  exemples 
d'abnégation.  Les  intrigues  ne  devaient  pas  tarder  à  y  revivre, 
et  devaient  amener  cette  fois  une  rupture  de  longue  durée.  A 
voir  l'influence  reconquise  à  l^you  par  la  reine  mère  sur  le  jeune 
roi  échappé  à  la  mort,  on  crut  d'abord  qu'elle  allait  reprendre 
toute  son  autorité.  Mais  elle  fut  bientôt  circonvenue  par  les 
adversaires  de  llichelieu  trop  intéressés  à  exploiter  ce  revireiiient. 
Ils  disaient  bien  haut  c[ue  la  campagne  de  1630  avait  tué  le  roi, 
que  le  cardinal,  pour  le  plaisir  de  se  rendre  nécessaire,  avait 
sacrilié  la  santé  du  souverain.  Or,  ces  critiques  répondaient  aux 
sentiments  de  Mnrie  de  Médicis  :  elle  les  écouta,  s'anima  de  plus 
en  plus  contre  Kichelieu  et  demanda  sa  disgrâce.  Louis  XIIl  —  ce 
qui  montre  ses  dispositions  d'alors  pour  sa  mère  —  sembla  bien 
accueillir  cette  demande,  mais  il  remit  sa  décision  au  moment  de 
son  retour  à  l*aris. 

Il  y  arriva  au  commencement  de  novembre  et  prit  logement 
«  à  l'hostel  des  ambassadeurs  extraordinnaires -'  »  pour  être  plus 
près  de  la  reine  mère  i;ui  habitait  le  Luxembourg-.  11  eut  avec 
elle  plusieurs  entretiens.  La  chose  déplut  à  Richelieu  ;  il  crai- 
gnit (ju'à  la  longue  Marie  de  Médicis  ne  l'emportât;  il  surveilla 
de  près  les  confidences  de  la  mère  et  du  iils.  Ln  jour,  il  vient 
au  Luxembourg  un  peu  après  le  roi.  approche  des  appartements 
de  la  reine,  trouve  moyen  de  se  faire  ouvrir  une  des  portes, 
entre  brusquement  et  dit  «  <{ue  se  persuadant  que  leurs  Majestés 
parloieut  de  hiy,  il  espéroit  qu'elles  naui-oient  pas  désagréable 
qu'il  vinst  pour  se  justifier  des  crimes  ([u  il  savoit  (ju'on  luy 
avoit  imputés  ».  La  reine,  surprise,  fut  d'abord  si  en  colère 
qu'elle  ne  put  parler,  puis  s  étant  ressaisie,  elle  lui  reprocha 
sa  hardiesse  et  ajouta  <  qu'il  estoit  vray,  puis([u'il  le  vouloit 
seavoir,  (pi'ils  parloieut  de  Iny  et  ([u'elle  disoit  au   roy  ([u'clle 

I.  Lellrf  du  P.  .Sliffren  au  P.  Jacquinot.   l  "  oct.  I«'i30  {Hevur  rctrnspectirr,   t.  II, 
p.  417  el  3j. 
'.!.    Mviiioircs  (le  l'ttn/ennH'Mtirintl.  t-dil.  Micliaud,   I.  XVII,  p.  TVJ. 
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ne  [(ouri'oit  plus  assister  à  ses  conseils  ni  se  trouver  avec  luy  m 
quel(|ue  lieu  que  ce  fust  quand  il  [Uicliclieu  y  seroit,  et  qu'il 
l;illnit  ur((s«;.ii  renient  cjuil  le  loi  se  «lélisl  <le  lun  ou  de  l'au- 
tre "  Le  cardinal  répondit  <)U  il  était  bien  plus  raisouna)>le  que 
ee  fut  de  lui.  Le  roi,  «rené  par  la  tournure  tpie  prenait  lentu- 
fieu.  no  se  déclara  point;  il  ne  chercha  qu'à  s'échapper,  pré- 
le\t;»nf  "  ((u'il  se  laisoit  tard,  et  (|ue  voulant  aller  à  Versailles 
il  estoit  temps  de  partir;  et,  faisant  la  révérence,  il  marcha 
au-^sy  vislc  que  s'il  eust  eu  peur  qu'on  eust  couru  après  lu\  '  . 
Kicholieu  ne  put  le  lejoindre  et  se  crut  perdu.  Le  jour 
même,  le  hruit  de  sa  dis,i:r;\cc  et  de  son  e\il  si-  répandit 
dans  la  (a[)ital(',  et  aussitôt  la  foule  des  courtisans  acconrui  au 
Lnvemlxtui-:;  vers  la  niéie  du  roi.  Mallienreuscmenl  pour  elle, 
le  cardinal  de  La  Valette  retint  liichelieu  déjà  prêt  à  s-rti:iier 
son  cliAteau  du  Havre  et  lui  lit  prendre  la  détermination  de 
rejoindre  le  roi  à  Versailles.  On  sait  les  suites  de  ce  hou  conseil. 
Le  cardinal  «  trouva  le  roi  dans  son  lit  »:  il  l'entretint  plus  de 
deux  heures,  et  par  son  adr<'sse  le  persuada  de  piendre  haute- 
ment sa  protection  "  el  doter  d  auprès  de  la  Iteine  sa  mère 
ceux  qui  lui  donuoient  des  conseils  contraires  à  ses  volontés  ». 
hcs  riienre.  Louis  Xjjl  lit  airéler  le  carde  îles  sceaux,  .Michel 
df  Marillac,  et  le  reuq)laca  par  le  marquis  de  Chàteauncuf.  Le 
lendemain  il  retournait  à  Paris,  le  cardinal  chevauchant  à  la 
portière  de  son  cari'osse.  «  (letlc  nouvelle  étonna  fort  la  reine 
mère  et  ceux  de  son  parti:  la  foule  «pii  était  au  Luxemhourir 
^'éclaircit  vu  peu  de  fenq>s  »  ;  et  ce  jour  resta  dans  l'histoire 
sous   le  nom  de  Jmirnrr  ilrs  ihinrs'. 

1.  Mfiiioim  tir   l  otilriunj-Mtireiiil,  I.   c.  — roui|iiera)".  I.c  I'.  Jran  Suffren  a  In 
cuur  de  l.oiits  Slll...  (Ileciiv  ties  Qiiriifnt  hiiioi .  .n.  s    iiiii|>>|  fion    ii    i:i  i  ri   Miiv 
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1.  Kn   gardant  son    rninisti'e  Louis  XIII  n'av;iit  point  perdu 
l'espoir  de  lui  rendre   un  jour  les  bonnes  i;rAces  de  sa  mère  : 
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or,  luutL's  les  tentatixos  alhiionl  échouer  (l<'\aiit  uiir  aversion 
que  le  P.  Suffren  lui-même  ne  parvenait  pas  à  vaincre.  «  Kn 
sa  fjiialité  de  confesseur  <lc  la  reine  mère,  racoule  lliclielieu,  il 
étoit  Tor^'ane  le  plus  propre  pour  la  disposer  à  la  réconciliation, 
et  fut  premièrement  emj)loyé  à  «  etlo  tin;  mais  la  malice  dv^ 
esprits  qui  éfoient  près  de  cette  [)rincosse  prii-ent  sic  prélcxtr 
de  sa  simplicité  pour  éluder  la  f<»r<e  de  ses  pei-suasions.  »  On 
recourut  alors  au  c;u'dinal  de  Uairni."  pour  voir  si  l'autoriti- 
(il-  son  entremise  pourroit  l.iire  i  ••  cpie  n'avoit  pu  la  piété  du 
premier'  <>.  L«'  nouveau  nétrociateui-  sembla  d'aliord  réiissjr  et 
Marie  de  Médicis  consentit  il  lecevoir  lliclielieu  die/,  elle,  an 
Luxembourg.  Le  23  décend)re  1G30  eut  lieu  une  premier»- 
entrevue  en  présence  du  roi.  du  cardinal  de  Hagni  et  du  P.  Sul- 
Iren;  mais  l'accueil  de  la  reine  fut  si  î^lacial  que  «•  tous  blAmr- 
rent  son  procédé-  •>.  Trois  jours  après,  h  l'oecasiou  de  la  fête 
de  saint  lltienn»'.  (|Mi  lui  lapjielait  le  [uirdoii  des  injures,  elle 
lit  à  son  tour  des  avances  à  Kiclielicu  et.  par  l'intiMinédiaire 
de  son  c  uifessetii'.  téinoii:na  le  désir  <le  lui  purb-r.  A>ant 
obl(>nu  l'auTément  du  roi,  le  ministre  accompamié  du  P.  Suliren 
se  rendit  au  LuxembourL:.  et  rett»'  fois  ce  fut  lui  <pii  par  son 
attitude  montra  qu'au  fond  de  l'Ame  il  se  souciait  peu  d  un 
accommodement.  Il  refusa  dune  manière  blessante  le  siège  qu'ellr 
liii  ollrait  prétextant  que  •  s'asseoir  devant  elle  esloit  une  irrA»  t 
très  pai-ticulière  qu'une  pci*sonne  <pii  cstoit  en  sa  disirrAce  n< 
pouvott  reccNoir  >■.  Marie  de  Mé<lieis,  revenant  sur  les  récents 
démêlés,  l'assuia  (pi  elle  n'avait  jamais  eu  l'intention  <lc  l'éloi 
tfuer  des  affaires.  -  ■  Opendanl.  ié|)li(pia  le  cardinal,  \fn\s 
avez  dit  pubJicpienvnt  qu  il  fillail  qu  un  de  nous  deux  sortit 
du  conseil.  L*>   P.    SulVren    prit    aussitôt    la    parole   pour 

excuser  la  reine  <<  et  dit  «jue  c'estoit  U  colère  «pii  lui  avoit  fail 
tenir  ce  laniragc  •.  Le  cardinal  protesta  qu  il  n'axuit  donn<- 
aucun  sujet  à  une  si  grande  i-idère  et  qu»'  r'êlait  une  cIjos< 
inouïe  de  condamner  à  la  léjfère  un  «  honunc  cpii  pouvoil  din- 
sans  présonqttion  avoir  serv\  l'Kslat  heureusement  en  des 
orcasions  lorf  importantes  >  .  .\ii  leste.  aj«»uta-t  il.  k  il  estitil 
prest  de  se  justifier  «le  (pn>y  <|ue  ce  fust  •»;  et  il  pria  la  rciu< 
de  Vouloir  Tesclairoir  s'il  esloif  coupable  on  innoeent  envers 
•db-    '.    Le    P.    Snlfrrn    <ul    beau  joindre  ses    instances  à  celles 

I,    MIrtiiOiii   •!••   HnhilnM,  I.   M.   p     310. 
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de  Kichelieu,  Marie  de  Médicis  refusa  de  faire  connaître  les  vrais 
motifs  de  son  mécontentement,  et  rompit  l'entretien  en  disant 
'<  qu'elle  se  comporteroit  à  l'avenir  avec  le  cardinal  comme  il  se 
s-ouverneroit  en  son  endroit'  ». 

De  Rome,  le  P.  Vitelleschi,  informé  du  grave  ditlerend  survenu 
entre  deux  personnes  auxquelles  la  Compagnie  devait  une 
égale  reconnaissance,  engageait  le  P.  Suflren  à  faire  tous  ses 
etforts  pour  les  accorder-.  Le  prudent  religieux  n'y  épargnait 
aucune  démarche.  Au  mois  de  février  1631  il  pouvait  assurer 
la  reine,  de  la  part  de  Richelieu,  que  celui-ci  «  luy  offroit  de 
faire  tout  ce  qu'il  luy  plairoit  pour  acquérir  sa  bienveillance  ». 
et  Marie  de  Médicis  d'autre  part  voulait  hien  déclarer  «  quelle 
avoit  donné  son  ressentiment  à  Dieu;  elle  reconnoissoit  M.  le 
cardinal  si  utile  aux  aftaires  de  l'Estat  que.  s'il  estoit  question 
qu  il  se  retirast.  elle  se  niettroit  à  genoux  devant  le  Roy  pour 
que  cela  ne  fust  pas-'  » .  Peut-être,  avec  le  temps,  le  confesseur 
serait-il  parvenu  à  ramener  la  paix  à  la  cour  si  son  action  n  avait 
été  contrecarrée  par  des  personnages  intéressés  à  envenimer  la 
«[uerelle,  la  princesse  de  Conti,  les  maréchaux  de  Marillac  et  de 
Bassompierre,  tous  les  ennemis  du  cardinal  et  les  partisans  de 
Gaston  d'Orléans,  frère  du  roi. 

•2.  Subissant  le  joug  de  deux  ambitieux,  \.e  Coigneux  et  Puy- 
laurens,  le  jeune  prince,  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
ralliait  sous  son  nom  tous  les  mécontents.  Ce  fut  autour  de  sa 
personne  que  se  trama  en  1626  le  complot  qui  coûta  la  vie  au 
comte  de  Chalais.  Il  est  vrai,  l'heureuse  intluence  de  M"  de  Mont- 
pensier,  sa  femme,  l'arracha  pour  un  temps  à  .sa  dissipation, 
mais,  veuf  après  dix  mois  de  mariage,  il  retomba  sous  l'empire 
de  ses  deux  favoris.  Ceux-ci,  aprè^  larrestation  de  Marie  de 
(ionzague  qu'il  voulait  épouser,  avaient,  en  1020.  provoipiè  sa 
sortie  du  royaume,  puis  négocié  sa  réconciliation  avec  Louis  Mil. 
C.aston  avait  alors  promis  d'être  désormais  entièrement  sous  la 
dépendance  du  roi.  "  ajoutant  qu'il  aimeroit  le  cardinal,  puis- 
que Sa  .Majesté  le  désiroit  ainsi,  et  comme  une  personne  que 
Son  .Vitesse  rocônnaissoit  par  effet  estre  très  utile  au  service  de 
Sa  Majesté  et  au  bien  de  son  Estat^    . 

I.  Joiiitiiil...,  p.  1  i,   1">. 
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Toujours  prêt  «lux  licllos  promesses,  quand  il  ne  pttuvait 
autrement  se  tirer  d  un  mauvais  pa*^.  Mou>ieur  les  oul)liait  au 
moindre  caprice,  à  la  première  impulsion  de  ses  néfastes  con>eil- 
1ers.  In  an  s  était  k  peine  écoulé  (|uc  Le  Coiirneux  et  Puylaurcns 
croyant  avoir  à  se  plaindre  de  Uiclielieu  aisrrirent  de  nouveau 
l'esprit  du  prince  contre  lui,  et  sous  prétexte  de  défendre  la 
cause  de  la  reine  mère,  le  tlécitlèrent  ;\  s  éloii;ner  de  la  cour. 
<îaston  osa  hien,  en  présence  de  dix  ou  quinze  gentilshommes, 
reprocher  au  ministre  d  avoir  manqué  à  ses  propres  entras-e- 
ments.  Il  sétonnait,  ajouta-t-il,  «  que  devant  sa  fortiine  à  la 
Reine  sa  hienfaitrice,  au  lieu  de  lui  en  témoigner  sa  gratitude, 
il  fut  devenu  au  contraire  son  plus  srraod  persécuteur,  conti- 
nuant par  ses  artifices  ordinaires  A  la  noicir  dans  1  esprit  du 
roi  -.  Jl  le  menaia  même  de  sa  colère  avec  force  ■<  geste^ 
des  mains  et  mouvements  des  yeux  »•,  en  sorte  «|ue  le  cardinal 
resta  .sans  réplique,  ne  sachant  si  c'éloit  tout  de  bon  ou  seule- 
ment pour  lui  lair»*  peur  '.  Aussit«'»t  après  cette  incartade. 
Monsieur  montait  en  carrosse  et  {)arUiit  pour  Orléans.  In  (piai  t 
d  heure  plus  tard,  le  roi  accourut  «  à  toute  hride  •■  chez 
Ui('h(>licu  «  pour  lui  dire  «pi'il  .*^eroit  son  second  «'t  le  proté- 
geroit  hautement  contre  tous  .sans  exception,  fiït-ce  même  contre 
son    propre    frère'    ». 

On  ne  laissa  point  de  rcndie  Marie  de  Médicis  responsahh' 
des  mauvais  desseins  de  (iast«»n.  Hien  (pi  elle  protestât  les  a\oir 
ignorés,  le  cardinal,  plus  déliant  que  jamais,  résolut  de  renoncer 
envei"s  elle  au  régime  des  conce'^sions.  Louis  MIL  au  eontraire. 
caiessait  encore  l'espoir  ilnn  acromujodement  ;  tout  décide  qu  il 
fiU  à  soutenir  sou  miiiislre,  il  ur  voulait  pas  cependant  «  man- 
<pier  au  respect  qu  il  devoit  avoir  j)our  celle  dont  il  avoit  vau 
la  vie-  •>.  Sans  doule  il  lui  frrait  mieux  entendre  raison  s  il 
pouvait  I.»  mettre  A  lahii  des  intrigues,  l'éloigner  des 
mécontents.  Il  partit  doue  pour  Compiètrne.  le  17  février,  et 
engagea  sa  mère  h  1  y  rejoindre.  Marie  de  Mèditis  1  y  suivit 
deux  jours  après.  Alors  il  essaya  par  toutes  les  voies  possihle> 
d  adoucir  son  esprit.  employant  |)oni  cela  et  Vaulior.  son 
jiremier  médecin,  et  Ir  V.  Sulfren.  son  ronlesseur.  qu  elle  aimoit 
fort  ".  Mai<i,  parallèlement  à  ces  tjMitalives  e.im  iliauli's,  le  <ar- 
dinal  s  était  tracé  un  plan  rigoureux  qu  il  suivit  avec  une  cons- 
iancc  inthxihle.  -   Pour    prévenir   les    hrouilleries   tlans   rK.lal, 

a.  Métnottrs  lit   Mnttertltr,  p.  I3. 
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dira-t-il  plus  tard,  et  afin  que  la  confiance  fût  entière,  il  étoit 
nécessaire  que  la  Reine  assurât  le  Roi,  même  par  écrit,  ({u  elle 
ne  vouloit  jamais  avoir  d  autre  pensée  que  celle  du  bien  de 
son  État  pour  lequel  elle  contribueroit  tout  ce  qui  dépendroit 
d'elle  et  abandonneroit  toutes  les  personnes  que  le  Roi  jugeroit 
coupal)les  tant  dedans  la  cour  que  dehors^  ».  Cet  engagement 
écrit,  quoique  proposé  par  le  P.  SuftVen,  parut  à  Marie  de 
Médicis  une  trop  dure  condition  et  la  marque  d  une  excessive 
méfiance.  Elle  ne  voulut  point  s'y  résoudre,  ni  recevoir  à  tel 
prix   la  soumission  du  cardinal-. 

Dés  lors  Richelieu  n'hésita  plus  à  imposer  de  force  ce  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  de  bon  gré.  Dans  le  conseil  réuni  le  22  février, 
il  exposa  les  moyens  de  remédier  aux  maux  qu'entraînerait  infail- 
liblement pour  la  France  la  révolte  de  Monsieur  soutenu  par  la 
reine  mère,  et  il  conclut  par  cette  alternative  :  ou  qu'on  l'auto- 
risât à  quitter  les  affaires,  ou  qu'on  invitât.  Marie  de  Médicis  à 
s'éloigner  de  la  cour.  Le  roi,  dans  l'intérêt  du  bien  public,  con- 
sentit à  se  séparer  de  sa  mère  pour  quelque  temps,  -  afin  que 
ce  pendant  son  esprit  eût  le  loisir  de  se  désabuser^  ». 

Le  lendemain  donc,  de  bon  matin,  Louis  XIII  quitta  subitement 
Compièg-ne  avec  Anne  d'Autriche,  après  avoir  recommandé  au 
P.  Suffren  «  d'avertir  la  Reine  mère  Je  son  départ,  sitôt  (|u'elle 
seroit  éveillée,  et  de  l'assurer  qu'il  avoit  un  regret  sensible  de 
partir  sans  lui  dire  adieu  ».  Des  instructions  écrites  enjoignaient 
au  maréchal  d'Estrées  de  rester  au  château  avec  huit  compagnies 
de  gardes  royales,  d'accompagner  la  reine  dans  ses  promenades 
et  de  lui  obéir  en  tout  ce  qu'elle  commanderait;  toutefois,  si 
elle  voulait  aller  à  la  cour,  il  devait  lui  faire  entendre  avec 
respect  qu'il  avait  ordre  de  l'en  empêcher.  Marie  de  Médicis 
était  en  quelque  sorte  prisonnière;  bientôt  elle  apprit,  avec 
l'élévation  de  Kicheliou  à  la  dignité  de  duc  et  pair,  la  diss-râce 
de  ses  principaux  serviteuis.  exilés  ou  enfermés  à  la  Bastille  \ 

.3.  Malgré  tout,  Kichclieu  n'était  pas  très  rassuré  :    Compiègne 

1.  MéiiKiirrs  (le  niclielieii,  t.  II,  p-  31  i. 

■1.  Dupleix,  llisluue  ilc  Louis  le  Jiisir,  p.   -iOl»,  410. 

:<.  Méitioiri's  ih-  Uicliclirii,  I.  III,  p.  ">\'J- 

4.  Par  ordre  tlii  canliiiiil.  la  princesse  tic  Conli,  lille  ainée  du  dur  de  Guise,  dut  se 
relirer  a  Eu.  «  Elle  lut  ti-llement  oulrce  dr  douleur  de  se  voir  séparée  de  la  r<'ine 
tnère, qu'elle  ne  voulut  ni  ne  sut  p.is  survivre  »  [Mrinoiirs  tir  Bassuiii/iicrrr,  p.  324i. 
Son  corps  tut  inliume  dans  un  petit  caveau  de  lc;;lise  du  collé;;  e  les  Jésuites,  sous  la 
chapelle  Sainte-Calht'rine  (Cordara,  Jlisf.  Sur.  Jesu,  P.  VI,  1.  XVI,  n.  iCo).  -  IJréard, 
Bis/,  (lu  rolti-fjr  tl'Eii.  p.  S",  ssi. 
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se  tinuvait  liien  près  de  Paris;  les  partisans  de  la  reine  mère  ne 
teoteraient-ils  p<»int  de  la  délivrer?  I>t»s  le  -lï  février.  M.  de  La 
Ville-au\-Clercs  Ini  fut  envoy»'  pour  Teni-'airer  à  se  rendre  à 
Moulins  et  lui  ottVir  le  irouvernement  du  Bi»url><>nnais.  A  cette 
proposition  l'IIe  se  répandit  en  invectives  contre  le  cardinal  ; 
s*imai:inant  (juc  .Moulins  ne  serait  qu'une  étape  vers  l'Italie,  ellr 
déclan»  d'abord  «[u'elle  souffrirait  pl(it»M  tons  les  outrairrs  que 
«le  s\  r«'ndre  :  puis.  <é<lant  aux  représentations  du  P.  Sullrcn  et 
de  Cottieruon,  secrétaire  de  ses  comuiandenients,  elle  écrivit 
au  roi  <|ii'e|le  s»'  lésiirnaif  à  lui  oliéir.  Mais,  comme  la  ])este 
désolait  Moulins  «t  «pie  le  cli.lteau  était  fort  délabré,  elle  sup- 
pliait son  fils  de  trouver  bon  qu'elle  demeurât  quelque  temps  à 
Nevers'.  Klle  n'avait  demandé  que  luiit  ou  di\  jours  |K)ur  pré- 
parer s<»n  départ,  bientôt  elle  réclama  de  nouveaux  délais  qui 
lui  furent  accordés. 

lUirant  ces  pénibles  néfrociations,  quelle  avait  été  l'attitude 
<lu  I*.  SulIren'.'Le  roi,  en  parlant  de  (^tnipiètrne.  lui  avait  ordonne 
de  rester  jusipi'à  nouvel  avis  aupi"e>  de  M.uie  de  M«dicis  afin  de 
l'assister  de  ses  conseils,  et  nous  savons  par  la  correspondance 
de  Louis  Mil  avec  le  mariM-bal  d  Kstréts-  que  le  religieux  s'ac 
c|uitta  de  son  rôle  A  la  satisfaction  tir  ttius.  On  espérait  si  bien 
<|u'il  déterminerait  la  reine  à  se  rendre  au  lieu  de  son  exil,  qu'on 
lui  donna  l'ordre,  le  IK  mars,  de  ne  plus  la  quitter-'.  Mais  on 
se  trompait  fort  sur  l'apparente  docilité  de  la  prisonnière.  SacbanI 
quelle  ne  manquait  point  A  la  courtl'amis  prêts  à  se  déclarer  au 
moment  opportun,  elle  avait  le  dessein  de  ne  point  séloicnci 
de  l'aris;  «die  av.iit  aussi  l'espoir  «pie  son  lils  li.islon  en  vien<lrait. 
comni(>  il  l'avait  déjà  fait  tint  <le  fois,  à  un  aceommodeuuMit  dont 
elle  pourrait  proliler.  Huel  ne  fut  donc  pas  son  étonnement. 
«juand  ell«*  ap|»i  it  ipie  Monsieur  levant  I  étendard  de  la  n-voltr 
faisait  appel  a  tous  les  mécoutcntN  pour  liAter  la  cliute  du  cardinal 
.\  la  vérité  il  eut  peu  de  succès,  car  il  n'inspirait  aucune  conliance  : 
•  juebpics  raies  irentilshommes  se  joignirent  à  lui:  les  autres 
communiquèrent  au  roi  les  lettres  par  les({uelles  on  réclamait 
leur  concours.  A  peine  Louis  MIL  à  la  tète  il'une  petite  armée. 
c(miniençH-t-il  à  marclicrsur  Orléans,  «pie  .Monsieur  affolé  s'enfuit 
en    Itourco^ne.    Poursuivi    «l'étape   en    étape,    il    dut    |>asser    en 

t.  Lfllieilr  Murif  i|r  MiMliri*  au  roi,  Il  frvrirr  1631     Itiltl.  nal  .  mil    I>u|>ut.  «oI 
4y.  f.  Ji.« 
2.  I.rtlrr»  .la  roi  a  d  K«tr(v»,  «'.  inar»  1631  (ll>nUm.  f  ^^).  14  mart  (Ibiirm^t.  7(i 
;i    ili'iMjnv  (tu   I'    SulTrrn  nu   roi,   •.  mar^   \f>.\\    ll-vi-m.  f   Il7    • 
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Franche-Comté  d'où  il  négocia  avec  le  duc  Charles  IV  sa  retraite 
en  Lorraine  ' . 

'i.  Cependant  la  sortie  de  Monsieur  du  royaume  avait  confirmé 
Marie  de  Médicis  dans  son  idée  de  ne  pas  quitter  Compiègne. 
En  vain  le  roi  lui  envo\a  le  marquis  de  Saint-Chamood  pour 
lui  ordonner  do  se  rendre  à  Moulins  :  elle  refusa  de  partir,  pré- 
tendant qu'on  lui  tendait  un  piège  et  que  des  galères  l'attendaient 
à  Marseille  pour  la  conduire  en  Italie-.  Les  instances  du  maréchal 
d'Estrées  et  du  P.  Suilren  ne  liront  qu'augmenter  ses  soupoons. 
Elle  n'accueillit  pas  mieux  lolfre  d'échanger  Moulins  pour  Angers; 
à  tous  les  raisonnements  elle  répondit  ■'<  qu'il  en  arriverait  ce 
qu'il  plairait  à  Dieu^  ». 

Cet  entêtement,  cette  résistance  fut  bientôt  un  scandale  à  la 
€our  et  dans  tout  le  royaume.  Les  ennemis  de  la  Compagnie  en 
profitèrent  pour  rejeter  la  faute  sur  le  confesseur  de  la  reine 
mère  et  du  roi.  On  allait  chuchotant  que  Louis  XIIl,  peu  satis- 
fait du  P.  Suilren,  songeait  à  se  séparer  de  lui  et  à  renoncer  à 
tout  Jésuite  pour  la  direction  de  sa  conscience.  Ce  prétendu 
projet  fut  aussitôt  démenti  par  llichelieu.  «  Mon  Père,  écrivait-il 
au  principal  intéressé,  on  n'a  point  pensé  à  faire  changement  en 
ce  qui  touche  votre  personne,  .le  ne  trouve  point  estrangc  que 
le  bruit,  qui  dit  tant  de  faussetés,  1  ayt  publié.  Il  avoit  bien 
esté  jusque-là  qu'on  disoit  qu'on  changeroit  vostre  Ordre,  et 
toutesfois  vous  s<;avez  bien  que  le  Roy  l'aime  do  telle  sorte...  que, 
quand  même  Dieu  vous  auroit  appelé,  jamais  ce  changement 
n'arrivoroit.  .le  m'estonne  un  peu  que  vous  ayez  eu  cette  créance  : 
mais  nous  en  parlerons  plus  anqjlement  vous  et  moy '.  » 

En  l'absence  du  I*.  Sulfren.  Louis  XHI  s'était  adressé  pour  la 
confession  au  P.  Alexandre  .larri,  jésuite,  natif  de  Poitiers^.  Ce 
ne  fut  pas  lui  cependant  qu'on  choisit  comme  confesseur  ordi- 
naire de  Sa  Majesté,  quand  on  décida  que  le  P.  Suilren  restei-ait 
avec  Marie  de  .Médicis.  In  sermon  que  ce  dernier  prêcha  dans 
une  église  de  Compièguc  aurait  été,  au  dii'e  du  P.  Crlifet,  l'occa- 

I.  M<  moires  ilr  dasluii.  p.  586,  .")87.  CI".  Ullaus.sonville,  Histoiri-  ilc  hi  réiniion  tic 
In  LorraiHr  à  la  France,  t.  I,  j).  267. 

'}..  Lt'Uiedu  roi  à  la  reine  mt-r»',  l"  avril  1631  ;  —  réponse  de  la  reine,  11  avril  lUI»!. 
nat.,  Cinri-cents  t'olbert.  t.  \.\.  f.  49,  5(>;. 

:{.  Lettre  du  roi  à  sa  mère,  ".^s  mai.  —  réponse  de  la  reine,  31  mai  Hiiilrm,  f.  .)l, 
."('2  I. 

i.  Lettre  inédite  de  Hichelieu  au  P.  .Suffren,  Kt  mars  1631  '  IJibl.  de  l'Institut, 
coll.  (;odefroy.  t.  XV,  loi.  429. 

o.  Oroux,  IIis(tiireecrlesiasl"/>ie  'le  la  i-anr,  t.  II.  |>.  :i'.».î.  —  Ort-iioirc  H"-fii,,r  ifr\ 
riitt/'esseiirs  îles  rois.  p.  330. 


ri<»H  sols  MK.MKI.IKI  .  —  l'HKMIKIŒ  l'AUTlK. 

sion  "U  le  prétexte  de  >(Jii  rhaiigemeiil.  «  On  prétendit  tju'il  \ 
avoit  clairement  désiî?né  la  reine  mère  et  le  cardinal  de  Kiohelieu. 
l'une  comme  personne  injnsli-mi'nt  maltraitée,  et  lautre  comme 
un  persécuteur.  Ix  roi,  (ini  en  fut  l>ient«'>t  informé,  lui  en  sut  très 
mauvais  cré.  et.  (piui((ue  le  l'ère]  se  défendit  d'avoir  eu  1  in- 
tention qu'on  lui  atlrihuoit  et  (|u'il  rejetlaU  sur  la  malitruitc  do 
(piel<jucs-uns  de  ses  auditeurs  I  application  «pie  l'on  avoit  faite 
de  ses  paioles.  le  cardinal  enga.cea  le  roi  a  choisir  un  autre  con- 
fesseur, «pii  fut  le  !•.  Maillan,  jésuite,  et  il  chargea  le  manpiis  de 
Saint-C-hanioiid.  par  une  instruction  datée  «le  Dijon  1«'  •*  avril  Hi.U. 
de  faire  entendre  au  P.  Sullren  «jue  Sa  Majesté,  le  jugeant  tr«»s 
nécessaire  auprès  de  la  i*eine  sa  mère,  s'étoit  résolue  de  s'en  pri- 
ver pour  le  lui  laisser  entièrement,  axant  fait  choix  «l'un  de  leui^s 
pères  pour  être  son  confesseur.  »  (hi  ajoutait  dans  la  même  ins- 
truction <  «pi'il  i)'\  auroit  pas  i^rau«l  mal  d(;  lui  faire  c«)nnaUre 
ijiie  .^i  Majesté  n  èt«>it  pas  trop  satisfaite  de  sa  dernière  prédi- 
cation '  >'. 

Pour  un  religieux  aussi  détaché  du  m«»nd«'  <pie  le  P.  SuATriMi, 
l'ahandon  d'une  cour  orageuse  n'était  pas  nu  sacrifice  mais  une 
heureuse  délivrance.  Son  successeur,  le  P  Charh's  Maillan.  était 
provincial  «le  Lyon  lorsque  les  deux  cardinaux  de  Itichelieu  -  le 
proposèrent  ù  Louis  Xlil;  l'un  et  l'autre  avaient  eu  r«»ccasion 
d'a«lmirer  ses  (|ualités  et  sa  vertu  à  toute  épreuve.  Le  roi,  dés 
i|u  il  r«'ut  vu.  l'accueillit  av«'c  joie  et  ne  vouhit  plus  s'en  séparer. 
Toutefois  ce  vrai  jésuit«*.  peu  touché  île  I  honneur  «l'un  poste  si 
éclatant,  n'ivait  p«)int  caché  sa  répugnance  À  l'accepter.  «  Olui 
«pii  aime  sinoèr«Mnenl  la  vie  reliiciense.  «lisait  il.  ne  pejit  aim«M- 
la  vie  «h's  c«)iirs.  Il  se  rési::na  pai'  ohéissanee  et  «lans  l'espoir  «le 
.servir  la  «-ause  «le  Dieu  •. 

L«'  P.  Tiénéral  se  montra  1res  heureux  «le  ce  nouveau  ch«)iv. 
et.  en  félicitant  le  Pèn*  d'av«>ir  été  jugé  capahle  d'un  si  l«>urd 
fardeau,  il  lui  «lisait  les  nmyens  de  le  p«trter  «l'une  fa<;on  utih* 
et  honorable.  Il  écrivit  aussi  à  Richelieu  et  au  roi  p«uir  les  remer- 
cier «h*  TathM-tion  «pi'ils  avaient  ténii>igné«*  à  la  Compagnie  en 
cette  circonslanc«*  '. 


I  ririfTft.  Ilisli'irf  thi  léyne  de  l.nni*  Mit,  I.  II.  p.  Kll.  Intfnictioa  du  Sirur 
iitnrqni*  df  Si»ir)l-«'li«uinont  .ATenrl.  i.rUin  tir  ftichrIieM,  I.  IV,  p.   r,»i\ 

F.  Sur  Al|>lion*<*  «!«•  niilirliru  «rrhcTi^iur  iIp  |.>on.  voir  (t.  de  Miin.  In  fmr  de 
Hichtht».  Il  lanliHùl  lie  /.'/"M.  daot  U  Hrmt  il  HUlntre  ilipliÈmatUf»e,  anni^f 
lOot,  p.  ini-im». 

.1.   Mritiilnifr  ilr  l'Att»»ltinrf  tir  l'rOHce,  I.  II.  p.  STii 

k.  I.tllrr»  du  r.  C'i^ni^ral  au   P.  Loui«  do  l.a  Salir,    u  mai   kiU.  .tu    i>.  Maillan 
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Désormais  le  l*.  Suffren  s'attacliera  tout  entier  avec  une  par- 
faite abnésation  à  la  ti'isle  fortune  de  Marie  de  Médicis.  «  Depuis 
le  départ  du  roi,  écrit  un  témoin,  il  est  tous  les  jours  un  couple 
d'heures  avec  la  reine  mère,  procurant  l'attacher  solidement  à 
Dieu,  et,  par  les  principes  de  l'Kvangiic  (|ui  sont  la  seule  conso- 
lation d'une  âme  altligée,  adoucir  les  amertumes  de  son 
cœur'.  »  Mais  son  zèle  restait  impuissant,  quand  il  s'agissait 
d'ohienirla  soumission  de  la  reine  aux  volontés  du  roi.  Craignant 
toujours  d'être  enlevée  et  transportée  en  Italie,  elle  se  pi  ivait  de 
toute  promenade  et  trouvait  un  certain  plaisir  à  s'entendre 
appeler  prisonnière.  Dans  de  telles  conjonctures,  grande  était  la 
la  perplexité  du  confesseur.  Par  un  sentiment  de  réserve  il  ne 
s'en  ouvrait  qu'au  P.  Général,  et  encore  bien  rarement.  Le 
2'i-  juin  (1G31)  il  se  décidait  à  lui  exprimer  à  demi-mot  son  em- 
barras et  son  affliction. 

«  Depuis  le  mois  de  février,  disait-il,  où  il  plut  au  roi  très 
chrétien  de  se  séparer  de  la  Sérénissime  reine  mère,  je  n'ai  rien 
écrit  à  Votre  Paternité.  Cet  événement  imprévu  et  douloureux 
m'a  ému  de  telle  sorte  que  je  ne  crois  pas  avoir  éprouvé  de  ma 
vie  quelque  chose  de  semblable.  Ce  qui  s'est  passé  à  Hlois,  il  y 
a  une  quinzaine  d'années,  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qui 
arrive  aujourd'hui.  Je  m'applique  avec  soin  à  recueillir  les  divers 
traits  de  la  sainte  Kcriture  et  des  saints  Pères  qui  peuvent  fortifier 
le  cœur  dans  la  soull'rance;  afin  que,  tout  en  soutenant  l'Ame 
de  la  Sérénissime  reine  mère  contre  l'adversité,  j'affermisse  aussi 
la  mienne.  Quant  à  la  cause  de  cette  séparation  et  aux  circons- 
tances qui  l'ont  accompagnée,  je  n'en  dis  rien,  car  je  ne  veux 
blesser  personne.  Depuis  ce  temps,  je  suis  resté  à  la  cour  de  la 
Sérénissime  reine  mère,  très  occupé  par  les  confessions  et  les 
prédications.  Ce  n'est  point  une  petite  all'aire  de  vivre  ici  à  la 

31  mai  et  '.)  otlobre  1631  (Francia,  Kpisl.  (".en  ,  t.  Vi.  —  A  -peiMe  iiislall»-  le  P.  .Mail- 
lan  eul  à  traiter  une  atViire  Ires  délicate.  In  jésuite  is|>a;;noi.  l'ierre  Ilurtado  île 
Mendoza,  venait  de  publier  un  ouvrajje  tbéolof^ique  contenant  plusieurs  propositions 
({ui  pouvaient  t^lre  prises  dans  un  sens  injurieux  au  roi  de  France.  Uicliclifu.  ilonl 
l'auteur  blâmait  l'alliance  avec  les  prolestants,  menaça  de  faii  e  condamner  et  brûler 
le  livre.  Pour  calmer  sa  colère  le  P.  Maillan  proposa  a»  P.  rhéophile  Itaynaud  de 
réluter  l'ouvrage  espagnol;  mais  celui-ci  retusa  de  prêter  sa  plume  a  pareil  travail. 
Grâce  a  lintervenlion  du  P.  Général  tout  finit  par  s'arranger,  Rirhelieu  ayant  com- 
pris qu'il  ne  devait  pas  rendre  les  Jésuites  de  France  responsables  de  l'imprudence  d'un 
étranger  (  Lettre  du  nonce  à  Uarberini,  '>:  juin  1<;31.  .Xrchiv.  Vat.,  Nunz.  di  Francia, 
n.  T'i,  f.  175).  -  Lettre  du  P.  Général  à  Richelieu,  l'J  juillet  lt)3l  (Gall.  Kpi>t.  Gen. 
ad  externos.  —  Cf.  Archiv.  du  min.  des  art.  Elrang.,  Rome,  rorresp.,  t.  .\L1V,  i(;31, 
f.    108. 

1.  Relation  envoyée  an  roi  (.Min.  des  AfT.  étrangères.  France,  t.  LV!.  f.  93;.  Cf.  Avc- 
nel,  LcUrcs  de  llirlielien.  I.  IV,  p.  121.  notes. 
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cour  (le  la  reine,  de  façon  à  conlenler  la  cour  tlu  roi,  car  leurs 
viiu.v  fi  leurs  «lésirs  sont  souvent  contraires,  et  je  n'ai  |Miiiit  à 
ju.t^er  de  quel  côté  se  trouve  l'équité.  .Ncanuioius  jusi|U  à  présent. 
irrAceù  Dieu,  il  n'est  ricu«urvenu  qui  indispos<W  contre  moi  le  roi 
ou  la  reine,  bien  que  sur  un  terrain  si  ulissaiit  il  suit  kï  f.icilc  de 
loniher. 

«  Uue  ne  m  est-il  donné  d'ouvrir  mon  ««i-ur  aux  pieds  de  Votre 
Paternité,  et  de  versrr  avec  contianc»*  dans  le  sein  du  plus  aimant 
des  Pères  tout  ce  qui  cause  mon  ao;;ois^e  dans  une  all'airc  d'un»* 
si  haute  importance.  Privé  de  cet  espoir,  je  suis  forcé  de  coo- 
lier  à  l>ieu  seul  les  sentiments  de  m(»n  co-ur.  et  c'est  tie  lui,  qui 
tient  mon  sort  mire  ses  mains,  tpie  j'attends  tout  secours  i-t  tout 
conseil.  Votre  Paternité  < ouiprcnd,  à  mon  silence,  coudiicn  la 
Sérénissimc  reine  mère  a  besoin  des  sacrifices  et  des  prières  de 
la  Compatriiio  ;  jr  vous  demanda  avec  instance»,  m  -«>n  nom.  d«- 
puistM"  pour  elle  dans  b-  trésor  roinnnin  «b*  nos  snirraf:es.  ijnant 
ù  moi,  (fui.  depuis  dix-sept  ans  bientôt,  vis  éloigné  de  no«  mai- 
s^ms  et  coilèffes.  mv  voici  depuis  quatre  mois  à  Compi«'i;ne.  on 
ne  se  trouve  aucun  des  nôtres,  mon  compai^non  excepté,  et  où 
je  resterai  une  ou  plusieurs  années,  selon  «pi'il  plaira  k  Dieu. 
Notr»'  Paternité  n'ignore  jias.  jr  pense,  comlMcn  me  «loit  être 
pénible  une  telle  position:  toulefois.  si  c'est  p>ur  la  irl*»!'"'*  de 
Dieu  et  la  consolation  de  la  reine  mère,  je  ne  refuse  pas  la 
soutirance  :  ijue  la  divine  volonté  s'accomplisse  ici-bas  ci»mme  au 
ciel  '.   ■> 

.*•  Marie  de  Médicis  était  toujouri  résolue  de  ne  |mis quitter 
<.<niq>ièifue,  tpiand  elle  reeut  de  son  fils  liaston.  retiré  en  l.or- 
nunc.  un  message  inattendu.  Mn  l'invitiil  ase  réluiirier  dan^  une 
place  forte  du  roxaume.  seul  moxeu.  lui  disait-on,  <le  se  soustraire 
aux  embilclies  de  Itidielieu  La  ville  désieAée  était  l.a  C.apelle. 
dont  le  vieux  maV(|iiis  de  Vardes.  lidèle  au  mi.  nvnitcédéle 
uouvernetnent  À  son  tiU.  p.iriisan  de  Mou»ieur  :  en  cas  d'échec, 
il  serait  f/icile  de  franchir  la  frontière  et  de  trouver  a«iile  dans 
le>  Pa\s-Ka.s.  (>  plan  fut  adopté,  et  le  cardinal,  averti  de>  uéeo- 
ciatioiis  par  son  admirable  police,  se  garda  bien  «1  empêcher  une 
entreprise  qui  allait  justifier  «es  ri^ueuni  :  il  se  contenta  de 
donner  d««<  ordres  au  manpiis  de  V.irdes.  i.c  dernier  accf)urnt  en 
hïUc  à  La  ('.a|H*llc  ;     reconnu  des  soldats»,  il  en  fut  plus  respecté 

I      Xj'tltf  ilii    I'      Su'Irvn    «Il    l>     Onrral.   "ii  imn    ir.  il      ^r«nria      Kpitl     aii   l.rn       I     I 
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que  son  fils,  le  chassa  de  la  ville  avec  toutes  les  personnes  sus- 
pectes, ferma  les  portes  et  se  tint  prêt  atout  événement  '.  C'était 
le  ITjuillet. 

Le  lendemain  à  10  heures  du  soir,  ignorant  tout,  la  reine  mère 
sortait  de  Compiègne  en  cachelte,  montait  dans  un  carrosse  avec 
deux  femmes  de  chaïubre  et  son  médecin,  et  accouipagnée  de 
deux  hommes  à  cheval  elle  marchait  directement  sur  La  Capelle 
où  elle  se  croyait  attendue  par  le  jeune  de  Vardes.  Elle  n'en 
était  plus  qu  à  une  demi-lieue  quand  il  vint  à  sa  rencontre  et 
lui  apprit  qu'elle  n'avait  plus  aucune  espérance  d'y  entrer.  Sur- 
prise et  fâchée  de  ce  conire-temps,  elle  hésita  d'ahord  sur  le 
parti  à  prendre,  mais  <(  la  crainte  de  tomber  dans  les  mains  du 
cardinal  la  fit  résoudre  de  passer  outre  ».  Le  1!)  juillet  elle  alla 
coucher  à  Estroeungt  dans  les  Pays-Bas;  le  20  elle  se  rendit  à 
Avesnes  «  d'(jù  elle  fit  savoir  ;»  l'infante  son  arrivée  ».  Isabelle 
envoya  d<'s  carrosses  au-devant  de  la  fugitive  et  vint  elle-même 
jusqu'à  Mons  la  recevoir  et  adoucir  son  chagTin-. 

.Marie  de  .Médicis  avait  pris  la  fuite  à  l'insu  du  P.  Suffren.  Dès 
que,  à  peine  en  route,  elle  eut  fait  appel  à  son  dévouement,  il  se 
hi\ta  de  la  rejoindre,  supposant  avec  raison  que  ni  le  roi  ni  le 
P.  Général  n'y  trouveraient  à  redire  ^.  Ce  fut  seulementà  Mons  (|u'il 
put  écrire  au  P.  Vitelleschi  et  lui  rendre  compte  des  événements. 

«  La  Sérénissime  reine  mère  craignant  de  voir  augmenter  en 
France  les  mauvais  traitements,  perdant  patience  au  milieu  des 
contrariétés  et  des  intrigues,  est  sortie  du  royaume  et  s'est  réfu- 
giée en  Helgique  où  elle  a  choisi  un  domicile  plus  sûr  et  plus 
agréable,  enattendant  qu'il  plaise  au  roi  très  chrétien  de  s'adoucir 
à  son  égard.  Il  n'a  jamais  été  dans  son  idée  d'employei'les  moyens 
violents  ni  d'en  venir  aux  armes  pour  recouvrer  le  haut  rang 
que  Dieu  et  la  nature  lui  ont  donné;  elle  veut  seulement,  dans 
une  silencieuse  es[)érance,  attendre  le  secours  tlu  ciel.  On  dit 
([ue  le  roi  a  très  mal  pris  ce  départ  ;  beaucoup  essaient  de 
lui  pecsiiaJer  qu'il  cache  quel([ue  mauvaise  intention.  .Mais 
les  actes  et  le  genre  de  vie  de  la  reine,  qui  ne  respirent  (jue  la 
paix,   confondront    rimj)udente    iL:norance    de   ses  détracteurs. 

1  u  An'air.!  d«  la  reine  ini>re  du  2:S  ft-vricr  1631  au  \H  juillet,  jour  de  levaision  il<- 
Coiii|iiè;;ne  «  (UWA.  nul.  niss.  de  Brienne,  t.  17»;  . 

.'.  Mniiiiires  dr  Mantijhit,  p.  2'i.  (T.  loufiueray.  Lf  /'.  Jean  Siiffirn  à  la  nnir  tir 
Mai  !<■  Un  Mtidins  cl  de  Loms  \llh  Heriic  dis  ijiieslnuu  /ii^tomiiies,  octobre  l'JOO, 
|i.    iiC)  et  Miiv.). 

:i.  LeUp's  du  V.  Général  au  V.  Sullren,  l:l  septembre,  27 novembre  1631  (Francia. 
Kpist.  (;en..l.  V). 

<:omi'A«;nik  m;  JKsts.  —  t.  in.  id 
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*<  C'eslà  mon  insu  etsaDsineconsultor(|u'elle  a  quitté  (lompii*g-ne 
où  elle  était  depuis  six  mois.  Lorsqu'npri's  son  tlépait  elle  m'écri- 
\it  (le  la  suivre,  elle  comptait  se  ivtirrr  non  «mi  Uilcique  mais 
(lansune  ville  française  et  voisine,  »lii  nom  de  IxatlaptlIe.Ceprojet 
n'ayant  point  réu.ssi  selon  son  désir,  elle  a  été  forcve  de  gag'ner 
la  Belgique,  et  sur  son  ordre  je  l'y  ai  suivie  avec  tous  les  gens  de 
sa  maison.  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  Ir  roi  n'en  a  pas  été  froissé, 
car  lui-même  m'écrivit,  il  \  a  quatre  mois,  cpiil  ju::eait  oppor- 
tune ma  [)résencr  auprès  de  sa  niére,  comme  confesseur  ordi- 
naire rt  |)ré(licatrur.  «-t,  il  y  .i  «louzr  ans,  ijuand  rlle  s'enfuit  de 
niois,  il  m'approuva  de  ne  I  avoir  point  abandonnée. 

"  Je  l'avouerai  franchement  à  Votre  Paternité,  si  j'avais  pu 
prévoir  ou  soupçonner  celte  nouvelle  fuite,  j'aurais  écrit  à  mes 
.supérirui*s  afin  de  tonnaitre  par  leur  entremise  la  volonté  i\v 
Dieu  sur  moi  ;  mais  comme  les  ^rens  de  la  reine  n'ont  eu  qu'une 
heure  pour  leui*s  préparatifs  de  départ,  il  ne  m'a  pas  été  loisible 
d'écrire  et  d'attemlre  une  réponse.  Par  ailleurs,  si  je  n'avais  pas 
obéi  il  l'ordre  «pi'elle  me  donnait  de  l'accompax'ner  j  aurais  paru 
condan)ner  sa  conduite,  ce  que  je  ne  voulais  pas  el  ne  me  croyais 
pas  permis,  car.  aux  )euv  de  juges  é(iuitables  son  déjwirt  n'est 
ent'jché  (laurune  faute 

««  Votre  Paternité  devinera  en  quelle  peine  et  amertume  je  me 
trouve,  et  combien  de  pensées  diirérentes  airitent  mon  esprit, 
quand  je  me  demande  si  je  dois  rester  à  la  cour  de  la  reine  mère 
ou  la  quitter.  Je  vois  des  courtisans  qui  abandonnent  les  (wilais 
des  rois  pour  aller  servir  iJieu  dans  les  monastères,  et  moi.  il  y  a 
de  si  lontrues  années  que  je  suis,  ;i  la  cour,  exilé  des  maisons 
relicieuses.  Il  me  par.dt  difficile.  imp(»ssible  même  de  content<>r 
le  roi  et  .sa  mère,  tant  leurs  désir»  sont  opposes.  Je  crains  que 
l'un  ou  l'autre,  ou  tous  les  deux,  ne  pertlenl  de  leur  all'ection 
envers  ntttre  (iompa^'nie  si  je  commets  la  moindre  imprudence, 
même  involontaire,  et  cela  est  si  facile  !  Je  n'ai  personne  à  qui 
manifester  ma  fai;<»n  de  voir.  j\  qui  faire  valoir  Ich  motifs  ipii 
iiiilitent  en  faveur  de  .Marie  de  .Médii  is.  Tous  ceux  ii  qui  je  m  ou- 
vre ont  trop  de  préjuir^s  pour  me  conqiremlre.  Ils  pratendenl. 
pour  la  plu|>art,  que  j'offenserai  l'Kminenlissime  cardinal  de 
Hichelieu  si  je  n  approuve  pas  les  ennuis  qu'à  son  instigation  le 
roi  occasionne  A  .*a  mère  ;  mais,  si  je  les  appnmve,  n'olfenserai- 
je  pas  la  reine?  Je  suis  donc  pris  de  tous  les  cOkté's'." 

I.  I^llrr  (lu  r    StilTrcn  au  IV  On^nl,  dr  Mon».  1"  «oiU  1631  (l-'nMiKi«,  Rpi»l    *•! 
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Dans  la  cruelle  alternative  où  il  était  placé,  le  P.  Snffren  sut 
garder  la  mesure  parfaite,  sans  blesser  ni  le  roi,  ni  Marie  de 
Médicis,  ni  le  cardinal  de  liichelieu;  il  ne  fut  jamais  compris 
dans  les  déclarations  publiées  contre  ceuv  qui  sortirent  du 
royaume  pour  s'attacber  à  la  reine  mère.  Mais  que  penser  du 
jugement  si  favorable  à  sa  pénitente,  exprimé  dans  la  lettre  que 
nous  venons  de  citer?  Faut-il  dire  de  lui,  avec  plusieurs  histo- 
riens qui  ont  copié  Fontenay-Mareuil,  qu'il  était  «  trop  simple  et 
facile  à  abuser  ^  »  ?  L'ensemble  de  sa  correspondance  ne  nous 
permet  pas  de  souscrire  à  cette  appréciation.  Admettons  même, 
ce  qui  n'est  point  du  tout  prouvé,  que  Marie  de  Médicis  au 
moment  de  sa  fuite,  ait  eu  quelques-unes  des  mauvaises  inten- 
tions que  Richelieu  et  ses  partisans  lui  ont  prêtées.  Si  le  P.  Suf- 
frenne  les  a  pas  devinées,  est-ce  de  sa  part  excès  de  simplicité? 
Nullement.  Homme  de  Dieu  avant  tout,  occupé  au  bien  et  au 
progrès  surnaturel  des  âmes,  ne  prenant  à  la  cour  de  la  reine 
Marie  d'autre  autorité  que  celle  que  lui  conférait  son  titre  de 
confesseur,  il  avait  le  droit  de  ne  pas  chercher  à  connaître  les 
dessous  peu  édifiants  de  la  politique  et  de  l'intrigue  ;  il  ne 
devait  pas  être  un  coureur  de  salons  factieux;  sa  vocation  de 
prêtre  et  de  jésuite  le  tenait  dans  une  sphère  plus  haute  et  moins 
agitée,  bien  au-dessus  des  menées  secrètes  et  des  complots.  Il 
avait  encore  une  autre  bonne  raison  pour  ignorer  les  machina- 
tions des  partis  :  la  reine  qui  l'aimait  et  l'estimait  beaucoup 
comme  confesseur,  le  consultait  fort  peu  sur  sa  conduite  poli- 
tique ;  elle  prit  à  Blois  et  à  Compiègne  les  déterminations  les  plus 
graves  sans  lui  en  dire  un  mot.  Par  contre,  ceux  qui  voulurent  se 
servir  de  l'intermédiaire  du  P.  Sull'ren  pour  travailler  à  la  récon- 
ciliation de  la  mère  et  du  fils,  soit  en  IGlQsoiten  lO;)!,  n'eurent 
qu  à  se  louer  de  sa  prudence  et  de  sa  fermeté.  iN'est-ce  pas  lui  qui 
au  début  du  séjour  à  Compiègnc,  pressa  Marie  de  Médicis  de 
donner  par  écrit  à  Louis  XIII  les  assurances  (ju'il  lui  demandait? 
Mais  à  c6té  des  honnêtes  gens  qui  voulaient  user  de  son  influence 
pour  accorder  les  partis,  il  y  avait  les  g^ns  intéressés  à  la  conti- 
nuation d'une  rupture.  Ceuv-ci  se  gardaient  sans  aucun  doute 
tlcdévoiler  leur-;  [>laiis  funestes  au  P.  Sull'ren,  et  comme  il  l'écrit 
au  P.  (iènéraL,  (juand  il  s'ouNr.iit  lui-même  ;\  eux.  il  n'était  pas 
compris,  il  n'était  pas  écouté.  Non,  h;  religieux  (jui  a  été  vingt-si.x 
ans   confesseur   de  Mari(*    de  Médicis,  et  près  de  cincj  ans  conlVs- 

I.   Mi'iiioires  de  Fonteimij-Udieinl,  \>.  23'i. 
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»oui  tout  ensemble  du  roi  etdo  sa  mère,  au  moment  des  i-elations 
les  plus  tendues  entre  les  deux  coui*s,  sans  faire  aucune  démar- 
rhe  ({ui  lui  enlevât  l'estime  de  l'une  ou  de  l'autre,  sans  commet- 
tre une  seule  i'n|»rii(l»*no'»  rapable  d'indisposer  l'une  ou  l'autre 
contre  la  (^)ni|)aunie  «le  Jcsus,  ce  relii:ieux-là  ne  jMUt  avoir  été 
un  homme  «  trop  simple  et  facile  à  abuser»:  il  fut  un  homme 
<|ni  s<'  renfermait  s;iintement  dans  son  rôle  :  voilà  tout  '. 

Ilieii  n'expliij  le  mie  ix  comm«*nt  il  put  se  méprendre  sur  les 
intentions  de  Marie  de  Médicis  qtie  le  ton  de  la  corresjmntlance 
entre  celle-ci  et  le  roi  dans  les  premiers  temps  du  séjour  en 
Itel^iquc.  Kllc  y  parle  le  lan^^atre  de  l'innocj'nce  méconnue  et 
persécutée;  elle  accuse,  non  son  lils.  mais  le  cardinal  de  voul«»ir 
sa  perle.  Louis  Mil.  devant  ces  protestations  se  montre  plutôt 
sévère,  hans  une  lettre  inspirée  par  llichelieu.  il  triite  d  imagi- 
naires les  ricueuis  d«>nl  eIN'  se  plaint.  Je  suis  d'autant  plus 
fftché.  lui  dit-il,  «h*  la  résolution  «jue  xous  avez  prise  de  vous 
retirer  «le  mes  Ktats.  que  vous  n'en  aviez  point  de  véritable 
sujet.  "  .Vssurément  I  ortrueil  et  la  rancune  inclinaient  la  reine  à 
l'exagération  :  elle  oubliait  son  propre  tort,  celui  de  n'avoir 
point  suivi  à  ('ompietrnc  les  conseils  du  I*.  Siillren  et  de  ceux  <|ui 
voulaient  lui  persuader  la  s«>umission.  .Mais,  en  admettant  cette 
faute,  il  est  bien  permis  de  reprocher  à  Kichelieu  sa  conduite 
rusée  et  son  ambition  implacable.  »  La  dureté,  dit  M*"'  de  Motte- 
ville,  avec  laquj'Ile  il  traita  la  reine  mère,  sa  maltresse  et  sa  bii'U- 
faitrice,  pendant  son  exil,  «iiniinue  de  beaucoup  les  louanii:es 
(|n'<>n  doit  a  s;i  mémoire.  [1^  cens  de  ce  temps  m'ont  assuré  que 
le  roi  n  eut  point  dessein  de  ce  qui  arriva...  h  (■,onq>iei.*ne; 
mais,  peu  après,  le  cardinal  lui  lit  eomprcndre  i{u  il  falloit 
détruire  toute  cette  cabale  (pii  portoit  la  reine  mère  k  brt>uiller 
TK-tat.  et  que  pour  ce  fait  il  falloit  l'arrêter  (|uel(|ne  temps,  après 
lequel,  tous  ceux  de  son  parti  étant  morts  ou  prisonnieisi,  on  la 
fcroit  revenir;  mais  celte  princess»»  a>ant  passé  en  Flandre  ce 
(pli  fut,  k  ce  qu'on  dit,  pratiqué  par  lui-mAmr  ,  il  lui  fut  aisé  de 
déu'uiser  la  vérité  au  Uoison  lils  et  lui  peisuaderque  l'absence  de 
la  reine  sa  mepr  était  ni'cessaire  ati  repos  «Ir  sou  rn\anme  \   >> 

Ct.    M.irie  de  Metln  i>.   durant   s<mi  .sejoui'  «lails   les  |*a\s-|l.(s,   eut 

iiiiinlis  ii('<  .isji  .Ils    (Ir    inonliiM     les   scnf  inicnK   oiii    r.iinin;iiinl     i 

1.  Vtiu>\ucti),  Le  J'di  Je  iH  s>!l[/ en  à  In  ci»;  ilt  Maiialt  MiUnn  ttdt  Lquw  Mil. 
p    4.M  ri  tiiir. 

2.  M^motrft  dt  Madame  de  Mntifrille  iMiL  IUeiic«4,  |<    4^}. 
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l'égard  des  Jésuites.  «  A  Mons,  écrit  le  P.  Suffreii,  la  reine  mère 
a  déjà  donné  de  grandes  marques  de  hienvoillance  envers  notre 
(Compagnie  et  a  rec-u  avec  beaucoup  d'ailection  ceux  des  nôtres 
qui  l'ont  saluée.  Le  jour  de  la  Saint-Ignace  elle  est  venue  dans  notre 
église,  et  durant  une  demi-heure  elle  a  prié  avec  ferveur  notre 
Bienheureux  Père...  On  parle  de  partir  bientôt  pour  Bruxelles  el 
de  visiter  les  pieux  sanctuaires  de  Notre-Dame  de  Haies,  de  Notre- 
Dame  d'Aspremont,  de  Notre-Dame  de  Koix,  et  les  villes  les  plus 
célèbres  de  ce  pays,  comme  Anvers  et  Lille  '.  ■) 

Marie  de  Médicis  était  depuis  (piinze  joui's  ù  M(ms,  lors(|ue 
l'infante  Isabelle  vint  de  Bruxelles  pour  l'inviter  à  se  rendre  dans 
cette  ville  et  l'y  accompagner.  K!le  lut  accueillie  par  les  habitants 
de  la  capitale  avec  tous  les  honneurs  dus  à  la  mère  de  plusieurs 
souverains'.  Comme  on  lui  présentait  les  autorités  du  pavs  et 
les  supérieurs  des  ordres  religieux,  on  la  vit  s'entretenir  familiè- 
rement avec  le  P.  Recteur  du  collège  '.  QueLfues  jours  plus  tard, 
désirant  visiter  les  églises,  «  elle  commem.a  parcelle  des  .Jésuites, 
[et]  après  [y  avoir  fait  ses  prières, /elle  lut  voir  toute  la  maison, 
en  laquelle  elle  re<eut  des  Pères  toutes  sortes  de  satisfactions  '  ». 
Elle  goûta  surtout  le  compliment  en  vers  que  dans  chaque  divi- 
sion lui  adressa  l'un  des  élèves  '. 

Au  commencement  de  septembre,  toujours  acconqjagnée  de 
son  confesseur  et  de  l'Infante,  elle  fit  une  excursion  à  Anvers'-.  La 
grande  cité,  qui  portait  noblement  lé  nom  de  métropole  des  art.s, 
lui  fit  une  réception  digne  de  son  rang.  Elle  visita  les  églises, 
orgueil  de  la  ville;  elle  se  rendit  à  rim[)rimerie  plantinienne  où 
Balthasar  Moretus  composa  son  élog-e  en  vei-s  latins:  elle  fut  chez 
Van  Dick  qui  peignit  son  portrait;  puis  elle  n'oublia  point  les 
Jésuites,  ni  leur  maison  professe,  ni  leur  collège.  Les  élèves  lui 
otl'rirent  la  représentation  d'une  trairédie;  elle  s'y  trouva  envi- 
ronnée de  toute  sa  cour,  et  le  Mrrcuir  franrois  n'a  pas  manqué 
de  narrer  aveceonqilaisatice  cet  événement.  «  On  lui  nvoit  préparé 
un  théi\tre  couvert  et  richement   paré,  afin  qu'elle  fust  hors  de 

1.  Lettre  du  P.  Suflren  au  P.  Général,  1''^  août  ir,3l    (Francia,  Epist.  ad  Gen  ,  l.  I). 

2.  De  La  Serre,  llist.  curieuse  'li-  loul  Cffiui  s  est  pn.ssr  ii  l'entrée  de  lu  reine  mère... 
dans  les  rilles  îles  l'ays-lics.  p.  17.  Cf.  De?illers,  Séjour  de  .^î  a  rie  dr  Médit  is /i 
Mons,  dann  Annales  de  l'Ara'Iemie  d'Archéolotjie  de  lielgifiue.  \-  série,  l.  .\IV, 
p.  497. 

.3.  Lettredu  P.   Général  au  P.  Malcot,    IS  o<l.lfi3l  Handr.llelg  .  Kiust.  G.-n,  t    \, 
16.30- 1<;43). 
4.  Le  Mercure  fninçois.  t.  XVII,  an.  1631,  p.  792. 

6.  Cordara,  Hislor.  Soc.  Jesu,  P.  VI,  I.  XVI,  n.  2K>.  —  lie  l.a Serre,  op.  cii  ,  |..-.»:. 
6.  Le  Mercure  franrois,  p    793-8<>3. 
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lii  foule  du  peuple,  et  les  dames  de  sa  suite.  Klle  demeura  fort 
satisfaite  et  loua  ce  «lu'elle  avoil  vu  de  l'aclinn,  la<juelle  ne  peut 
eslre  achevée  le  jour  nièine,  qui  estoit  le  neuvième  «le  septembre, 
pour  n'avoir  esté  commencée  «pu-  sur  les  «juatre  heures  après 
midi.  -'  .\uparavaiit  la  reine  était  allée  à  la  chapelle  des  élèves 
pour  prier-    et  entendre  le  sermon  <|U  y  lit  le  P.  Souifran  '  ». 

Ce  «lernicr,  dans  une  lettre  du  2.'»  septemlire,  ajoute  c|uel(pie< 
détails  précieux  à  recueillir.  «  Votre  Paternité  a  sans  doule  a|ipris 
l»'s  lielle>  rérept'oiis  faites  i\  la  reine  mère  par  nos  Pére<  de  .M(»ns. 
de  {{nivelles  et  d'Anvers,  condiien  elle-nièux'  nous  eslime,  avec 
«juclle  amabilité  <dlc  a  visité  nos  ét:lises.  nos  collèçcs.  même  les 
chamhre<^  et  les  hililiolhérpies.  Tout  dernièrement  «die  est  restée 
pres«jue  seule,  les  p  «rtes  fermées,  à  consi«lérer  dans  le  plus  p«'tit 
détail  la  maîrnitiquc  ornementation  de  résrfise  de  notre  maison 
professe.  » 

Dans  ta  m -m»'  lettre  le  1'.  Sulfren  annom  ait  au  V.  (ieneral  «rue 
Marie  «le  Méduis  avait  «léeidé  de  retourner  hientAt  A  Hruxelles.  et 
de  s'y  lixer  jusqu'à  ce  «jue  Dieu  eilt  changé  le  c«i*ur  de  son  lils. 
<<  Les  alVairi^s.  aj«>utait-il,  sont  toujours  dans  le  même  «'tat.  I,;i 
reine  e>t  bien  r-solu»'  «le  ne  rien  entn'prendr»'  de  contraire  aux 
intérêts  du  rt»i  nu  «lu  roxaumc.  Toute  pensée  de  ffiierre  on  d«' 
r«'e«»urs  au\  ariin"»  est  loin  «le  son  esprit.  Ceux  «pli  s«»nt  v«'nus  lui 
(air»'  de  semblables  prt)p«isitions  ont  été  écouduits.  et  personni* 
n  ose  plus  lui  tenir  pareil  lan^aire.  Kn  France,  elle  pouvait  •( 
peine  respin'r,  erai^^nanf  continuellement  ou  une  captivité  plu^ 
•  liin*.  ou  «piel<|ue  péril  pour  ses  j«»urs.  Ici,  elle  xit  plus  trimpiilh- 
«l  plus  à  Taise,  ne  s'occupani  ipie  d«»  parcourir  les  villes  l««s  plus 
importantes  de  la  ltelLri<pie  «tu  les  principaux  sanctuaires  con- 
sacrés i\  la  nieiduMireus»'  VierL'C. 

«  La  semaine  «bMuiere,  la  S«'rénissime  Infante  a  envitxé  au  roi 
très  chrétien  le  do\en  «le  (^wnbrai.  afin  de  trouver  «|uel«|ue  voi«' 
.1  un  arr«tmmo<lement,  et  S«)u  Altesse  elle-même  s'«tllre  tout 
<  utitTe  pour  )  eoiitribuer;  mais  j«'  crains  bien  «pie  t«niles  cc> 
tentatives  ne  soient  inutiles.  \.n  reine  mère,  me  semble-t-il,  ne 
j>eul  se  promettre  aurune  sécurité  en  France,  tant  «pie  rFmin«*n- 
tissime  cardinal  «!«>  Kiohelieu  conservera  au]»rès  du  roi  lautoritt- 
et  l'intlui'nn*  dont  ilj«iuit  en  ce  moment.  S'il  a  été  assez,  puissant, 
eoninie  la  reine  me  l'a  souvent  répété,  pour  la  séparer  du  roi 
alors  «jue.  «juinze  jours  auparavant,  «elui-ci  l'avait  assurée,  les 

I.  tbitirm,  p    wvi.  Cf    \^*  \.%  Serw,  np.  ril.,  p.  &7-W. 
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larmes  aux  yeux,  qu'il  n'avait  jamais  pensé  à  pareille  chose  et 
qu'il  aimerait  mieux  mourir  que  concevoir  un  tel  dessein,  ne 
pourra-t-il  pas  recommencer,  (juand  il  le  voudra,  en  disant  au 
roi  qu'ainsi  l'exigent  l'intérêt  de  l'État  et  le  bien  du  royaume?  Et 
alors  la  nouvelle  situation  sera  pire,  et  la  seconde  captivité  plus 
sévère  que  la  première.  Votre  Paternité  devine  combien  il  m'est 
difficile  de  tout  concilier,  et  même  de  donner  tel  conseil  plutôt 
qu'un  autre.  D'un  coté,  si  la  reine  retourne  en  Franco,  n'est-il 
pas  à  craindre  quo  malgré  toutes  les  promesses  qu'on  lui  fera,  — 
<on  lui  en  avait  bien  fait  en  ma  présence,  ([uinze  jours  avant  sa 
détention  à  Compiègue  —  elle  n'ait  à  supporter  les  mômes  atlronts 
que  par  le  passé  et  peut-être  de  plus  graves?  car  il  est  probable 
/{u'on  la  surveillerait  de  plus  près,  pour  l'cmpècher  de  sortir 
une  seconde  fois  du  royaume.  Mais  alors  ([ue  dirions-nous,  moi  et 
tous  ceux  qui  auraient  conseillé  ce  retour?  D  un  autre  côté,  si  elle 
ne  rentre  pas,  cet  exil  perpétuel,  outre  qu'il  ne  lui  .sourit  guère, 
servira  de  continuel  prétexte  à  des  troubles  ou  révoltes  en 
France. 

«  Quanta  moi,  j'essaie  de  toutes  mes  forces  de  ramener  la  paix 
et  la  sécurité,  mais  tous  mes  efforts  sont  inutiles.  Le  souvenir 
xl'un  passé  que  je  n'aurais  jamais  pu  prévoir,  autorise  de  tristes 
prévisions  pour  l'avenir.  J'écris  tout  ceci  avec  simplicité  à  Votre 
Paternité,  afin  qu'elle  sache  qu'il  ne  dépend  pas  de  moi  de  procu- 
rer la  paix  au  royaume  de  France,  et  que,  dans  sa  paternelle 
/îharité,  elle  veuille  bien  me  suggérer  quelque  bon  conseil  dans 
une  affaire  si  délicate  et  si  difficile...  Je  fais,  comme  je  le  dois, 
si  grand  cas  de  sa  direction  qu  il  me  sera  aisé  de  m'y  conformer'.» 
Il  n'était  pas  facile  au  P.  Vitelleschi,  de  donner  au  confesseur 
de  la  reine  mère  une  direction  précise  dans  une  affaire  très  com- 
plexe dont  il  ignorait  les  dessous  et  les  circonstances  particulières. 
«  Ce  que  je  puis  dire  en  général,  répondit-il,  c'est  que  vous  ferez 
une  œuvre  très  agréable  à  Dieu  et  digne  de  votre  piété  en  travail- 
lant à  la  pacification  des  esprits  et  à  l'affermissement  de  la  paix 
<jue  le  Fils  de  Dieu  nous  a  tant  recommandée  et  qui,  nous  le  savons 
par  expérience,  produit  de  si  bons  fruits,  .le  suis  persuadé  que 
Votre  Révérence,  avec  sa  prudence  et  son  zèle  habituels,  n'omet- 
tra rien  pour  procurer  une  enviable  Concorde,  si  désiréede  tous-.» 

7.  .Vprèssix  semaines  envii'on  de  séjour  à  Anvers,  h*  P.  Snlfi-en 

1.  I-etlre  du  P.  Suffren  au  P.  (iMU'ial,  '.'."i  si;|>l.  K'.ji  i  Tranciae  G^tisl.,  t.  I,  n.  88). 
?..  Lellre  du  P.  Général  au  P.  SulVron,  '2S  ocl.  KîiU  (Fraiirii.  Kpisl.  Cru    t    v 
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suivit  Marie  de  Mi-ilicis  à  IJruvolles.  Sauf  les  préoccupations  puli- 
ti(jues,  il  se  trouvait,  disait-il.  aussi  heureux  qu  eu  France,  f:r;\ce 
à  la  rliarilé  de  ses  «  bien  aimés  Pères  et  Frères*  »  des  deux  floris- 
santes provinces  de  Helifiquc.  A  8<»n  grand  reirret  toutefois.  Tipuo- 
raure  de  la  lani^ue  flamande  lui  interdisait  pres(|ue  tout  minis- 
tère en  dehors  de  la  cour.  11  consacra  ses  loisii*s  à  recueillir  les 
matériaux  de  sion  beau  livre.  L'Anm-e  chrêlienne,  i\ni  ne  âc\R\\ 
être  puhlié  qu'après  sa  mort.  Il  n'entrevoyait  aucun  espoir  de 
rentrer  en  France.  |^  reine  mère  rest-ùt  convaincue  qu'elle  n'y 
\ivrait  p'-ini  trantpàlle  l.int  «pie  le  cardinal  «le  Kichelieu  détien- 
drait le  pouvoir,  et  \\>n  savait  (pie  !«•  loi  ne  sacrifierait  point  un 
ministre  qu'il  rei^ardait  comme  nécessaire  -. 

.\ussi  bien,  ni  Louis  Mil  ni  Richelieu  ne  semblaient  désirer  le 
retour  de  Marie  de  Médicis;  celui  de  «laston  d'CM'Iéans  leur  imp<>i- 
tait  davantage.  <  On  travaille  en  ce  moment,  écrivait  le  P.  Suf- 
fren  le  8  octobre  I6;M.  à  réconcilier  Monsieur,  frère  du  r<»i,  avec 
le  cardinal,  et  à  le  détourner  ainsi  de  la  pieuse  et  tendre  atrec- 
tion  qu  il  avait  montrée  justpi'ici  pour  sa  mère.  La  reine  ne 
l'ignore  pas  ri  craint  la  réussite  de  ce  projet;  car,  délaissée  de 
ses  deux  lil.s  elle  entrevoit  toute  une  suite  de  nouveaux  malheurs. 
.!«'  laisse  à  penser  à  Notre  Paternité  quelles  sont  les  angoisses  de 
mon  unie  au  milieu  de  tout  ce  que  j'entends  et  je^vois.  i>epuis  dix- 
sept  ans  que  je  suis  à  la  cour,  je  sais  par  expérience  la  ten- 
dresse que  la  reine  a  toujours  eue  pour  le  mi  et  sou  royaume, 
tout  ce  qu'elle  a  fait  et  souH'ert  p«)ur  l'un  et  l'autre,  toutes  les 
calomnies  répandues  contre  elle  en  France  et  à  l'étranger.  Fne 
seule  chose  nous  console,  c'est  que  la  vérité  sera  connue  un  joui 
et  nous  délivrera  .  •• 

lels  étaient,  on  peut  le  croire,  les  vrais  sentiments  de  la  reine 
mère  au  moment  oii  le  \\  SutTren  écrivait,  mais  les  choses  ne  lar- 
«lérent  pas  h  «hancer  de  faee.  La  tentative  d'un  accord  entre  F.as- 
l<m  d  (Mleans  et  Kichelieu  ayant  échoué.  le  prince  n'he'-sitera  pas 
à  demander  aux  KspngnoU  »les  secours  d'argent,  même  h  levei 
des  troupes,  et  Marie  de  Médieis.  ent<»urée  d'intrigants,  unira  sa 
cause  U  celle  «le  Monsieur  H«>ut(>nu  par  le  duc  «le  Lorraine. 

An  pn'mier  ahonl.  C.harh's  IV  n'avait  pas  vu  sans  dépit  le 
frère  de  Louis  Mil  se  réfugier  «lans  ses  Ktals.  La  seule  présence 
i\\i  prime  n'allait-elle  pas  altiriM-  les  représailles  du  g«>uverne- 

I    L<-llrr  ilii  V  siiffrrn,  T.  ■••|.|««inl»ri\  ilejà  riliS- 

•   l^-Ure  «lu  V   Siinrrq  aul».  «««^ik^ral.  sorl.  if».1l  CFnmi.ir  Kpi«loU.\  I   I.  n.  W\ 

a  l.«>Urf  du  n  orl.  I«.1t  tk^jA  cilér. 
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ment  français?  Peii  à  peu  ses  appréliensions  se  dissipèrent,  à  lidée 
des  avantages  qui  résulteraient  d'une  alliance  avec  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  Or,  deux  ans  plus  tôt,  durant  uu  séjour 
à  la  cour  du  duc  Charles,  Gaston  avait  paru  distinguer  sa  sœur 
cadette,  Marguerite  de  Vaudemont,  alors  âgée  de  15  ans.  Onluifit 
entendre  qu'il  ne  devait  pas  songer  à  trouver  asile  en  Lorraine, 
s'il  ne  s'engageait  irrévocablement  avec  la  jeune  princesse. 
Monsieur  promit  de  l'épouser,  et  aussitôt  il  fut  reru  à  F^lpinal  où 
s'était  retirée  la  petite  cour,  chassée  de  Nancy  par  une  maladie 
contagieuse.  Marie  de  Médicis  de  son  côté  approuvait  le  projet  de 
mariage;  elle  en  pressait  même  lacélébralion.  Mais  la  cérémonie 
dut  être  diti'érée  à  cause  des  fornîalités  ii  remplir  vis-;i-vis  du  roi 
et  de  la  cour  de  Rome. 

Entre  temps,  Gaston  pratiquait  des  intelligences  avec  les 
Espagnols  et  les  gouverneurs  de  quelques  provinces  françaises: 
le  duc  de  Lorraine,  sous  prétexte  de  renforcer  les  armées  impé- 
riales contre  Gustave-Adolphe,  se  mettait  à  lever  des  troupes  : 
elles  étaient  en  réalité  destinées  à  servir  sous  le  duc  d'Orléans, 
lequel  devait  entrer  en  France  avec  une  puissante  armée  pour 
obtenir  du  roi  manu  militari  le  consentement  A  son  mariage.  Il 
devait  bien  prévoir,  en  effet,  la  puissante  opposition  de  Louis  Xlll 
et  de  son  ministre.  L'un  et  l'autre,  aux  nouvelles  reçues  de 
Lorraine,  furent  vivement  blessés  :  le  roi  ne  pouvait  agréer 
l'alliance  matrimoniale  de  son  frère  avec  une  famille  jadis  rivale 
de  celle  des  Bourbons,  et  Kichelieu  supportait  mal  les  entraves 
apportées  à  ses  grands  desseins  contre  la  maison  d'Autriche  '. 
L'abbé  du  Dorât  fut  donc  envoyé  à  Charles  IV,  avec  ordre  d'exi- 
ger des  explications  sur  les  levées  de  troupes  et  «  de  demander 
ce  qu'il  en  était  du  bruit  d'un  mariage  de  Monsieur  avec  la 
princesse  Marguerite  »,  Puis,  comme  déjà  l'on  savait  à  quoi  s'en 
tenir,  Louis  XIII  à  la  tète  de  son  armée  traversa  la  Champagne, 
et  menaçant  les  frontières  de  la  Lorraine  il  s'arrêta  dans  Metz 
avec  Kichelieu;  pendant  ce  temps-là  le  maréchal  do  La  Force 
s'emparait  de  Vie  et  de  Moyen  vie,  places  fortes  occupées  par  des 
détachements  impériaux.  Le  duc  Charles  n'avait  plus  qu'à  se 
rendre  à  merci '.  Parle  traité  de  Vie  G  janvier  l()32  il  renonçait 
à  loute  alliance  avec  le-;  ennemis  du  roi,  livrait   pour  trois  ans 


1.  Mrmoires  de  (Jaston  d'Oiléans,  p.  58'".,  5s7.        U  ilaussonvillc,  np.  cit..  p.  "208- 
271.    -  Mémoires  de  Kichelieu,  t.  Il,  p.  '«32. 

2.  Mniiinres  dr  Richelieu,  i.W,  Y-  Ihi.  —  Le  Mrrrure  friniii.i^  {    \VII   .thi   if.n 
p.  208.  —  D'Haussonville,  op.  vil.,  p.  'JTO  et  suiv. 
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la  vill«'  do  Marsal.  sa  principale  forteresse,  et  prniii«Mnn  d<-  ne 
donner  aucune  retraite  i\  .M<tnNieur.  ai  à  la  reine  mère,  ni  à  leurs 
partisans.  Mais  ces  eng-ag-emeots  arrailiés  par  la  contrainte, 
Charles  IV  conijjtait  hien  ne  pas  les  remplir.  Louis  Ml!  lui  ayant 
sitrnitié  son  opposition  au  mariage  prujrlé  entre  son  frère  et 
Marguerite  de  Vaudemont,  il  protesta  que  cette  union  naurait 
jamais  lieu.  Or.  <ju«"lques  jours  auparavant,  le  M  janvier  au  soir, 
à  .Nancy,  dans  unr  chapelle  du  prieuré  t\r  Siinf-llomain.  en  pré- 
sence de  Catherine  de  Lorraine,  ahhessc  de  Ueuiireniont.  du  duc 
d'Klbeuf,  de  Puylaurens  et  de  la  dame  .Vouvelette,  gouvernante 
de  la  jeune  princesse,  le  mariage  avait  été  Léni  par  Frère  .\lhin 
Tellier,  de  Tordre  de  Saint-lien»»!!,  auquel  le  cardinal  .Nic«ilas 
Fràn«ois  de  Lorraine,  évèque  de  Toul.  avait  donné  tout  pouvoir'. 

.Vux  termes  du  traité  de  Vjr,  Monsieur  devait  quitter  la  Lor- 
raine. Le  roi  lui  oilril  l'ouhli  du  passé  et  son  retour  à  1.»  <  our  : 
il  préféra  se  retirer  auprès  de  la  reine  mère  à  Hruxellr?- 

lUirant  leur  séjour  à  .Metz,  Louis  Mil  et  Kichelieu  témoi- 
gnèrent plus  d'une  fois  leur  bienveillance  pour  la  Comp»i:nie  de 
Jésu>.  Le  IV  Iirnace  .\rmand,  alors  provincial  de  Chanq>agne. 
accouru  th-  ^ont-.^-Mousson  pour  les  saluer,  reçut  d'eux  le  plus 
aimable  accueil.  Le  Jour  <lc  la  ('irconcision  H».'l2  ,  fétc  très  chèiv 
aux  Jé>uites,  le  roi  vint  à  1  «ghse  de  leur  eollece  pojir  >  com- 
mencer d'une  fae«>n  vraiment  chrétienne  la  nouvelle  année;  le 
cardinal  >  célébra  la  s.iinte  mc^se.  Le  soir,  «les  mn>iciens  de 
la  «hapelle  ro\ale  chantèrent  les  vêpres  qui  furent  suivies  d'un 
sermon  auquel  assistèrent  Louis  Mil.  Anne  d'.Xutriche  cl  les 
principaux  jwrsonnages  de  la  cour  \ 

H.  Le  \:i  février  le  roi  partait  de  Metz  pour  retourner  en  France. 
Il  n'eut  pas  plutôt  quitté  la  Champagne  que  Charles  IV  renouait 
tles  intelligences  avec  les  ennemis  du  nixaume.  L'empereur 
Ferdinand  s'engagea,  aussitôt  qu  il  aurait  rep<»ussé  (iustave- 
\dolphc,  h  envoyer  en  lorraine  une  puissante  armée  pour 
reprendre  Marsal.  Le  roi  d'K>pagne.  Philippe  IV.  promit  au  duc 
l'aide  de  >es  finances  et  de  ses  armes.  Mais  aucune  de  ecs  démar- 
rhes  n'échappait  à  la  perspicacité  de  Richelieu.  Hans  un  con- 
sed  assend)lé  par  le  roi,  il  dévoila   le  complot  et  demanda  des 

I.  OrilTrl.  op.  cil.,  t.  II.  p.  III 

1    Lr  Mricurr  fmmro,*.  I.  XVIII.  •■.  IMÏ.  p.  I7-I'J. 
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mesures  énergiques  contre  le  duc  de  Lorraine,  «  prince  sans 
parole,  sans  foi,  sans  prudence,  fourl>e,  déloyal  et  peu  sage, 
animé  contre  le  roi,  lié  particulièrement  à  ceux  qui  eu  voulaient 
à  Sa  Majesté  ».  Louis  XIII,  approuvant  la  politique  deson  ministre, 
se  remit  en  route  pour  aller  prendre  le  commandement  de  son 
armée.  Le  12  juin  les  ducs  de  La  Force  et  d'Effiat  occupaient 
Nomény,  le  lendemain  Pont-à-Mousson.  Le  roi,  de  son  côté,  après 
s'être  emparé  de  Bar  et  de  Saint-Mihiel,  arrivait  le  2'i.  juin  sons 
les  murs  de  Nancy.  La  ville  mal  ravitaillée  ne  pouvait  ollrir  une 
longue  résistance  :  (>liarles  IV  une  seconde  t'ois  demanda  la  paix 
«tson  pardon.  Le  traité  de  Liverdun  (2()  juin  Ki.JS  lui  enleva 
les  villes  et  citadelles  de  Stenay  et  de  Jametz  et  tout  le  comié 
deClermont;  il  devait  en  outre  exécuter  les  autres  clauses  du 
traité  de  Vie,  et  son  frère,  le  cardinal  Nicolas-François,  demeu- 
reraiten  otage  juscpià  la  reddition  des  places  promises.  Aussitôt 
le  prélat  se  rendit  auprès  du  roi  à  Pont-à-Mousson  K 

L'ancienne  Histoire  et  les  Lettres  Annuelles  de  la  Compagnie 
ont  gardé  quelques  souvenirs  du  passage  de  Louis  XIII  dans  la 
vieille  cité  universitaire  et  de  sa  visite  au  collège  des  .Jésuites, 
S'il  y  fut  reçu  avec  courtoisie,  on  s'abstint  cependant  de  solen- 
nelles manifestations  :  Pont-à-Monsson  était  une  ville  lorraine  où 
le  roi  avait  pénétré  en  vainqueur  plutôt  qu'en  ami.  Après  avoir 
assisté  dans  l'église  des  élèves  à  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, il  entra  dans  l'intérieur  de  la  maison  et  visita  toutes  les 
classes.  Aux  murs  étaient  suspendus  des  tableaux  représentant 
des  sièges  de  villes,  dos  triomphes,  des  jeux,  des  festins  et  plu- 
sieurs autres  sujets  empruntés  à  l'histoire  romaine.  Il  interrogea 
les  enfants,  leur  demanda  l'explication  de  toutes  ces  choses  et 
s'entretint  familièrement  avec  eux.  En  passant  près  de  la 
chapelle  des  Congréganistes  où  se  conservait  le  Saint  Sacrement  : 
«  Voilà,  dit-il,  mes  deux  dévotions  préférées,  la  Sainte  Kucha- 
ristie  et  la  piété  envers  la  Mère  de  Dieu.  »  Mais  il  ne  se  contenta 
pas  de  paroles  aimables.  Songeant  aux  calamités  que  la  guerre 
entraînait  après  elle,  il  voulut  en  préserver  les  pnt[)ri('trs  du 
<ollège.  Il  les  prit  officiellement  sous  sa  protection,  et,  par  un 
ordre  du  jour,  défendit  aux  soldats  de  loger  dans  les  édifices  ou 
d(i  commettre  aucun  dégût  dans  les  champs.  On  vit  aloi-s  se 
réaliser  les  paroles  du  poète  :  courtisans  et  sujets  s'empressèrent 
d'imiter  le  roi.  Richelieu  voulut   bien  donnera  la  communauté 

1.  Mémoirra  dr  Uir/ielieu,  \k  388.  —  pe  l-lassan,  o/;.  <  it.,  I.  III,  p.  7,  8. 
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(les  marques  sip-iialées  de  s<>n  esJiinr  :  le  maréchal  crtHiat  vint 
(llner  au  collège  et  demeura  toute  la  soirée  au  milieu  des  l'ères. 
les  traitant  avec  une  exquise  simplicité.  Les  ofliciers  préposés  à 
l'étaMissement  des  camps  s'enquirent  avec  soin  où  se  trouvaient 
situés  dans  les  environs  les  domaines  appartenant  à  la  t^»m- 
paL-^nie,  alin  de  les  préserver  de  tout  domniasre.  Telle  fut  ou  la 
viiriiance  des  chefs  ou  la  réserve  des  soldats,  <|ue  dans  un 
jardin  ouvert  durant  plusieurs  jours  h  une  foule  nombreuse. 
[>ersonne  ne  se  permit  de  cueillir-  aucun  des  fruits  mi'lrs  <|ui 
pendaient  aux  branches  des  arhres  '. 

Le  7  juillet,  lorstpie  les  places  fortes  e\ii.'ci-s  de  (Charles  l\ 
eurent  fté  remises  aux  ijarnisnns  françaises.  Louis  Mil  (piitta 
l'out-à-Mousson  et  la  L«)rraine. 

!L  C.ependant.  a  Itruxelles,  (îaston  d'( Orléans  n'était  pus  resté 
inactif  au  milieu  des  fêtes  données  en  son  honneur.  Il  rôvj»it  h 
nouveau  de  rentrer  en  France  les  armes  à  la  main.  Oc  puissants 
personnai:es  lui  avaient  promis  leur  concours  et  parmi  eux 
Henri  II  <le  Monlmorency,  alors  gouverneur  du  Lani^uedoc,  •«  le 
i)remier  des  j^rands  du  royaume  •>.  Mécontent  détre  tenu  en 
suspicion  par  Hichelieu  et  tiatté  <ln  titre  de  ciMinét.ihle  qii  on  lit 
briller  A  ses  ncus.  il  crut  iréncreuv  de  se  mettre  à  la  tét«'  d'un 
parti  qui  ramènerait  i\  la  cour  la  mère  et  le  frère  du  roi.  Mise 
en  éveil  sur  ses  airissements.  sa  femme.  Marie-Félice  des  l'i*sins, 
s'elVorca.  croit-on,  de  le  faire  revenir  sur  ses  pas'.  Il  était  trop 
tar<l  :  le  i^^rand  seii;neur  voulut  rester  lidèle  à  une  parole  donnée 
imprudemment.  Toutefoi.s  il  avait  déclaré  à  M«>nsieur  que  son 
concoui-s  ne  pourrait  être  elfetlif  (|u'i\  la  fin  du  mois  d'aoUt. 
apns  le  vole  de  subside-;  que  les  Ktats  du  Lancuedoc  devaient 
mettre  à  si  disposition.  .Vvec  s»  lèirèrcté  coutumière  (îaston  ne 
tint  aucun  compte  de  cet  a\ei  lissenient.  I>«'s  la  jin  de  juillet.  ^ 
la  léte  «le  di\-huit  cents  chevauv,  rebut  «le  1  armée  espa;:nole. 
il  se  jette  en  France  par  le  Uassicny  pour  gagner  la  Bourgogne; 

1.  \nnalr«  ir.]}  Cam|»aniac  Iluinriâ,  I.  I.  n.  IH).  Conlani. //u/or<a  .Snc.Jrtu.V    M. 
I.  \\  II.  n.  m:.. 

2.  >i>u*  *uirnn»  mir  rrpoini  \pt  chroHifiri  tt'  la  \  ttilnfmn   Cf.  Ulrhf.  Uém'ii^rt 
Êur  la  rit...  ilf  Harir-I'rlirr  iln   I  rtit%  il  nfirf'i  Irt   rkrnmqnr%  ilr  In    Im' 

|i.  l5''-iSi.  I.'.«uli*ur  a  ulili**'  «iirloot  un  IraTail  manu^rril.  prnltalilrtnml  iinii 
l>ar  le»  V  ivilimline»  df  M<>nlin«  aprr»  la  inori  ilr  la  •loch*<i*<«,  H  ron»rr»r  à  la  \iw- 
lalion  «!••  ><'1it-.  »ou«  I^  lilrr  Jr  Ufmin'rt  nmplfs  ri  trnliiMr*  rir  rr  q>»  on  a  pu 
nirinr  Hr  crttnm  de  In  rnnilutle  ri  iln  ttrius  ilr  fru  MnHnmf  la  iiurkf»*r  de 
Monlmorrncti.  in-'r  dr  47:»  p.  lUppelnn^  i|irapr^«  la  Ht^Toiutioti  l'anrirn  monaal^re 
dr  Moalin«  fui  trAnftf^r^  A  NrTfr*  arec  lotil  Cf  qu'il  avait  pu  vanver  d«  art  Irraora. 


PENDANT  LES  ORAGES  DE  LA  COUR.  413 

poursuivi  par  l'armée  royale,  il  traverse  sans  encombre  le  Cha- 
rolais,  le  Bourbonnais,  la  Limag-ne  et  le  Rouereue.  et  arrive, 
ses  troupes  fourbues,  dans  les  premiers  jours  d'août  à  l.odève, 
ville  du  Languedoc,  dont  l'évêque  s'était  déclaré  pour  lui,  ainsi 
que  ceux  d'Albi,  de  Nîmes,  d'IJzès,  d'Aleth  et  de  Saint-Pons  i. 
Surpris  avant  d'avoir  pu  achever  ses  préparatifs  et  soulever  la 
p^o^'ince,  Montmorency  réunit  en  hâte  quelques  régiments,  so 
déclare  pour  Monsieur,  gagne  d'abord  quelques  villes  à  son 
parti-,  et,  inférieur  en  forces,  ne  craint  pas  de  se  mesurer  avec 
l'armée  de  Schomberg-  k  Castelnaudary.  On  sait  le  reste.  Vaincu, 
blessé  et  fait  prisonnier,  l'infortuné  duc  est  conduit  à  Lectoure, 
en  attendant  son  procès  •.  Quelques  jours  plus  tard.  Gaston  d'Or- 
léans, assiégé  dans  Béziers,  faisait  la  paix  aux  trois  conditions 
suivantes  :  1"  renoncer  à  toute  intelligence  avec  l'Espagne,  la 
Lorraine  et  la  reine  mère;  2"  demeurer  en  tel  lieu  (jiie  le  roi 
aurait  agréable;  3"  ne  point  s'intéresser  au  châtiment  <(ue  le 
roi  ferait  de  ceux  qui  l'avaient  suivi.  Par  la  dernière  il  aban- 
donnait, sans  le  savoir,  Montmorency  à  la  hache  du  bourreau^. 

On  chargea  le  Parlement  de  Toulouse  déjuger  le  gouverneur 
du  Languedoc;  le  roi  et  la  cour  se  rendirent  dans  cette  ville, 
et  Richelieu  réclama  un  châtiment  exemplaire.  Le  coupable 
pourtant  inspirait  un  intérêt  universel.  Non  seulement  parents 
et  amis,  cardinaux,  grandes  dames  et  nobles  seigneurs  s'etl'or- 
cèrent  d'e.xciter  au  cœur  de  Louis  XIII  un  sentiment  de  com- 
passion ;  mais  les  gens  du  peuple  eux-mêmes  sollicitaient  hau- 
tement la  clémence  royale;  les  églises  se  remplissaient  d'une 
foule  pieuse  (jui  criait  grâce,  miséricorde'.  Le  roi  et  son  ministre 
restèrent  inflexibles.  <«  Il  falloit,  dit  Richelieu,  montrera  tousles 
particuliers  que,  (piand  même  les  grands  se  sauvent,  tous  ceux  qui 
adlièrentàleurs  desseins  n'évitent  pas  la  peine  <ju  ils  méi'itent '■.  » 

Montmorency  fit  preuve  dans  ses  malheurs  d'un  courage  ma- 
gnifi([ue.  Depuis  (ju'il  avait  été  conduit  à  Lectoure  il  ne  songeait 
plus  qu'à  se  préparer   à  la  mort   et  il  en   parlait   froidement, 

comme  il  aurait  fait  des  <langers  d'un  autre.  Seules,  l'aniiclion 

* 
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de  ?<i  femme  et  lu  peino  de  ses  serviteurs  iliranlaiciit  parlais 
la  fermeté  de  son  esprit,  mais  il  puisait  dau>  une  foi  profonde 
et  dans  la  réception  de  la  Sainte  Kucharislie  une  résignation 
pai'faite  à  la  volonté  de  flicu. 

Transféré  à  Toulouse  à  la  tin  d"oct<jbr»'.  il  \  arriva  le  27  suus 
la  g-arde  d'une  nombreuse  escorte  :  la  foule  «pii  l'aimait  lui  lit 
une  ovation  et  faillit  luôme  larracher  ;\  la  justice  du  Parlement. 
Il  fut  enfermé  dan^  une  salle  <le  l'hôtel  de  ville  et  dès  le  lende- 
main matin  il  lit  prier  le  cardinal  de  La  Valette  de  lui  envoyer 
un  confesseur,  autant  «jue  possible  le  I».  Arnoux,  supérieur  de 
la  maison  piofesse  des  Jésuites'.  Prévenu  de  ce  désir,  le  pard»' 
des  sceaux  (tbjeela  qu  il  n'élail  pa>  d  ii>age  de  <l«)nner  uu  «  on- 
fesseiir  auv  criminels  avant  le  prononcé  de  larrét.  On  dut  en 
référer  à  Iticlx'licu,  puis  au  roi.  Knfin  vei-s  l»  heures  du  soir  le 
maréchal  de  Hrézé  vint  «  avertir  le  P.  Arnoux  de  se  transporter 
k  riiôtel  de  ville  et  d'y  demeurer  le  jour  et  la  nuit  antint  cju'il 
le  juf.'croit  »i  propos  et  le  pourroit-' 

l>e  «lue  en  voyant  entrer  le  religieux  -  pnir  leijuel  il  a\i'ii  uii. 
atfection  j)ailiruliére  »  témoigna  une  joie  scusibic.  •  Mon  Pér«', 
lui  dit-il,  jf  Vous  prie  de  me  mettre  tout  ;\  celle  heure  dans  le 
chemin  ilu  ciel  le  plus  court  et  le  plus  certain  «pie  vou*«  pourrez, 
n'axant  jdus  rien  îi  espérer  n\  à  souhaiter  (pie  hieu.  »  Ix 
I*.  Arnoux  "  luy  propos,!  ce  «ju'il  >  a  de  plus  rude  dans  la  péni- 
tence, atin  tpiil  pi"il  tirer  du  supplice  «pii  luy  csloit  prépart* 
une  ct>uronne  pareille  a  celle  du  martyre  •:  et  il  ajouta  sur  ce 
sujet  des  considérations  si  efficaces  «pie  le  prisonnier  con«;ut 
dés  loi>\in  ardent  amourde  la  croix.  ..  ,\xant.  disiit-il,  un  regi*el 
extrénie  d'cstre  si  éloigné  d«'  l'innocence  «le  mon  ."sauveur,  ce 
m'est  une  gran«ie  consolation  île  me  ien<lre  semblable  ^  luy  par 
la  conformité  de  mes  peines 

Le  roi  et  h*  cardinal  a\ai«  ni  li\t  leur  «ieparl  de  hmlou^e  au 
:I0  octobre,  comptant  «jue  la  sent«'n«  ••  s«'rail  nMidue  et  exécuté»- 
le  -J!)  «pji  était  un  vendredi.  Le  duc  aurait  s«tul)aité  «pie  le  juge- 
ment ÏM  «lilleré  «l'un  jour  afin  de  potivoir  se  pr«''|Mtr«'r  à  un«* 
confcssi«)n  générale  et  <•  s«'  f«irlili(>r  par  la  xertu  «lu  Saint-Sacre- 
ment >'  contre  le.<  faiblesses  de  la  nature;  il  pria  tl«>nc  lo  Père  de 
faire  tout  s«)n  pos-niblc  pour  lui  obtenir  cette  faveur-'. 


I.  Mtmturrx  du  dur  de  MnnttHnrrnry.  \>êt  Simon  Durro»,  li*moin  oruUilv  \Arck%v. 
«•nr.  dr  t  Ihil  dr  trcnre.  T  **t\r.  I.  IV.  |».  «'.-Tji. 
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Lorsque  le  P.  Arnonx  revint  le  lendemain  entre  cinq  et  six 
heures  du  matin,  on  ne  savait  pas  encore  si  le  roi  accorderait  un 
jour  Je  délai.  Le  duc  conjura  le  sieur  de  Launay  de  s'en  informer 
et  de  faire  une  nouvelle  et  pressante  demande.  —  «  Ne  trouve- 
riez-vous  pas  bon,  lui  répliqua  celui-ci,  qu'on  sollicit.U  la  grAce 
tout  entière  '?  »  Le  duc  hésita  d'ahord.  puis,  sur  l'avis  du  Père, 
il  consentit  à  ce  qu'on  lui  proposait.  «  Dites  à  Monsieur  le  cardi- 
nal, ajouta-t-il,  que  je  suis  son  serviteur  et  que  s'il  veut  bien 
fléchir  le  joeur  du  roi  à  la  miséricorde  et  l'eneaser  à  me  laisser 
la  vie,  je  vivrai  de  façon  à  ne  lui  donner  jamais  aucun  sujet  de 
s'en  repentir.  Assurez-le  en  même  temps  que  si  le  roi  et  son 
conseil  jugent  que  ma  mort  soit  plus  utile  à  l'État  que  ma  vie, 
je  ne  demande  point  que  l'on  fasse  rien  qui  soit  contraire  au 
service  du  roi  pour  prolonger  mes  jours.  -  »  Il  fit  ensuite  sa  con- 
fession générale,  entendit  la  messe  dans  la  cliapelle  et  y  commu- 
nia. «  Mon  Père,  dit-il  après  l'action  de  grâces,  qui  a  dedans  soi 
l'auteur  de  la  vie  ne  craint  plus  la  mort;  j'espère  de  voir  bien- 
tost  ce  bon  Dieu  que  je  viens  de  recevoir  en  sacrement  ^  » 

Il  apprit  au  sortir  de  la  chapelle  que  le  roi  accordait  le  délai 
sollicité.  <•  A  quoy  il  répondit  que,  bien  que  ce  délay  ne  lui  sem- 
blast  plus  nécessaire,  il  tâcheroit  de  ménager  cette  grâce,  sans 
perdre  un  seul  moment  du  loisir  qu'on  luy  donnoit,  pour  se 
préparer  à  bien  mourir.  ><  Il  passa  le  reste  de  la  matinée  à  s'en- 
tretenir pieusement  avec  son  confesseur,  et  s'occupa  l'après-midi 
à  mettre  ordre  à  ses  affaires  temporelles.  11  pourvut  à  la  dispo- 
sition de  ses  biens  et  ù  diverses  libéralités  envers  ses  serviteurs. 
Se  souvenant  de  trois  tableaux  de  grand  prix  qui  étaient  dans  son 
hôtel  à  Paris,  il  légua  l'un  à  la  princesse  de  Condé,  sa  sœur, 
l'autre  à  la  maison  professe  des  Jésuites  de  Toulouse,  le  troisième, 
représentant  le  martyre  do  saint  Sébastien,  au  cardinal  de  Kiche- 
lieu  '. 

Cependant  le  délai  (piou  avait  obtenu  fit  renaître  un  peu  d'es- 
pérance; toute  la  cour  se  mit  en  mouvement  pour  arracher  à 
Louis  Xni  la  grAce  de  Montmorency.  Le  duc  de  Chevreuse,  Saint- 
Simon  favori  du  roi,  La  Vaupot  gcutilhouiuR'  l\o  T.aston,  furent 
les  plus  empressés,  et  surtout  la  piincessc  de  (!<>iulé  <[ui  offrit  de 
remettre  entre  les  mains  du  cardinal  ses  deux  lils  comme  gage 


1.  Le  .Merriiic  /ranrois,  t.  XVIII,  an.  16.Ji.  i-   .s'J. 

2.  Griffet,  op.  al..  »   IL  |>.  3iT. 

:{.  Mémoires  de  Moulmoicnrii,  p.  7j. 
4.  Le  Mercure  fran{Ois.  p.  875,  S7»i. 
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de  la  lH-'lité  de  sttn  frère'.  Si  personin'  uo  parvint  à  flé<-liir  le 
inoii.'in|ue  jusU-meat  irrité,  e  est  qu'il  axait  f.tit  sienno  la  maxime 
de  Hichelieu  :  ««  Kn  matière  de  crime  dKtal,  il  faut  fermer  1.» 
porte  à  la  pitié  ■ .   » 

Le  .'{U  uctoltre  au  iiiatin,  le  duc  de  MontuntreDO)  fut  conduit 
de  riiôtel  de  ville  au  palais,  où  les  ju^es  sié^^eaient  sous  la  prè- 
sidiMu-e  du  (iarde  d»'s  Sceaux.  I^  réludliou  étant  manifeste.  \v 
procès  ne  devait  être  ni  long^  ni  dit'ticilc.  il  aillinirs  l'accuNé  était 
résolu  à  ne  pas  défendre  sa  tète,  mais,  sur  le  conseil  de  son  con- 
fes.seur.  à  dire  simplement  la  vérité;  <-  il  avoua  tout  ••.  voire  ««  il 
.s'accusa,  s'il  faut  ainsi  parler,  si»  calomnia  hn-mesme,  atin  de 
soullrir  la  peine  dr  tous  ceu.\  «jue  s;»  considération  faisoit  crimi- 
nels '  ».  1-e  président,  à  la  tin  dr  l'inlerrovatoire,  lui  ayant  de- 
mandé s'il  m»  croyait  pas  avoir  mérité  la  mort  :  •  J'ai  déjà  re- 
connu la  faute  dans  iai|uelle  je  suis  tomhc,  plutôt  par  impru- 
dence que  par  malice,  répondit-il.  et  j'en  demande  pardon  a 
l>ieu  et  au  roi  '.  >-  Ijuand  il  eut  quitté  la  salle  d'audience,  le  sieur 
dt>  Cadillac  lut  le  rapport  du  prcK-rs,  et  l'on  recueillit  les  voix. 
L'arrêt,  prononcé  d'un  lon.sentement  unanime,  privait  le  cou- 
palilr  de  tous  ses  h<»nneurs,  confisquait  m^s  liiens  au  prr»(it  du 
roi  et  Ir  condamnait  à  avoir  la  tète  tranchée  sur  un  é<'liafaud 
dressé  dans  la  place  de  Salin.  Toutefois  l.<iui>  .Mil,  ayant  e^ard 
aux  prières  de  (fuelques  parents  et  amis,  ordonna  que  l'exécution 
se  ferait  A  Imis-cloN  tlan^  la  cour  de  rii'»te|  tle  ville   . 

ik*  retour  <laiis  >a  prison,  le  «lue  de  Montmorency  écrivit  ù  sa 
femme  cette  lettre  touchante  :  '  .Mon  cher  ca*ur,  je  voua  dis  le 
dernier  adieu  avec  une  alleclitm  par«*ille  h  celle  qui  a  tousjours 
este  parm)  nous.  Je  vous  conjure,  par  le  n^pos  de  mon  Ame  et 
parCeluy  que  j'espère  voir  hientost  au  ciel,  de  nuMlcriT  vos  res- 
vntiments,  et  de  recevoir  de  la  main  de  nosire  doux  Sauxeui 
eette  afilirtion.  Je  reçois  tant  de  crAces  de  sa  ltonl<"  que  vou-  de- 
vez avoir  tout  sujet  de  ronHoLition.  Ndieu  encore  une  foin,  mon 
cher  co'ur  ' .  •> 

Ou  le   voit,  dans  cette  .une  si  nolije,  m  m-  '  ic- 

lienue,  les  le«;ous  du   I*.  .\rnoux   a\ateut  proinj  ii  ne; 

t.  Grlfffl.*^.  €U..  p.  1^1,  SM.  —  D'Autnalr  //•«'    •trt   Primet  4»  ComHr ,  I    Ul. 

}.  Rtrhrlirn.  Tfttament  pottlt^i*.  7'  pttiir.  ch    < 
S-  *'  ¥omimormcff,  |>.  78. 

4.  «.t 

h.  r.n'fcl.  i>.  jjd.  —  Arr^l  A*  mori  coRtrv  MoolmorearyBibl.  Mt..Cia^-<>aU  Gil- 
bert. I    \\.  p.  HT), 
e.  Mfmotrf*dt  M0mtm»ttme}f,\K  T6. 
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■ce  n'était  point  pourtant  sans  ressaut  de  la  nature.  «  Mon  Père, 
lui  dit-il  une  fois,  cetie  chair  voudroitbien  ressentir  et  murmurer, 
mais  nous  l'en  empescherons  avec  la  grâce  de  Dieu  '.  »  Et  il  s'ef- 
forçait d'obtenir  par  la  prière  le  secours  divin.  «  Avec  les  Jé- 
suites qui  estoient  près  de  luy,  il  eraployoit  le  temps  à  dire  les 
litanies  de  la  Vierge,  à  réciter  des  psaumes,  à  faire  des  prières  à 
Dieu  pour  son  salut  et  des  questions  au  P.  Arnoux  pour  sa  conso- 
lation, et  entre  autres  si  lésâmes  des  bienheureux  alloicjit  Ijien 
vite  en  paradis,  et  si,  lorsqu'elles  y  sont,  Dieu  leur  laisse  la  con- 
noissance  et  le  soin  des  amis  qu'ils  ont  au  monde;  à  quo\  le  Père 
ayant  fait  une  réponse  conforme  à  son  désir,  il  s'écria  :  <(  O  mon 
Dieu  que  vous  me  donnez  de  consolation  que  je  ne  mérite  pas  -.  » 

10.  Les  tout  derniers  moments  du  maréchal  de  Montmorency 
ont  été  racontés  par  maints  historiens  d'après  les  relations  con- 
temporaines. Peut-être  apporterons-nous  quelques  «létails  nou- 
veaux sur  ce  douloureux  événement  :  nous  les  emprunterons  à 
une  lettre  écrite  par  l'un  des  compagnons  du  P.  Arnouv  '.  témoin 
oculaire,  digne  de  créance,  et  retraçant  d'une  plume  nuive  des 
émotions  encore  toutes  chaudes. 

«  Quatre  heures  avant  le  siq)plicc.  le  Pioy  envoia  demander 
audit  S"^  de  Montmorancy  son  baston  de  Maréchal  de  France  et 
son  collier  du  Saint-Esprit.  Il  respondit  :  «  Tenez,  les  voilà;  je  les 
«(  remets  volontiers  au  Hoy,  puisque  je  suis  tout  à  faict  in«ligne 
'  de  sa  grâce. —  Kt  puis  se  tournant  vers  les  pères  jésuites  ([ui 
1  assistoient  :  «  Mes  Pèies,  dit-il,  demandez  à  Dieu  poui-  moy  la 
'  persévérance,  la  l'oy.  l'Espérance,  la  (Uiarité,  et  à  saint  Ber- 
«  nard,  saint  lunace  et  saint  Xavier.  ■>  A[)rès,  il  leni"  feit  dire  le 
pseaume  :  In  te  Domine  sperari^  etc.  Puis  on  lu\  vint  dire  qu  il 
ne  seroit  pas  lié  s'il  ne  vouloit.  «  Lié,  dit-il,  je  le  veux  estre 
<(  pour  aller  au  supplice  comme  .lésus  (Ihrist.  »  Il  pleura  de  con- 
solation baisant  le  crucifix;  il  se  repentit  de  l'avoir  baisé  â  la 
bouche.  Il  pria  un  des  gardes  de  demander  [)ard<>n  au  Maréchal 
de  Hrézé,  de  sa  paît,  et  s'étant  mis  en  caleçon  et  en  chemise  alla 
ouïr  son  arrest  à  la  ch.ipelle  de  l'hostel  de  ville.  .Vprés  l'avoir 
ouy,  il  dit  à  Messirurs  les  Commissaires  (pi'ils  remerciassent  le 
Parlement,  de  sa  part;  (jue  l'aiiest  de  la  justice  du   Koy  cstoit 

1.  Ibidem. 

■'.  Mémiiiri's  de  Monhnoi  tnnj,  p.   si,  Hl. 

:!.  Au  (Ifl)til  (le  cetlr  leMr'-,  r.iuleur  nous  apprend  que  «  le  P.  Arnoux  fui  .inotnpa^^rie 
tic  deux  autres  PiTos  pour  fslre  soula^f  .l'rst  .iditc  aidé  ou  n'inplaré  au  besoin  dans 
«on  ininisliTc  auprès  du  condamné. 

I  OMI'Al.Nir.    I»l      II  SI  s,    —     I.    I\.  7- 
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l»t»in- hiv  un  arresl  dr  la  miséricordo  dt'[l>i«*ii.  tju  on  iuy  faisuit 
^r;M  o  de  le  faire  mourir  dans  la  Maison  de  ville;  qu'il  en  esloil  bien 
aise  pour  éviter  la  vanilé  «ju'il  craignait,  mourant  avec  c«»urav'e. 
muisqu'il  en  cstoit  aussi  niarry,  mourant  avec  moins  de  confusion. 
Il  receut  la  derni«**re  absolution  et  <lit  au  |»ère  qu'il  ressenloit  une 
si  ^^rande  iniice.  et  étralité  d'esprit.  <|Ur  tela  seul  estoit  suffisant 
pour  hn  faire  croire  en  Dieu,  quand  il  nr  lauroit  pas  creu  pen- 
dant >a  vie.  •'  Car,  dit  il,  je  ne  suis  jamais  allé  avec  tant  de  repus 
'<  il  esprit  à  aucun  plaisir,  comme  je  v.ds  au  supplie**.  .  U  se  mit  à 
nud  luy-mesme  jusqucs  au  nombril,  tendit  les  mains  au  bour- 
reau, el  en  «et  équipai'e  pitoNable.  parniy  les  sanulotz  eC  u'émis 
senicns  des  trardes  et  de  toute  l'assistance,  desc«'ndit  de  la 
cbapelle  en  la  première  basse-court.  Kstant  arrivé  prés  de  Tes- 
ehafault,  il  dit  à  1  un  des  pères  qui  l'assisloient  :  «  .Mon  pèr<  . 
<«  passez  de  ce  costé-là  pour  empcsclier  ma  teste  de  tomber  si  elb- 
..  bundissoil.  ■  Après,  il  nionta,  s'ajusta  Iuy  mesmesurle  (>oteau. 
ilit  au  b<»urr«'.tu  :  Mon  amy,  je  te  pardonne  de  bon  cœur. 
Puis,  rc^Mr.iant  le  I'.  Arn<»ux  :  «  Adiru,  nmn  père,  dit  il.  je  m'en 
'■  vaisd  unseul  cotip  sans  languir.  »  Kniin.  rc^-ardanl  le  ciel,  pro 
nonça  dévotement  ces  belles  paroles  :  Domine  Jesn,  accipe  s/n 
ritiim  mriim.  Puis  se  baissa  sur  le  poteau,  d'où  son  Ame  s'en  est 
voilée  au  Ciel,  après  b?  coup  reeeu.  Jamais  il  ne  s'excusa,  jamais 
il  ne  se  plaicnit,  jamais  il  ne  montra  que  douceur  pour  ses 
ennemis'. 

!,(•  co'ur  ilii  »  <»urav:eu\  duc  fut  porir.  .im^i  qu  il  l'avait  «lésin*. 
a  l'rglise  «le  la  maison  profevsc  ilrs  Jésuites,  et  s<»n  corps  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Sernin  -. 

Immédiatement  après  rexécution.  le  I'.  ArniMiv.  suiNant  un 
ordre  formel,  ilait  aile  trouver  le  roi.  «<  Sire,  lui  dit-il,  Votre  Ma- 
jesté a  fait  un  grand  cvempje  sur  la  terre  par  la  mort  de  M.  •1<- 
M»»ntmorency  :  mais  l»ieu.  par  sa  miséricorde,  en  a  fait  un  gran<l 
saint  dans  le  ciel.  —  Mon  Père,  répondit  le  roi  en  soupirant,  je 
voudrois  avoir  contribué  à  son  salut  par  des  voies  plus  douces-^.  » 

Louis  Mil  se  rrprocba.  dans  la  suite,  d'avoir  résisté  aux  prières 

1.  RelaUon  de  !a  mort  du  dur  de  Monltnnmtrt  |*ar  un  de*  JéAuilr*  qui  l'aTtienl 
aMUt<«  :Bihl.  nal..  f.  Dupuv.  I.  3:h.  f.  III.  II.S. 

?.  ,%lf$»i'tiri  tie  WoK/iMiirr».  j/.  p.  73.  '\.  Pour  donnrr  unf  |«UfC  «I  honneur  «  ir 
I  fTiir  inuKniinimr  la  Unrhr»»»  lil  lifter  une  rhaprllc  ri  un  ii..iii-iilr<'  .lan»  IilIiw.-  ,\r 
s^inl  lisnwrr    Arronl  rnUr  le»  Jr«uile«    ri   M      «!«•   Moi  > 

de  I»  V|»il«iion»lr  Nrtrr»  .  Il  }  re«l»  juM|u  rn  i:«i",  ri  I   '   •  .    '  '  ^ 

de  U  luuradr.  la  HetnlulkM  le  jeU  a  la  voirie  ^llub^at,  lh%to*rr  on  t'mrirmff 

l/#    7aN/l>M«r.    Il,    Ilt.i;. 

a.  GrlfTet.  *>!».  ci/.,  p.  SA*. 
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et  aux  larmes  de  toute  sa  cmi'.  ()n  préteml  luèine  que,  sur  son 
lit  de  mort,  il  protesta  <(  qu'il  avoit  eu  dessein  de  sauver  la  vie  au 
duc  de  Montmorency,  mais  ([u'il  s'étoit  laissé  entraîner  par  une 
foule  de  prétextes  quUn  lui  représenloit  comme  raison  d'État  ''  ». 
Quaut  à  Richelieu,  il  s'applaudit  toujours  de  «on  inexorable  ri- 
gueur. ((  Ce  châtiment,  dit-il  au  roi  dans  son  Testanif^nt  politique, 
ne  se  pouvait  obmcttre  sans  ouvrir  la  porte  à  toutes  sortes  de 
rébellions  dangereuses...  il  lit  voir  à  tout  le  monde  que 
votre  fermeté  égaloit  votre  prudence;  et  aussi  que  vos  serviteurs 
préféroient  les  intérêts  publics  aux  leurs  particuliers,  puis- 
(|u'ils résistèrent  en  cette  occasion  et  aux  sollicitations  de  plu- 
sieurs personnes  qui  leur  dévoient  estrede  grande  considération, 
et  aux  menaces  de  .Monsieur  -.  » 

C'est  vrai.  L'impunité  des  grands  désordres  est  le  spectacle  le 
plus  démoralisateur  ([ue  1  on  puisse  donner  aux  peuples.  Aussi, 
à  ne  considérer  que  la  morale  et  le  droit  devons-nous  faire  un 
mérite  à  Louis  Xlll  et  à  son  ministre  de  leur  sévérité  dans  cette 
circonstance.  Quelque  sympathique  que  put  être  ou  devenir  le 
rebelle,  ils  ont  eu  raison  de  réprimer  implacablement  le  crime 
et  le  scandale  d'une  insurrection  à  main  armée  contre  le  Pouvoir 
légitime,  sans  aucun  motif  tiré  des  droits  de  la  religion  et  de  la 
cité. 

11.  Des  Jésuites  avaient  assisté  le  duc  de  .Montmorency  dans  sa 
prison  et  sur  l'échafaud;  des  Jésuites  encore  aideront  son  illustre 
veuve  à  gravir  le  calvaire  où  Dieu  1  appelait  aux  faveurs  de 
l'union  divine. 

Marie-Félice  des  l'rsins  avait  brillé  à  la  cour  de  France  moins 
peut-être  par  ses  charmes  extérieurs  que  par  sa  distinction,  sa 
bonne  grAce,  son  grand  sens,  les  dehors  simples  et  aimables  d'une 
très  ferme  et  très  délicate  vertu.  l>ans  le  Languedoc,  elle  avait 
gagné  toutes  les  sympathies  par  sa  [)iété  et  son  ioiréniouse  bien- 
faisance. Jusqu'à  la  révolte  de  son  mari,  elle  avait  eu  l'eslime 
profonde  et  atlectueuse  d'un  roi  très  sensible  aux  qualités  mo- 
rales. .Mais,  comme  elle  était  [)arente  de  la  reine  mère  '  et  (ju'ou 
la  savait  épouse  parfaite  et  très  aimante,  ou  la  soupçonna  d'avoir 
connu  et  favorisé  l'alliance  de  Monsieur  avec  le  maréchal.  Uuaiid 

1.  Le  Laboureur,   AdfUfiinn  nnr  Ment,  ilf  f'ii%lrhiaii.  I.  IL  p.   I9J. 

2.  Kirlielieti.  Teslamenf  polit iqn».  \"  |.arlie.  p.  4u. 

:i.  Fille  du  «lue  île  Ura<ci«no,  ell»*  «^lail  par  sa  inerc  |>etile-niiMe  du  pafc  Siilo-Quint 
et  apparicnail  par  son  aïeule  Elisabeth  h  la  fainitl)*  ile^  Médicis.  Cf.  Renée,  Ma- 
daine  île  MoMlmorency.  p.  19^. 


420  SOUS  RICHKLIEl.  -  IMIKMIKRE  PARTIE. 

apr^s  le  combat  de  (lastolnaudary  elle  voulut  se  jeter  aux  pieds 
•lu  roi  pour  solliciter  le  parduii  du  coupable,  Louis  Mil  refusa  de 
la  recevoir.  Ketirée  à  sou  château  àr  la  liranire,  ^'raveaieul  ma- 
lade et  accablée  d'ang'oisses,  elle  u'appril  que  par  les  larmes  et 
les  saniMots  de  ses  serviteuis  le  f  ital  d«-iiouemeut  t|ui  brisait  sa 
vie '.  .Vussitôt  elle  d«''j)rclia  un  «•xpn'.%  au  V.  Arnoux.  alin  d  avoir 
par  celui-)  i  (|uel(|ues  détails  sur  les  derniers  uiouients  du  cou 
damui".  Le  mrss.ii.'er  de\ait  attendre  la  réponse  et  la  rapporter 
Lu  voici  telle  «pielle  fut  éirite  a  la  bAte  et  encore  sous  limpres- 
sion  ressentie  au  spectacle  d'une  mort  tragitjue  «•!  sinvulièremenl 
édiliantr, 

M  tilame, 

•  «  Si  vous  lainiés  au  dernier  point,  consjlés-vous  de  ce  que  i> 
vous  proteste,  devant  le  Dieu  qui  me  doibf  juirer,  <|uc  sa  lin  a 
esté  dans  lext^ise  d  amour  d«'  Jésus  mourant  «mi  eroiv.  Le  m«-spri'« 
absolu  dr  tout  ce  cpii  peult  aflli^er.  L'exercice  de  toutes  les  vertus 
solides,  à  leuN  y  l'um'  de  l'autre;  une  livraison  parfaite  de  S4tn 
esprit  h  Uicu  par  lentier  aban«lonn<>mcnt  «le  toutes  les  crcalure>. 
Iji  joye  sensible  de  la  disposition  du  ciel  apen.u  sir  .  ïji  géné- 
rosité de  ro'ur  la;  plus  vivi».  Le  souvenir  tendre  cl  continuel  i\v 
sa  clièrc  moiti«-.  La  charité  ardente  envers  iouscculx  qu  il  a  peu 
avoir  à  contrecoMir.  L'horreur  de  vivre  plus  lonictemps.  L'impa- 
tience de  voir  son  Oéateur.  L'asseuranee  d'en  jouir  ce  jour-là.  L;t 
eonfession  et  déleslation  admirable  de  toutes  ses  fautes.  \a  satis- 
faction morale  de  sa  ronsoience.  La  préparation  à  soulfrirtlix  mille 
to  s  davantage.  Les  discours  d'un  homme  qui  va  au  festin  d'un 
urand  roy.  Le  souvenir  particulier  «le  tous  ses  ser\iteurs.  L'oubli 
absolu  de  t  nites  les  délices  et  attaches  de  la  vie.  \a\  coffnois 
sance  et  recoirnoissance  au  dernier  degré  «i>  .  Ïjc  succ»^  de 
toutes  ses  actions  les  plus  particulières  diirne  «le  son  courage,  et 
la  |>erscvérance  jus  pi'au  bout,  sans  altération  ni  variété  «piel 
eonquc.  Kn  un  mot  je  n'ay  jamais  veu  ou  imaginé  rien  de  sem- 
blable sauf  des  saints  martyrs,  ni  je  ne  scaurois  luy  souhailler  un 
plus  gr.unl  bien  qm»  celuy  qui  luy  a  esté  procuré  par  l'arrest  <l<- 
Il  justii-e  du  priruM',  ipii  a  esti»  une  sentenre  favorable  de  la  nu 
séricorde  de  Ilieu.  Je  me  perds  eu  me  resouvenant  de  tout  ce  que 
la  grAce  a  opéré  en  luy,  et  le  couleuqde  dans  le  ciel  entre  les 

I.  Flictic.  UétMoirfi  tmr  in  rit..,  </r  Marte-trltre  df  t'rjiN*.  l.   I.  p.    Ift.1.   IM 

7.  Utmt>ue%  tumpte*  ri  rininbtea  d«  ee  qu  nn  a  p*t  tatou-  d»  rerlaim  é«  In  ron- 
duUt  tl  de»  rerlui  de  feue  Mniame  la  durhetie  de  Mnnlmtrrmrti...  déjà  ril«^«. 
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bras  de  Dieu,  où  il  demande  ardemment  pour  vous  que  vous  aies 
à  mes  parolles  la  créance  que  vos  yeulx  vous  eussent  donné  lors 
que  ce  spectacle  c'est  passé  avec  tant  et  tant  de  bénédictions  de 
Dieu  qu'on  ne  peult  plus  y  tieuver  aucun  subject  de  regret,  sinon 
pour  ceux  qui  ne  l'entendent  pas.  Adorés,  ^Madame,  les  volontés 
de  Dieu;  proffités  [âe]  ceste  occasion,  la  plus  belle  (juait  jamais 
eu  aucune  veufve  en  Fiance.  Conforniés-vous  aux  intentions  de 
celuy  qui  n'a  rien  tant  appréhendé  que  vostre  dcsplaisir.  Et  s'il 
luy  reste  quelque  chose  A  expier  en  l'aultre  monde,  ce  que  je  ne 
pense  pas,  —  et,  à  vous  dire  tout,  il  n'en  a  point  eu  de  peur,  tant 
il  estoit  intérieurement  plein  fin  Dieu  de  gr;\ce,  et  visité  amou- 
reusement de  son  Ange  Gardien,  de  saint  Hernard,  .saint  Ignace, 
saint  Xavier,  ses  saints  particuliers,  cf  surtout  de  la  Vierge  do- 
lente et  mourante  au  pied  de  la  Croix,  —  suppléés  y  par  votre 
patiance.  Dans  peu  de  jours  vous  aurés  les  particularités  de  tout 
ce  qui  se  passa  dans  les  trois  jours  pendant  lescjuels  le  roi  mor- 
d(tnna  de  l'assister  sans  cesse  selon  son  désir,  qui  est  une  des 
grandes  grâces  que  j'aye  jamais  rec.eue  de  ma  vie,  quand  ce 
neust  esté  que  pour  vous  tesmoigner  par  mon  service  de  quel 
cœur  je  luy  ay  esté  et  vous  suis  très  humble,  tn's  allectionné  et 
1res  obéissant  serviteur".  » 

Avec  cette  lettre,  le  messager  de  M'"*  de  Montmorency  lui 
apporta  celle  que  son  mari  lui  avait  étiite  avant  d'aller  au 
supplice  et  que  nous  avons  citée  plus  haut.  L'une  et  l'antre 
avivèrent  et  consolèrent  tout  ensemble  sa  grande  douleur.  Sou- 
tenue par  la  foi,  elle  adora  les  jugements  inson(lai)Ies  du  Très 
Haut,  et  attirée  déjà  vers  la  vie  parfaite,  on  l'entendit  s'écrier  : 
<«  Je  n'aimais  que  lui,  mon  Dieu;  vous  me  l'avez  (Mé  pour  que 
je  n'aime  plus  que  vous'.  »  L'ascension  de  son  Ame  se  fit 
graduellement.  A[)rès  avoir  atteint  son  c<eur  de  femme  à  l'en- 
droit le  plus  sensible,  le  Seigneur  la  i)riva  de  tout  ai)pui.  Klh' 
i-erut  du  roi  l'ordre  de  se  rendre  à  .Moulins.  L\oii  était  sur  sou 
l)assage,  et  là  elle  espérait  trouver  un  soulagement  à  sa  tris- 
tesse auprès  de  la  Mère  de  Chantai  :  mais  l'archevôquc,  frère 
du   cardinal   ministre,  empêcha   pai*  un  moyen   détourné  cette 

1.  I.ellrc  s.  (I.  du  P.  Arnoiix  à  Marie-Kélice  des  Crains  (Papit-rs  df  la  duchrsst»  de 
Montmorency,  Anliiv.  de  la  Visilaiioo  île  Novers  .  Celle  lettre,  rro\ons-nous.  est 
inedile,  au  moins  sous  nji  lorme  iiiitlienli(|ue  :  la  soi-disant  repiodurlioii  <|u  en  a 
donné  M-"-  Flirlie  est  une  v«^rilalile  |>,iM|>lirase  ^o/i.  i  U.,  \>.  1U7,  rJ8).  Ccl  auteur  a 
Iranslormé  de  même  tous  le-;  ilocumenls  (ju'il  reproduit. 

'1.  riiche,  Mciiioires  sur  la   ne...  y.  '2<)o. 
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si  légitime  entrevue'.  Au  château  de  Moulins,  demeure  déla- 
l*réc,  d'antres  niorlificatinns  l'attendaient.  Soumise  û  une  odi»  - 
vurveillanco.  elle  ne  pouvait  sortir,  nn'ine  dans  la  ville.  ^  .- 
rtre  accompaenéc  d'un  exempt.  Plutôt  que  de  subir  oetti- 
contraint»',  elle  resta  conlinre  dans  «-a  chamljre,  partageant 
ses  pensées  entre  l'objet  de  son  inoubliable  pi'ini-  et  Dieu  dont 
elle  voulait  connaître  et  suivre  aveuirlément  le  bon  plaisir 
Mais,  dans  celle  disposition  u'^néreuse,  b*s  troubles,  les  obscu- 
rités, les  tentations  l'assaillirent  :  elle  rtcfunit  aux  conseils  du 
I*.   Arnouv. 

L'éminent  directeur  s'appliqua  d'abord  X  pacilicr  cette  Ame 
brisée,  mais  ton  jouis  foitc  <  opeiulanl.  et  d  une  abstdue  bonne 
Volonté.  '  .Non,  lui  disait-il,  l'impuissance  à  ne  pas  plenrei 
dans  la  prière,  au  souvenir  de  celui  (|ue  vous  avez  perdu, 
ne  constitue  pa-i  un  méianut*  impur  de  la  chair  et  de  les- 
prit...  l,in<lioible  contentement  <|ue  vous  ressentez,  malirre 
votre  immense  chacrin.  eu  priant,  est  une  preuve  que  par 
ce  mojen  la  grAre  vous  sollicite  :  c'est  le  royaume  de  Dieu 
qui    s'établit    au-dedans  de    vous-.    »> 

Kn    nu-nu*  tvmps    «jue    les   lettres    du    jésuite,   la    lecture  de> 
psaumes,   du  livre  de  Job,  des  cpttres  de  saint  Paul,  «juehjue»- 
entretiens   avrc  le    I».    Claude  de  binirendes.    reclonr  du  colI< 
et  surtout  la  communion  frécpiente  ',    maintenaient    la   rrrl  .^ 
volontaire  dans  les  sphères  les  plus  hautes  et   les   plus  pun^*» 
du  surnaturel.  Cependant    le   P.  .\rnou\  a>ait  «hviné  qu'A    étr»- 
toujours   repliée    sur   ses  propres   blessures,    elle  allait   rentlre 
inutiles  l'inclination  naturelle  et  les  dons  excellents  qu'elle  avait 
reçus   pour   faire   le  bien.    Ia  duchesse  lui  a>ant  fait  ({uelqu«* 
ouverture  A  ce  projios.  il   se  liAta  «le  l'exhorter  ••  à  rentlre  t«>ute» 
divin<><<  les  bonnes  intentions  qui   la   portaient  à    soulager    le^ 
malheurt-ux,  en    se   pro|>osant    pour    modèle  et   pour  motif  d< 
ses  actes  de    niisérioorcle    la   bonté    mém»^   <lu    Père  céleste' 
Klle  obéit  et.   sans  sortir   encore    de  sa  retraite.   «Ile  sr    mil    A 
faire  l'aunione  comme   avant  son  veuvage. 

Touir  A  la  ptati(|u«'  de  la  charité  et  (rnutrrs  \ertus  héroïques 
pour  elle,  comme  l'amour  «les  ennemis  et  le  pardon  des  in- 
jures, M"'  de  Montmorency  n'oii  continuait  pas  moins  A  souf- 

1.  Ibidem,  p.  207.  V». 

2.  Flirhp.  op.  ri/  ,  p.  7IA. 

I.  >olon«  i|ii  r\W  lui  lui  ron«eill«*^  |iar  le«  JéMiilc*  4c   Moulin*  qai  Irvrrral   tt% 
•cr«p«l#a  »  rr  »ajel  'Klichr,  p.  )iy,. 
4.  lëtHetm.  |>    7)1. 
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frir  de  fortes  épreuves,  tant  de  la  part  de  Dieu  que  de  celle 
des  hommes.  Privée  de  toute  consolation  spirituelle,  elle  dé- 
sira la  visite  du  P.  Arnoux,  une  série  d'entretiens  avec  le  con- 
fident de  son  Ame.  Cette  faveur  lui  fut  refusée  par  ses  impi- 
toyables gardiens.  Singulière  défiance  à  l'égard  de  l'ancien 
confesseur  du  roi.  Que  craignait-on?  Toujours  est-il  que  Marie- 
Félice  ressentit  vivement  ce  nouveau  coup.  Klle  écrivit  à  son 
directeur  :  «  .le  vois  bien  que  Dieu  ne  veut  pas  (pie  mou  mal 
diminue,  puisqu'il  ne  permet  point  que  j'aye  l'Iionnour  de 
vous  voir;  cestoit  la  seule  consolation  que  je  m'estois  promise 
en  ce  monde,  mais  puisfjiie  je  suis  un  écueil  et  ([ue  mon  ap- 
proche peut  faire  faire  naufrage,  il  faut  que  j'en  retienne 
mesme  le  désir...  .le  voudrois  voir  tous  les  autres  dans  la  bo- 
nace,  et  ne  demande  pas  à  Dieu  que  ma  tourmente  s'apaise, 
cela  ne  pouvant  plus  être,  mais  bien  qu'il  me  commande  de 
marcher  par  dessus  comme  à  son  apostre.  Il  est  vray  qu'une 
si  chetifve  créature  ne  peut  mériter  ses  grAces,  mais  il 
en  paroitra  plus  Dieu  de  fortifier  tant  de  faiblesses,  et  vous 
bien  charitable  de  les  regarder  avec  compassion  et  de  donner 
vos  assistances  à  la  malheureuse  des  Ursins,  qui  est  vostre 
servante ' .   » 

A  partir  de  ce  jour,  elle  veilla  soigneusement  sur  tous  les 
mouvements  de  son  (d'ur.  Mais,  à  chaque  avance  dans  la  per- 
fection, l'ennemi  du  salut  lui  livrait  de  nouveaux  assauts.  Obsé- 
dée du  désir  de  la  mort,  elle  en  vint  à  compromettre  sa  santé 
par  des  privations  excessives;  elle  se  sentit  même  un  jour 
portée  à  une  imprudence  volontaire  dans  riuleuliou  d'abré- 
ger sa  vie-.  Le  P.  Arnoux,  auquel  elle  avait  raconté  cette 
tentation,  lui  détendit  le  jeûne  et  lui  recommanda  la  sainte 
Communion.  «  .le  vous  conjure,  Madame,  de  rendre  à  votre 
corps  trop  faible  les  aliments  qui  lui  sont  deus,  et  ne  refu- 
ser à  l'Ame  la  manne  des  affligés,  dont  elle  est  plus  digne 
que  jamais  par  la  croix  de  son  cceur,  (jui  lui  donne  la  dispo- 
sition requise  pour  eu  jouir  le  plus  souvent  qu'elle  pourra '.  » 
Il  lui  conseillait  aussi  de  fuir  la  solitude,  et  de  distribuer 
elle-même  ses  aumônes  en  y  ajoutant  le  bienfait  de  ses 
c\<'mples  et  de  ses  paroles  :  instruite  à  l'école  de  la  soullrance 

1.  Lettres  (le  Marie-Fclirc  au  P.  Arnoux,  citer  «lans  le*  Mfinonfs  siiiiplrs  el  rrri- 
tailles...,  p.  170,  171   'Manuscrit  de  la  Visitation  de  Nevers). 

2.  Mémoires  niniplc.s  rt  nrihiblcs...,  |>.    177-17'». 

3.  I.oltri-  du  P.  Arnoux  k  la  duchesse  de   Montinurencv,  8  inarA  Ifi.'O  (Arcliiv.  de   la 
Visitttliun  de  .Never.->,  aulo;;ra|ilii'). 
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elle  [><irlerait  aisément  le  lani.'a^e  qui  console  les  malheareax. 
1^  duclu'sse  ol>éit  avec  la  simplicité  d'un  enfant. 

Ners  celte  épo<jue,  un  de  ses  frères,  le  I*t^re  des  Irsins. 
Canne  décliau^-sé,  vint  à  la  cour  de  France  «-t  obtint  de  l^ouis  Mil 
quelqu»^  adoucissement  à  l'injuste  sétjuestration  d'une  ffmm»" 
iniioct'ntf.  Malt:ré  cela,  elle  ne  voulut  point  «[uitter  Moulins 
et  se  retira  comme  dame  pensionnaire  chez  les  Visitandines, 
•'  par  respect,  avoua-t-elle.  pour  le  nom  «le  M°"  de  ('hantai, 
et  fiour  attendre  là  le  moment  de  se  rons;»erer  à  iMeu  si  telle 
était  sa  volonté'  >».  Klle  devint  pour  les  relicieoses  non  seu- 
lement une  hienfaitrice,  mais  un  sujet  d  édification,  mieut 
encore  une  apôtre,  une  maltresse  en  spiritii.iliié.  Ka^ie  de  sa 
haute  vertu,  la  Mère  de  Hréchard.  une  fille  insiiirne  de  saint 
Krançois  de  Sales,  lui  permit  de  voir  les  S<i'urs  en  particulier 
et  lie  les  entretenir  des  «hoses  s|)iriluelles.  l'n  peu  plus  tard 
cette  p»  rmis>ion  fut  contirmée  par  la  fondatrice  même  do  la 
Visitation.  <Jii<ti>d,  enfin  venue  a  Moulins.  Jeanne  de  Chantai 
eut  j>énétré  de  son  i*e;.'ard  clairvo\ant  l'Ame  de  Marie-Kélice. 
elle  donna  toute  liberté  aux  religieuses  de  recourir  à  elle  dans 
leurs  liesoins.  »ar  dit-elle,  «  l'intérieur  «le  la  princesse  est  un 
ciel  «le  lumière  et  un  Meuve  de  paix,  et  il  n'en  sortira  rien 
ipii    ne    vous  porte  puissamment   ;\   hieu-  Toute  la   première 

elle  la    consulta   «lans  ses   Joutes. 

A  m»sure  que  .se  poui'suivait  le  travail  «le  la  t'rAce  en  cette 
Am<'  privilé::ié«'.  rap[)<-l  «l«*  hieu  à  la  vie  relicu'Use  se  faisait 
enlen«lre  plus  clairement.  l«Mit«fois  ce  ne  fut  p«unt  le  I'.  Arnoux 
(|ui  dirit^ea  la  duchesse  de  M«>ntmorenc>  dans  ce  m«>ment  «lécisif. 
Il  était  resté  en  c«»rr«»spondance  avec  elle,  mais  ayant  reçu  de 
nouveau  U  défense  de  venir  la  v<iir  |)endant  (pi'il  pnVhait  <i 
Itioin  ',  et  enqM'-ché  par  ses  nùnistéres  de  lui  écrire  des  lettres 
fn-quentes,  il  lui  conseilla  «le  se  mettre  sans  r«*ser>'e  sous  la 
conduite  du  1*.  CUu«le  «le  l.inpendes*.  Or,  elle  trouva  prés  de 
ce  nouveau  ,::nide  tant  de  f«»r««'  et  «1  élan  pour  marcher  a  la 
suite  «le  Jé»us«Christ,    «prelle   le   crut   longtemps  nécessiiiro   à 

I.   Ulrh*.  ap.  rU..  \<.  JM. 

î    Hklie.  «.;».  ni..  |i.  JjiTr».  .111, 

S.   Ihidrm.  p.    TA.    Il  e*l    dilKnlr  <l  rt|>)iqurr  la    t^Ti^hl^  «la    (tn«*rnM>fii^iit    et 

I  «>«ii*  Mil  «  l>^4rii  «I  un  rrligiriu  <|ui.  »xrf  \»  |irriiii«*ion  ilii  mi.  «vail  a 
mort  Ir  itiir  ilr  \|(>iitin<trrni  %  .  |H*iil-^irr  rr«iRnail-oii  l'inlluriirr  dr  w>«  kW- 
<|tiî    '      '  '      '.<•  A  Kirhriiru.  foimm-    rllr*  ■««irni  licphi  aa  Jui   .n-  é.m- 

n>*  iilrr-  *ur   U  nâlurr  tir»  rrUlion»  du  V     \ri>oMi  a»r<-  ll~'d<? 

lloBli.^-  •  lé.  ..  .  ,.    .,.  ^..Hifal  alor*  I  un  «■(    lauUr  birn  loin  df  l«  |a>litiqur 
4.  Flirbr.  op.  c>l..  f.  3oi  «•!  naU 
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l'œuvre  de  sa  sanctification  ;  sur  sa  demande,  et  par  un  singulier 
privilège,  le  P.  Général  le  maintint  pendant  neuf  ans  à  la  tête 
du  collège  de  Moulins'.  Pourtant  la  manière  du  P.  Lingendes 
lui  avait  paru  bien  plus  rude  que]  celle  du  P.  Arnoux.  Non  pas 
que  les  deux  directeurs  différassent  de  doctrine  ;  mais  le  second, 
recevant  une  âme  déjà  disposée  au  dépouillement  par  le  travail 
préparatoire  du  premier,  jugea  le  moment  venu  de  briser  les 
derniers  obstacles  que  la  nature  oppose  au  libre  jeu  de  la  grâce 
Le  P.  Arnoux  avait  eu  pour  mission  dofïrir  le  lait  savoureux  des 
enfants;  dans  les  débuts,  il  devait  s'accommoder  à  fa  faiblesse 
d'une  veuve  affligée  ;  c'est  pourquoi  il  ne  craignait  point  d'entre- 
tenir en  son  ccrur  le  souvenir  de  M.  de  Montmorency;  il  lui  en 
parlait  souvent  et  le  lui  donnait  comme  modèle  ;  quand  plus 
tard,  il  lui  fit  entrevoir  peu  à  peu]  la  nécessité  du  détachement, 
c'était  toujours  avec  une  grande  douceur  dans  la  Ibrmc  et  en 
laissant  apparaître  par  intervalles  le  nom  de  celui  qui  méritait 
de  si  justes  regrets.  Le  P.  de  Lingendcs,  lui.  comprit  que  sa 
charge  était  de  donner  le  pain  des  forts.  Pendant  quatre  ans,  il 
se  fit  une  loi  de  ne  parler  à  sa  pénitente  que  des  grandeurs  de 
Dieu,  des  souffrances  et  des  amabilités  de  Jésus-Christ;  et  si  elle- 
même  lui  confiait  les  sentiments  de  son  cœur  au  sujet  de  son 
mari,  il  la  laissait  là-dessus  sans]réponso.  U  avait  pris  cette  réso- 
lution devant  Dieu,  et  il  la  tint  avec  une  constance  qui  l'étonnait 
lui-même  :  sans  une  assistance  spéciale  de  l'Ksprit-Saint  aurait- 
il  pu  maîtriser  sa  réelle  compassion?  Marie-Félice,  très  afl'ectée 
d'un  silence  si  extraordinaire,  le  subit  sans  se  plaindre  ni  se 
fermer  au  prêtre  en  qui  elloj voyaitHc  représentant  de  Dieu"-. 
Puis,  comprenant  la  le(*on  indirecte,  elle  fit  la  place  toute  grande 
en  son  àmc  à  .lésus-Christ.  Non  pas  qu'elle  laissât  l'image  de  son 
mari  s'effacer  de  sa  mémoire,  mais  elle  ne  s'y  attachait  plus 
avec  la  vivacité  d'une  tendresse  humaine  :  elle  ne  lui  donnait 
qu'un  regard  paisible  pour  de  là  s'élever  à  la  source  de  toute 
beauté  et  de  tout  amour.  Dès  lors,  sans  entraves,  elle  courut 
vers  les  cimes.  Déjà  elle  avait  traversé  les  chemins  les  plus  diffi- 
ciles de  la  vie  parfaite,  quand,  a\}vès  udc  élection  en  règle  sous 
la  direction  de  son  confesseur,  elle  résolut  de  se  consacrer  à  Dieu 

1.  Lettres  du  T.  GAnt-ral  à  la  (luclicssr  de  Monlmorcnt-y,  5  mars.  3ii  mai.  T.',  .mut 
16.'}'.),  l"'  décembre  KiiO.  Epi.st.  Gen.  extra  llaliam,  t.  II).  •  Lettre  da  I'.  Charlet  a 
la  ducliesse  d(î  Monlmorency,  !>7  juin  16V»  i  Kraiiria  K[>ist..  t.  Vli.  —  Lettre  de  la 
iluchesse  de  i^Iontmorencv  au  P.  Généial,  s.  d.  i M riii'n tes,  simples  ef  it-nluhli s, 
\>.  3;{'i.  note). 

2.  Flicbe,  o/i.  ni.,  p.  309,  310. 
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dans  rOrdro  de  la  Visitation  au  monastère  de  Moulins'.  Elle  y 
aiiia  \o  pénible  mais  précieux  honneur  de  recevoir, à cAlé  du  P.  de 
Lia.;,'end«'.s,  le  di-raier  soupir  de  la  sainte  Fondatrice:  elle  )  tra- 
vaillera de  toute  son  influence  à  la  béatiOcation  de  saint  François 
de  Sales,  et,  devenue  supérieure,  elle  y  célébrera  les  fêtes  de  sa 
canonisation '. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  transféré  de  Toulouse  à  Moulins  le 
corps  de  M.  de  .Montmorency,  et  d'avoir  fait  construire  pour  la 
srpulture  de  s»»n  mari,  à  la  Visitation,  une  nouvelle  ée-lise  et  un 
très  riche  monument'.  Or,  chose  i)ien  «lii:ne  de  remarque, 
l'initiative  ne  vint  pas  d'elle,  mais  du  I'.  <le  Linrendes;  môme 
elle  hésita  sérieusement  avant  de  se  rendre  au  eonseil,  on 
dirait  mieux  ^  Tordre,  de  celui  (jui  avait  le  plus  travaillé 
jadis  j\  éteindre  en  elle  les  souvenirs  et  les  regrets  alors  trop 
vifs  (h*  l'amour  humain*. 

Peut-être  nous  .sommes-nous  trop  attardés  .lu  récit  dune  tin 
trairitjue  et  d'une  vocation  célèbre  :  nous  avons  voulu  montrer 
par  un  e.xemplc  de  quel  crédit  jouissait  ah»rs  la  T^mpacnie  de 
Jésus  auprès  des  irrands.  et  c<miment  ses  relicrieux  savaient 
mé'riter  U'ur  réputation  d'habiles  directeurs  d'Ames,  llevenons 
maintenant  au  sinu:ulier  personnage  dont  l'ambitieuse  légèreté 
avait  provoijUf  tant  de  malheurs  et  tant  de   vertus. 

12.  Onand,  après  la  défaite  de  Castclnaudary,  tiaston  d'Or- 
léans n«gocia  les  clauses  de  sa  soumission,  on  le  sonda  sur  le 
point  de  son  mariage  avec  la  princesse  Marguerite.  ..  .V  «juoy  il 
lut  répondu  par  Son  Alte>se  qu'il  >  avoit  eu  des  [laroles  don- 
nées, mais  que  l'exécution  avait  été  remise  •.  à  plus  tard\  Or 
Montmoiency,  près  de  mourir,  révéla  la  réalité  de  lunion 
^ecr«•tc  <pu'  les  intéressés  avaient  toujours  niée  jusque-là.  On 
conçoit  le  péril  où  se  trouvèrent,  de  ee  fait,  tous  ceux  qui  l'avaient 
favorisée.  Puylaurens  se  erui  perdu  et  poussa  Monsieur  A  sortir 
du  royaume  au  plus  vite  en  prétextant  l'exécution  du  maréchal 
«le  Montmorency''.  Partis  de  'l'ours  le  10  novembre  Ifiili,  ils  pas- 
sèrent la  frontière  de  Helcique  et  se  réfugièrent  à  Bruxelles, 
^.aston  allait-il  cette  fois  unir  sa  cause  A  celle  de  la  reine  mère? 

1.  /ft»./r«i.  I».  372  el  *uiT. 

2.  Klirlir.  ••/'.  n/..  t.  II.  p.  31  el  «uIt.,  |77  pI  «.  SU  el  « 

3.  Sur  reUr  (^glitte  el  !••  m»o««»l«kr.  roir  Charvel.  Mnrlellnu'jr,  |>.  03,  r.3. 
S.  Flkbe.  «;•,  Cil.,  t.   Il,  |i.  Ht  rt  «uir. 

5.  Mémmre*  ilr  (;n%loit,  |i.  &9T. 

0.  Qriffel,  np.  ri/.,  p.  3&9.  —  lUlin.  np.  rit..  I.  III,  p.  i3!t. 
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Marie  de  Médicis  l'espéra,  surtout  quand  elle  le  vit  résolu 
d'appeler  près  de  lui  sa  jeune  femme  restée  à  Nancy.  A  la  nou- 
velle de  ce  projet,  Kichelieu  envoya  une  armée  menacer  la 
Lorraine,  soi-disant  pour  forcer  le  duc  Charles  à  mieux  exécuter 
le  traité  de  Liverdun.  Saint-CIiamond,  qui  avait  coupé  Nancy 
de  toute  communication,  reçut  Tordre  d'arrêter  la  princesse. 
Mais  elle  s'échappa  sous  un  déguisement  et  parvint  à  Bru.velles 
le  6  septembre  1633'.  Dès  lors  Gaston  ne  cacha  plus  qu'elle  fût 
sa  femme  et  avoua  bien  haut  l'avoir  épousée  depuis  deux  ans. 
D'Elbène  lui  ayant  dit  que  s'il  continuait  sur  ce  ton  le  roi  lui 
interdirait  tout  retour  en  France  et  le  déclarerait  déchu  de 
ses  droits  à  la  couronne.  Monsieur  courut  chez  le  P.  SufFren  : 
(>  Croyez-vous,  lui  demanda-t-il,  que  mon  frère  ait  le  pouvoir 
de  faire  pareille  déclaration,  et  un  mariage  contracté  secrète- 
ment peut-il  encourir  l'excommunication  du  ?ape?  »  Le  Père  le 
rassura.  Rome  n'invaliderait  point  son  mariage,  et  rien  n'auto- 
risait le  roi  à  lui  enlever  son  droit  de  succession  -. 

Cependant  Louis  XIIl,  alors  sans  enfant,  très  jaloux  de  (iaston 
etne  pouvant  se  faire  à  l'idée  que  ce  frère  fonderait  une  dynastie, 
était  déterminé  à  tout  entreprendre  pour  obtenir  bi  dissolution 
d'un  mariage  conclu  sans  son  consentemenL  lequel  élait  néces- 
saire d'après  la  loi  française,  puisqu'il  s'agissait  d'un  prince  du 
sang.  N'espérant  pas  grand'chose  du  côté  de  Rome,  il  eut  recours 
à  la  complaisance  des  juges  civils.  Le  2  janvier  163V,  il  lit  pré- 
senter au  parlement  par  le  Procureur  général,  Mathieu  Mole,  une 
requête,  demandant  qu'il  fût  informé  contre  le  duc  de  Lorraine 
à  raison  du  rapt  commis  par  lui  sur  la  personne  de  .Monsieur 
pour  le  marier  avec  sasd'ur  ;  rapt  exécuté  «  en  terre  étrangère 
et  dans  un  couvent,  lieu  secret  et  caché,  (pii  suffirait  pour  établir 
la  clandestinité  '  ». 

A  cette  requête  où  l'on  prétendait  considérer  comme  forcé  et 
clandestin  un  mariage  accompli  secrètement,  il  est  vrai,  mais 
librement  et  volontairement  devant  témoins,  .Monsieur  répondit 
en  faisant  ratifiera  Bruxelles,  le  25  février  163V,  par  l'archevê- 
que de  Malines,  entouré  de  ses  principaux  officiers  et  de  «  tes- 
moingsà  ce  spécialement  requis  »,  les  liens  sacrés  ijui  l'unissaient 


1.  Lr  Mrnurr  frn/içois,  l.  Xl\.  an.  KVtJ,  p.  278. 

2.  LeUre  de  labbc  ^(•,a;;lia  a  lMiili|i|»'  IV    llriixelles.  Arcliiv.  tlu  royaume,  Corrcsp.. 
t.  I,  p.  209,.  Cf.  H.nrard,  Manr  île  Méiltnt  dans  /c?  I'aijx-nfis,\>   :i\\,  :JV2. 

3.  Le  Mercure   français,  t.  \X,  an.  KiUi.  p.  S.MJ.        Minioires  dr  Matliitii   Molr. 
t.   IF,  p.  214. 
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à  la  piintcsse  Marguerite  '.  Celte  ratification  rendue  publique 
griiait  fort  les  <lesseins  (le  Kirlielieti,  car-  elle  |)()nv.iit  empêcher 
Louis  \III  (le  rappeler  son  Hvro.  Ur.  au  momi-iit  tlf  i;uerroyer 
contre  l'Autriclie.  le  cardinal  ne  voulait  pas  avoir  à  l'étranger, 
dans  les  l*.i\s-Ras  espairnols,  un  prin  ••'  français  sans  cesse 
occupé  A  tramer  des  complots  contre  l'I.tat.  Il  sut  adroitement 
combattre  la  jalousie  du  roi,  et  l'on  reprit  les  négociations  d'un 
accord  avec  Monsieur.  Klles  n'allèrent  pas  sans  accrocs  et  furent 
suspendues  plusieurs  fois  avant  d'aboutir.  T.aston  poursuivant 
à  l.i  mèjnc  épo(pie  une  entente  avec  rEs[)agne.  Kniin.  le  1"  octo- 
bre H;:r».fnl  si::né  à  Kc<tuen  un  accommodement  par  le<juel  Mon- 
sieur j>romeltait  <<  une  entière  lésiL-^nalion  aux  volontés  du  roi. 
comme  aussi  de  renoncer  à  toutes  sortes  de  tiaités  et  intelli- 
gences (pi  il  |)ourroif  avoir  fait  avec  cjni  «jue  ce  UW  ».  Pour  son 
maiiaire.  il  consentait  à  s'en  remettre  au  jui.'ement  de  tribunaux 
ci\ils.  et.  s'il  était  dissous,  à  ne  se  remarier  (pi'avec  le  consente- 
ment de  Louis  Mil  -'. 

Mn  sait  (jue  les  promesses  ne  coûtaient  rien  à  (>aston.  .Vu 
demeurant,  il  aimait  sa  jeune  femme  et  il  avait  fait  tenir  au 
Pape  une  letti'e  où  il  assurait  .Si  Sainteté  <jue  son  mariageavait 
bien  été  libre  et  valide,  et  la  priait  de  regarder  comme  non 
avenue  toute  «b'claration  contraire  tpi'il  pourrait  être  amené  h 
signer  pour  oln'irà  une  vobmté  supérieure  '.  hès  la  lin  d'octobre 
il  était  de  n'tour  en  Krance.  et  le  P.  Vitellescbi,  en  écrivant  au 
P.  Sudrcn  lui  exprimait  t<uite  la  joie  «pi'il  ressentait  d'une  récon- 
ciliation si  désirée  '. 

\'.\.  Dans  le  traité  d'Écouen  il  n'était  pas  question  delà  reine 
mèr»'.  Pouitanl.de  son  côté,  elle  avait  essayé  à  plusieurs  reprises 
de  renouer  tantôt  a\«'c  le  carilinal. tantôt  n\cc  le  roi,  des  m'-gocia- 
tions  au\«pielle>  le  P.  SullVen.  obéissant  a  la  direction  du  P.  tiénc- 
ral,  ne  resta  pas«'trani.'^«'r. 

lue  première  dt-marcbe  t«ntée  en  liVi'l  par  llnlantr  Isabelle. 
Anned'Aulriclie  cl  la  reine  «rKspau'nc,  ne  n'«ussil  point.  Richelieu 
ayant  proposé  comme  intennétliaires  les  comtesses  de  Saint-Pol  et 
de  .SoisN«»ns.  Marie  de  Mé<licis  les  récusa,  la  première  n'étant  point 

I.  Arlp  ilrrsM*  |tar  l'arrliPT^|iie  lir  Mulinr*.  ■.':.  fi'»rier  I6J4  (Ilibl.  nâl.,  fr.  .1711. 
f.   1).  rf   ,Wi"/iioir»M  lir  «insltii»  <l  Orlrnu*.  p.  .tW. 

7.  Mfnintr<%  il,   Monirétor,  p.  lU.I,  note  I.  Mcmnirt'%  de  ftirhelieu,  ».  Il,  p.  .M*. 

.1.  Ilenranl.  o/>.  rit.,  p.  ifA. 

4.  lM\Tr  (lu  IV  Vi|i<llr<w-hi  an  P.  Siiflrfn.  ?.\  orXohrv  \M\  l'ranria.  Kpisl.  Ctrn.. 
t.  V). 
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de  ses  amies  et  la  seconde  s'étant  donnée  au  cardinal  pour 
marier  son  fils  à  M""  de  Combalet  '.  L'expérience  lui  avait  appris 
ù  redouter  les  agents  secrets  du  rusé  ministre  ;  surtout  pendant 
le  séjour  de  (iaston  dans  la  capitale  des  Pays-Bas,  elle  s'en  crut 
entourée  ;  pour  leur  échapper,  elle  prit  le  parti  de  se  réfugier 
à  Gand.  Le  P.  SufFren  l'y  suivit  et  s'y  livra  au  ministère  de  la 
prédication  avec  son  zèle  accoutumé  -. 

Mais  le  climat  de  ce  pays  ne  l'ut  point  favorable  à  la  reine 
mère.  Elle  était  tombée  malade  dès  le  mois  de  janvier  1G33  ; 
la  fièvre  empira  tellement,  vers  la  fin  du  mois  de  mai,  que 
l'Infante  Isabelle  dut  prévenir  le  roi.  Louis  XIII  dépêcha  aussitôt 
à  sa  mère  un  gentilhomme  porteur  d'une  lettre  bien  courte  et 
plutôt  sèche  ■'.  C'était  cependant  une  marque  d'atlèction  filiale 
dont  Marie  de  Médicis  se  montra  touchée.  Mais,  quand  xM.  Des 
Roches  voulut  lui  présenter  les  condoléances  du  cardinal,  elle 
l'interrompit  brusquement  en  lui  disant  qu'elle  ne  voulait  rece- 
voir ni  de  ses  nouvelles  ni  de  ses  compliments*. 

D'aprèsses  instructions.  Des  Pioches  devait  aussi  voir  le  confes- 
seur de  la  reine  mère  et  lui  faire  quelques  recommandations, 
entre  autres  que  Sa  Majesté  était  bien  assurée  que  ses  conseils 
n'avaient  pas  été  «  des  mauvais  ».  Mais  «  si  le  P.  Sulfren  ou  quel- 
(jue  autre  le  vouloit  embarquer  en  négociation  d'afiaires  »  il 
devait  répondre  «  qu'il  était"  bien  aisé  de  juger  à  sa  barbe 
qu'on  ne  r[avait^  pas  envoie  pour  négotier  mais  seulement  pour 
sçavoir  des  nouvelles  de  la  reyne  dont  le  roy  estoit  en  peine  ■  >■. 
Cette  dernière  observation,  du  moins  pour  le  P.  Suil'ren,  semble 
bien  superfiue  :  le  prudent  jésuite  n'eût  pas  entrepris  de  sa 
propre  initiative  une  négociation  politic[ue  ;  mais  il  se  préoc- 
cupait beaucoup  de  la  santé  de  sa  pénitente  qu'il  avait  recom- 
mandée au  P.  Général.  «  Je  suis  très  inquiet  de  la  maladie  de  la 
Sérénissime  Reine,  lui  répondit  Vitelleschi,  et  je  demande  à 
Dieu  qu'il  lui  rende  une  parfaite  santé.  Comment  pourrions-nous 
oublier  dans  nos  prières  celle  (|ui  a  toujours  tant  alfectionne  la 
Compagnie,  qui  l'a  si  souvent  protégée  de  son  autorité  et  cora- 

1.  LeUrft  (le  l'Infante  à  l*liili()i'  IV.  KJ  lev  1C,;J2  (Bruxelles,  Arrhiv.  du  ro>aume. 
Corresp.,  t.  'Î9,  f.  26fi  .  Cf..  Il^nranl,  o/).  ci!.,  y.   27;». 

2.  Lellie  du  P.  «lém-ral  au  P.  Sullren,    '8  juillet    1033  (Kran-ia,  Epist.  Gen.,  t.  V). 

3.  Lettre  du  roi  a  sa  iiu're.  ,Jjuin  Ki:!:!  >  Avcnd,  Lcllres  de  Hitinliru,  l.  IV,  p.  467). 
CL  Topiu,  Louis  Mil  et  IHclwlau.  seconde  partie,  p.  175. 

i.  LeUre  de  Scaglia  a  miilippe  IV,  12  juin  IG3J  (Bruxelles,  archiv.  du  royaume, 
Corresp.,  l.  32,  f.  68;.  Cf.  Henrard.  <»/a  lil.,  y.  31'. 

.').  Inslrucllon  au  sieur  Des  Hoclies.  2  juin  1033  {Xveafl.  Lr lires  de  Richelieu,  t.  IV. 
p.  400 1. 
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hlée  de  ses  bienfaits,  et  qui,  récemment  encore,  a  obtenu  la  déli- 
vrance d'un  dos  nôtres  prisonnier  en  Angleterre.  Uue  Votre  Hévé- 
rence  la  remercie  en  mon  nom  et  que  hieu  si  libéral  la  récom- 
pense par  toutes  sortes  de  ronsolations  '  .> 

De  plus  en  plus  i>olée,  instruite  par  beaucoup  de  déceptions  et 
s'apcrcevant  que  le  parti  de  Monsieur  ne  faisait  rien  pour  elle, 
ridée  lui  vint  de  traiter  avec  le  mi  à  l'insu  de  Kirhcdieu.  Juste- 
ment elle  apprenait  «le  Fiance  (ju«'  le  cardinal  était  dangereuse- 
ment malade,  et  que  bouis  XIII  à  plusieurs  reprises  avait  mani- 
festé quelque  re^rret  de  l'exil  imposé  à  sa  mère.  Klle  pria  donc  le 
roi  d'Uspau'ne  d'açir  auprès  du  P.  (iénrral  de  la  Compagnie, 
pour  que  celui-ci  recommandAt  au  V.  Maillan,  confesseur  de 
bouis  XIII,  de  disposer  son  royal  pénitent  à  bien  accueillir  une 
demande  qu'elle  allait  faire-,  ('es  précautions  prises,  elle  envoya 
\er>  la  tin  d  octobre  \{\:V.\  à  Paris  un  v'e»till><>ii>ine  de  s.i  suite. 
M  i\r  Nilliers-Saint-Cienest,  parent  de  Saint-Simon  alors  grand 
écuNcr  du  roi.  bonis  XIII  le  n'<ut  coiirlui-irmnit  «-t  s'informa  de 
sa  mère  avec  beaucoup  d  intérêt;  mais  il  se  plai,L:nit  de  ce  «pi'ellc 
eût  tant  otl'ensé  et  bal  le  cardiuHl  :  il  se  montra  surtout  mécon- 
tent de  la  [>rolection  dont  elle  couvrait  le  P.  C.lianteloube.  un 
Hratorien  de  son  entourage,  intrigant  notoire  «-t.  en  politique,  son 
principal  conlident    . 

Un  peu  plus  tard,  au  mois  de  décembre,  l'état  de  Kicbelieu 
em()ira  :  les  cbiruriziens  déclaraient  qu'il  n'irait  pas  iusqu';\ 
ri-,pi[>baiiie.  La  reine  niére  en  con«ut  les  plus  vives  es[)érances 
<le  retour;  elle  protita  du  premier  prétexte  pour  envoyer  un  de 
ses  u'ens,  le  sieur  Jacipielot,  à  son  lils.  Kilo  prenait  «léjà  ses 
dispositions  en  vue  d«'  quitter  les  PaNs-itas  et  avait  «b'ci«lé  rpie  le 
P.  ^ul^ren  la  précéderait  à  la  cour  afin  «le  préparer  sa  procbaine 
arrivée,  «|uand  Jacquol«>t  revint  tout  \  coup  ra|)p«)rlant  les 
nouvcllen  les  plus  défavorables.  Le  roi  faisait  dire  i\  sa  nn're  «pi«\ 
puistprclle  n'avait  tenu  aucun  compte  de  ses  désirs  an  sujet  du 
renvoi  des  factieux  «pii  l'entouraient,  tous  les  agents  qu'elle 
enverrait  ;"»  Paris  dans  de  pareilb's  conditions  seraient  mal  vus  et 
no  réussiraient  îi  rien  '. 

MaU'réccHdéclarati«>ns,  où  l'on  entrevoit  l'inlluence  du  cardinal 

t    IrUrf  «lu  p.  G^iM'rAl  au   V.  Sunr«*n.  ]H  |uillet  IA3.1    Franri*.  Kpitt.  Gra.,  t.  V). 

*.  Itr*|iu)-U  qup  «r  ili»  al  p«|'rl  lu**  «*n  H  «le  jiifflio  «iio  el  (-on«l<>  d<'  Maure  en 
nombre  «le  1*  rrjna  madré  •  (llrmclle».  arrlùT.  du  royaume,  Correup.  de  Philippe  l>  , 
».  3j.  f   n . 

3.  .W<'m'"M  .U  AirAr/iew.  I.  II.  p.  kvi. 

«.   Mrmourt  dt  Richrfi        t     H    p    V  ' 
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ministre.  Louis  Mil,  l'àmc  peut-être  tioublée  par  les  reproches 
de  son  coal'esseur,  résolut  de  soumettre  à  son  conseil  dKtat  la 
question  du  retour  de  sa  nitTc.  Le  IS  décembre  eut  lieu  à  ce 
sujet  nue  délibération  sur  laquelle  Richelieu,  dans  ses  Mf-tnaires, 
s'étend  avec  une  complaisance  suspeclc.  (Jui  sait  si  lui-même  ne 
lut  pas  l'auteur  du  réquisitoire  sévère  qu'il  cite  tout  au  lonu,  et 
où  le  rappel  de  Marie  de  Médicis  était  jjréseuté  comme  incompa- 
tible avec  la  tran([uillité  publique?  Un  décida,  cimformément  aux 
vues  du  cardinal,  que,  si  la  reine  voulait  témoigner  <(  être 
innocente  des  assassinats  entrepris  depuis  peu,  au  moins  par  la 
sollicitation  des  siens  plus  confidens...,  en  livrant  à  la  justice  du 
roi  les  auteurs  de  si  pernicieux  conseils.  Sa  Majesté  devait  la 
recevoir  en  son  royaume,  lui  donner  la  jouissance  de  son  bien 
et  de  toutes  ses  pensions  pour  en  vivre  librement  en  quelqu'une 
de  ses  maisons,  éloig-née  de  la  cour,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  des  preuves  nettes  de  sa  conduite'. 

Une  telle  résolution  était  humiliante  pour  Marie  de  Médicis. 
En  ces  derniers  temps,  la  police  de  Richelieu  avait  arrêté,  dans 
des  circonstances  d'ailleurs  étranges,  un  individu  soi-disant  chargé 
d'assassiner  le  cardinal.  Cet  homme,  du  nom  d'Alfeston,  fut  pris 
montant  un  cheval  des  écuries  de  la  reine  mère;  il  aurait  eu 
des  relations  avec  les  serviteurs  du  P.  Chanteloube,  et,  mis  à  la 
question,  il  aurait  même  accusé  ce  dernier.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  complicités  dont  les  preuves  n'ont  pas  paru  bien  claires  aux 
rontomporains-  et  dont  les  conlidents  de  la  reine  se  défendirent 
énergiquement  ',  soupronner  la  mère  du  roi  de  les  avoir  permises 
ou  encouragées  constituait  une  grave  insulte.  N'était-ce  pas  une 
inantL'Uvre  pour  voiler  lodieux  d'un  exil  imposé  par  les  froids 
calculs  d'un  ministre  tout-puissant  ? 

Ouand  elle  connut  la  décision  du  conseil,  .Marie  de  Médicis  était 
brouillée  avec  son  second  lils,  et,  depuis  la  mort  de  l'infante 
Isabelle  ^décemb^e  1G:î3  ,  peu  sympathique  à  ses  hôtes  que  fati- 
guaient les  perpétuelles  intrigues  des  réfugiés  franrais.  Dans  cette 
>ituation  sans  issue,  elle  se  décide  enfin  à  lléchir  son  or.irueil,  A 
négocier  avec    Richelieu    lui-même.    Klle  promet    à  son   rival 

1.  Ibidem,  p.  i95. 

2.  Notons  i|ue  cet  Alfeston  était  coupable  d  un  meurtre  réel  pour  leifuel  il  fut 
condamné  a  mort  (Henrard.  »p.  at.,  p.  3st".).  Mémoires  de  Hichetifii,  p.  iUO,  note  I. 

:i.  »  Il  est  vray  que  cestuy-d  (Aireston  dans  la  rigueur  de  la  <|uestion.  ai  cusa  le 
P.  Chanteloube;  mais  en  son  testament  suppliciain-  et  sur  l'eschafTaut  il  protesta 
devant  Dieu  <|u'on  lu\  avoit  arrache  cette  déposition  par  les  tourments.  »  (Voir 
Diverses  pièces  pour  la  défense  de  la  reine  mire...,  par  Mathieu  de  Morgues, 
Anvers,  WM . 
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d'<ml)li«'r  !<•  j»:»î»so  et  «le  vivre  en  hons  tenues  avec  lui  ;  elle  ne 
lui  «]«maii(ie  iju»*  «l'user  «le  son  intluencc  pour  la  réconcilier  avec 
le  roi,  et  ne  met  à  sa  rentrée  aucune  condition'.  Alin  d'écarter 
toute  déliaiice.  le  P.  Sutfren  ••«rit  lui-mrme  au  cardinal  et  se 
port»'  t'arant  de  la  sincérit»'»  de  la  reine  mrre  \  Kulin  le  I*.  (;lian- 
teloube,  le  irrand  ohstaclc  à  la  paix,  déclare  expressément  iju'il 
••ntend  être  exclu  de  cet  arcord.  il  était  difliciie  de  montrer  une 
soumission  plus  c<»mpléte.  Mais  Marie  de  Médicis  n'a-t-elle  jioiut 
drp<ivs«-  la  iiM'sure.'  Aprrs  tant  d«*  preu\es  d'opiniàli-eté.  on  ne 
|)ouvait  croire  à  pareil  repentir.  Sous  la  dictée  de  l'implacalile 
ministre,  Louis  Mil  é<  rivit  à  sa  mt^re  <|u  avant  de  sonir^T  au 
retour  elle  devait  livrer  à  sa  justice  les  u^auNais  conseillers, 
Chantclouhe.  Saint-I^ermain.  et  Kabroni  '.  Or.  Marie  de  Médicis 
croxait  ne  le  pouxoir  faire  s,»ns  «^-slionneur. 

(cependant  elle  persévère  dans  sonattitmle  suppliante.  Au  mois 
d'avril  1G3»,  par  deux  fois,  elle  demande  un  passeport  pour  le 
\*.  Sutfren,  «<  homme  sincère  et  d'incomparaldc  probile,  qui 
mi»'U\  «[u'aucun  autre  pourroit  assurer  le  r<>i  «les  saintes  inten- 
tions «le  la  reine  sa  nj«'re  '  ".  l>eux  fois  le  passeport  est  refu>é. 
\u  mois  «le  juillet  elle  déclare  au  roi  par  l'entn'mise  de  M.  de 
<'lianl«'mesle.  «pie  p«»ur  preuve  de  rafleclioii  «pfelle  veut  liien 
p«»rt«'r  à  Ki«*litdieu,  elle  c«)nsenl  a  él«>iirner  <r«'lle  t«»utes  b's  per- 
.Honnes  qui  lui  sont  suspectes-',  f^tuis  .Mil  craignant  la  dissimula 
tion  «le  sa  mère,  lépondit,  si  lOn  en  croit  le  cardinal,  <<  «pi  il 
n'\  avoit  pas  lien  «le  s«'  départir  «les  prop«isitiuus  faites  à  ladite 
dame  reine  de  livrer  à  la  justice  la  |>ersonnc  «le  ('.liaotel«>ul>e,  vu 
principalement  «|ue.  «lepuis  même  «|ue  la  reine  traitoit  son 
acc«)nMnodem«'nt...  il  s'èloit  véritié  quantité  «le  nouvelles  entre- 
prises ipi«'  le«lit  ('.liantrliMilx-  a\«>it  fait  faire  «  «»ntre  les  plusafli«lé> 
st'rviteurs  du  roi'-  ». 

M.iri«'  d«*  Me«licis  aiin.i  mieux  «evser  pour  tin  t«'mps  ses  suppli- 
cations «pie  «le  >acrili«r  un  serviteur.  inn«)ccnl  A  s«'s  \eiix.  Ixirscpien 
If).!.'),  dans  une  n«>uvelle  phase  de  la  irucrre  de  Trente  Ans. 
L«»uis  Ml!  mcna<;a  l(>s  l*a\s-Ras,  les  Krancais  habitant  Hruxelles 


t.  I.rllrft  <lf  «oumitsion  au  cArdinal  rt  au  roi  apporl(^«>»  à  Part»  par  M.  de  L«  Lru. 
jaQ\irr  \ù.lk    Hibl.  oal.,  roll    l>upuT.  I.  kT  <.  f  Vti. 

2.  Nou»aa«ons  qui*  la  r«'|>oas<>  ii«*  Rlrheli«>a  au  P.  Saffrrn,  U  février  IftM   X\r- 
nel.  Utli.\  lie  Huhthtu.  I    IV.  p    .'>3(  . 

3.  XMXtr  lie  lu>tti«  Vlll  a  M  mère.  3J  février  l&lt.  (Ibidem^  p.  SU.') 

4.  I    '  r  \\-   tlu  KarKi*  >   Vnne  «1  Aulrirlip  (Ribl.  nal  .  m».  Tr..  931  . 

5.  I'  -  failei  iwir  If  •«leur  de  i  hanlerortir  de  \*  part  de  la  rcyne,  IH  juillet 
I&14     A«riiri     •'!>    Cil.,  p,  :>f«J.   «S'i<. 

A.  Mrmoirrt  tie  Hirhelteu,  p.  526. 
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reçurent  Tordre  de  quitter  cette  ville.  On  excepta  de  cette  mesure 
les  gens  de  la  reine  mère  et  ceux  de  la  princesse  d'Orléans  ^ 
Néanmoins,  pour  plus  de  sûreté,  Marie  de  Médicis  se  retira  dans 
Anvers,  place  forte  défendue  par  une  nombreuse  garnison.  Le 
climat  de  cette  contrée  lui  fut  aussi  funeste  que  celui  de  Gand. 
Elle  tomba  de  nouveau  malade,  mais  cette  fois  Louis  XIII  n'envoya 
aucun  gentilhomme  pour  s'informer  de  sa  santé.  Au  grand  regret 
du  P.  SufFren,  Kichelieu  était  parvenu  à  rompre  toute  relation 
entre  la  mère  et  le  fils. 

1.  D'Arconville,  Vie  de  Marie  de  Médicis,  t.  III,  p.  429. 
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